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dArvtrSy  par  Toru-Dutt,  avec  une  étude  de  M"*  ClaRISSB  Baoer.  Paris,  Didier, 
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José  de  Gampos.  Paris,  Martinon,  1878,  in-12  de  821  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  11.  Xa  belle 
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Prix  :  1  fr.  —  12.  la  Peau  d'un  autre,  par  Fortuné  du  Boisgorby.  Paris,  Dentu, 
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far  Mary-Lafon.  Paris,  Galmann-Lévy,  1879,  2  vol.  in-18  jésus,  de  322  et  293  p. 
rix  :  2  fr.  50.  —  14  Dona  Flor^  par  Custave  Aimard.  Paris,  Degorce-Cadot,  1878, 
in-18  de  296  p.  Prix  :  S  fr.  50  —  15.  L Amour  en  Prusse,  par  Charles  Laurent. 
Paris,  Chio.  1879,  in-12  de  425  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  \B,  Une  poignée  de  héros,  par 
A.  Salières.  Paris,  A.  Sagnier,  1878,  in-12  de  344  p.  Prix  :  3  fr.  —  17.  Madame  Ao- 
bemier,  par  ërnbst  Daudet.  Paris,  E.  Pion,  1879,  in-12  de  268  p.  Prix  :  3  fr.  50,  — 

18.  Clarisse,  par  LE  ukuE.  Paris,  E.  Pion,   1879,   in-18  de  242  p.  Prix  :  3  fr.  — 

19.  Trop  tôt,  par  J.   Tbssbyrb.  Paris,  Didier,   1879,  in-12  de  317  p.  Prix  :  3  fr.  — 

20.  Le  Bomanaunblaeé,  par  Cborges  Pbllerin,  aveo  une  préface  d'EuGÈNE  d'Auriac. 
Paris,  1879,  in-12  de  412  p.  Prix  :  3  fr.  -^  21.  la  Ki«  d  outrance,  par  Pierre  Zag- 
conb.  Paris,  E.  Dentu,  1879,  in-18  jésus,  de  490  p.  Prix  :  3  fr.  —  22.  Les  Honnêtes 
gène,  par  A.  Gapus  et  L.  Vonoven.  Paris,  Ghio,   1879,  in-12  de   270  p.  Prix  :  3  fr, 

—  23.  La  Sirène  de  tArgonne,ptkt  Adguste  Lepage.  Paris,  Dentu,  1879,  in-18  jésus, 
de  316  p.  Prix  :  3  fr.  —  24.  Un  Détournement  de  mineure^  par  Paul  Timon.  Paris, 
Librairie  générale,  1878,  ia-18  jésus  de  300  p.  Prix  :  3  ir.  —  25.  La  Croix  de  Jfou- 
guerre,  par  Claire  de  Ghandeneux.  Paris,  £.  Pion,  1879,  in-18  de  306  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

—  26.  Le  Secret  d'un  dévouement,  par  M»«  Isabelle  Krafft-Bugaillb.  Paris,  Didier, 
1878,  in-12  de  204  p.  Prix  :  3  fr.  —  27.  Le  dernier  du  Trémolin,  par  Edouard  Dru- 
MONT.  Paris,  Palme,  1879,  in-12  de  328  p.  Prix  :  3  fr.  —  28.  Anne  Hereford,  par 
M'>  Henry  Wood,  ouvrage  traduit  de  Tanglais.  par  M>°«  Dcssaud-Roman.  Paris, 
Grassart,  1878,  2  vol.  iD-12  de  2^3  et  284  p.  Prix  :  6  fr.  —  29.  A  travers  V orage, 
par  Hesba  Stretton  (roman  traduit  de  l'anglais).  Paris,  Grassart,  1878,  in-12  de 
162  p.  Prix  :  2  fr.  —  30.  Deux  mariages,  par  If*  Craick  (Miss  Mulock),  traduit  de 
l'anglais  par  M»«  J.  Ala.  Paris,  Hachette,  1879,  in-18  jésus,  de  312  p.  Prix  :  1  fr.  50. 

—  31 .  Contes  de  chasse  et  de  pêche,  par  le  marquis  G.  db  Cher  ville.  Paris,  Firmin- 
Didot,  1^79,  in-12  de  500  p.  Prix  :  3  fr.  —  32.  Laurence,  la  Belle  marchande,  Es" 
telle  et'Mathilde,  par  Albxandrb  Bbru6.  Paris,. Ghio,  1879,  iQ-12  de  228  p.  Prix  : 
2  fr.  50.  —  33.  La  Maison  qui  pleure,  par  Amé  GiRON.  Paris,  Didier,  1878,  m-12  de 
298  p.  Prix  :  3  fr.  —  34.  L'Ecuyère  mMtfuée,  recueil  de  nouvelles,  par  Jules  db  GaS- 
TYNE.  Paris,  Dentu,  1879,  in-18  Jésus  de  317  p.  Prix  :  3  fr.  (i;. 

1.  —  Balzac  cherchait  sur  les  enseignes  des  magasins  les  noms  de  ses 
personnages.  Il  eût  été  imprudent,  malhabile  et  mal  inspiré   de 

(1)  Dans  le  courant  du  mois  aui  vient  de  s*écouler,  nous  avons  reçu  divers  romans 
de  MM.  Paul  Féval,  Ernest  Helio,  Raoul  de  Navery,  Jean  Grange,  Jean  Loyseau, 
Quinton,  Alfred  des  Essarts,  etc.  Le  manque  de  temps  et  d'espace  nous  oblige  d'en 
renvoyer  Fanalyse  au  prochain  trimestro  (mois  d'octobre). 


—  6  — 

prendre  le  premier  nom  Tenu  :  il  fallait  observer,  comparer  et  choisir. 
Gela  nécessitait  du  temps,  une  certaine  tension  d*6sprit  et  des  pro- 
menades laborieuses.  C'est  ainsi  que  Taateur  |de  la  Comédie  humaine 
découvrit,  dans  la  vieille  Cité,  près  de  Notre-Dame  de  Paris,  sur  la 
baraquette    d*nn    écrivain   public,    le  nom  bizarre  et  original  de 
«  Z.  Marcas.  »  La  trouvaille  était  heureuse.  M.   Edmond  de  Gon- 
court^  tout  naturaliste  qu'il  soit  et  tout  disciple  de  Balzac  qu'il  se 
dise,   ne  prend  pas  tant  de  peine.  Il  est  bibliophile;  il  reçoit  les 
catalogues  des  bouquinistes  parisiens,  et  c'est  de  là  qu'il  a  extrait 
sans  doute  le  titre  de   son  dernier  roman   :  Les  Frères  Zemganno, 
Zemganno  I   cela  ressemble  à  un  nom  qui  vient  de  loin,  à  un  nom 
tzigane,  à  un  nom  fatidique.  Or^  o*est  tout  simplement  le  nom  d'un 
érudit  du  dix-huitième  siècle,  Goezmann  Zemganno,  à  qui  Ton  doit 
un  assex  rare  ouvrage,  ainsi  intitulé  :  Les  quatre  âges  de  la  pairie  de 
France  ou  histoire  générale  et  politique  de  la  pairie  française  dans  ses 
quatre  dges  (Maestricht,  Dufour,  1775,  3  vol.  in-8).  Première  excen- 
tricité. Elle  ne  tire  pas  d'ailleurs  à  conséquence,  et,  si  nous  la  signa- 
lons,c'est  uniquement  pour. répondre  à  ces  enthousiastes  qui,  à*  propos 
du  nom  de  «  Zemganno,  »  se  sont  livrés  à  des  débauches  d'imagina- 
tion souverainement  ridicules.   Quant  au   roman  en  lui-même,  c^est 
une  série  de  tableaux  —  le  suprême  du  genre  pour  la  nouvelle  Ecole. 
Le  sujet  peut  se  résumer  en  dix  lignes  :  deux  frères^  Gianni  et  Nello, 
grandissent  dans  une  troupe  de  saltimbanques  dont  leur  père,  l'Italien 
Bescapè^  est  le  directeur,  et  qui  bat  les  villages  et  les  petites  villes 
de  France.  La  mère,  une  Bohémienne,  meurt  la  première   dans  le 
regret  de  sa  race  et  de  son  pays.   A  son  tour,  le  père,  un   demi- 
philosophe,   va  «  résoudre  le   grand  problème.  »  Alors,  les  deux 
frères,  pris  d'ambition,  vendent  leur  matériel  roulant,  et  courent 
quelques  années  l'Angleterre,  où  ils  sont  engagés  comme  clowns  dans 
plusieurs  cirques.  Puis,  échangeant  leur  nom  de  Bescapè  en  celui  de 
Zemganno,  ils  reviennent  travailler  à  Paris,  le  bût  de  leurs  secrets 
désirs.   Gianni,   depuis  longtemps,   cherche  un  tour  qui  les  rende 
célèbres.  Il  le  trouve  enfin,  après  des  jours  et  des  jours  d'expériences  ; 
ils  vont  l'exécuter  pour  la  première  fois  devant  le  public,  lorsqu'une 
écujère,  la  Tompkins,  dédaignée,   raillée   et  bafouée  par  Nello,  se 
venge  en  faisant  faire  à  celui-ci  une  chute  affîreuse.  Il  se  casse  les 
deux  jambes,  il  ne  peut  plus  travailler,  et  Gianni  le  voit  tellement 
souffrir  d*une  étrange  jalousie,  lorsque  lui-même  touche  un  trapèze, 
qu'il  renonce  de  son  côté  à  son  art.  Les  deux  clowns  se  font  racleurs 
de  violons.  C'est  le  dénoûment. 

L'action  des  Frères  Zemganno  n'a  donc  rien  de  bien  émouvant, 
de  bien  dramatique  ;  il  j  a  des  faits  divers  dans  les  journaux  qui  sont 
tout  aussi  intéressants.  Et  néanmoins,  Tœuvre  de  M.  de  Goncourt  en 
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est  déjà  à  sa  septième  édition.  Est-ce  le  style  qui  lai  vaut  ce  succès  ? 
Sont-ce  les  descriptions  dont  il  abonde  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  De 
ces  descriptions,  certes,  il  en  est  d'exquises  :  par  exemple,  Tarrivée 
des  saltimbanques  au  tomber  du  jour,  près  d'une  petite  ville  au 
bas  de  laquelle  coule  une  rivière  ;  la  mort  de  la  Bohémienne  dans  la 
maison  roulante  (la  marin gote)  ;  la  représentation  du  cirque  d'été,  le 
soir  ofi  Nello  se  casse  les  jambes.  Tout  cela  est  vu,  vivant,  réel,  et 
la  touche  àa  peintre  ne  faiblit  pas.  Mais  comme,  dans  le  roman,  tout 
est  matière  à  description,  et  que  l'on  ne  sort  jamais  du  monde  des 
clowns  et  des  saltimbanques,  les  belles  scènes  et  les  ravissants 
paysages  dont  nous  parlons  sont  noyés  dans  des  amoncellements  de 
tableaux  dont  l'ensemble  finit  par  devenir  fastidieux.  Quant  au  style, 
dans  les  pages  où  il  est  bon,  il  est  excellent  ;  dans  les  pages  où  il  est 
mauvais,  il  est  exécrable.  Voici  quelques  extraits  d'une  perfection 
rare  :  «  Les  deux  frères  ne  s'aimaient  pas  seulement  ;  il  tenaient  l'un 
à  l'autre  par  des  liens  mystérieux,  des  attaches  psychiques, des  atomes 
crochus  de  natures  jumelles,  et  cela,  quoiqu'ils  fassent  d'âge  très- 
différent  et  de  caractères  diamétralement  opposés.  Leurs  premiers 
mouvements  instinctifs  étaient  identiquement  les  mêmes.  Ils  ressen- 
taient des  sympathies  ou  des  antipathies  pareillement  soudaines,  et, 
allaient-ils  quelque  part,  ils  sortaient  de  Tendroit,  ayant  sur  les  gens 
qu'ils  avaient  vus  une  impression  toute  semblable.  Non-seulement  les 
individus,  mais  encore  les  choses,  avec  le  pourquoi  irraisonné  de 
leur  charme  ou  de  leur  déplaisance,  leur  parlaient  mémement  à  tous 
deux.  Enfin,  les  idées,  ces  créations  du  cerveau  dont  la  naissance  est 
d'une  fantaisie  si  entière  et  qui  vous  étonnent  souvent  par  le  o  on  ne 
sait  comment  »  de  leur  venue,les  idées  naissaient  communes  aux  deux 
frères  qui,  bien  souvent,  après  un  silence,  se  tournaient  l'un  vers 
l'antre  pour  se  dire  la  même  parole,  sans  qu'ils  trouvassent  aucui[ie 
explication  au  hasard  singulier  de  la  rencontre,  dans  deux  bouches, 
de  deux  phrases  qui  n^en  faisaient  qu'une.  »  Citons  encore  cette  eau- 
forte  sur  la  clownerie  en  Angleterre  :  a  Sinistre  est  devenue  la  clow- 
nerie anglaise,  et  parfois  elle  vous  fait  passer  légèrement  dans  le  dos 
ce  que  le  siècle  dernier  appelait  la  petite  mort.  Elle  n'est  plus  du  tout 
l'ironie  sarcastique  d'un  pierrot  à  la  tête  de  plâtre,  un  œil  fermé,  et 
du  rire  dans  un  seul  coin  de  la  bouche  ;  elle  a  même  rejeté  le  fantas* 
tique  hofiînannesque  et  le  surnaturel  bourgeois  dont  elle  avait,  un 
moment,  habillé  ses  inventions  et  ses  créations.  Elle  s'est  faite  terri- 
fiante. Il  y  a  en  elle  de  l'épouvantant  pour  le  spectateur,  de  l'épou- 
vantant fabriqué  de  petites  observations  cruelles,  de  petites  notations 
féroces^  de  petites  assimilations  sans  pitié  des  laideurs  et  des  in- 
firmités de  la  vie,  grossies,  outrées  par  l'humour  ^es  terribles  carica- 
turistes... On  dirait  la  mise  en  scène  d'une  diabolique  réalité  éclairée 
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d'un  capricieux  et  méchant  rayon  de  lune.  £t  ce  ne  sont,  depuis 
quelque  temps,  dans  l'arène  des  cirques  et  sur  les  théâtres  des  salles 
de  concert  de  la  Grande-Bretagne,  que  des  intermèdes  où  les  gam- 
bades et  les  sauts  ne  cherchent  plus  à  amuser  Toeil,  mais  s'ingénient  à 
faire,  et  des  étonnements  inquiets,  et  des  surprises  presque  doulou- 
reuses, de  ce  remuement  étrange  et  maladif  de  corps  et  de  muscles, 
où  passent  mêlés  à  des  pugilats  ricanants,  à  des  scènes  d'intérieur 
horripilantes,  à  des  cocasseries  lugubres,  des  visions  de  Bedlam,  de 
Newcastle,  d'amphithéâtre  d'anatomie,  de  bagne,  de  morgue.  »  On 
peut  appliquer  aux  pages  qui  précèdent  le  mot  d'Horace  :  Ut  pictura 
poesis.  Il  j  en  a  d'autres  brossées  pareillement  de  main  de  maître. 
Mais,  en-dehors  de  ces  brillantes  exceptions,  que  de  phrases  entor- 
tillées, incorrectes,  embrouillées,  baroques,  tordues  1  En  youlez-vous 
quelques  échantillons  ?  Prenons  au  hasard  :  à  Abaissé  sur  la  rivière, 
là  était  un  vieux  saule  dont  il  ne  restait  qu'une  moitié,  aux  lisses  et 
aux  veines  d'un  arbre,  de  pierre  blanche,  avec  dans  le  creux  des 
mousses  vertes  et  des  amoncellements  de  terreau  brun.  »  Comprenez- 
vous  ?  — Non. —  Et  ceci  :  «  C'était  unimmense  terrain,un  espace  désert 
tout  parsemé  d'écroulements,  avec  dans  le  ciel  des  vieux  murs  encore 
debout.  »  £t  plus  loin  :  a  C'était  Sandy  avec  encore  dans  ses  poches 
un  restant  des  pépites  qu'on  lui  avait  jetées  à  San  Francisco.  »  Et 
ailleurs  —  car  il  faut  se  borner:  «  Les  musiciens  tenaient  leurs  ins- 
truments, avec  sur  eux  des  mains  et  des  souffles  suspendus,  d  Ces 
avec  dans  et  ces  avec  sîtr  n'en  finissent  pas.  On  se  heurte  contre  eux 
en  lisant  comme  on  se  heurterait  contre  un  passant  au  détour  d'une 
rue.  Ajoutez  à  cela  d'innombrables  néologismes  dont  le  besoin  ne  se 
fait  nullement  sentir,  tels  que  paiement^  plaignardement,  raillards^  et 
autres  de  même  genre  —  et  vous  serez  forcément  amené  à  conclure 
que  M.  Edmond  de  Goncourt  a  fait  le  contraire  de  tout  le  monde. 
Généralement  un  écrivain  s'applique  à  rendre  élégamment  sa  pensée  : 
lui  s'est  livré  à  des  efforts  surhumains  pour  paraître  incompréhensible, 
cabrioler  avec  les  mots  et  jongler  avec  la  syntaxe.  Ses  héros  sont  des 
clowns  et  des  acrobates  :  ce  n'est  pas  une  raison  pour  se  poser  soi- 
même  en  clown  et  en  acrobate  de  la  langue. 

Si; (toujours  la  part  faite  aux  conceptions)  le  roman  des  Frères  Zem» 
ganno  repousse  plus  qu'il  n'attire  par  la  bizarrerie  de  sa  forme,  com- 
ment, encore  une  fois,  expliquer  le  succès  du  livre  dans  un  monde 
qui  se  pique  de  goût,  de  saine  critique  et  de  bonne  littérature?  Serait- 
ce  donc  par  l'originalité  des  types  mis  en  scène,  tels  que  :  il  signor 
Tommaso  Bescapè,  un  peu  cuisinier,  un  peu  chanteur,  un  peu  orfèvre, 
inépuisable  en  expédients  et  en  ressources  ;  Agapit  Cochegru,  mauvais 
pitre,  sournois,  hargneux,  taquin,  voleur  et  gourmand;  Rabastens, 
l'hercule,  nature  débonnaire  et  insignifiante;  la  Talochée,  pauvre 
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danseuse  de  corde,  qui  devait  son  surnom  aux  coups  qu'elle  avait  reçus 
dans  son  enfance;  Stephanida,  la  mère  des  deux  clowns,  une  Zingari 
dont  les  veux  mélancoliques  se  tournaient  sans  cesse  vers  TOrient; 
le  Recousu,  prestidigitateur  dont  Tignoble  argot  rappelle  le  Chouri- 
neur  d'Eugène  Sue  et  les  .aimables  habitants  des  bagnes;  Lariflette, 
chienne  invalide,  soignée  par  l'hercule,  et  qui  le  remerciait  par  un 
rire  reconnaissant —  car  cette  chienne  riait!  Certes,  les  types  crayon- 
nés sont  curieux;  mais  ils  ne  font  que  passer;  ils  disparaissent  tota- 
lement à  la  majorité  des  deux  frères.  D'où  nous  pouvons  conclure 
que  ce  qui  produit  le  charme  du  livre  de  M.  Edmond  de  Goncourt,  et 
ce  qui  lui  vaut  son  succès,  non  dans  la  bohème  (laquelle  n'admire  que 
les  défauts),  mais  dans  le  monde  littéraire  intelligent,  c'est  que  ce 
livre,  par  certains  détails,  équivaut  à  une  sorte  d'autobiographie  mo- 
rale en  partie  double.  D'abord,  le  titre  :  les  Frères,  fait  songer  à  ce 
double  nom  des  frères  de  Goncourt  qui,  si  longtemps,  ont  travaillé 
ensemble,  ont  produit  ensemble,  ont  lutté  ensemble,  non  avec  les 
réalités  brutales  de  la  force,  mais  avec  les  réalités  poignantes  de  la 
vie  intellectuelle.  Il  7  a  là  un  symbolisme  délicat,  à  travers  lequel  on 
aperçoit  le  secret  de  cette  intime  collaboration  qui  permit  aux  deux 
Gonoourt  de  créer  des  œuvres  d'une  parfaite,  profonde  et  admirable 
unité.  La  plume  était  tenue  par  deux  mains,  la  pensée  n'avait,  pour 
ainsi  dire,  qu'un  aliment,  qu'une  inspiration.  Elle  partait  des  deux 
âmes,  si  nettement  identique  qu'elle  ne  formait,  dans  sa  manifestation 
extérieure,  qu'un  seul  et  unique  rayonnement.  Il  est  évident  que,  sous 
les  maillots  emblématiques  des  frères  Zemganno,  transparait  un  passé 
disparu  et  perce  une  réalité  jadis  Viécue.  Là  est  le  véritable  attrait  du 
roman.  Par  malheur,  le  système  a  ici  nui  au  sentiment.  Au  lieu  de 
ne  laisser  parler  que  son  cœur,  M.  Edmond  de  Goncourt  a  trop  sa- 
crifié aux  tyrannies  de  l'École.  Sans  doute,  de  loin  en  loin,  la  note 
émue,  sensible,  se  fait  jour.  Le  survivant  qui,  on  le  sait,  a  conservé 
pour  son  frère  mort  une  extraordinaire  tendresse,  trouve  parfois,  en 
parlant  de  l'amour  fraternel,  des  nuances  presque  féjninines.  Mais  cette 
amitié  reste  constamment  terre  à  terre.  On  s'attendait  à  voir  la  glo- 
rification idéale  de  l'affection  fraternelle,  et  on  ne  rencontre  que  des 
descriptions  purement  matérielles,  physiques  et  techniques.  Aucune 
échappée  vers  l'idéal,  pas  même  dans  la  douleur  et  dans  la  souflrance. 
Rien  de  l'âme,  de  la  vie,  de  l'intelligence,  de  la  réfiexion,  de  la  pen- 
sée, du  pathétique,  de  la  vie  supérieure  en  un  mot.  Rien  que  des  faits, 
des  événements  vulgaires,  des  détails  réalistes.  Dans  la  préface  du 
roman,  M.  Edmond  de  Goncourt  se  plaît  à  afflrçier  qu'il  a  voulu  faire 
de  la  c(  réalité  poétique.  »  C'est  bientôt  dit;  mais  on  la  cherche  en 
vain,  cette  poésie,  dans  son  œuvre.  Il  est  possible  qu'elle  ait  été  in- 
tentionnellement voulue  ;  en  tous  cas,  elle  s'est  trouvée  étouffée  par 
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le  système,  par  ce  réalisme  brutal  et  sans  idée  qui  procède,  non  de 
Balzac,  comme  on  affecte  de  le  crier  à  tue-tête,  mais  de  M^  Bovary, 
Et  ce  n'est  point  parce  que  M.  Edmond  de  Goncourt  a  pris  des^  clowns 
pour  sigetsde  ses  études,  que  la  réalité  poétique  manque!  Non,  le  do- 
maine de  l'art  est  illimité,  et  des  acrobates  peuvent  très-bien  faire 
Tobjet  d'un  chef-d'œuvre.  On  peut  excellemment,  avec  des  saltim- 
banques, arriver  à  la  divine  harmonie  de  l'idéal  et  du  réel  —  ce  qui 
est  le  but  du  grand  art.  Mais,  précisément,  dans  les  Frères  Zemganno^ 
Tauteur,  de  parti-pris,  a  négligé  le  côté  supérieur  du  sentiment  qui 
anime  les  deux  clowns  et  qui  implique  deux  âmes  élevées,  nobles, 
lojales,  héroïques  et  délicieuses.  Ces  âmes,  apparemment,  ne  comptent 
pas  pour  Tadepte  du  naturalisme.  Parlez-moi  de  sauts  de  carpe,  de 
dislocations,  de  balancements  de  trapèze  ! 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  les  Frères  Zemganno  con- 
tiennent des  pages  crues,  grossières  et  brutales,  comme  rAssom'- 
moir  ou  la  Fille  Élisa,  Les  détails  sont  réalistes,  naturalistes,  vulgaires, 
en  certains  endroits, un  peu  «  canaille,»  qu'on  nous  passe  le  mot;  mais 
ils  n'offrent,  à  vrai  dire,  rien  d'absolument  immoral.  Toute  intrigue 
amoureuse  est  absente  du  livre.  Les  deux  clowns  suivent  les  habitudes 
des  lutteurs  et  des  artistes  du  muscle  de  l'antiquité.  En  eux  se  conserve 
la  pure  tradition  gréco-romaine  d'après  laquelle  les  hommes  de  leur 
état  doivent  s'astreindre  à  une  «  hygiène  de  prêtres,  »  la  force  phy- 
sique ne  se  conservant  dans  toute  sa  plénitude  et  avec  tous  ses  res- 
sorts qu'au  prix  de  la  privation  des  plaisirs  des  sens.  Mais  le  roman, 
par  ses  tendances,  par  sa  forme,  par  l'absence  de  l!oute  vie  psychique, 
n'en  appartient  pas  moins  à  cette  École  de  bas  réalisme  dont  M.  Zola 
vient  d'écrire  la  «  préface  de  Cromwell.  »  Or,  qu'il  nous  soit  permis  de 
dire,  avec  M.  de  Pontmartin,  à  celui  qui  a  écrit  VHistoire  de  Marie- 
Antoinette^  qu'il  vaut  mieux  que  le  maître  brutal  dont  il  se  dit  l'ami, 
mieux  que  ses  derniers  livres,  à  lui  Edmond  de  Goncourt,  mieux  qu'il 
n'essaye  de  se  montrer.  «  Son  pied  est  trop  petit,  trop  aristocratique 
pour  marcher  dans  les  gros  souliers  de  Coupeau  ou  dans  les  bottines 
fourrées  de  l'Hercule  de  foire.  S'y  condamner  à  perpétuité,  ce  serait 
exagérer  l'humilité  littéraire,  qui  ne  ressemble  pas  toujours  à  l'humi- 
lité chrétienne.  » 

2.  —  Dans  Un  violon  russe^  M"»*  Henry  Gréville  s'est,  pour  la  donnée 
principale,  rencontrée  avec  l'auteur  des  Frères  Zemganno,  H  s'agit 
aussi  de  deux  frères  :  les  frères  Markof,  Victor  et  Démiane.  Ce  sont 
les  ôls  d'un  pauvre  pope  qui  voudrait  bien  voir  ses  enfants  lui  succéder 
dans  son  ministèr,e  ;  mais  la  Providence  en  a  décidé  autrement.  Victor 
fait  une  chute  qui  l'estropie  et  le  rend  impropre  au  sacerdoce  ;  Dé-  . 
miane  n'a  aucune  vocation  pour  l'état  ecclésiastique.  C'est  un  artiste, 
un  virtuose.  Tout  enfant,  il  a  reçu  en  cadeau  du  médecin  de  son  père, 
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un  crin-crin  absolument  élémentaire  —  et,  parla  seule  force  du  génie 
musical  qui  est  en  lui,  il  arrive  à  tirer  de  cet  instrument  des  sons 
merYeilleux.  Victor  et  Démiane  sont  inséparables  :  aussi,  quand  le 
yioloniste  se  décide  à  quitter  la  maison  paternelle,  malgré  tout  son 
amour  pour  «  père  Kousma,  »  Victor  n'hésite-t^il  pas  une  minute  à 
suivre  son  frère.  Plus  hardis  que  le  pigeon  casanier  du  fabuliste,  les 
voilà  tous  deux  courant  la  prétentaine!  Démiane  devient  un  grand 
artiste,  un  Paganini,  et  Victor  un  luthier  de  premier  ordre,  un  émule 
d'Amati  et  de  Stradivarius.  Il  construit  pour  son  frère  un  violon  excep- 
tionnellement juste  —  qui  excite  Tenthousiasme  de  tous  les  connais- 
seurs. Les  deux  frères  visitent  Nijni-Novogorod,  Moscou,  la  Russie 
méridionale.  Ils  donnent  des  concerts,  récoltant  à  la  fois  applaudisse- 
ments et  piécettes.  Dans  une  ville  d'eaux,  une  grande  dame,  libertine 
et  capricieuse,  orgueilleuse  et  débauchée,  sensuelle  et  dédaigneuse, 
s'éprend  de  Démiane.  Elle  voudrait  en  faire  son  patilo^  son  jouet.  Le 
péril  n*e8t  pas  mince  :  il  j  va  de  l'avenir  de  Tartiste  —  et  c'est  d'au- 
tant plus  dangereux  que  celui-ci,  tête  baissée,  se  précipite  dans  les 
filets  perfides  ai  la  princesse  Rédine.  Heureusement,  Victor  est  là. 
Il  y  a  aussi  la  petite  pianiste,  Hélène  Maniof,  laquelle  aime  Démiane 
d'un  amour  aussi  discret,  aussi  solide  et  aussi  chaste  que  les  fantai- 
sies de  la  Rédine  sont  bruyantes,  équivoques  et  impures.  Démiane  est 
sauvé  par  l'amour  d'Hélène  et  l'amitié  de  Victor.  Le  violoniste  épouse 
la  pianiste,  et  Victor,  parfaitement  heureux,  élève  leurs  enfants.  Le 
proverbe  dit  :  a  Tout  est  bien  qui  finit  bien.  »  Assurément,  Un  violon 
russe  finit  très-bien  ;  mais  de  là  à  conclure  rigoureusement  que  tout  y 
soit  bien,  non.  En-dehors  de  quelques  gracieux  détails  de  certains 
aspects  imprévus  des  mœurs  cléricales  russes  et  des  habitudes  du 
grand  monde,  il  manque  à  ce  roman  l'éclat,  la  précision,  l'originalité 
et  la  vigueur  qui  ont  fait  le  succès  de  l'Expiation  de  Saveli.  Ces  études 
russes  finissent,  à  la  longue,  par  devenir  monotones,  et  nous  croyons 
que  le  filon  est  épuisé.  M*""  Gréville  agira  sagement  en  cherchant  une 
autre  Californie.  Sans  les  longueurs  et  les  redites,  le  Violon  russe 
se  ferait  lire  néanmoins  avec  plaisir.  Les  aventurés  des  deux  frères  ont 
leur  côté  piquant,  et  il  y  a  dans  l'œuvre  des  caractères  bien  dessinés  : 
celui,  par  exemple,  du  père  Arsène,  un  ancien  officier  qui  s'est  fait 
moine  et  qui  est  devenu  archimandrite,  tout  en  restant  littérateur, 
poète,  compositeur,  musicien  et  homme  du  monde.  Sa  passion  pour  la 
musique  est  même  telle  que,  lorsqu'on  l'invite  à  quelque  concert  de 
famille,  il  se  prive  de  son  principal  repas,  achetant  un  plaisir  par  une 
mortification.  C'est  d'une  bonhomie  charmante.  E!ourquoi  faut-il  que 
M"*  Gréville  ne  mette  pas  une  sourdine  à  son  semi-voltairianisme? 
Ses  plaisanteries  contre  l'Ësprit-Saint  et  la  Providence  —  même  à 
propos  des  popes  —  sont  aussi  déplacées  que  peu  spirituelles. 


3  et  4.  —  Cette  affectation  de  mécréance  choque  toujours^  mais  plus 
particulièrement  chez  une  femme.  Au  contraire,  Tesprit  de  foi^  la  ré- 
serre,  la  décence  donnent  un  attrait  de  plus  aux  .œuvres  féminines. 
Et  c'est  précisément  ce  qu'il  faut  louer  dans  le  Journal  de  Mlle  d^Ar- 
vers.  Ce  roman,  écrit  en  français,  en  français  très-littéraire,  nous  vient 
directement  de  llnde  :  il  a  pour  auteur  une  jeune  Hindoue  chrétienne, 
morte  à  Tâge  de  vingt^trois  ans,  en  1877.  M*^  Clarisse  Bader,  si 
connue  par  son  important  ouvrage  :  la  Femme,  dans  Vlnde  antique ^ 
a  bien  voulu  présenter  au  public  d'Occident  sa  célèbre  et  poétique 
amie,  Toru  Dutt^  fille  du  babu  Govin  Chunder  Dutt,  respectable  ma- 
gistrat et  savant  lettré  de  Calcutta.  En  1869,  Toru  Dutt  vint  en  Eu- 
rope avec  sa  famille  et  y  resta  quatre  ans.  Elle  visita  l'Angleterre, 
l'Italie,  la  France,  apprit  nos  langues  et  se  perfectionna  dans  nos  lit- 
tératures. Elle  lut,  dans  le  texte  même^  Shakespeare,  Milton,  lord 
Bjron,  Browning,  Goethe,  Schiller,  Manzoni,  Lamartine,  Victor 
Hugo,  Alfred  de  Vigny,  Autran,  Leconte  de  l'Isle  et  François 
Coppée.  Je  crois  même.  Dieu  me  pardonne  !  qu'eUe  s'initia  à  la  langue 
des  félibres  de  notre  Midi,  car,  en  quelque  endroit,  elle  cite  bra- 
vement le  poète-coiffeur  Jasmin.  Le  père  de  Toru  lui  enseigna  Tan- 
cienne  langue  brahmanique,  et  l'on  a,  de  ce  doux  rossignol  du  Ben- 
gale, une  traduction  anglaise  des  grands  épisodes  du  Vishnu  Purana. 
La  Revue  de  Caicutta  a  pareillement  publié  d'elle  des  sonnets  remar- 
quables. Toru  Dutt  avait  un  culte  pour  la  France  ^  et  ce  sont  des 
Français  qui  figurent  spécialement  dans  son  œuvre  capitale  :  le  Journal 
de  Mlle  d^Arvers,  œuvre  française,  je  le  répète,  d'inspiration  et  de 
forme  !  Mais  cette  fleur  exotique,  transportée  dans  nos  climats,  garde 
le  parfum  de  la  terre  natale .  Il  y  a  des  pages  d'un  sentiment  reli- 
gieux à  la  fois  poétique  et  mystique,  rappelant  les  scènes  bibliques  et 
mélancoliquement  chrétiennes  de  l'Ame  exilée^  d'Anna-Marie  (M"*  la 
comtesse  d*Hautefeuille).  Le  récit  est  d'une  émotion  entraînante,  et 
l'on  sent  que  Toru  Dutt  y  a  versé  tous  les  trésors  d'un  cœur  jeune,  ai- 
mant, chaste  et  passionné.  De  loin  en  loin,  on  croirait  lire  une  page 
d'Eugénie  de  Guérin.  M"*  d'Arvers  commence  son  journal  à  sa  sortie 
de  pension,  à  l'âge  de  quinze  ans.  Louis  Lefèvre,  capitaine  de  cava- 
lerie, demande  sa  main;  mais,  tout  en  l'aimant  comme  un  frère, 
Marguerite  a  donné  son  cœur  au  comte  Dunois  de  Plouarven.  Celui-ci, 
par  malheur,  n'est  pas  digne  de  Marguerite.  Un  meurtre,  commis  par 
le  beau  Dunois,  guérit  M^^®  d'Arvers  de  son  amour.  Elle  finit  par 
épouser  Louis  Lefèvre.  Mais  cette  âme  augélique  a  la  nostalgie  de 
la  patrie  céleste.  Dieu  la  reprend,  dans  les  joies  et  les  douleurs  d'une 
première  maternité.  C'est  ingénu,  c'est  délicat,  c'est  sentimental; 
néanmoins  l'assimilation  européenne  nous  semble  trop  complète.  Sous 
ces  élans  de  tendresse  idyllique,  derrière  ces  idéales  manifestations  de 
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passion  candide,  dans  ces  analyses  psychologiques,  on  ne  sent  nul- 
lement rinde,  rinde  du  Gange  et  de  Bénarès,  Tlnde  des  brahmes  et 
des  grandes  jungles.  —  Pour  la  voir  telle  quelle,  dans  son  exubérance, 
son  coloris  et  son  imagination  orientale,  il  faut  lire  les  Légendes  que 
vient  de  traduire  M"®  Mary  Summer.  En  voici  les  titres  :  la  Courtt'' 
sane  et  le  pieux  boudhîste  ;  la  Fausse  vieille  ;  le  Mort  vivant  ;  le  Soi'l 
des  hommes  est  moins  inégal  qu'on  ne  pense;  le  Religiettx  chassé  de  la 
communauté;  le  Meurtrier  par  amour  filial;  Nala  et  Damayanti, 
Les  légendes  et  les  contes  tiennent  une  grande  place  dans  la  littéra- 
ture de  rinde  ancienne.  On  en  trouve  partout  ;  les  brahmes  en  ont 
rempli  l'interminable  épopée,  le  Mahdbhâratta  ;  un  autre  ^e  leurs  re* 
cueils  est  appelé  :  la  Mer  des  histoires^  véritable  mer,  en  efet, 
qui  a  débordé  en  Occident,  semant  çà  et  là  des  perles  dont  on 
aperçoit  les  échantillons  dans  les  récits  du  moyen  âge  et  plus 
tard  dans  les  narrations  modernisées  de  Charles  Perrault.  En  lisant 
la  Fausse  vieille^  on  croirait  entendre  de  nouveau  Peau  d'Ane, 
Des  recueils  brahmaniques,  M"*"*  Mary  Summer,  écrivain  d'une 
érudition  rare,  a  extrait  les  sept  morceaux  dont  nous  avons  donné  les  . 
titres.  Elle  a  conservé  le  fond,  tout  en  allégeant  le  style  —  et  a  fait 
suivre  chaque  morceau  d'un  commentaire,  morceau  de  fine  cri- 
tique, qui  va  au-devant  des  surprises  ou  de  Tignorance  du  lecteur. 
Surprises  est  bien  le  mot  !  car,  de  ces  sept  légendes,  quelques-unes 
sont  d'une  crudité  stupéfiante,  et  nous  ne  conseillons  à  aucune  aïeule 
de  les  apprendre  de  mémoire  pour  les  raconter  à  ses  petites -filles. 
Evidemment,  elles  ont  été  composées  par  quelque  Boccace  indien, 
peut-être  même  par  quelque  Lucien  grec  qui,  d'après  les  lois  de  la 
métempsycose,  se  sera  réveillé  au  pays  des  lotus,  sans  avoir  oublié 
ses  fameux  Dialogues  des  courtisanes.  Il  faut,  du  reste,  faire  la  part 
des  mœurs  orientales.  Et  puis,  toutes  les  légendes  traduites  par 
'M"^  Mary  Summer  ne  sont  pas  obscènes.  Il  en  est  d'une  simplicité 
patriarcale.  Par  exemple,  à  quelques  écarts  de  plume  près,  la  Cour- 
ivsane  et  le  pieux  boiùdhiste  pourrait,  littérairement  parlant,  figurer 
parmi  les  paraboles  évangéliques«  L'histoire  de  la  courtisane  Mathoura 
n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  de  certaines  pécheresses  chré- 
tiennes. En  résumé,  pour  les  érudits,  ce  livre  à  sa  saveur  et  peut 
avoir  son  utilité. 

5.  —  De  Boudha  passons  à  Mahomet.  Nous  sommes  à  Gonstanti- 
Bople,  en  l'an  1876.  Cette  année-là,  une  révolution  faillit  détruire  à 
jamais  la  Sublime-Porte.  On  assassina  les  c(hisu1s  de  France  et  de 
Prusse  à  Salonique  ;  les  Softas  se  soulevèrent  ;  Abdul-Azis  fut  préci- 
pité du  trône  ;  Mourad,  son  neveu,  fut  proclamé  sultan  par  la  jeune 
Turquie.  Le  tout,  à  la  suite  d'une  conspiration  dont  les  chefs  s'appe- 
laient Midhat,  Hussein,  Redif  et  Salah-Ëddin.  C'est  de  l'histoire; 
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mais  c*est  aussi  du  roman,  et  c'est  sous  forme  de  roman  que  Fauteur 
d'Un  drame  à  Constantinople  nous  raconte  le  règne,  la  chute  et  la 
mort  d'AbduI-Azis.  Aux  faits  vrais,  elle  entremêle  des  épisodes  roma- 
nesques, dans  lesquels  les  eunuques,  les  esclaves,  les  favorites 
jouent  un  rôle  actif,  et  qui  donnent  au  récit  une  allure  des  plus  mou- 
vementées et  des  plus  vivantes.  L*auteur  est  une  femme.  Hanoum^  en 
turc,  veut  dire  :  dame,  d*où  Ton  peut  traduire  Leila  Hanoum  par 
madame  Leila.  Mais,  femme  ou  non,  le  pseudonyme  qui  a  écrit  Un 
drame  à  Constantinople ,  a  très-certainement  habité  sur  les  rives  du 
Bosphore.  La  langue,  les  mœurs,  les  usages,  jusqu'aux  plus  intimes 
habitudes  dts  musulmans,  sont,  dans  son  livre,  décrits  avec  une  pré- 
cision et  une  exactitude  remarquables.  C^est^  d'ailleurs,  ce  qui  en 
constitue  le  mérite.  Car,  si  on  veut  être  véritablement  âxé  sur  les 
derniers  jours  du  règne  d'Abdul*Azis,  on  fera  encore  mieux  de  s*en 
tenir  tout  simplement  aux  austérités  et  à  la  gravité  de  l'histoire. 

6.  —  Il  paraît  que  la  vogue  est  maintenant  aux  romans  turcs,  algé- 
riens et  arabes.  Nous  avons  signalé  Un  dram^  à  Constantinople  y  qui 
nous  initie  aux  mœurs  des  musulmans  d'Europe  ;  voici  Christiane^  la 
Perle  de  la  Djalmxira  et  VOrpheline  du  41^^  qui  nous  font  connaître 
l'existence,  la  vie  intime  des  musulmans  d* Afrique.  •—  Christiane  est 
une  femme  que  monsieur  ou  plutôt  que  M°>*  André  Gérard  (car  ici  en- 
core nous  soupçonnons  un  écrivain  dont  les  bas  sont  teintés  de  bleu) 
s^efforce,  vers  les  dernières  pages  de  aon  livre,  de  rendre  sympathique 
et  intéressante.  Mais  ce  n*en  est  pas  moins  un  monstre.  Jeune  fille, 
elle  perd  dans  de  malsaines  lectures  sa  virginité  d'âme.  Recueillie  à 
Alger  par  son  tuteur^  elle  s'éprend  d'un  cheik  arabe,  colonel  d'un  ré- 
giment de  tirailleurs  algériens,  lequel,  emporté  par  sa  passion,  de- 
vient assassin,  est  dégradé,  passe  vingt  ans  au  bagne  de  Toulon,  et, 
mis  enfin  en  liberté,  se  donne  la  mort.  Croyant  son  tuteur,  le  com- 
mandant des  Aubrais,  complice  des  ennemis  du  cheik,  Christiane^  Té- 
pouse,  le  ruine,  le  déshonore,  le  rend  faussaire,  et  l'amène  au  suicide. 
Puis,  pour  couronner  cette  vie  d'infamies  et  de  désordres,  Christiane 
se  laisse  courtiser  par  le  vicomte  de  Brives,  et,  métamorphosée  en 
vicomtesse,  pose  pour  Thonnêteté,  le  sentiment,  la  dignité.  Pouah  !... 
Ce  serait  une  histoire  répugnante,  malgré  qu'elle  soit  chaudement 
écrite,  si,  tout  à  côté  de  ce  vampire-femelle,  l'auteur  n'avait  placé 
quelques  personnages  éminemment  honnêtes.  Ainsi,  la  sœur  du  com- 
mandant, Agathe  des  Aubrais,  la  vertu  et  le  bon  sens  incarnés  ;  ainsi 
le  capitaine  Renaud  et  la  tante  Manuela.  Ce  sont  trois  éprouvés,  trois 
victimes  de  leur  dévouement  et  de  leur  héroïsme.  La  vie  du  capitaine 
Renaud  est  une  série  de  sacrifices.  Il  avait  à  peine  conquis  sa  pre- 
mière épaulette  qu'il  se  marie  avec  une  Espagnole^  laquelle  meurt  en 
mettant  wu  monde  une  ravissante  petite  fille .  Le  père  arrache  l'époux 
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à  un  désespoir  immense,  presque  sauvage.  Jour  et  nuit,  il  veille  près 
du  berceau  où  la  petite  Dolorès  commençait  à  éclore.  Seul,  avec  la 
tante  Manuela,  il  élève  l'enfant.  Il  rapprend  le  Pater,  pour  avoir  la 
joie  de  lui  entendre  balbutier,  de  son  air  étonné  :  «  Notre  père  qui 
êtes  aux  cieux.  »  Il  refait  ses  études  pour  être  le  précepteur  de  sa 
fille.  Il  va  jusqu'à  apprendre  (tout  Alger  en  a  ri  les  larmes  aux 
yeux)  les  moindres  ouvrages  de  femme  pour  les  enseigner  à  Dolorès. 
Cette  rude  main  de  soldat  qui  maniait  si  bien  l'épée,  broda,  fit  du 
fllet>  de  la  tapisserie  avec  une  rare  perfection  I  II  se  refusa  jusqu'au 
cigare,  cette  moitié  de  l'existence  sur  la  terre  algérienne,  et  se  con- 
damna à  un  seul  repas  par  jour.  La  tante  Manuela,  sainte  et  pauvre 
vieille  fille,  cœur  de  mère  sans  enfants,  partagea  héroïquement  ces 
sacrifices  quotidiens.  Comment  tout  cela  fut-il  récompensé  ?  Par  la 
plus  noire  ingratitude.  A  seize  ans,  Dolorès  se  laisse  séduire  par  on 
aventurier  hongrois  et  va  mourir  à  Madrid  dans  la  honte  et  la  misère. 
«  Tout  s'expie,  »  disait  plus  tard  le  capitaine  Renaud  à  la  tante  Ma- 
nuela. a  J'ai  trop  aimé  ma  Aille.  On  ne  dresse  pas  impunément  des 
idoles  à  la  face  du  ciel.  Dieu  nous  a  punis.  Mais  la  mère  de  Dolorès 
s'appelait  Mercedes:  Miséricorde,  De  là  haut,  elle  a  pardonné.  Ma- 
noela,  faisons  comme  elle.  »  Il  faut  rester  sur  cette  bonne  im-» 
pression  -—  l'épisode  du  capitaine  Renaud  étant,  du  reste,  à  peu 
près  le  seul  qui  fasse  oublier  les  débordements  de  la  méprisable 
Chris  tiane. 

7.  —  Beaucoup  plus  saine,  beaucoup  plus  morale  est  Tosuvre  de 
Philippe  Laïcus  :  la  Perle  de  la  Djalmara.  Ce  n'est  point  mépriser 
Térudition  de  la  plupart  de  nos  lecteurs  que  de  supposer  qu'ils  igno- 
rent l'existence  d'une  revue  catholique  allemande  intitulée  :  Die  alte 
und  neue  Welt  {l'Ancien  et  le  Nouveau  Mondé).  Le  roman  de  Laïcus 
—  encore  un  pseudonyme,  apparemment  —  a  été  publié  d'abord 
dans  cette  revue,  où  il  a  obtenu  le«  plus  franc  succès.  Et  c'était 
justice.  Bernard  Jocereau,  un  des  premiers  colons  français  qui 
s'établirent  en  Algérie,  non  loin  d'une  tribu  de  Kabyles,  a  une  fille 
d'une  beauté  merveilleuse.  Blanche  est  son  nom;  mais  les  Arabes  la 
surnomme  la  perle  de  la  Djalmara.  Un  riche  oheik,  Omar*ben- 
Ferdosi,  fier  comme  un  roi,  magnifique  comme  un  sultan,  demande  la 
main  de  Blanche.  Naturellement,  on  la  lui  refuse.  Alors,  le  cheik 
revient  avec  ses  Bédouins,  prend  d'assaut  la  ferme  du  colon  et  emporte 
dans  le  désert  la  perle  de  la  Djalmara.  Le  frère  de  Blanche,  Eugène 
Jocereau,  aidé  d'un  Norvégien  de  ses  amis,  fort  courageux  et  fort 
entreprenant,  équipe  et  arme  quelques  hommes  et  court  délivrer  sa 
sœar.  Par  miracle,  les  Kabyles  du  voisinage  étaient  les  adversaires 
d'Omar;  ils  se  joignent  à  la  petite  troupe  française,  et  la  Perle  de  la 
Djalmara  est  arrachée  des  mains  de  son  ravisseur,  qui,  du  reste,  vou- 
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lant  s'en  faire  aimer,  l'avait  traitée,  non  en  esclave^  mais  en  reine.  On 
pense  bien  que  la  déllyrance  de  Blanche  Jocereau  ne  s'opéra  pas  sans 
difficulté.  Mais  de  quoi  n'est  pas  capable,  pour  une  bonne  cause,  l&furia 
francese?  Tout  cela  est  raconté  allègrement.  Laïcus  excelle  dans  le  por- 
trait et  son  Omar-ben-Ferdusi,  tout  farouche  qu'il  soit,  n^en  provoque 
pas  moins  Tadmiration.  Roi  du  désert,  à  lui  obéissent  mille  tribus; 
il  descend  du  prophète  ;  il  a  des  troupes  de  cavales  plus  rapides  que 
le  vent  d'ouest;  il  est  généreux;  il  est  poète,  et  rien  de  plus  pitto- 
resque que  ses  déclarations  d'amour  à  la  «  Perle  de  la  Djalmara;  »  il 
nous  rappelle  enfin,  par  ses  bons  côtés,  le  noble  Sidi-Mohammed,  de 
Chrétienne  et  mitsulman^  par  W^  la  marquise  de  BlocqueviUe.  Autre 
mérite  :  l'Allemand  Laïcus  ne  manifeste  pour  la  France  aucune  anti- 
pathie, et  il  décrit  en  connaisseur  les  paysages  ensoleillés  de  cette 
terre  mystérieuse  de  Numidie,  devenue  nôtre  par  Théroïsme  de  nos 
soldats  et  la  volonté  patriotique  de  Charles  X. 

8  et  9.  —  On  peut  compléter  Tétude  des  mœurs  algériennes  par  la 
lecture  de  VOrpheline  du  41^^  de  M"'  Augusta  Coupey.  Cette  orpheline, 
Hélène  David,  ses  j>arents  étant  morts,  a  été  adoptée  par  les  officiers 
du  4P  régiment  de  ligne, dont  son  père  était  capitaine.  Sous  ce  rapport, 
l'histoire  de  l'orpheline  tient  d*un  opéra-comique  de  M.  de  Saint- 
Georges,  très  en  vogue  :  la  Fille  du  Régiment.  Mais,  à  ce  détail 
s'arrête  la  ressemblance.  Hélène  répudie  Tadoption,  se  fait  institu- 
trice et  ânit  par  épouser  un  militaire,  Maurice  de  Savors.  La  vie 
d'Hélène  David  n'est  pas  sans  péripéties,  ni  sans  aventures.  Les  plus 
intéressantes  ont  l'Algérie  pour  théâtre,  et  leur  dénoûment  est  des 
plus  heureux:  c'est  la  conversion  au  christianisme  de  la  fille  d'un  riche 
Arabe,  mariée  par  force  à  un  certain  Mohammed-el-Mesraim,  qui,  ne 
pouvant  se  faire  aimer  de  la  pauvre  Néréis,  la  soumet  à  des  tortures 
sans  nom,  à  des  humiliations  épouvantables.  M^^*'  Augusta  Coupey  a 
mis  en  parallèle  l'état  social  et  la.  condition  privée  de  la  femme  chez 
les  chrétiens  et  de  la  femme  chez  les  musulmans.  Le  parallélle  est 
instructif,  et  montre  admirablement  que,  sans  le  christianisme,  la 
femme  serait,  en  Europe,  ce  qu'elle  est  encore  en  Orient,  une  chose, 
une  bête  de  somme,  une  esclave.  Mentionnons  aussi  dans  C Orpheline 
du  41%  une  vivante  description  d'Alger  (quartiers  de  la  ville  basse)» 
Le  spectacle  est  vraiment  curieux.  Sur  les  places,  sur  les  marchés,  an 
coin  des  rues,  c'est  la  population  lapins  cosmopolite  et  lapins  bariolée 
qui  se  puisse  voir  :  ici,le  Turc  dédaigneux  avec  son  turban  vert;  là,  le 
juif  crasseux,  faisant  tons  les  métiers;  plus  loin,  l'Espagnol,  men- 
diant avec  des  airs  de  Cid  Campéador;  ailleurs,  le  Maltais  et  l'Italien 
qui  jouent  du  couteau  ;  le  Kabyle  insouciant  ;  le  nègre,  conducteur  de 
bourriques  ;  le  Biskri,  portefaix  difforme  ;  le  Bédouin,  accroupi  sur 
son  chameau;  le  Tunisien  affairé;  enfin  le  Français,  débarqué  de  la 
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veille,  étonné,  inquiet,  ahuri.  Il  y  a  de  quoi.  —  Ceci  dit,  rOrpheline 
du  4P  mérite  quelques  critiques  :  c'est  trop  touffu,  cela  manque 
de  jour,  et^  dans  sa  naïveté  voulue,  qui  n'est  pas  sans  grâce,  le 
style  laisse  entrevoir,  çà  et  là,  quelques  négligences  choquantes. 
Nous  préférons,  de  beaucoup,  du  même  auteur,  le  roman  de  Marielle, 
C'est  mieux  écrit,  mieux  soigné,  plus  émouvant.  Une  petite  fille, 
à  la  suite  d'un  naufrage^  a  été  recueillie  par  une  famille  de  paysans 
bretons  :  les  Kerrilis.  Ces  braves  gens  adoptent  la  petite  naufra- 
gée et  lui  donnent  le  gracieux  nom  de  Marielle.  Il  va  sans  dire  que 
Marielle  est  élevée  chrétiennement,^  mais  à  la  paysanne,  avec  les 
petits  Kerrilis.  Un  des  garçons,  Olivier,  se  prend  d'attachement  pour 
Marielle.  Devenu  grand,  il  la  demande  en  mariage  àsa  mère.  La  mère 
Kerrilis,  croyant  que  Marielle  a  fait  les  yeux  doux  à  son  âls,  chasse 
la  pauvre  enfant  qui  n'en  peut  mais.  Révolté  de  l'injustice,  Olivier 
quitte  la  maison  paternelle  et  va  à  la  recherche  de  Tétat  civil  de 
Marielle.  Il  n'a  pour  guide  qu'un  papier,  trouvé  sur  la  naufragée,  au 
moment  de  la  catastrophe,  et  indiquant  l'adresse  d'un  certain  Rimsell, 
Anglais,  célibataire  et  millionnaire.  Olivier  débarque  en  Angleterre. 
Il  trouve  non-seulement  Rimsell,  qui  est  l'oncle  de  Marielle,  mais 
encore  le  père  de  celle  qu'il  aime,  le  comte  Ferruchi,  ambassadeur 
d'Italie  près  le  cabinet  de  Saint-James.  Le  comte  Ferruchi  s'est 
remarié  après  la  mort  et  le  naufrage  de  sa  pi^emière  femme,  la 
mère  de  Marielle.  Mais,  en  apprenant  que  sa  allé  existe,  il  part  immé^ 
diatement  pour  la  Bretagne  avec  Olivier  Kerrilis.  Reconnaissance, 
joie  et  larmes.  Marielle  est  obligée  de  quitter  ses  parents  d'adoption. 
Elle  les  quitte,  en  leur  promettant  bien  de  revenir.  Elle  dit  adieu  à 
Olivier  et  lui  offre  son  amour  —  à  la  condition  qu'il  s'en  rendra  digne. 
Olivier  travaille,  étudie,  embrasse  la  carrière  de  marin,  et,  en  peu 
d'années^  il  parvient  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  Dans  l'inter- 
valle, Marielle  a  refait  son  éducation.  C'est  une  belle  et  noble  demoi- 
selle. Elle  habite  Florence,  mais  sa  nouvelle  condition  ne  lui  fait 
oublier  ni  la  Bretagne,  ni  sa  «mère  Kerrilis.»  Elle  lui  écrit  des 
lettres  touchantes,  dans  le  genre  de  celle-ci  :  a  J'ai  été  fort  contente 
d'apprendre  que  la  récolte  s'annonce  bonne,  que  vous  avez  coupé  vos 
foins.Chersbien-aimés,  que  je  voiis  aime  1  Prenez-garde  de  m'oublier; 
votre  oubli  me  tuerait.  Je  mourrais  de  douleur.  Olivier,  mère,  sou- 
venez-vous de  Marielle  I  »  Pauvre  Marielle  1  Elle  mourut,  en  effet,  et 
ce  ne  fut  pas  long.  Son  père  luifit  épouser, malgré  elle,un  certain  che- 
valier Natali.  Marielle  obéit; mais,  quelques  mois  après,  elle  n'était 
plus.  N'eût-il  pas  mieux  valu  qu'elle  restât  Bretonne  et  paysanne  ? 
11.  —Le  roman  historique  est  en  déchéance.  Pourtant,  ce  genre 
n'est  pas  encore  abandonné.  Sans  revenir  sur  Un  drame  à  Constantin 
nople  qui  aurait  ici  sa  place,  mais  que  nous  avons  cru  devoir  classer 
Juillet  1879.  T.  XXVI,  2. 


—  18  —  . 

parmi  les  romans  dont  les  mœurs  d'Orient  font  les  principaux  frais, 
voici  :.le  Protectorat  de  Cromwel,  par  José  de  Campos;  Dona  Flor,  par 
Gustave  Aimard;  la  Belle  AragonaUe,  par  Alexandre  de  Lavergne; 
la  Peau  d*un  autre ,  par  Fortuné  du  Boisgobey  ;  le  Coureur  des  moti- 
tagneSt  par  Mary^Lafon  ;  l* Amour  en  Prusse^  par  Charles  Laurent,  et 
Une  poignée  de  héros^  par  Salières.  —  L'auteur  du  Protectorat  de 
Cromwel  s'appelle-t-il  réellement  José  de  Campos,  et  ce  nom  castillan 
n'est-il  pas  un  pseudonyme?  En  ce  cas,  l'auteur  a  du  mérite  à  avoir 
ainsi,  du  premier  coup  et  sans  se  tromper,  mis  sur  ses  pieds  un 
volume  de  six  cents  pages.  Si,  au  contraire,  M.  José  de  Campos  est 
Français,  nous  ne  lui  ferons  pas  de  compliments.  Son  Protectorat  de 
Cromwel  n'a  rien  de  l'intérêt  des  romans  historiques  de  Walter  Scott 
et  d'Alexandre  Dumas  père.  On  y  voit  figurer,  il  y  est  vrai,  la  Fronde, 
Mazarin,  Anne  d'Autriche,  Cromwel  et  ses  Têtes  Plates.  Tout  cela 
se  voit  aussi  dans  Vingt  ans  après.  Mais  quelle  différence  entre 
Armand  de  Riamboy  et  l'incomparable  d*ArtagnanI  Ce  Biamboy  est 
un  filleul  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre.  II  épouse  Ëlvire,  fiUe  de 
lord  Amasmole,  et  vient  B*établir  en  France,  à  la  mort  de  son  royal 
parrain.  Ce  n'est  pas  suffisant  pour  captiver  notre  attention.  Ajoutons 
que,  malgré  son  allure  espagnole,  l'auteur  du  Protectorat  n'est  pas 
tendre  pour  les  Stuarts  et  qu'il  parle  trop  souvent  du  «  fanatisme 
catholique  »  sans  expliquer  ce  qu'il  entend  par  là.  M.  José  de 
Campos,  circonstance  atténuante,  se  pose  en  débutant  dans  la  pré- 
face de  son  livre.  Il  ne  le  dirait  pas  qu'on  s'en  apercevrait  aisément  à 
certains  détails  puérils  de  son  drame  et  aux  titres  bric-à-brac  des 
chapitres  de  l'ouvrage.  Travaillez,  vrai  ou  faux  Castillan  :  il  y  a  de  la 
marge.  M.  Emile  Zola  a  bien  débuté  dans  la  littérature  romanesque 
par  trois  volumes,  genre  Ponson  du  Terrail,  intitulés  :  Les  Drames  de 
Marseille.  Et  ce  n'est  pas  un  crime  d'imiter  Walter  Scott.  Seulement, 
il  ne  faut  l'imiter  que  dans  ses  qualités^  et  ne  point  a'attarderà 
rééditer  les  clichés  du  J/P  Siècle  sur  le  «  fanatisme  catholique.» 
—  Reproche  qui  s'adressa  également  à  M.  Gustave  Aimard,  dont 
la  Doha  Flor  est  par  trop  émaillée  de  réflexions  saugrenues  sur  le 
«  cléricalisme  mexicain!  t  Cette  Dona  Flor  est,  en  outre,  une  œuvre 
sans  intérêt  et  sans  style.  Qni  reconnaîtrait  ici  le  dramatique  auteur 
des  Trappeurs  de  FArkansas  et  de  la  Forêt  vierge  ?  Historiquement,  la 
fable  est  encadréo  dans  certaines  péripéties  de  la  dernière  guerre  du 
Mexique.  Un  partisan,  Horatio  de  Bustamente,  guerroie  contre  les 
Français  sous  le  nom  d'El  Escondido^  la  figure  masquée  par  un  voile 
noir.  Il  sauve  la  vie  au  capitaine  de  Bussy  qui,  comme  lui,  aime 
Dofia  Flor,  et,  avec  lui,  fait  assaut  de  générosité.  Cela  pourrait  donner 
matière  à  de  brillantes  scènes;  mais,  c'est  mal  raconté,  et  puis  il  y  a 
an  mensonge  sur  la  couverture  même  du  Uvre  :  c'est  le  portrait  de 
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DoSa  Flor  en  fille  dejoie^  en  danseuse  de  fandango,  en  joueuse  de 
castagnettes,  avec  quelque  chose  de  provoquant  et  d'indécent  dans  le 
genre  de  la  o  Carmen  »  de  Mérimée.  Or,  dans  le  roman^DonaFlor  est 
la  chasteté  même.  Probablement,  la  gravure  est  de  Tinvention  de 
Téditeur.  Elle  a  été  mise  là  comme  amorce  pour  les  imaginations 
libertines. 

12  et  13.  -^  Revenons  du  Mexique,  et  souhaitons  buenas  dia9  à  la  Belle 
Aragonaise^  de  M.  Alexandre  de  Lavergne.  C'est  un  épisode  de  la 
guerre  d'Espagne  sous  le  premier  Empire.  La  belle  Dona  Jnes  de 
Amenzaga  est  sauvée  de  la  brutalité  d'un  soldat  par  le  brave  sous- 
lieutenant  Couturier.  Dénoftment  :  Inez  épouse  Coqturier.  Il  j  a, 
dans  le  roman  de  M.  de  Lavergne,  quelques  tableaux  d'une  orlgi*" 
nalité  saisissante.  Citons,  en  première  Ugpe,  l'appel  aux  armes  fait 
par  les  moines  de  Saragosse^  parcourant,  la  nuit,  les  campagnes 
d'alentour  et  chantant  ce  refrain  d'une  si  terrible  énergie  : 

La  TÎrg^n  del  Pilar  dice 
Que  non  vaol  ùêser  franceae, 
Que  qaere  commandar  en  jiBfe 
Las  tropas  aragonesas. 

C'est  aussi  la  guerre  d'Espagne  qui  est  en  cause  dans  le  Coureur 
des  montagnes j  do  M.  M^rj-Lafon.  Mai9  son  œuvre  a  de  telles  com-* 
plications  qu'elle  échappe  à  toute  analyse.  Le  a  Coureur  des  mon-r 
tagnes  »  est  un  certain  Jean  Fau,  être  mystérieux  et  puissant  qui, 
vingt  fois,  au  péril  de  la  sienne^  sauve  la  vie  d'up  jeune  Français, 
Julien  de  Fonibauzard,  fils  d'un  émigré,  chargé   par  son  père  de 
portar  aux  Espagnols  un  message  de  Ferdinand  VU.  Vers  les  der- 
nières pages,  l'énigme  se  découvre.  Jean  Fau  n'est  autre  que  don 
Juan  de  Yillaba,  marquis  de  Castelar,  lequel  donne  sa  fille  Dolorès 
en  mariage  à  Julien  de  Fontbauzard.  Dans  ce  cadre,  M.  Marj- 
Lafon  a  fait  rentrer  les  horreurs  du  siège  de  Saragosse,  les  exploits 
de  Mina  le  Guérillero,  la  mort  héroïque  et  tragique  de  Palafox,  que 
sais-je  encore?  C est  chaud,  vibrant  et  coloré.  Il  est  fâcheux  qup  la 
passion  politique  ait  trop  souvent  guidé  la  plume  du  narrateur.  Il  a 
beau  s'indigner  contre  la  a  férocité  des  moines,  »  contre  les  guet-? 
apens  tendus  aux  Français  par  les  Espagnols,  contre  le  «  fanatisme  » 
de  nos  adversaires.  Sans  excuser  ni  les  cruautés  ni  les  crimes  (qui  ne 
sont  jamais  excusables],  on  les  comprend  très-bien  dans  l'espèce.  La 
guerre  d'Espagne  fut  la  grande  faute  de  l'empereur  Napoléon  :  c'était 
une  guerre  injuste.  Les  Espagnols  se  battaient  pour  leurs  foyers  : 
pro  focis.  Et  ce  que  Mary-Ijafon  appelle  du  «  fanatisme,  »  d'autres 
le  nomment,  plus  justement,  du  a  patriotisme.  »  Dans  tous  les  cas, 
son  roman,  qui  a  des  pages  forts  attrayantes  et  des  types  inoubliables 
dans  le  genre  de  celui  du  curé  basque  Harrichabalet,  personnage 
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qu'on  croirait  détaché  d'un  poème  de  rArioste,  son  roman  eût  gagné 
à  plus  de  modération  et  d^impartialité.  En  ce  temps-là,  les  religieux 
faisaient  le  coup  de  feu  sans  doute  :  mais  c'étaient  des  moines-soldats, 
austères  Ht  graves,  et  non  des  goinfres,  des  bandits  et  des  hypocrites. 
Si,  dans  le  nombre,  il  s'en  est  trouvé  quelques-uns  étalant  les  vices 
que  leur  attribue  M.  Mary-Lafon,  c'est  se  complaire  dans  le  so* 
phisme  et  non  écrire  d'après  l'histoire  que  de  conclure  ainsi  du  par- 
ticulier au  général.  —  Je  dois  dire  que  M.  Alexandre  de  Lavergne 
n'est  pas  tombé  dans  des  exagérations  aussi  criantes.  Sa  Belle  AragO' 
naise  n'est  pas  sans  défauts  ;  mais  ils  n'ont  rien  de  trop  choquant. 
Ajoutons,  puisque  nous  y  sommes,  que  la  Belle  Aragonaise  est  suivie 
d'une  charmante  nouvelle,  le  Fantôme  de  Fontevrault^  dans  laquelle 
sont  évoquées  ces  filles,  femmes  et  veuves  de  rois  et  de  hauts  gentils- 
hommes, qui,  sous  les  voûtes  du  célèbre  monastère  fondé  par 
Robert  d'Arbrissel^  venaient  chercher  la  paix  de  l'esprit,  le  calme  du 
cœur  :  Bertrade  de  Montfort,  veuve  du  comte  d'Anjou,  favorite 
délaissée  de  Philippe  de  France;  Mathilde  Plantagenet,  veuve  de 
Guillaume,  fils  de  Henri  I®',  roi  d'Angleterre;  Anne  d'Orléans,  sœur 
de  Louis  XII;  Éléonore  de  Bourbon,  tante  d'Henri  IV;GabrieUe- 
Adélaïde  de  Rochechouart-Mortemart,  sœur  de  la  fière  Vasthi-Mon- 
tespan  qui  régnait  alors  à  Versailles;  enân^  Julie-Sophie  de  Gondrin- 
Pardailhaà-d'Antin,  pauvre  vieille  abbesse  que  la  Révolution  chassa 
de  la  solitude  claustrale  et  qui  mourut  de  misère  en  1799^  —  victime 
expiatoire  des  fautes  qu'avaient  pu  commettre,  dans  leurs  jours  de 
splendeur  et  de  gloire,  ses  nobles  devancières. 

14.  —  Sous  la  Restauration,  il  ne  fut  question,  pendant  quelque 
temps,  que  d'un  superbe  lieutenant- colonel  de  gendarmerie,  connu 
sous  le  nom  de  comte  Pontis  de  Saint-Hélène.  Or,  ce  n'était  qu'un 
aventurier  nommé  Pierre  Goignard.  Fils  d'un  vigneron,  il  servit 
d^abord  comme  caporal  dans  les  grenadiers  de  la  Convention  natio- 
nale. Condamné  pour  vol  à  quatorze  ans  de  galères  en  1801,  il  s'évada 
en  1805,  passa  dans  un  corps  de  partisans  en  Espagne,  puis  dans 
l'armée  française  à  l'aide  de  faux  états  de  service.  Il  se  distingua  danâ 
les  100«  et  80*  régiments  de  ligne.  Blessé  plusieurs  fois,  il  fut  jug(i 
digne  par  le  maréchal  Soult,  du  grade  de  chef  de  bataillon.  En  1814, 
il  profita  de  l'incendie  des  registres  de  la  ville  de  Soissons,  pour  se 
faire  accorder  un  acte  de  notoriété  d'où  résultait  pour  lui  un  état 
civil  considérable.  Louis  XYIII,  qu'il  avait  suivi  à  Gand,  le  nomma 
lieutenant-colonel  de  la  légion  de  gendarmerie  de  la  Seine .  Il  fut 
aussi  décoré  de  plusieurs  ordres.  Cependant,  il  continuait  d'être  le 
chef  d'une  bande  qui  opérait  des  vols  importants.  Reconnu  à  une 
revue  des  Tuileries,  et  dénoncé  par  un  ancien  compagnon  de  bagne, 
il  fut,  le  11  juin  lâl9,  après  onze  mois  d'instruction,  condamné  à  la 
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flétrissure  et  aux  travaux  forcés  à  perpétuité.  Il  est  mort,  en  1831, 
au  bagne  de  Brest,  où  il  exerçait  sur  les  forçats  une  grande  influence. 
Ce  sont  les  aventures  de  Pierre  Coignard  que  M.  Ferdinand  du  Bois- 
gobey  nous  raconte  sous  ce  titre  :  la  Peau  d'un  autre.  Le  roman 
mériterait  d'être  loué  par  sa  vive  allure  et  le  pathétique  des  situations, 
si  certains  tableaux  étaient  moins  inconvenants,  et  si  Fauteur  ne 
cherchait  constamment  à  réhabiliter  son  héros,  à  en  faire  un  être 
extraordinaire,  digne  de  Tadmiration  des  siècles.  Extraordinaire, 
sans  doute,  Pierre  Coignard  le  fut,  —  mais  dans  le  mauvais  sens 
du  mot.  Il  précipite  du  haut  d'un  rocher  le  yrai  comte  de  Sainte- 
Hélène,  s'empare  de  son  nom,  de  sa  femme  et  de  ses  titres,  devient 
la  tête  d'une  horrible  association  de  bandits,  pille,  vole,  tue,  brûle. 
Est-ce  de  Tadmiration  que  des  exploits  de  ce  genre  provoquent?  Dites 
plutôt  de  l'exécration.  Il  faut  louer  cependant  le  début  de  la  Peau  d*un 
autre  :  c'est  le  récit  de  la  mort  du  vieux  comte  de  Sainte-Hélène,  du 
père  de  la  victime  de  Pierre  Coignard.  Rien  de  beau  comme  ce  gen- 
tilhomme montant  sur  Téchafaud  et,  fier,  dédaigneux,  saluant  la 
guillotine,  tout  en  méprisant  le  bourreau.  Il  j  eut  comme  cela,  sous 
la  Révolution,  de  ces  morts  hautaines.  Qui  ne  se  rappelle  certaine 
marquise  éprouvant  le  besoin  de  prendre  une  prise  de  tabac  au  pied 
de  l'instrument  fatal  et  répondant  au  coupe-tête  qui  lui  disait  de  se 
dépêcher,  ces  trois  mots,  peu  chrétiens,  il  faut  l'avouer,  mais  crâne- 
ment talon-rouge  :  «  On  y  va,  canaille  !  » 

15.  —  Encore  un  romancier  qui  -se  mêle  d'être  historien  et  qui  n'est 
qu'un  pamphlétaire  !  Nous  voulons  parler  de  M.  Charles'  Laurent, 
Tauteur  de  l'Amour  en  Prusse.  M.  Laurent  est  de  l'école  de  M.  Fran- 
cisque Sarcey.  Il  éprouve  presqu'à  chaque  page  de  son  livre,  le  triste 
besoin  de  rabaisser  et  de  vilipender  tout  ce  qui  a  un  caractère  a  clé- 
rical. B  Sous  certaines  plumes,  on  sait  ce  que  ce  mot  veut  dire.  Des 
prisonniers  faits  par  les  Prussiens  dans  la  fatale  guerre  de  1870-1871, 
an  seul,  parmi  ceux  dont  M.  Charles  Laurent  daigne  s'occuper,  se 
marie  en  Prusse  et  trahit  la  France.  Or,  au  dire  de  maître  Laurent, 
celui-là  est  un  ancien  élève  des  Frères,  celui-là  a  été  sacristain  de 
sa  paroisse,  celui-là  n'est  ni  voltairien  ni  esprit-fort.  Voyez-vous 
d'ici  le  lecteur  ignorant  tirant  de  l'insinuation  les  conséquences  ?  C'est 
ainsi  que  procèdent  les  tartufes  de  la  libre-pensée.  Il  va  sans  dire 
que  les  vrais  Français,  les  vaillants  patriotes  sont  tous  des  élèves  des 
écoles  laïques.  Ah  !  le  bon  apôtre  que  ce  M.  Laurent  I  Pour  être  juste, 
constatons  que  ses  idées  littéraires  valent  beaucoup  mieux  que  ses 
idées  religieuses.  Lucien  Delbrouz,  le  héros  principal  de  P Amour  en 
Prusse^  défend  très-sagement  nos  grands  écrivains  contre  les  attaques 
du  pëdantisme  allemand.  La  gaîté  de  l'Amour  en  Prusse,  si  elle  ne 
dégénérait  pas  si  souvent  en  sarcasme,  serait  communicative  —  et 
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» 

on  ne  peut  lire  sans  rire  la  bonne  farce  que  font  nos  soldats  au  pro- 
fesseur Furstein.  Ce  Teuton  s'occupe  d'un  Mémoire  sur  les  dictons  et  les 
proverbes  populaires  de  l'Europe,  Il  a  rassemblé  des  matériaux  nom- 
breux, lui  venant  de  rAllemagne,  de  la  Russie,  de  lltalie,  de  l'An- 
gleterre. Mais  de  la  France,  rien.  Voici  un  régiment  de  français 
prisonniers  dans  la  ville  qu'il  habite.  «  Quelle  bonne  aubaine!  Si 
j'interrogeais  les  soldats,  j'aurais  sans  frais,  de  quoi  compléter  mon 
travail.  »  Et  voilà  mon  Furstein  dans  les  casernes,  dans  les  chambrées, 
dans  les  casemates.  Le  Français,  même  dans  le  malheur,  reste  toujours 
un  peu  loustic.  Nos  braves  soldats,  voyant  chaque  jour  apparaître  ce 
maniaque,  devinent  bientôt  à  qui  ils  ont  affaire.  Alors,  ils  recueillent 
dans  leur  mémoire  (en  inventant  au  besoin)  tous  les  propos  de  cantine, 
toutes  les  insanités  parisiennes,,  les  choses  enfin  les  plus  biscornues  : 
As- tu  vu  Lambert!  Ohé,  les  petits  agneaux!  Fallait  pas  qu'il  y  aille  ! 
Ah!  zut  alors!  etc.,  etc.,  quHls  donnent  très-gravement  au  professeur 
comme  des  dictons  anciens  en  usage  dans  nos  campagnes.  Furstein 
inscrit  ces  folies  dans  son  mémoire  et  perd  son  sanscrit  à  vouloir  les 
rattacher  à  quelque  mythe  de  la  civilisation  aryenne.  —  C'est  une 
vraie  farce  de  fumiste,  mais  elle  est  assez  drôle.  Avec  une  grasse 
histoire^  toute  rabelaisienne,  cette  farce  est  la  seule  partie  de  t Amour 
en  Prusse  qui  mérite  d'être  signalée.  Les  lecteurs  du  Polybiblion  n'ont 
pas  à  se  préoccuper  du  reste.  S'ils  aiment  les  récits  et  les  tableaux 
de  la  dernière  guerre,  qu'ils  lisent  :  Une  poignée  de  héros,  de  M.  Sa- 
lières. Ici  du  moins  tout  est  vraiment  militaire  et  patriotique.  S*il  y 
a  des  espions  et  des  traîtres,  on  ne  les  trouve  que  du  côté  de  Tennemi. 
Du  côté  des  Français,  nous  avons  le  caporal  Simon,  le  sergent  Chacal, 
le  capitaine  Vincent,  le  commandant  de  Lorgères,  —  des  hommes  de 
Plutarque.  Jusqu'au  chien  Brisko  qui  donne  son  coup  de  dent  à 
Bazeilles,  à  AngerviUe,  à  Patay  et  à  Châteaudun  ! 

15et  16. —  Il  est  temps  d*aborder  les  romansd'amourproprementdits, 
en  d'autres  termes  les  romans  où  Tintrigue  amoureuse  domine  toute 
Taction  et  nVst  entrecoupée  d'aucun  hors-d'œuvre.  Mentionnons  en 
première  ligne  :  Madame  Robemier  et  Clarisse,  de  M.  Ernest  Daudet. 
Nous  avons  le  regret  de  déplorer  la  complaisance  facile  avec  laquelle, 
dans  Madame  Robemier,  M.  Ernest  Daudet  décrit  les  scènes  d'adul- 
tères. Mon  Dieu  !  la  thèse  de  l'auteur  a  son  côté  moral  :  voulant 
prouver  que  le  mariage  est  surtout  Funion  de  deux  âmes,  et  qu'il  ne 
faut  jamais  forcer  une  jeune  ûlle  à  épouser  un  homme  pour  lequel 
elle  ne  se  sent  que  de  l'antipathie  ou  de  la  répulsion,  M.  Daudet  nous 
présente  d'abord  Pauline  de  Sérans  épousant,  pour  rétablir  la  fortune 
de  son  père,  le  riche  M.  Robernier,  de  trente  ans  plus  âgé  qu'elle, 
alors  que  son  cœur  s'était  déjà  donné  au  neveu  du  richard,  au  sculpteur 
André  Curtal.  Puis,  il  traîne  M^^  Robernier  dans  toutes  les  hontes  de 
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rinfidélité  ooDJagale  ;  et^  quand  elle  a  déshonoré  son  mari,  mené  une 
Tie  coupable  et  causé  la  mort  de  sa  pauvre  sœur  Thérèse,  il  la  fait 
se  précipiter  dans  le  Eh6ne.  Cela  est  à  Tadresse  de  tous  les  Séran 
possibles  qui  marient   de   foroe  leurs  filles.  ÊTidemmeat,  si  Pau- 
line avait  épousé  Curtal,  tous  ces  malheurs,  toutes  ces  turpitudes 
eussent  été  évités.  Soit,  mais  ce  n*est  pas  une  raison  pour  raconter 
en  détail  ces  turpitudes  et  pour  les  raconter  froidement,  sans  le 
moindre  mot  de.  blâme.  Et  c^est  dommage  I  car,  de  tous  les  romans 
de  M.  Ernest  Daudet,  celui-ci  est  un  de  ceux  dont  la  forme  est  la 
mieux  soignée,  la  plus  brillante.  Voici  un  paysage  d'un  coin  de  la 
vallée  du  Rhône,  bien  supérieur  aux  peintures  criardes  et  empâtées 
des  zolistes  et  de  tous  les  outranciers  du  naturalisme  :  «  On  était  à 
la  fin  d'une  étouffante  journée  d'été.  Le  soleil,  en  se  couchant,  jaunis- 
sait la  plaine,  b(frnée  au  nord  par  les  montagnes  de  FArdéche,  au 
midi  par  la  chaîne  des  Alpilles,  à  la  cime  desquelles  couraient  capri- 
cieusement les  vaporeuses  beautés  du  soir«  encore  baignées  de  lu- 
mière. A  une  courte  distance  du  château,  le  Rhône  roulait  dans  son 
large  lit  ses  flots  rapides,  coupant  d'une  ligne  noirâtre  et  mouton-* 
neuse  l'uniformité  des  cultures.  Une  couche  de  poussière  blanchissait 
le  feuillage  des  oliviers  et  des  mûriers  calcinés  par  la  chaleur*  Avec 
Tombre,  la  brise  montait  dans  Tatmosphére  qu'elle  rafraîchissait^ 
moirait  la  cime  des  blés  et  les  panaches  des  luzernes,  è.  la  surface 
desquels  les  derniers  ridons  du  soleil  creusaient  des  sillons  de  feu. 
Au-delà  du  fleuve;  les  remparts  d* Avignon  profilaient  sur  le  ciel 
empourpré  leurs  créneaux  brunis  qui  formaient  une  ceinture  autour 
des  toits  et  des  clochers,  d'où  s'élançaient,  comme  d'une  forêt  pétri- 
fiée, les  lourdes  tours  du  château  des  Papes.  Le  cri  des  cigales,  sem- 
blable à  on  bruit  de  crécelle,  remplissait  Tair  et  dominait  encore  de 
sa  longue  rumeur  assoupie  déjà  les  chants  d'oiseaux  qui  tombaient 
des  arbres.  Sur  la  terrasse,  devant  l'habitation,  des  orangers  se* 
couaient  leurs  parfums.  De  toutes  parts,  sous  des  formes  diverses, 
l'apaisement  du  soir  se  faisait  sentir.  Après  une  journée  brûlante,  le 
paysage  s'endormait  dans  un  bercement  solennel,  prélude  d'une  de 
ces  splendides  nuits  méridionales  qui  ne  semblent  contenir  tant  de 
magnificences  que  pour  guérir  les  âpres  morsures  faites  par  les  cha- 
leurs meurtrières  de  l'été  aux  hommes  et  aux  choses.  »  La  page  est 
belle  ;  mais  Mj^  Robemier  n'en  est  pas  moins,  au  moral,  fort  vilaine  et 
fort  laide.  De  beaucoup  nous  préférons  Clarisse.  Orpheline,  recueillie 
par  sa  tante,  la  baronne  Garnay^  Clarisse  de  Nejrolles,  elle  aussi, 
épouse  son  cousin  Adrien  Garnaj  —  bien  qu'Adrien  ne  soit  pas  pour 
elle  l'idéal  rêvé,  bien  que  son  petit  cœur  ait  déjà  platoniquement  battu 
pour  un  autre.  Mais  Clarisse  est  si  candide,  et  cet  autre  est  si  auda- 
cieux^ si  cynique,  si  indigne  d'elle,  si  peu  soucieux  de  masquer  son 
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libertinage,  que  la  pauvrette  ouvre  les  jeux  à  temps.  Elle  voit  Tablme 
où  vont  sombrer  son  honneur  et  sa  vertu  —  et,  sans  ergoter,  sans 
hésiter,  vaillamment  s'en  gare.  Le  devoir  l'emporte  sur  Tillusion  ten- 
tatrice, et  Teffet  de  la  crise  sur  Clarisse  est  de  lui  faire  aimer  son 
noble,  savant  et  généreux  mari  comme  elle  n'a  jamais  aimé  personne. 
Sa  naïveté  touchante  Pavait,  du  reste,  empêchée  d'apprécier  à  leur 
valeur  réelle  et  sous  leur  vrai  jour  la  conduite  et  l'âme  de  Jacques  de 
Chanzaj,  le  tentateur.  Il  est  dans  le  vice  des  degrés  qu'une  imagina- 
tion pure  ne  descendra  jamais  :  c'est  ce  qui  sauva  Clarisse  de  Ney- 
rolles.  Il  7  a  dans  Clarisse  une  scène  un  peu  risquée,  celle  de  la 
séduction;  mais,  au  fond,  rœuvre  est  honnête.  Les  personnages,  à 
Texception  de  Jacques  de  Chanzaj,  sont  présentés  sous  le  jour  le 
plus  sjmpathique,  et,  très-certainement,  M.  Ernest  Daudet  aura  paur 
lui  toutes  les  belles-mères  —  ces  calomniées  et  ces  méconnues  de  la 

littérature et  de  leurs  gendres,  car  il  ne  peut  se  voir  de  femme 

plus  aimable  que  la  baronne  Garnaj.  Quant  à  Jacques  de  Chanzaj,  on 
reconnaîtra  sous  son  masque  un  Lovelace  de  grand  nom  et  de  grande 
fortune  qui  fit  parler  beaucoup  de  lui  sous  le  second  Empire  et  qui 
mourut  jeune,  le  corps  épuisé,  l'esprit  blasé,  l'âme  flétrie. 

18, 19, 20.  —  A  la  Clarisse^  de  M.  Ernest  Daudet,  il  faut  rattacher  Trop 
tôt,  de  M.  J.  Tessejre.  Ce  qui  constitue  le  fond  des  deux  romans,  c'est 
la  lutte- entre  la  passion  et  le  devoir.  Dans  Trop  tôt,  comme  dans 
Clarisse,  le  devoir  l'emporte.  Cependant  l'héroïne  de  M.  Tessejre, 
Hélène  Blémont,  n'a  ni  l'énergie,  ni  l'esprit  de  résolution,  ni  la  force 
d'âme  de  Clarisse  de  Nejrolles.  Hélène  joue  à  l'amour  platonique. 
Jeu  des  plus  dangereux  I  Hélène  papillonne  autour  de  la  flamme. 
Fantaisie  périlleuse  !  C'est  un  miracle  qu'elle  ne  s'j  brûle  pas. 
M.  Tessejre  abuse  du  sentimentalisme  —  un  sentimentalisme  qui 
énerve  par  sa  subtilité.  Le  livre  d'ailleurs  ne  devrait  pas  s'appeler 
Trop  tôtj  mais  Trop  tard.  C'est,  en  eflfet,  pour  avoir  retardé  d'une 
heure  son  arrivée  dans  la  maison  paternelle^  qu'Edmond  d'Hervé  Voit 
disparaître  à  jamais  le  bonheur  de  sa  vie  et  la  joie  de  son  cœur.  Du 
moins,  son  cœur  à  lui  ne  se  racornit  pas  —  comme  celui  du  libertin 
Chanzaj  et  du  sceptique  Raoul  de  Yassenaj.  Ce  Raoul,  le  héros  du 
Roman  d'un  blasé,  est  non-seulement  sceptique,  mais  athée,  mais 
matérialiste,  ne  crojant  à  rien^  se  jouant  de  tout.  Une  nuit  qu'il 
venait  de  souper  avec  des  drôlesses,  il  rencontre  au  coin  d'une  borne 
une  petite  mendiante,  mourant  de  froid,  mourant  de  faim.  Il  la 
ramasse,  l'emporte  dans  sa  voiture,  l'amène  dans  son  hôtel,  la  débar- 
bouille, la  fait  richement  habiller  et  lui  fait  donner  une  éducation  des 
plus  distinguées.  Le  brave  homme  !  allez-vous  dire.  Non  :  l'homme 
infâme  I  C'est  tout  simplement  une  proie  future.  Heureusement, 
Camélia  (c'est  le  nom  de  l'ex-mendiante)  a  des  instincts  honnêtes  : 
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elle  ne  tarde  pas  à  deviner  les  projets  odieux  de  Raoul,  et,  pour  ne 
pas  se  prêter  à  son  libertinage,  s'enfuit  en  Italie,  où  elle  8*engage 
oomme  chanteuse  de  théâtre.  Raoul  poursuit  le  cours  de  ses  déver- 
gondages avec  une  certaine  comtesse  Palmièri  —  une  comtesse  du 
demi-monde.  Plus  tard,  il  rencontre^  à  Rome,  Camélia  qui  chantait  la 
Favorite  —  et  ce  qui  n'était  autrefois  chez  lui  que  caprice  de  débau- 
ohé  se  change  en  véritable  amour.  La  chanteuse  Camélia  devient  la 
comtesse  de  Vassenaj  —  et  le  sceptique  Raoul,  un  député,  un  homme 
sérieux,  adoré  de  sa  femme  et  dp  ses  enfants.  Voilà  du  moins  ce  que 
voudrait  nous  faire  accroire  M.  Georges  PelleriD,  l'auteur  du  Roman 
d'un  blase.  A  d'autres  !....  Que  Ton  devienne  député,  après  une  vie  de 
polichinelle  comme  celle  qu'a  menée  Raoul  de  Yassenay,  par  le  temps 
qui  court,  cela  se  conçoit  I  Mais,  mari  modèle,  père  édiâant,  homme 
sérieux  et  digne,  alors  que  Ton  a  gaspillé  le  meilleur  de  soi  dans  la 
débauche  et  que  l'on  n'a  plus  d'idéal  ni  de  orojance,  cela  n'est  pas 
possible,  monsieur  le  romancier  !  La  religion  seule  peut  faire  de  ces 
miracles-là;  or,  votre  Raoul  est  de  ceux  qui  disent,  comme  le  Jacques 
RoUa  d'Alfred  de  Musset  : 

Je  ne  crois  pas,  6  Christ,  à  ta  parole  sainte  I 

M.  Eugène  d'Auriac  a  enrichi  d'une  préface  le  Roman  d'un  blasé.  Cela 
ne  prouve  pas  que  ce  roman  soit  un  chef-d'œuvre  et  un  ouvrage  digne 
du  prix  Monthjon.  Il  y  a,  sans  doute,  un  certain  talent  de  style,  mais 
ce  talent  s'applique  généralement  ou  à  des  scènes  de  libertinage  ou  à 
des  digressions  naturalistes  sur  l'amour  sexuel,  sur  les  femmes  faciles, 
sur  les  jouissances  matérielles,  sur  ce  que  M.  Pierre  Zaccone,  dans 
le  titre  d'un  de  ses  derniers  romans,  appelle  la  Vie  à  outrance. 
C'est  une  œuvre  médiocre,  comme  fond  et  comme  forme,  que  cette 
Vie  à  outrance,  un  vrai  casse-téte  où  l'on  passe  de  l'assassin  don 
Ramon  da  Silva  au  flibustier  Bruscatelle,  du  flls  de  don  Ramon,  qui 
fait  rouler  les  écus  (écus  venant  du  crime),  à  je  ne  sais  quelles  Cora 
de  bas  étage.  Le  seul  épisode  intéressant  de  la  Vie  à  outrance  est 
puisé  dans  un  roman  scîentiflque  de  Jules  Verne  :  c^est  celui  où 
l'auteur  raconte  comme  quoi  les  assassins  de  l'Espagnol  Romero, 
frétant  un  navire  et  s'armant  de  scaphandres,  vont,  au  fond  de  l'Océan, 
chercher  des  papiers  et  des  trésors  engloutis  dans  un  naufrage  et  qui 
sont  indispensables  à  leur  sécurité.  Tout  récemment,  un  sujet  identique 
a  fourni  la  matière  d'une  pièce  :  Un  drame  au  fond  de  la  mer,  qui  se 
joue  encore  en  province. 

21.  —  Ah!  les  titres  menteurs,  comme  il  faut  s'en  méfier.  Celui-ci  • 

Les  honnêtes  gens  est  un  trompe-l'œil.  On  a  affaire  à  un  de  ces  livres 

de  haine  et  de  parti-pris,  conmie  il  s'en  produit  tant  de  nos  jours.  Il 

n*jest  question  que  de  «  Téducation  malsaine  des  jésuites,  »  des 

tf  accapareurs  de  consciences,  »  de  la  «  sottise  »  des  étudiants  qui  ne 
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souscrivent  pas  pour  la  statue  de  Miehelet,  et  de  la  «  mauvaise  foi  d 
des  journalistes  qui  défendent  les  principes  religieux.  Tous  les  c  gens  b 
de  cette  «  catégorie  »  sont  des  <(  gredins,  »  et  les  «  honnêtes  gens  » 
du  roman  ne  se  trouvent  que  parmi  les  a  voltairiens  »  et  les  «  libre- 
penseurs,  s  Ces  procès  de  tendance  sont  d'autant  plus  dangereux  qu'ils 
s'établissent  d'un  ton  on  ne  peut  plus  naturel  et  d'un  air  paterne  et 
bonhomme.  On  dirait  que  c'est  arrivé.  Mais  nous  signalons  l'hypo- 
crisie de  Tétiquette. 

22  et  23.  —  Un  simple  fait  divers  dont  le  dénoûment  se  termine  de- 
vant la  cour  d'assises  :  tel  est  le  sujet  de  la  Sirène  de  VArgonne.  Cette 
sirène  est  une  maritome  de  village  qui  ensorcelé  un  rustre  des  envi- 
rons de  Saint-Mihiel.  Celui-ci  simule  Tidiotisme  et  tue  son  onele 
Mourot  et  ses  cinq  enfants.  L'héritage  va  lui  revenir,  car  il  est  le  seul 
parent  des  victimes.  Pour  ne  pas  cependant  donner  Téveil,  il  joue 
son  jeu,  se  laisse  mettre  dans  une  maison  de  fous,  en  sort  au  bodt 
d'un  an  et  se  prépare  enfin  à  épouser  sa  Dalila.  Mais  il  a  compté  sans 
ragent  Simon  :  cet  agent  a  suivi,  jour  par  jour,  Hubert  Tidiot,  et  il 
est  arrivé  à  cette  conviction  qu'Hubert  n'est  qu'un  idiot  pour  rira 
et  que  l'assassin  de  la  famille  n'est  pas  là  où  on  le  cherche.  Simon,  la 
suite  le  prouve,  avait  complètement  raison.  Un  bon  point  à  l'agent 
Simon,  petit  cousin  du  Javert  des  Misérables:  La  Sirène  de  l'Argonne 
peut  être  classée  parmi  les  romans  judiciaires  —  tout  comme  Un 
détournement  de  mineure  de  M.  Paul  Timon.  L'histoire  est  celle-ci  : 
Jean  de  Simone,  avocat  plein  de  talent,  demande  en  mariage  Marie 
Gérald.  La  mère  de  Marie  est  une  sainte,  son  père  est  un  scélérat.  — 
Financier  véreux,  boursicotier  taré,  grossier,  libertin,  M.  Gérald  veut 
tout  simplement  tirer  profit  du  mariage  de  sa  fille.  Il  leurre  de 
promesses  Jean  de  Simone,  le  renvoie  d'année  en  année,  le  calomnie 
publiquement,  l'insulte  et,  finalement,  le  provoque  en  duel.  Jean  ne 
doit  pas  se  battre  avec  le  père  de  Marie,  avec  l'époux  de  la  digne  et 
bonne  M""*  Gérald  :  aussi,  sans  faire  feu  lui-même,  se  laisse-t-il,  parle 
misérable,  tirer  trois  coups  de  pistolet  à  bout  portant.  Jean  est  blessé 
mortellement.  Il  se  réfugie  en  Suisse.  Marie,  du  consentement  de  sa 
mère,  quitte  la  France  pour  aller  Soigner  son  fiancé.  Jean  comprend 
la  délicatesse  de  la  situation  :  il  refuse  de  recevoir  Marie,  et  la  prie 
de  se  loger  chez  M""*  de  Péra,  une  de  ses  clientes.  Instruit  de  l'es- 
capade de  sa  fille,  Gérald  père  fait  à  Jean  un  procès  en  cour  d'assises 
—  comme  inculpé  de  détournement  de  mineure  ;  Jean  est  acquitté  à 
l'unanimité.  La  guerre  éclate  ;  il  part  et  se  bat  comme  un  héros.  A  la 
paix,  Marie  Gérald  se  trouve  avoir  atteint  sa  majorité  :  elle  épouse 
Jean  de  Simone.  Ce  roman  est  sans  doute  l'œuvre  d'un  débutant;  il 
accuse  certaines  inexpériences.  Mais  il  n'est  pas  sans  mérite  :  il  y  a 
du  trait^  de  l'émotion  et  parfois  de  l'observation  vraie.  Voici  un  por- 
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trait  da  concierge  parisien  qui  n'est  point  trop  mal  :  «  Les  proprié- 
taires^ comme  les  locataires,  en  ont  peur;  tons  le  ménagent,  le  gor- 
gent  de  pourboires,  d'étrennes,  de  gratifications,  de  bûches  et  de 
mots  câlins.  Il  est  indispensable  d'être  bien  avec  l'autocrate  ;  c'est  une 
condition  sine  q\ii  non  de  jouissance  tranquille.  Le  concierge  parisien 
lit  le  Siècle  et  le  Rappel  :  il  est  d'instinct  communeux  et  barricadier  ;  il 
est  socialiste.  N'était  sa  place,  à  laquelle  il  est  vissé,  chevillé,  on  le 
trouverait  sur  les  pontons  où  vont  gémir  les  insurgés  de  toutes  les 
époques.  Il  est  sceptique,  il  ne  croit  à  rien,  pas  plus  à  Dieu  qu'à  la 
vertu  des  femmes;  il  est  d'autant  plus  redoutable  qu'il  est  plus  cynique 
et  plus  lâche.  Enfin,  c'est  le  plus  misérable  spécimen  des  indi- 
gènes de  la  capitale.  »  Le  portrait  est  un  peu  chargé  :  même  à  Paris, 
tous  les  chevaliers  du  cordon  ne  ressemblent  pas  à  celui  dont  trè»- 
certainement  a  eu  à  se  plaindre  M.  Paul  Timon  et  qui  lui  a  servi  de 
repoussoir. 

24  et  25.  —  L'action  de  la  Croix  de  Mùuguerre^  un  des  romans  les 
plus  dramatiques  de  M"'*  Glaire  de  Ghandeneux,  se  déroule  en  plein 
pays  basque,  du  côté  de  Biarritz,  dans  la  Soûle.  Une  intéressante;poi« 
trinaire,  Marie-Anne  de  FouzoUe,  est  rendue  à  la  vie,  à  la  santé  et  à 
l'amour  de  son  fiancé,  par  un  étrange  médecin  :  c'est  une  jeune  Bas- 
quaise, Oracieuse  Irribéry,  qui  tient  de  sa  mère  la  connaissance  de  la 
vertu  des  simples  et  qui,  malgré  son  sexe,  s'est  improvisée  mège  dans 
la  montagne.  Gette  Gracieuse  de  nom  est  si  gracieuse  de  fait,  elle  est 
si  originale,  si  pittoresque,  si  extraordinaire  que  le  fiancé  de  Marie- 
Anne,  Marins  de  Vambry,  admire  le  médecin  peut-être  plus  qu'il 
n'aime  la  malade.  Le  promis  de  Gracieuse,  Jean  Berette,  éclusier,  con- 
trebandier, guide,  tout  ce  que  vous  voudrez,  deviept  jaloux  du  jeûne 
gentilhomnïe  et,  par  derrière,  lui  lance  un  coup  de  ganibetta  qui, 
deux  mois  durant,  laisse  Marins  de  Vambry  entre  la  vie  et  la  mort. 
Devant  cette  lâcheté,  Gracieuse  retire  la  parole  qu'elle  avait  donnée 
à  Jean  Bérette  :  elle  ne  veut  pas  épouser  un  assassin.  Furieux,  le  con- 
trebandier essaye  d'entraîner  Gracieuse  dans  un  précipice, mais  il  s'y 
précipite  lui-même.  Marins  de  Vambry  épouse  Marie-Anne  de  Fou- 
zolle.  Quand  à  Gracieuse,  elle  continue  dans  la  montagne  la  profession 
de  sa  mère  :  elle  soigne,  guérit  et  console  sans  se  consoler  soi-même. 
Dans  vingt  ans,  quand  elle  sera  vieille  fille,  elle  apparaîtra  aux  yeux 
des  paysans  comme  un  être  surnaturel  à  qui  il  a  été  donné  de  déchirer 
le  voile  d'Isis,  le  voile  qui  dérobe  aux  yeux  du  vulgaire  les  secrets  de 
la  nature  ;  ainsi  s'explique  la  légende  de  certaines  fées  du  moyen  âge. 
—  C'est  pareillement  une  vielle  fille  et  une  bonne  fée  qu'Emma  Mori  val. 
Son  père,  un  des  plus  puissants  industriels  de  l'Amérique  du  Nord, 
s'est  enrichi  par  un  crime.  Faussaire,  il  a  laissé  condamner  un  inno- 
cent aux  travaux  forcés  à  perpétuité,  Lucien  Landry,  Morival  meurt; 
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il  lègue  à  sa  fille  des  montagnes  d'or  et  un  mémoire  où  se  trouyent 
relatées  les  circonstances  de  son  crime.  Emma  a  reçu  une  éducation 
chrétienne.  Elle  n*a  qu'un  but  :  faire  reconnaître  Tinnocence  de  Landry 
Mais  le  pauvre  caissier  n'était  plus.  Que  fait  alors  Emma  Morival? 
Elle  adopte  la  yeuve  et  la  âUe  du  forçat  innocent,  leur  donne  toute  sa 
fortune  et  se  retire  chez  les  filles  de  Saint- Yincent-de-Paul.  Cela 
s'appelle  le  Secret  d'un  dévouement.  Roman  moral  et  très-honnête. 

26  —  Nous  devons  le  même  certificat  au  Dernier  des  Trémolin^  de 
M.  Edouard  Drumont.  Noble  et  ancienne  famille  que  celle  çles  Tré- 
molin.  Un  Trémolin  assistait  à  la  première  croisade  ;  un  autre  avait 
signé  d'un  monogramme  au  traité  de  Verdun;  un  troisième  fut  tué  à 
Denain  ;  un  quatrième  était  tombé  sur  le  grand  escalier  des  Tuileries 
défendant  Marie-Antoinette  contre  les  injures  et  les  fureurs  de  la 
populace.  Le  dernier  de  cette  fiére  race  était  une  fille,  haute  et  puis* 
santé  demoiselle  Diane  de  Trémolin,  marquise  d'Espeuilles,  baronne 
de  Saint-Luc.  «Haute  et  puissante,»  hélas!  sur  ses  parchemins  de 
famille,  car,  pour  la  fortune,  qui  donne  aujourd'hui  la  puissance,  il 
ne  restait  à  M"Me  Trémolin  qu'une  gentilhommière,  avec  quelques 
arpents  de  terre.  Elle  épouse  un  roturier,  mais  un  brave  cœur, 
Pierre  Brissej,  qui  meurt  jeune,  la  laissant  mère  d'un  charmant 
enfant.  Malgré  son  mariage  le  nom  patrononjmique  est  resté  à  Diane  : 
les  paysans  rappellent  toujours  la  dame  de  Trémolin.  C'est  d'ailleurs 
une  maitresse-femme.  Levée,  chaque  matin,  avant  l'aube,  elle  disait, 
en  passant  dans  la  salle  délabrée  des  portraits,  un  bonjour  cordial  à 
ses  ancêtres  ;  puis,  s'arrachant  au  commerce  de  ces  gloires  du  passé 
pour  se  mêler  au  travail  quotidien  de  la  grande  nature,  cette  bien- 
veillante associée  de  l'homme  à  qui  elle  parle  sans  cesse  de  Dieu,  la 

dame  de  Trémolin  réveillait  tout  son  monde et  ses  bêtes.  Holàlla 

Pacaude!  Allons  !  la  Grise  !  Â  la  fois  agriculteur  et  médecin^  la  noble 
veuve  de  Pierre  Brissey  se  faisait  aimer  et  respecter  de  tous.  Très- 
instruite  et  pourtant  très-simple^  elle  inspirait  une  sorte  de  crainte, 
mêlée  d'affection,  à  tout  son  entourage.  Le  dimanche,  quand  elle 
venait  à  la  messe  dans  un  char  traîné  par  deux  bœufs  qu'elle  touchait 
elle-mênoe,  la  foule  se  découvrait  devant  ce  véhicule  mérovingien 
avec  beaucoup  plus  d'estime  et  de  sympathie  que  devant  les  tilburys  à 
la  mode  du  docteur  Brissey,  le  beau-frère  de  la  dame  de  Trémolin.  Ce 
docteur  Brissey  détestait  la  noblesse,  chantait  les  refrains  de  Béranger 
et  ne  jurait  que  par  les  «  immortels  principes.  »  Inutile  d'ajouter  que 
ladame  de  Trémolin  n'avaitpasd'ennemiplusintime.  Un  jour, le  docteur 
Brissey  est  assassiné  ;  et  savez-vous  qui  l'on  accuse  du  meurtre?  Le  fils 
même  de  la  dame  de  Trémolin.  Toutes  les  apparences  sont  contre  lui^  on 
instruit  son  procès,  il  va  être  condamné,  fiétri, lorsque  le  vrai  coupable 
se  déclare .  C'était  un  enfant  muet,  un  pauvre  innocent  du  nom  de 
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FafernoUf  recueilli  chez  les  Trémolin,  et  qui  a  tué  Toncle  par  dévoue- 
ment pour  le  neVeu.  Fafernou  qui,  depuis  quinze  ans,  ne  parlait  plus, 
recouvre  miraculeusement  la  parole  pour  sauver  son  jeune  maître. 
N'importe!  le  coup  a  été  trop  rude.  Celui  que  la  voix  populaire  ne 
condamnait  pas  et  que  le  jury  vient  de  mettre  en  liberté,  quitte  le 
pays  et  part  comme  soldat.  On  le  suit  en  Afrique,  en  Crimée,  au 
Mexique.  C'est  maintenant  le  général  Brissej.  Il  se  fait  héroïquement 
tuer  à  Champignj,  et  l'on  inscrit,  sur  sa  tombe  ces  simples  mots  :  Ci- 
gît  le  dernier  des  Trémolin,  Sa  mère  meurt  le  même  jour  —  et  cela 
devait  être,  car  la  mère  et  le  fils  ne  vivaient  que  l'un  par  l'antre. 
C'est  dans  le  Forez  que  M.  Edouard  Drumont  a  placé  le  développe- 
ment de  son  petit  drame.  Il  a  saisi  les  mœurs,  les  originalités,  les 
qualités  viriles  de  la  brave  population  forézienne  —  et  il  les  a  rendus 
avec  une  grande  sincérité.  Sa  dame  de  Trémolin,  cette  patricienne 
devenue  fermière,  cette  fermière  restée  patricienne,  est  une  véritable 
création.  Sur  cette  figure,  à  la  fois  imposante  et  bienveillante,  douce 
et  fière,  le  romancier  a  concentré  tous  ses  efforts,  et  il  a  réussi  à 
prêter  un  charme  profond  à  cette  digne  femme,  à  cette  mère  incompa- 
rable, à  cette  Cornélie  chrétienne,  dont  l'âme  est  toute  au  devoir  et 
dont  le  cœur  ne  se  laisse  tenter  que  par  les  plus  généreuses  illusions. 
On  yeut  de  Tintérét  dans  un  récit  :  en  voilà,  ou  je  ne  m*j  connais 
guère.  Cela  émeut,  captive,  entraine,  laissant  à  peine  le  temps  de  se 
reposer  pour  essuyer  une  larme. 

27, 28  et  29.  —  On  peut  encore  ranger  parmi  les  romans  honnêtes  : 
AnneHereford^  A  travers  l'orage  et  Deux  mariages.  Ces  œuvres,  dues  à 
des  écrivains  protestants,  sont  traduites  de  Tanglais.  Anne  Hereford, 
fille  d'un  colonel  de  l'armée  des  Indes,  appartient,  par  sa  mère,  à  la  plus 
ancienne  aristocratie  britannique;  mais,  devenue  orpheline,  il  ne  lui 
reste  que  la  ressource  de  se  faire  institutrice.  Et  la  pauvre  Anne  n'a  pas 
de  chance  !  La  maison  qui  Faccueille  est  une  maison  mystérieuse.  On  la 
dirait  criminelle, hantée  par  des  fantômes,  poursuivie  par  des  ennemiâ 
acharnés.Tout  se  calme  pourtant,  tout  s'apaise,  les  fantômes  disparais- 
sent ;  une  affreuse  hypocrite,  qui,  semblable  à  la  lai  de  Lafontaine,  met 
lazizanie  dans  la  famille,  est  confondtie  etpuniôdê  ses  impostures,  et 
Anne  Hereford  devient  ladyChandos. — A  travers  Vôrage  estPhistoire 
d'une  pauvre  fémmè,  qui,  pour  obéir  à  son  înarl  libertin  et  ivrogne,  s'est 
laissée  entraîner  à  commettre  un  vol.  Mise  en  prison,  elle  reconnaît 
sa  faute,  et,  grâce  aux  bons  conseils  du  chapelain,  revient  à  Dieu 
qu'elle  avait  abandonné.  Libre,  elle  persévère  dans  le  bien,  et,  malgré 
les  terribles  épreuves  qui  lui  incombent,  elle  traverse  la  vie  dans  la  paix 
du  cœur  et  le  calme  d'une  bonne  conscience.  —  Deux  mariages  îoriaeni 
deux  récits  :  la  Femme  de  JohnBowerbank  et  la  Fille  du  pasteur  Garland. 
Emilie  Bowerbank  est  une  jeune  femme  mariée  contre  son  gré  pai* 
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un  père  tyrannique  qui,  pour  la  décider,  use  d'un  odieux  mensonge  : 
il  lui  annonce  la  trahison  de  celui  h  qui  elle  aTait  primUivement  pro- 
mis sa  foi.  Ce  n'était  pas  vrai;  mais  le  coup  n'en  a  pas  moins  porté. 
Emilie  apprend  le  mensonge  de  son  père  et  meurt  de  douleur.  La  ffUe 
du  pasteur  Oarland  est  plutôt  sa  belle-fille  :1e  pasteur  a  un  fils  pour 
lequel  il  rêve  les  destinées  les  plus  brillantes.  Mais  c'est  un  rêve. 
Voici  la  réalité  :  le  fils  épouse  une  servante  d*auberge.  Tout  d'abord, 
icolère  du  père.  Mais  sa  bru,  Charlotte  Dean»  est  si  aimable,  si  gra^ 
cieuse,  si  vertueuse»  que  le  vieux  Garland  ne  tarde  guère  l'appeler  sa 
fille.  Deux  mariages  sont  des  études  finement  esquissées.  On  j 
trouve,  çà  et  là,  des  aperçus  philosophiques  d'une  profondeur  et  d'un 
bon  sens  rares.  Celui-ci,  entre  autres  :  a  II  7  a  sur  la  terre  de  pauvres 
êtres  dont  le  c«nr  se  brise  complètement.  Ils  ne  sont  pas  nombreux, 
une  très-grande  partie  du  genre  humain  n'a  réellement  pas  de  cœur  à 
briser.  Et  puis,  il  en  est  quelques-uns  qui  ont  une  étrange  puissance 
de  souffrir,  et  qui,  s'ils  peuvent  résister  au  premier  choc,  continuent 
à  vivre  avec  leur  douleur  ;  ils  vivent  noblement,  héroïquement  et  finis- 
sent par  recevoir  leur  part  de  cette  force  mystérieuse  de  réparation 
que  le  ciel  accorde  miséricordieusement  aux  natures  fortes  et  aux 
&mes  saines.  Cette  force  divine  tourne  le  mal  en  bien  et  transforme 
le  malheur  en  une  lutte  active  contre  les  souffrances,  et,  avec  le  temps, 
produit  une  paix  plus  profonde  que  le  bonheur  même.  • 

30.  —  Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  quelques  recueils  de  Nou- 
velles. D'abord,  les  Contes  de  chasse  et  de  pêche,  du  marquis  G.  de  Cher^ 
ville.  Ces  Contes  sont  au  nombre  de  onze.  En  voici  les  tit,res  :  Mon 
premier  chien;  le  Moulin  du  diable;  le  Maître  pêcheur;  Une  nuit  d'af' 
fût;  Rien  de  trop;  Pérégrinations  d'un  chasseur  en  Bretagne  ;  ^n  Nor» 
mandie;le  Mousse;  Un  brelan  de  braconniers;  le  Chasseur  de  chamois; 
Caporal.  Il  y  en  a  pour  tous  les  goûts  :  de  l'humour,  dans  Mon  premier 
chienj  un  certain  braque  du  nom  de  Phanor,  et  qu'on  eût  dû  appeler 
Cartouche  ou  Mandrin,  car  il  avait  la  lucrative  habitude  de  rapporter 
à  son  maître  tout  le  gibier  tué  par  les  autres  chasseurs  ;  du  fantas- 
tique, dans  le  Moulin  du  diable,  récit  d'un  tour  pendable  joué  à  mattre 
Satan  par  une  meunière  des  plus  finaudes;  du  drame,  dans  U7ie  nuit 
d'affûty  où  Tautear  ressuscite  un  de  ces  anciens  forestiers  d'avant  la 
Révolution  dont  le  type  tend  à  disparaître  ;  de  la  légende,  dans  le 
Chasseur  de  chamois;  de  la....  comment  dirai-je?de  la  gauloiserie, 
dans  le  Maître  pêcheur,  Rien  de  trop.  Un  brelan  de  braconniers^  Péré- 
grinations en  Bretagne,  etc.  Ici,  parfois  le  mot  est  un  peu  rabelaisien; 
mais,  après  tout,  les  disciples  de  Nemrod  ne  sont  pas  des  jeunes  filles! 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  Contes  du  marquis  de  Cherville,  écrits 
à  leur  intention,  ne  les  ennuieront  point.  —  car  il  n'y  a  pas  l'ombre 
depédantisme*-et  ils  y  apprendront  beaucoup  de  choses  intéressantes, 
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voire  des  choses  utiles.  Joubert  a  dit  :  «  Le  plaisir  de  la  chasse 
est  le  plaisir  d'atteindre  1  »  Encore  faut-il  savoir  atteindre  1  N'est  pas 
bon  chasseur  qui  veut. 

30^  31  et  32. —  M.  Alexandre  Berlié  doit  écrire  pour  se  faire  la  main. 
On  ne  croirait  pas  que  les  trois  nouvelles  qu'il  vient  de  publier  sortent 
ée\9.mème^lnme.  EstelleetMathilde  :  bluette  sans  conséquence  .La  belle 
marchande  a  des  prétentions  historiques,  et  Henri  IV,  sans  que  Ton 
sache  trop  pourquoi  Joue  dans  le  récit  un  assez  vilain  rôle.  Seule,  Lau- 
rence mérite  quelque  attention.  Réserves  faites  sur  certaines  tendance^ 
sociales  de  l'auteur,  cette  nouvelle  a  droit  à  une  mention  spéciale. 
Laurence  est  le  frait  d'une  faute  :  abandonnée  par  sa  mère,  une  grande 
dame,  elle  est  recueillie  par  de  pauvres  saltimbanques,  le  père  Job,  la 
mère  Job  et  Bobèche.  Ils  élèvent  l'abandonnée  un  peu  à  la  diable,  mais 
néanmoins  d'une  façon  fort  honnâte.  A  quinze  ans,  Laurence  danse 
sur  la  corde  à  la  perfection.  Un  jeune  homme  sMprend  de  la  danseuse  ; 
il  la  demande  en  mariage.  Oela  nécessite  des  explications,  des  entre* 
vnes^  des  révélations  —  dont  le  dernier  mot  est  que  Laurence  se  trouve 
être  la  fille  naturelle  de  la  mère  de  Gaston,  le  jeune  homme  qui  veut 
en  faire  sa  femme.  Gaston,  désabusé,  s'engage   dans  un  régiment  de 
cavalerie.  Le  mari,  jadis  outragé,  pardonne  évangéliquement  à  sa 
femme  coupable  et  adopte  Laurence.  Voilà  !  M.  Alexandre  Berlié  n'a 
pas  été  distrait  en  lisant  Alexandre  Dumas  fils.  —  D'une  tout  autre 
moralité  et  d'une  bien  autre  valeur  senties  trois  nouvelles  publiées  par 
M.  Aimé  Qiron.  Une  des  trois:  la  Maison  qui  pleure,  est,  à.  notre  avis, 
un  petit  chef-d'œuvre.  C'est  un  épisode  révolutionnaire  qui  tient  en 
quelques  pages,  et  où  revit,  cependant,  toute  la  formidable  époque, 
avec  sa  vraie  noblesse  et  sa  noblesse  dégradée,  son  peuple  fidèle  et 
son  peuple  égaré,  ses  orimes  politiques  et  ses  grandeurs  militaires. 
L'épisode  a  pour  cadre  cette  pittoresque,  âpre  et  rude   province  du 
Yelaj,si  bien  décrite  par  George  Sand  dans  le  Marquis  de  Yillemer. 
La  seconde  nouvelle,  la  Fiancée  de  Pierre,  est  empruntée  aux  luttes 
religieuses  du  seizième   siècle;  la   troisième,    la  Patrie  (un  rêve 
sublime),  a  pour  théâtre  l'Alsace  et  la  Lorraine  reconquises  par  «  la 
belle  et  doulce  t  France.  Dans  ces  trois  récits,M.  Aimé  Giroif ,  qui  est 
un  écrivain  délicat  et  même  un  poète,  s'attache  principalement  à  par- 
ler au  cœur  —  et  il  a,  cette  fois,  dû  faire  vibrer  toutes  les  fibres  du  sen- 
timent. C'est,  au  contraire,  à  l'esprit  que  s'adresse  M.  Jules  de  Gastjne, 
Fauteur  de  VÈcuyère  masquée.  Vécuyère  masquée  est  le  titre  du  volume  ; 
mais  ce  volume  contient  aussi  la  Tète  sanglante,  afireux  cauchemar 
dans  lequel  une  épouse  adultère  voit,  chaque  nuit,  en  rêve,  la  tête  de 
son  mari  assassiné  par  le  complice  de  ses  désordres  ;  Julia  de  Kadoly 
où  sont  cloués  au  piloriles  sinistres  pantins  de  la  Commune  de  1871; 
Un  fait  divers  et  Un  Roméo  moderne^  vulgaires  idjllosqui  se  terminent 
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par  des  drames.  Moralement,  tout  n'est  pas  parfait  ;  mais  les  intentions 
sont  louables.  La  plus  dramatique  de  ces  nouvelles  est  celle  qui  sert 
de  titre  au  livre  :  l'Ècuyère  masquée.  Cette  écujère  attire,  chaque  fois 
que  son  nom  est  sur  l'affiche,  une  foule  énorme  au  cirque  américain. 
On  la  dit  une  femme  supérieurement  instruite,  mais  passionnée  pour 
les  exercices  dont  elle  a  fait  sa  profession.  Un  soir,  à  la  suite  d'un  faux 
bond,  elle  tombe  sur  le  rebord  d'un  gradin,  et  on  la  relève  complète- 
ment défigurée.  Quelques  années  se  passent;  l'ancienne  écujère  dis- 
paraît. Puis  l'amour  de  Tart  la  reprend  ;  elle  reparait  sous  un  autre 
nom,  avec  un  masque  sur  la  figure.  Le  public  applaudit  à  outrance 
récuyère  masquée.  Par  malheur,  à  une  représentation  extraordinaire 
où  elle  s'est  surpassée  elle-même,  le  masque  qui  lui  cachait  la  figure 
tombe,  et  les  spectateurs  la  reconnaissent  dans  sa  terrifiante  laideur. 
L'écujère  en  mourut.  En  mourut-elle,  vraiment  f  Ce  n'est  pas  biensùr. 
On  dit  que,  Madeleine  repentie^  elle  vit  toujours,  qu'elle  a  renoncé  à 
tous  les  cirques  du  monde  et  qu'elle  écrit  de  spirituels  articles  pour 
le  Triboulet^  journal  mondain,  satirique  et  très-réactionnaire.  S'il  en 
estainsi^  nos  compliments  à  la  Madeleine  repentie  ou  repentante  ! 
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Il  a  déjà  été  parlé  dans  cette  Revue  de  la  Pitié  suprême^  de  M*  Vic- 
tor Hugo.  C'est  incontestablement,  malgré  ses  défauts^  le  volume 
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de  poésie  le  plus  remarquable  qui,  à  notre  connaissance,  ait  été  publié 
depuis  notre  dernier  compte  reudu,  et,  certes,  quelle  que  soit  la  yaleur 
de  leurs  vers  —  ou  l'importance  qu'ils  peuvent  y  attacher  —  aucun 
des  auteurs  dont  nous  avons  à  nous  occuper  ne  contestera  cette  appré- 
ciation^ 

Dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  poètes  ont  donné  à  leurs  œuvres 
la  forme  dramatique,  et  nous  devons  en  parler  ici  plutôt  que  dans  un 
article  consacré  au  théâtre,parce  qu'elles  n'ont  pas  été  faites  en  vue  de 
la  scène.  A  ce  genre  d'ouvrage  appartient  Jacqueline  Bonhomme^  de 
M.  E.  Grenier.  Dans  un  beau  sonnet  qui  le  termine,  le  poète  qualifie 
t  lui-même  son'  livre  de  drame  confus.  Il  ne  nous  en  voudra  pas  si, 
comme  lui^  nous  trouvons  qu'il  y  a,  en  effet,  une  certaine  confusion, 
ou  plutôt  quelque  chose  d'un  peu  décousu,  dans  ce  long  poème  dialo- 
gué qui  part  de  1789  pour  arrivera  1800.  Deux  personnages,  Jacque- 
line et  Jacques,  servent  seuls  à  relier  une  quantité  de  scènes  emprun- 
tées à  l'histoire  de  la  Révolution.  L'auteur  nous  fait  assister  aux  plus 
lugubres  épisodes  de  cette  phase  de  notre  histoire,  aux  massacres  de 
la  Conciergerie,  à  la  mort  de  Louis  XYI,  à  celle  de  Marie-Antoinette  ; 
puis  viennent  les  guerres  de  la  Vendée,  les  guerres  en  Allemagne,  la 
mort  de  Marceau,  la  campagne  d'Egypte,  la  mort  de  Kléber,  et  enfin 
Tapparition  de  Bonaparte^  à  qui  une  prophétesse  révèle  un  avenir  : 

...  Che  follia 
Era  Bperar... 

comme  dit  Manzoni.  Il  y  beaucoup  de  mouvement  dans  cette  oom- 
position  étrange,  beaucoup  de  scènes  bien  faites,  de  vers  hardiment 
frappés.  M.  Grenier  a  de  la  générosité  dans  les  sentiments.  Il  pourrait 
dire  avec  un  des  personnages  de  Corneille  : 

Mes  larmes  aux  vaincns  et  ma  haine  aux  vainqueurs. 

La  mort  de  Bonchamps  demandant  grâce  pour  les  prisonniers  lui  a 
fourni  une  des  scènes  de  son  long  drame.  Après  avoir  ainsi  peint  le 
héros  vendéen  tel  que  l'histoire  le  montre,  il  nous  semble  avoir  créé 
un  Charette  de  fantaisie,  dans  ce  général  se  battant  avec  un  de  ses 
officiers  pour  les  beaux  yeux  de  Jacqueline,  tombée  en  pouvoir  des 
Vendéens.  Jacqueline  et  Jacques  ne  sont  pas  seuls  à  circuler  au  mi- 
lieu des  événements,  il  y  a  aussi  un  Allemand,  le  baron  de  Méphisto, 
l'ancien  ami  du  docteur^Faust,  qui  s'intéresse  fort  à  ce  qui  se  passe 
en  France,  et  qui,  après  la  mort  de  M™^  de  Lamballe,  éprouve,  tout 
diable  qu'il  est, un  mouvement  de  dégoût.  Nous  n'avons  pu,en  face  de 
tant  de  situations,  donner  une  analyse  suivie  de  ce  poème  qui,  mal- 
gré les  défauts  du  plan,  n'est  certes  pas  une  œuvre  sans  valeur,  et  qui 
nous  donne  l'espoir  de  voir  un  jour  M.  Grenier  obtenir  des  succès 
sur  la  scène. 
2.  — Depuis  le  Mystère  du  siège  d'Orléans^  qui  date  de  1439,  jusqu'à 
JoiLLET,  1879.  T.  XXVI,  3. 
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Topéra  de  M.  Mermet,  Jeanne  d^Arc,  à  ma  connaissance,  à  inspiré 
quarante  et  une  œuvres  de  forme'  dramatique^  je  ne  parle  que  de  celles 
qui  ont  été  écrites  en  français;  F  Allemagne,  l'Angleterre,  Tltalie, 
TEspagne  augmenteraient  encore  assez  notablement  ce  chiffî^e  déjà 
respectable.  M.  Paul  Blier,  l'auteur  du  volume  que  j'ai  sous  les  yeux, 
est  donc,  sauf  erreurs  et  omissions  probables,  le  quarante-deuxième 
écrivain  qui,  chez  nous,  ait  voulu  ressusciter  la  bonne  Lorraine  dans 
une  œuvre  dialoguée.On  peut  reconnaître  trois  courants  dans  la  manière 
dont  ce  beau  sujet  a  été  traité.  Le  premier,  la  série  historique, 
comprend  les  pièces  où  l'auteur,  sans  préoccupations  de  règles  des- 
potiques, s'est  le  plus  rapproché  de  Thistorien .  Le  second  est  celui 
de  la  tragédie  proprement  dite,  de  la  Jeanne  d'Arc  des  trois  unités, 
solennelle,  pompeuse  et  fausse .  Le  troisième  a  sa  source  dans  Sha- 
kespeare,source  absorbée  plus  tard  par  Schiller.  A  celui-ci  appartient  la 
Jeanne  d'Arc  accessible  aux  mauvaises  passions,  guerrière  innée, 
s'agitant  dans  des  péripéties  imaginaires.  Un  nombre  considérable  de 
pièces  remontent  à  ce  dernier  type,  dont,  en  outre,  l'influence  s'est 
répandue  sur  des  œuvres  à  classer  dans  d'autres  catégories.  La  Jeanne 
(TArc  de  M.  Blier  appartient  au  premier  courant,  au  bon,  au  courant 
historique;  ce  n'est  pas,  d'ailleurs, une  œuvre  destinée  au  théâtre;  elle 
a,  pour  cela,  de  trop  amples  dimensions;  ce  sont  des  scènes  où  l'auteur 
s'est  efforcé  de  faire  revivre  la  Pucelle,  en  ne  reproduisant  pas  tout 
ce  que  l'histoire  nous  offre  sur  elle,  mais  en  n'y  mettant  guère  que  ce 
que  l'histoire  nous  apprend.  De  toutes  les  Jeanne  d'Arc,  celle  de 
M.  Blier  se  rapproche  le  plus  du  récit  des  chroniques.  EUe  est  bien 
écrite,  en  général,en  vers  nets  et  6imples,sans  emphase, et  très-souvent 
les  paroles  de  la  Pucelle  sont  fort  heureusement  rendues,  notamment 
dans  les  interrogatoires.  Quant  à  la  contexture  même  de  la  pièce,  il 
me  sufdra,  pour  la  faire  connaître,  de  copier  les  titres  que  l'auteur  a 
donnés  à  ses  tableaux.  Acte  premier  :  Domremy,  Yaucouleurs, 
Chinon.  —  Acte  deuxième  :  Orléans,  la  Sortie,  la  Bataille,  Après  la  vic- 
toire, Après  la  défaite. —  Acte  troisième  :  Ami  et  ennemis,  le  Sacre. 
—  Acte  quatrième  ;  Le  Château  de  Beaurevoir,  Entre  complices,  le 
Procès,  la  Délivrance.  —  Inutile  de  dire  que,  ne  voulant  pas  s'écarter 
de  l'histoire,  M.  Blier  a  laissé  de  côté  le  personnage  d'Agnès  Sorel, 
qu'on  ne  peut  mettre  en  présence  de  Jeanne  que  par  un  anachronisme 
trop  de  fois  commis.  En  revanche,  M.  Blier  a  eu  la  bonne  pensée  de 
placer  Alain  Chartier  au  nombre  de  ses  personnages.  Le  vieil  écrivain 
qui  a  adressé  à  Amédée  YIII  une  lettre  si  enthousiaste  sur  Jeanne 
d'Arc,  était  digne  de  ce  souvenir  du  poète. 

3.  —  Etienne  Marcel,  ce  séditieux,  cet  ami  de  Charles  le  Mauvais, 
est  à  la  mode  depuis  quelque  temps,  et  il  en  devait  être  ainsi.  On  a 
fait  de  lui  le  héros  d'un  opéra,  représenté  avec  succès  à  Lyon  ;  au 
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SAlon,  il  figure  dans  un  grand  tablei^u;  on  parle  de  loi  élever  une 
statue,  et  M.  Elle  Cabrol  a  pris  ses  trames  et  sa  mort  pour  sujet  d'un 
drame  en  vers.  Nous  n'avons  pas  ici  à  discuter  contre  M.  Perrons  ou 
contre  M.  H.  Martin,  la  valeur  de  ce  sinistre  personnage,  et  nous  ne 
devons  pas  oublier  qu'il  eçt  beaucoup  permis  aux  poètes.  M.  Élie 
Cabrol  a  accepté  les  idées  des  deux  historiens  que  nous  venons  de 
nommer,  et,  dans  une  donnée  tout  à  fait  favorable  au  prévôt  des 
marchands^  a  mis  en  action  un  des  chapitres  de  Thistoire  du  vieux 
Paris.  M.  Ëlie  Cabrol  a  écrit  sa  pièce  en  bons  vers,  qui  ont  le  tort^ 
suivant  nous,  de  peindre  les  personnages  souvent  tout  autres  qu'ils 
ne  furent,  à  commencer  par  Charles  le  Mauvais,  pour  lequel  Tauteur 
a  d'évidentes  sympathies,  et  par  Marcel,  sur  lequel  les  préoccupations 
'  de  notre  propre  époque  semblent  j^ter  bien  des  reflets.  Le  poète  a, 
du  reste,  suivi  la  marche  des  événements,  et  son  œuvre  unit  par  la 
mort  de  Marcel  et  la  rentrée  du  Dauphin  dans  Paris.  Ce  volume,  orné 
du  fac-similé  de  six  miniatures  des  Chroniques  de  Sain^Denis,  est  publié 
avec  une  élégance  digne  de  la  librairie  des  bibliophiles,  qui  l'a  édité. 
4.  -^  La  Comédie  de  l'Amour  n'est  pas,»comme  ce  titre  pourrait  le 
faire  supposer,  une  œuvre  dramatique.  C'est  une  série  de  morceaux 
reniant  sur  les  souvenirs  plus  ou  moins  erotiques  de  Tauteur.  L'amour 
célébré  par  M.  Favin  n'est  pas  du  tout  celui  qui,  suivant  les  expres- 
sions de  Foscolo,  nu  en  Grèce  et  nu  à  Rome,  fut  par  Pétraque  habillé 
de  si  chastes  voiles.  M.  Favin  écrit  les  vers  avec  aisance,  souvent  avec 
grâce  ;  ses  rimes  sont  bonnes,  en  générai  ;  mais  il  t*ompt  trop  sou- 
vent le  césure.  Nous  avons  aussi  aperçu  quelque  part  (p.  45)  un  hia- 
tus désagréable,  et,  dans  la  môme  stance,  une  rime  mauvaise.  Le 
volume  se  termine  fâcheusement  par  une  profanation  des  premiers 
mots  de  VAve  Maria, 

5. — Voltaire  disait:  Faites  vos  vers  à  Paris.  Nous  nous  permettrons 
de  trés^ouvent  préférer  ceux  qu'on  fait  en  province.  A  naître  ainsi  loin 
d'un  courant  d'idées  commun,  ils  doivent  un  caractère  plus  original. 
Est-ce  que  c'est  en  se  promenant  sur  le  boulevard  que  M.  Emile 
Grimaud  aurait  pensé  à  écrire  la  plupart  des  pièces  qui  composent  les 
Fleurs  de  Bretagne? — Dans  ce  nouveau  volume — digne  de  ceux  qui  l'ont 
précédé  —  que  de  bonnes  et  belles  pensées,  heureusement  exprimées  I 
Le  poète  a,depuis  longtemps,montré  la  flexibilité  de  son  talent  ;  il  passe 
avec  une  remarquable  facilité  d'inspirations  tout  intimes  à  la 
forme  véhémente  des  iambes  ou  austjle  élevé  de  l'ode.  —  Un  jour, 
des  Bretons  allèrent  visiter  un  illustre  exilé  ;  ils  portaient  le  costume 
de  leur  province.  Étonné  à  la  vue  de  ce  vêtement,  un  Allemand 
demanda  âl'un  d'eux  de  quel  pajs  étaient  lui  et  ses  compagnons.  —  «  En 
France,  répondit  le  Adèle  pèlerin,  nous  sommes  Bretons;  mais,  ici, 
nous  sommes  Français.  »  Il  me  semble  que  cette  belle  réponse  serait 
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venue  aussi  à  M.  Grimaud.  C*est  la  chère  Bretagne  qui  Tinspire  surtout; 
mais  s'il  aime  la  petite  patrie,  il  n'oublie  ni  la  grande^  ni  ses  douleurs, 
et,  tandis  que  trop  de  poètes  se  complaisaient  à  de  futiles  rêveries, 
M.  Grimaud  a  trouvé  d'énergiques  accents  pour  rappeler  nos  malheurs 
et  dire  nos  espérances.  Nous  ajouterons  que  ce  volume  fait  autant 
d'honneur  à  Timprimeur  qu'au  poète,  et  ce  double  éloge  s'adresse,  du 
reste,  à  la  même  personne. 

6.  —  C'est  en  province  aussi  que  M"**  Adèle  Souchier  écrit  ses  vers 
—  et  nous  ne  les  en  estimons  pas  moins  pour  cela,  au  contraire.  — 
Elle  aime  le  Dauphiné  autant  que  M.  Grimaud  la  Bretagne,  et  cet 
amour  qui  inspire  bien  des  pages  du  nouveau  recueil,  éclate  dès  la 
seconde  pièce  : 

Nous  étions  montagnards,  nous  le  sommes  toujours. 

Nous  préférons  ceux  des  vers  de  M^^"  Souchier  qui  sont  écrits  sous 
une  inspiration  grave  à  quelques  petites  compositions  un  peu  manié- 
rées. M}^^  Souchier  devrait  parler  un  peu  moins  de  bardes  et  de  lyres, 
ce  qui  donne  à  certaines  de  ses  pages  quelque  chose  d'un  peu  en  retard. 
M^'^^  Souchier,  du  reste,  n'est  ni  une  nouvelle  venue,  ni  la  première 
venue:  des  succès  mérités  ont  appris  son  nom  au  public,  et  ce  nouveau 
volume  n'est  nullement  indigne  de  se  placera  côté  des  autres  œuvres 
qui  ont  valu  à  ce  nom  une  juste  notoriété. 

7.  —  Une  nouvelle  édition  des  Fables  complètes  de  M.  le  marquis  de 
Ségur  vient  de  paraître.  Les  trois  premiers  livres  avaient  été  publiés 
en  1847.  C'était  l'heureux  début  du  poète.  Les  trois  autres  datent  de 
1863.  M.  de  Ségur  a  revu  soigneusement  toute  l'œuvre;  le  succès 
qu'elle  a  si  légitimement  obtenu  lui  faisait  une  obligation  de  l'amé- 
liorer encore.  Peut-être,  dans  ce  travail  de  révision,  M.  de  Ségur 
aurait-il  pu  mettre  un  peu  plus  de  sévérité  à  l'égard  de  certaines 
rimes;  d'un  autre  côté,  les  fabulistes  ont  toujours  joui  d'assez  de 
liberté  sur  ce  point,  et  trop  de  scrupule  pourrait  nuire  à  la  facilité  du 
récit.  Nous  n'avons  pas  à  juger  un  livre  connu  et  aimé;  nous  n'avons 
qu'une  bonne  nouvelle  à  annoncer  :  la  réapparition  de  cette  œuvre 
inspirée  par  une  morale  si  saine,  et  remplie  de  si  jolis  vers. 

8.  —  Ce  ne  sont  pas  seglf-^^jt  des  évéques  qui  ont  accordé  leurs 
éloges  aux  fables  de  M.  l^^»*anche,  ce  sont  aussi  des  critiques, 
et  les  critiques  les  plus  disKgués  de  notre  temps  :  Sainte-Beuve, 
Brisset,  M.  de  Pontmartin.  Un  émule,  Viennet,  a  écrit  à  l'auteur  une 
fort  jolie  lettre.  Les  jeux  Floraux  l'ont  couronné  à  plusieurs  re- 
prises ;  le  succès  a  été  pour  lui  constaté  sous  toutes  les  formes  les 
plus  flatteuses,  et  nous  n'avons  qu'à  faire  notre  humble  partie  dans  ce 
concert  de  louanges.  Les  vers  de  M.  Villefranche  sont  faciles,  malins 
spirituels  ;  le  poète  choisit  bien  ses  sujets,  et  la  leçon  qu'il  en  fait 
sortir  est  telle  qu'il  a  pu  intituler  avec  vérité  son  recueil  le  Fabuliste 
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chrétien.  Ce  livre,,  augmenté  de  quarante  fables  nouvelles,  est  à  sa 
troisième  édition,  et  ne  s'arrêtra  pas  là. 

9.  —  M.  l'abbé  Hurault  a  écrit,  pour  Tenf  ance,  une  série  de  quatrains 
fort  bien  appropriés  à  ses  jeunes  lecteurs  et  des  fables  élégammen 
contées  et  d'une  excellente  morale.  Ce  bon  petit  livre  a  reçu  à  la  fois 
l'approbation  de  Me''  Tévêque  du  Mans  et  du  conseil  académique  de 
Dijon;  il  obtiendra  aussi  celle  de  tous  ses  lecteurs.  Cinq  éditions 
attestent  le  bon  accueil  fait  à  ce  modeste  volume. 

10.  —  J'ai  lu  avec  plaisir  un  Essaim  de  sonnets,  M.  Eugène  Lambert 
manie  habilement  ce  petit  poème,  dont,  dans  un  sonnet  préliminaire, il 
définittrès-bien  le  caractère.  M.  Lambert  a  l'inspiration  élevée, le  style 
ferme,  l'image  brillante,  le  trait  final  heureux.  Ses  rimes  sont,  en 
général,  très-riches,  trop  riches  peut-être  quelquefois;  par  moment 
la  pensée  aurait  pu  gagner  à  moins  de  scrupules  à  leur  égard. 
Pourtant,  M.  Lambert  a  eu  une  singulière  distraction  (p.  135)  :  fibt^e 
ne  peut  évidemment  pas  fournir  une  consonance  à  vivre;  céïei  rappelle 
un  peu  Lamartine  voulant  faire  rimer  algue  et  vague.  Le  volume  de 
M.  Lambert  est  divisé  en  six  livres  :  sonnets  philosophiques,  — 
Italie,  —  sonnets  littéraires,  —  médaillons  et  camées,  —  sonnets 
divers,  —  sonnets  humouristiques.  — Plusieurs  de  ces  derniers  ont  la 
pointe  acérée  de  l'épigramme.  Nous  avons  dit  que,  dans  le  volume  de 
M.  Lambert,  rinspiration  est  élevée,  et  nous  tenons  à  féliciter  l'auteur 
de  s'être  constamment  montré  l'adversaire  du  scepticisme  et  de  doctrines 
aussi  funestes  à  la  poésie  qu'à  la  sociéjbé. 

11.  —  M.  Alfred  Weil  s'est  contenté  de  publier,non  un  Essaim^  mais 
une  Douzaine  de  sonnets.  Au  début,  il  a  imité  assez  heureusement  un 
sonnet  de  Lope  de  Yega.  On  ne  peut  encore  juger  du  talent  du  poète 
d'après  ces  échantillons.  Attendons,  tout  en  lui  souhaitant  bonne 
chance. 

12.  —  Nous  avons  eu,  dans  nos  précédents  articles,  à  parler  de 
plus  d'un  poète  voué  par  sa  carrière  à  ce  qu'Alfred  de  Vigny  appelait 
les  grandeurs  et  les  servitudes  de  la  vie  militaire.  A  cette  catégorie 
appartient  M.  de  Piépape,  qui,  sous  le  titre  de  Reflets,  vient  de  réunir 
une  cinquantaine  de  pièces  de  genres  divers.  Plusieurs  d'entre  elles 
doivent  dater  d'assez  loin,  et  ont,  en  effet,  subi  les  reflets  de  cer- 
taines modes  littéraires.  Ainsi,  on  y  retrouve  quelques  traces  d'un 
moyen  âge  de  convention,  qu!  fut  jadis  fort  en  vogue,  comme,  par 
exemple,  dans  la  ballade,  jolie  d'ailleurs,  intitulée  Le  dernier  des 
trouvères.  D'autres  morceaux  sont  inspirés  par  des  souvenirs,  par  de 
petites  scènes  de  la  vie  intime,  par  quelques  épisodes  propres  à  la 
carrière  militaire,  tels  sont  la  Charité,  la  Photographie  de  deux  jeunes 
filks^  1871  y  que  nous  recommandons  particulièrement.  M.  de  Piépape 
a  le  style  imagé  et  la  pensée  généreuse  ;  il  écrit  en  vers  avec  facilité. 
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avec  une  facilité  dont  il  doit  même  se  déûer  quelquefois  :  il  ne  laisse 
pas  toujours  le  temps  à  Tidée  de  se  déyelopper  dans  toute  son  ampleur 
et  ne  soigne  pas  toigours  ses  rimes  autant  qu'il  Ta  fait  dans  la  pièce 
l'Angoisse.  —  Mais  voilà  bien  des  chicanes  ;  n'oublions  pas  qu'un  mili- 
taire n'est  pas  un  monsieur  l'auteur^  qu'il  n'a  que  de  courts  loisirs,  et 
félicitons  M,  de  Piépape  de  les  consacrer  aux  choses  de  l'esprit  et  de 
nous  prouver  une  foi  de  plus  la  vérité  de  la  pensée  d'un  vieil  Espa- 
gnol :  a  Le  savoir,  disait  le  fameux  marquis  de  Sentillana,  ^'émous8e 
pas  le  fer  de  la  lance  ;  et  la  plume  ne  rend  pas  Tépée  plus  légère  dans 
les  mains  du  chevalier,  » 

13.—  Le  Pontificat  de  Pie  IX  a  inspiré  à  M.  Gustave  Le  Blanc  une  ode 
que  nous  ne  devons  pas  oublier  de  mentionner  ici.  SUe  est  précédée 
d'une  lettre  de  M^'  Dupanloup  :  «  J'ai  reçu  la  poésie  que  vous  avez 
bien  voulu  m' envoyer,  dit  l'illustre  évêque...  Je  l'ai  lue  avec  un  vif 
intérêt.  Peut-être  sent-on  quelquefois  que  le  poète  s'essaye  encore, 
mais  le  sentiment  chrétien,  Taccent  de  la  foi  va  à  l'àme.  »  La  bro* 
chure  de  M.  Le  Blanc  est  terminée  par  un  sonnet  et  quelques  pensées 
en  prose. 

14. —  11  y  a  de  bons  vers,  de  )olis  vers,  de  l'esprit  et  du  sentiment 
dans  les  Fleurs  aimées  de  M.  Ernest  Ameline.  11  y  a  aussi,  dans  ce 
volume,  une  agréable  variété  ;  l'auteur  passe  facilement  d'un  genre 
familier  à  des  inspirations  plus  relevées  ;  mais  nous  aimons  surtout 
celles  de  ses  poésies  qui  sont  écrites  dans  le  premier  ton.  L'ode  sur 
la  mort  d'André  Chénier,  qui  fat  récompensée  au  concours  ouvert  par 
la,  Revue  des  poètes  y  a  toutefois  des  strophes  remarquables,  mais  on 
pourrait  y  signaler  quelques  chevilles  : 

Protestant  par  lears  cns  nombreux; 

quelques  prosaïsmes  : 

Et  les  voilà  tous  deux  parlant  de  poésie. 

On  lira  avec  émotion,  dans  ce  volume,  la  pièce  :  Un  livre^  et  avec 
un  sourire  bien  d'autres  morceaux  égayés  souvent  par  quelques  traits 
satiriques.  Dans  Un  gendre  au  fleuret^  il  y  a  un  portrait  de  gommeux 
bien  esquissé. 

15.  —  Squs  le  titre  de  Fleurs  d'hiver^  M.  Goubert  a  publié  un  petit 
volume  remarquable  par  des  vers  faciles.  On  y  lit  avec  plaisir  d'assez 
nombreuses  traductions  ou  imitations  de  poètes  étrangers,  de  Ten- 
nyssen,  de  Goldsmith,  de  Trueba.  M.  Goubert,  croyons-nous,  a  dû  naître 
à  la  fin  du  siècle  dernier.  Ses  F/ewr5  dVwrer  ont  cependant  encore  assez 
d'éclat  et  de  parfum  pour  qu'on  ne  croie  pas  à  ce  sous-titre,  Dernières 
poésies  y  que  l'auteur  a  tracé  sur  la  première  page.  Le  cœur  est  resté 

eune  et  affectueux  en  lui,  et  l'imagination  n^a  pas  vieilli. 

16.  —  Avec  les  Contes  tourangeaux^  nous  voilà  bien  loin  des  saines 
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inspirations.  Le  lettré  poitevin  —  comme  se  désigne  Tauteur  du  to- 
Inme  —  nonsramème  à  nn  genre  passé  de  mode,  auquel  M.  de  Chevigné, 
les  dessins  de  Meissonnier  aidant,  a  dû  toutefois  une  sorte  de  célé- 
brité. Cette  célébrité  semble  même  avoir  fort  contrarié  notre  lettré 
anonyme.  Il  consacre  à  peu  près  toute  sa  préface  à  éreinter  son  rival. 
Yiennent  ensuite  quelques  vers  à  Téloge  des  contes  grivois  et  se  ter- 
minant ainsi  : 

Qael  médecin  que  Lafontaine  | 

Nous  voilà  prévenus  de  ce  que  nous  trouverons  dans  les  Contes 
tourangeaux,  comme  licence  du  moins.  Le  lettré  poitevin^  se  faisant 
le  contemporain  de  Grécourt,  a  pris  de  préférence  des  évêques,  des 
abbés  pour  héros  de  ses  lubriques  anecdotes.  Il  croit  faire  preuve  de 
beaucoup  d'esprit  en  parlant 

D'un  saint  homme  dont  l'ignorance 
Eût  fait  honte  aux  ignorantins, 

et  ne  montre  que  sa  propre  ignorance  par  cette  allusion  mala- 
droite à  de  dignes  professeurs  dont  les  succès  sont  constatés  par  la 
haine  de  leurs  ennemis.  Les  Contes  tourangeaux  sont  écrits  avec  une 
facilité  qu*il  n'est  pas  très-difficile  d'atteindre  dans  ce  genre  d'ou- 
vrages et  avec  une  espèce  d'esprit  qui^  comme  le  remarque  le  Sei- 
gneur des  Accords,  ne  s'éveille  que  trop  dans  certains  sujets.  Plu«> 
sieurs  de  ces  contes  sont  parsemés  d'impiétés  et  d'obscénités  sans 
aucune  compensation. Au  reste^le  lettré  poitevin  ne  montre  quelquefois 
pas  plus  de  respect  pour  la  versification  que  pour  la  décence,  notam- 
ment page  232,  vers  8,  page  149,  vers  10.  On  pourrait  relover  aussi 
plusieurs  rimes  qui  ont  le  défaut  de  n'en  pas  être. 

17.  —  M"«  Sara  Berthet  dédie  au  peuple  —  qui  ne  le  lira  guère  — 
son  volume  Roses  et  Cyprès.  M««  Berthet  est  républicaine.  Elle  nous 
apprend,  de  plus,  qu'elle  est  libre-penseuse.  Elle  ne  pousse  pas  en  po- 
litique ses  opinions  à  leurs  extrêmes  limites. Elle  se  laisse  toucherpar 
le  souvenir  de  Marie-Antoinette  et  de  Charles  !«'.  Le  malheur,  la  persé- 
cution attirent  ses  sympathies.  On  peut  s'étonner  qu^avec  ces  senti- 
ments généreux,  elle  célèbre  les  vainqueurs  de  la  Bastille  ;  mais  cela 
n'indique  sans  doute  qu'une  ignorance  assez  profonde  de  l'histoire. 
M"«  Sara  Berthet  termine  son  recueil  par  un  Exegi  monumentum 
dans  lequel  elle  entrevoit  Sâs  vers  volant  vers  l'immense  avenir.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  partager  de  telles  espérances. 

18.  Muse  et  Musette  est  un  volume  qui  me  semble  fort  en  retard. 
Comme  inspiration  générale,  il  appartient  à  une  autre  époque,  carac- 
térisée par  une  fort  jolie  lettre  de  Béranger  à  l'auteur,  qui,  de  son 
nom,  ne  nous  donne  que  les  initiales  D.  L.  M.  Il  y  a  là  quelques  jolis 
vers,  mais  beaucoup  de  petits  vers,  de  petits  contes,  de  petites 
chansons.  Nos  grandes  épreuves  n'y  ont  guère  laissé  de  trace  que 
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dans  la  pièce  intitalée  V Invasion ^  dont  on  ne  peut  loaer  qae  le. patrio- 
tisme et  les  bonnes  intentions.  Il  7  a  là  des  stances  bien  prosaïques  ; 
exemple  : 

Avouons  cependant  que  trop  de  défaillancee, 
Trop  de  présomption  et  d'étonnants  oablis, 
Nous  ont  livrés  en  proie  aux  plus  mauvaises  chances 
Qui  puissent  accabler  des  peuples  amollis. 

19.  —  A  travers  l'Italie,  ainsi  s'appelle  un  volume  original,  spirituel, 
et  amusant,  qui  a  pour  sous-titre  :  Rimes  d'un  touriste  pressé.  Il  j  a  là  le 
mouvement,  les  changements  d'horizons  et  d'impressions  d*un  rapide 
voyage  en  chemin  de  fer.  Le  poète  prend  toutes  les  formes,  tous  les 
rythmes  ;  si  une  rime  française  lui  manque,  il  prend  un  mot  italien  ou 
même  latin.  Il  passe  des  œuvres  d'art  aux  épisodes  intimes,  des  des- 
criptions de  villes  à  des  peintures  de  sites.  On  sent,  à  bien  des 
pages,  que,  s'il  n'était  pas  si  pressé,  il  ferait  une  œuvre  plus  correcte, 
plus  littéraire.  Un  artiste,  peut-être  un  peu  pressé  aussi,  a  illustré 
ce  joli  volume  de  six  eauj^-fortes.  Enfin,  le  volume  se  recommande  aux 
lecteurs  pressés,  parce  qu'il  se  lit  vite  et  facilement. 

20.  —  Le  titre  que  M.  Lemarchant  a  donné  à  son  volume  est  trop 
modeste.  Ce  ne  sont  pas  des  brindilles  qu'il  nous  oftre,  c'est  un  petit 
bouquet,  odorant  et  varié  do  couleurs.  M.  Lemarchant  n'écrit  pas  de 
pièces  de  longue  haleine,  mais,  dans  chacune  d'elles,  pour  ainsi  dire, 
il  exprime  un  bon  sentiment  et  Texprime  en  vers  faciles  et  hacmo- 
nieux.  Pourquoi  —  je  crois  que  c'est  M.  Y.  Hugo  qui  a  mis  cela  à  la 
mode  —  donne-t-il  souvent  des  titres  latins  à  ses  poésies  :  In  annum... 
Jam  non  tua  ?  Trois  ou  quatre  morceaux  en  prose  terminent  le  livre  ; 
je  les  aime  moins  que  les  vers,  justement  parce  que  cette  prose  est 
un  peu  trop  poétique.  De  belles  eaux-fortes  ornent  ce  volume,  im- 
primé à  Angers  avec  beaucoup  de  goût  et  d'élégance. 

21.  ^  Le  volume  publié  par  M.  de  Pomariols  se  compose  de  trois 
groupes  qu'il  appelle  «  la  Beauté,  —  les  Tendresses,  —  Poésies  idéa- 
listes. )i  On  pourrait  dire  :  la  Nature,  —  la  Famille,  —  l'Ame.  L'au- 
teur est  à  la  fois  homme  de  sentiment  et  philosophe.  Sa  philosophie, 
qui  inspire  le  troisième  groupe,  est  un  peu  trop  hégélienne  ;  si  elle 
n'est  pas  religieuse,  elle  est  du  moins  spiritualiste.  La  poésie  qui  en 
découle,  souvent  un  peu  obscure,  a  de  l'élévation  :  Tauteur  nous  en- 
traine avec  lui  dans  le  monde  des  abstractions,  au  milieu  de  ces  sortes 
de  paysages  métaphysiques  dont  les  horizons  sont  vagues,  assez  inco- 
lores, mais  grandement  dessinés.  Quant  aux  pièces  de  sentiment,  qui 
forment  les  deux  premiers  groupes,  et  la  majeure  partie  de  l'œuvre, 
elles  sont  remplies  d'idées.  On  peut  citet  notamment  ;  le  Chemin,  — 
Premier  regard,  —  la  Lune  de  minuit,  —  A  genoux,  —  l'Auvergne 
lointaine,  —  la  Mère  de  la  fiancée,  —  Découverte,  —  Lili.  C'est 
la  jeune  fille  pure  et  chaste,  l'épouse  tirée  de  cette  jeune  fille,  les 
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enfaEts,  le  foyer,  les  boi9,  les  sources,  que  l'auteur  nous  fait 
connaître  et  aimer.  C'est  bien  la  vie  meilleure,  car  c'est  la  vie  du 
cœur  et  de  rimagination.  M.  Ch.  de  Pomairols  choisit  des  sujets 
simples,  mais  le  sentiment  se  montre  toujours  en  lui  tendre  et  pro- 
fond :  un  certain  caractère  d'abstraction  8*j  mêle.  On  n'y  sent  point 
Tardeur  brûlante  de  la  passion,  mais  la  douce  chaleur  d'une  sensibilité 
exquise  et  le  souffle  salutaire  d'une  grande  pureté  morale.  Malgré  des 
imperfections  et  des  obscurités  de  facture,  la  Vie  meilleure  peut  faire 
espérer  beaucoup  de  son  auteur. 

22.  — Ici  aussi  les  derniers  sont  les  premiers.  Voici  du  moins  un 
Tolume,  le  dernier  venu,  à  qui  j'aurais  volontiers  donné  place  en  tête 
de  ce  compte  rendu,  si  les  poètes  y  avaient  été  passés  en  revue  par 
ordre  de  mérite.  Cette  place  eût  été  bien  due  à  un  livre  de  M.  Achille 
Million,  connu  déjà  par  tant  de  légitimes  succès;  mais  le  poète  n'eût-il 
pas  pbtenu  un  prix  de  TAcadémie  française,  n'eût-il  pas  écrit  toutes 
ces  belles  poésid^s  qui  ont  été  réunies,  il  j  a  quelque  temps,  en  deux 
splendides  volumes,  eût  mérité  ce  premier  rang,  rien  que  par  ce  petit 
recueil.  On  y  trouve  toutes  les  qualités  des  œuvres  qui  ont  fait  la 
réputation  du  poète  :  le  sentiment  vrai,  le  vers  facile  et  imagé,  Tinspi- 
ration  saine  et  élevée.  M.  A.  Million  a  été  l'un  des  premiers  à  com- 
prendre et  à  peindre  la  poésie  de  la  vie  champêtre,  il  a  marché  dans 
nue  voie  nouvelle,  où  les  charmes  ingénus  de  la  muse  populaire  se 
mêlent  à  l'élégance  de  la  poésie  érudite.  Ce  nouveau  recueil  comprend 
une  série  de  petits  poèmes,  les  uns  inspirés  par  des  épisodes  de  la  vie 
rurale,  tels  que  le  Mariage  de  François,  les  autres  retraçant  des  scènes 
de  l'horrible  guerre  de  1870,  comme  V Espion  et  la  Croix  de  cuivre; 
on  a  lu  cette  dernière  pièce  dans  le  Correspondant,  Ces  morceaux 
de  longue  haleine  sont  entrecoupés  par  de  gracieux  sonnets  sur 
divers  sujets.  J'ai  lu  plusieurs  fois  celui  qui  porte  le  titre  :  Bou- 
quet fané.  Dans  le  genre  qu'a  choisi  —  on  dirait  mieux  peut-être  qu'a 
créé  M.  A.  Million,  il  y  a  un  écueil  qu'il  est  difficile  d'éviter  ;  dans 
ces  tableaux  si  vrais,  l'auteur  a-t^il,  en  cherchant  le  naturel,  rencon- 
tré quelquefois  le  trivial  ?  C'est  par  cette  question  qu'il  termine  sa 
courte  préface.  Quelques  lecteurs  un  peu  attardés  dans  la  lecture  de 
nos  poètes  passés  le  penseront-ils?  Nous  croyons  que  le  reproche 
serait  mal  fondé.  M.  Million  ne  rencontre  pas  le  trivial  ;  mais,  par 
moment,  ses  vers  ont  peut  être  un  peu  trop  les  allures  de  la  prose, 
moins  souvent  cependant,  ce  nous  semble,  que  dans  ses  œuvres 
précédentes.  Nous  avons  dit,  dans  ce  compte  rendu,  que  nous  aimions 
les  vers  faits  en  province,  et  certe  ce  nouveau  volume  ne  nous  fera 
pas  changer  d'idées  ;  il  nous  apporte^  des  campagnes  du  Nivernais, 
un  charme  tout  particulier.  Il  nous  apporte  aussi  une  promesse  que 
nous  espérons  voir  bientôt  tenir.  M.  A.  Million  nous  annonce  la  pu- 
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blicatioD  d'environ  six  cents  chansons  populaires,  recueillies  par  lui, 
et  accompagnées  de  tous  leurs  airs  notés.  Ce  recueil  si  important 
doit  former  deux  yolumes.  Il  appartenait  bien  à  Fauteur  des  Chants 
agrestes  d'entreprendre  cette  collection.  Nul  mieux  que  lui  ne  peut 
apprécier  les  grâces  trop  longtemps  méconnues  de  la  muse  rustique, 
et  elle  et  lui  se  doivent  une  reconnaissance  réciproque. 

Jean  de  Villemort. 

P.-S,  —  Il  nous  a  été  adressé  un  certain  nombre  d'autres  ouvrages 
en  vers^  appartenant  tout  à  fait  au  genre  dramatique;  un  de  nos  colla- 
borateurs en  rendra  compte,  dans  un  article  spécialement  consacré  au 
théâtre. 


THÉOLOGIE 

Quatuor  Evang^ellorum  CodeiK  Glag^olHIcus»  ollm  Zog^ra- 
phlen«ls  nunc  Petropolltanus  :  caracteribus  cyrillicis  transcrip- 
tam,  notis  criticis,  prolegomenis,  appendicibus  auctum  edidit  V.  jAG:c,in 
Uoiversitate  Berolinensi  professor,  eto.  Berolini»  1879,  in->8dexLvetl74p., 
avec  trois  fac-similé.  —  Prix  :  15  fr. 

Parmi  les  monuments  littéraires  qu'on  appelle  paléoslaves,  ceux  qui 
sont  écrits  en  caractères  glagolitiques  méritent  une  attention  toute 
spéciale,  à  cause  de  leur  grande  rareté  et  antiquité.  Les  plus  impor- 
tants de  ces  restes  sont  TÉvangéliaire  d'Assemani,«oonservé  à  la  Vati- 
cane^  TÉvangile  dit  d'Athos,  découvert  par  feu  Grigorovitch,  et  celui 
de  Zograph,  provenant  du  couvent  de  ce  nom,  à  Athos,  et  que  possède 
aiyourd'hui  la  bibliothèque  impériale  publique  de  Saint-Pétersbourg. 
I<e  premier,  du  onzième  siècle,  a  été  publié  en  1865  par  le  chanoine 
Racki,  actuellement  président  de  l'Académie  des  sciences  d'Agram. 
C'est  le  seul  qui  le  fut  en  entier,  pour  ne  pas  parler  des  fragments 
plus  ou  moins  considérables  mis  au  jour  par  Eopitar,Miklosich,Bercic 
et  Sreznevski.  L'Évangile  de  Grigorovitch,  qui  appartient  également  au 
onzième  siècle,  attend  encore  les  honneurs  de  l'impression,  bien  que 
ce  précieux  manuscrit  soit  connu  depuis  plus  de  trente  ans.  Disons 
cependant  que  la  Société  des  amis  de  l'ancienne  littérature  en  a  décidé 
la  publication,  ce  qui  nous  promet  un  chef-d*œuvre  d'imitation  typo- 
graphique. 

Le  texte  que  M.  Jagitch  oBre  au  public  contient,  comme  le  précé- 
dent, les  quatre  évangiles,  en  quoi  il  diffère  de  celui  du  Vatican  qui 
est  un  simple  lectionnaire.  D'après  l'éminent  éditeur,  TÉvangile  de 
Zograph  daterait  du  commencement  du  onzième  siècle,  sinon  de  la  fin 
du  dixième  ;  dans  tous  les  cas,  il  est  antérieur  à  la  seconde  moitié  du 
onzième  siècle,  et  par  conséquent  à  l'Evangéliaire  d'Ostromir,  écrit  en 
1057.  M.  Jagitch  n'hésite  pas  à  le  donner  pour  le  plus  ancien  document 
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paléoslaye  qu'on  connaisse,  d*accordencela  avec  Tillastre  auteur  de  la 
grammaire  slay^  comparée,  M.  Miklosich.  Le  fait  est  que  la  langue  de 
rÉvangile  de  Zograph  porte  dans  sa  structure  étymologique  et  gram* 
maticale  un  cachet  d'archaïsme  tellement  marqué  qu'il  la  distingue  de 
la  plupart  des  documents  paléoslaves.  Les  principales  marques  distinc- 
tives  consistent  dans  remploi  systématiquement  régulier  de  semi-t 
▼ojelles,  dont  la  langue  russe  aie  mieux  conservé  les  trt^oes;  dans  celui 
des  voyelles  nasales  (ft,  a  c=  on,  in)»  des  terminaisons  des  adjectifs 
(génit.  a-ego,  o-ego;  dat.  a-emou,  o-emou,  etc.),  des  formes  abrégées 
d'aoristes,  etc.  M.  Jagitch  en  ayant  fait  une  étude  approfondie  ailleurs, 
dans  l*Arehiv  fur  slapische  philologie,  -^  revue  qu'il  a  fondée  en  1875, 
&  Berlin,  et  qui  jouit  d'une  estime  méritée  dans  le  monde  savant,  — 
il  se  contente,  dans  son  édition,  de  donner  les  résultats  de  ses  études; 
en  revanche,  il  insiste  sur  le  mérite  de  la  Version  slavonne  que  con- 
tient le  manuscrit  de  Zograph,  sur  l'accord  et  le  désaccord  qui  existe 
entre  celui-ci  et  les  textes  du  Vatican  et  d'Ostromir.  Inutile  de  dire 
que  la  reproduction  d'un  texte  si  recdmmandahle  par  son  antiquité 
relative  contribue .  à  la  restauration  du  texte  primitif  des  écritures 
saintes,  tel  qu'il  était  sorti  des  mains  des  SS.  Cyrille  et  Méthode,  ses 
premiers  rédacteurs.  On  ne  saurait  donc  assez  remercier  (e  savant 
professeur  de  Berlin  d'avoir  mis  entre  les  mains  des  gens  studieux  le 
texte  complet  de  l'Évangile  de  Zograph,  dont  ils  ne  cônnaissaieht 
jusque-là  que  des  fragments. 

Quand  je  dis  texte  complet,  j'entends  la  partie  glagolitique,  qui  est 
la  principale  et  la  plus  ancienne  du  manuscrit  en  question  :  car  la 
partie  cyrillique,  qui  occupe  les  seize  «derniers  feuillets  sur  trois  cent 
quatre  dont  se  compose  aigourd'hui  le  manuscrit,  a  été  omise  à  dessein 
comme  étant  ajoutée  bien  plus  tard  (au  douzième  sinon  au  treizième 
siècle),  et  contenant  un  synaxaire  incomplet,  publié  déjà  par  M.  Srez- 
nevski.  En  revanche,  M.  Jagitch  indique  avec  le  plus  grand  soin  les 
nombreuses  additions  intercalées  dans  le  texte  en  caractères  cyril- 
liques et  à  des  époques  diverses.  A  plus  forte  raison,  il  a  conservé  re- 
ligieusement la  partie  du  texte  glagolitique  (Matt.,  xvi,  20-xxvi, 
20),  qui  fut  sgoutée  postérieurement  pour  combler  la  lacune  causée 
par  la  perte  de  quelques  cahiers,  et  qui  offre  une  différence  sensible 
d'avec  la  rédaction  principale. 

L'édition  de  M.  Jagitch  se  distingue  par  une  grande  exactitude 
de  reproduction.  L'original  a  été  copié  par  le  docte  slaviste  lui-même, 
et  les  notes  placées  au  bas  des  pages  témoignent  assez  du  soin  qui  a 
été  apporté  pour  faire  connaître  les  moindres  détails  graphiques  de 
l'original.  Pourtant  on  rencontre  par-ci  par-là  quelques  fautes  d'impres- 
sion ;  je  n'en  signalerai  que  les  deux  suivantes,  tout  à  la  ffn  du  texte  : 
s^pana  et  mnoion  pour  p'sana  et  mnion  (p.  174.)  Il  me  semble  aussi  que 


—  44  — 

certaines  notes  se  répètent  trop  souvent,  par  exemple  à  la  page  33  où  on 
lit  trois  fois  de  suite  qne  telle  lettre  est  écrite  en  caractères  cyrilliques. 
Le  lecteur  attentif  le  sait  déjà  par  la  préface  où  il  est  dit  qiie  toutes 
les  additions  en  cyrilliques,  seront  distinguées  par  des  lettres  impri- 
mées en  italiques  ;  il  les  reconnaît  d'ailleurs  à  vue  d*œil.  —  En  lisant 
le  titre  glagolitique  de  TÉvangile,  on  s'attend  à  trouver  dans  le  volume 
le  texte  en  écriture  également  glagolitique  ;  on  est  quelque  peu  déçu 
de  n*y  trouver  qu'une  transcription  en  lettres  cyrilliques.  La  lecture  de 
celle-ci  est  plus  facile,  sans  doute,  et  plus  accessible  à  tous,  cependant 
11  est  permis  de  se  demander  si  les  spécialistes  seront  satisfaits  de  cette 
substitution.  Autre  remarque  ;  on  rencontre  plus  d'une  fois  dans  le 
texte  la  lettre  nasale  a  si  caractéristique  et  d'un  usage  si  rare  ;  mais  on 
la  cherche  en  vain  sur  le  tableau  comparé  des  deux  écritures  placé  à  la 
an  de  rintroduction.  Si  je  fais  ces  remarques,  c'est  uniquement  aân 
de  prouver  l'attention  avec  laquelle  j'ai  examiné  Texcellente  édition 
de  M.  Jagitch  et  le  désir  de  la  voir  exempte  des  moindres  taches.  Les 
fragments  qui  suivent  le  tableau  comparé^  et  qui  sont  extraits  de  TÉ- 
vangile  de  Grigorovitch,  offrent  une  frappante  ressemblance  avec  les 
textes  parallèles  de  celui  de  Zograph,  et  ne  font  que  raviver  le  désir  de 
voir  le  premier  reproduit  au  plutôt. 

Toujours  est-il  que  M.  Jagitch,  en  donnant  son  édition  critique  de 
l'Évangile  de  Zograph,  aura  puissanmient  contribué  à  l'étude  de  la 
langue  sacrée  des  Slaves  dans  sa  forme  sinon  primitive,  au  moins 
très-ancienne.  J.  Martinov,  S.  J. 


JjBi  Raison  condulsatiit  l'homme  il  la  Toi»  par  Antoine  Gctot, 
docteur  en  théologie  et  en  droit  canon,  ancien  professeur  de  théologie; 
ouvrage  approuvé  par  M^  de  Briey,  évéque  de  Saint-Dié,  et  recommandé 
par  le  R.  P.  Feux,  S.  J.  Paris,  Blond  et  Barrai,  1879,  in-8  de  550  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

Ce  livre  est  le  fruit  de  toute  une  vie  de  prêtre.  Commencé  dans 
l'humble  cellule  du  grand  séminaire,  il  a  été  achevé  sous  le  toit  d'un 
presbytère.  Notre  clergé  de  France,  grâce  à  Dieu,  compte  beaucoup 
de  ces  hommes  de  labeur  et  de  foi,  qui  se  reposent  des  fatigues  du 
ministère  en  écrivant,  dans  la  méditation  et  le  silence,  de  ces  pages 
substantielles  et  lumineuses  où  les  âmes  trouvent  la  conviction  et  la 
paix.  —  Après  une  introduction  qui  expose  les  motifs  de  la  publica- 
tion  et  le  plan  de  son  livre,  M.  Gùyot  entre  en  matière.  Il  divise  son 
ouvrage  en  deux  parties.  La  première  traite  de  la  religion,  de  sa 
nécessité,  des  causes  d'irréligion,  de  la  vérité  d'une  seule  religion, 
des  deux  méthodes  pour  la  connaître.  La  seconde  étudie  la  vraie  reli- 
gion et  les  fausses  religions.  Sous  ces  titres  divers,  bien  des  questions 
intéressantes  sont  franchement  abordées  et  nettement  résolues.  Plus 
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d^ane  page  amène  une  comparaison  presque  involontaire  avec  le  bel 
ouvrage  de  M.  Bougaud  :  le  Christianisme  et  les  temps  présents.  Je 
regretterais  de  ne  pas  trouver  dans  M.  Gujot  le  souffle  puissant,  le 
vol  de  haute  envergure  qui  emportent  si  loin  M.  Bougaud,  si  d'autres 
qualités  non  moins  sérieuses  ne  venaient  comme  apporter  une  com- 
pensation :  je  veux  dire,  Tordre,  la  vigueur  du  raisonnement,  la 
solidité  doctrinale.  Cependant,  quand  les  maladies  de  notre  siècle 
sont  étudiées,  je  préfère  l'accent  ému  et  tendrement  plaintif  de 
M.  Bougaud  -^  qui  aime  son  temps,  quel  qu*il  soit  —  à  l'analyse 
parfois  dure  et  froide  de  M.  Tabbé  Gujot.  Le  style  de  l'ouvrage,  quoique 
un  peu  lourd  et  sec,  se  recommande  par  la  clarté,  la  correction,  et  je 
ne  sais  quel  air  de  simplicité  distinguée  qui  m'a  fait  penser  aux 
maîtres  d^autrefois.  Paul  Lallemand, 

pr.  de  l'Oratoire. 


II  cattoltclftmo  dlmonstrato  e  dlfieso  con  le  sole  parole  e 
roiglonl  de  «uol  nemlcl,  dal  R.  P.  Giacoho  Bottau,  L.  Teologo  e 
Maestro  dell'  Ordine  dei  Minori  Riformati.  Seconde  édition,  Sampierdarena, 
«879,  lib.  Salesiana,  2  vol  iu-8  de  452  et  515  p.  —  Prix  :  6  fr.  50. 

On  reproche  souvent  aux  théologiens  de  vivre  trop  avec  les  erreurs 
du  passé,  et  de  ne  point  se  tenir  assez  au  courant  des  attaques  mo- 
dernes contre  la  révélation  oaTÉglise.  La  plupart  de  nos  traités  s* ar- 
rêtent au  protestantisme  et  au  jansénisme,  c'est  à  peine  si  les  plus 
nouveaux  parlent  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  et  il  faut  aller  en  Alle- 
magne pour  trouver  l'exposition  et  la  réfutation  à  peu  près  complètes 
des  erreurs  contemporaines.  Mais  qui  lira  les  volumineuses  compila- 
tions d'outre-Rhin,  qui  trouvera  le  fil  conducteur  de  ce  dédale,  qui 
mettra  un  peu  de  clarté  parmi  ces  ténèbres  condensées  comme  àplaisir? 
Ce  n^est  pas  que  la  science  allemande  n'ait  produit  en  notre  âge  des 
œuvres  magistrales  :  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'intéressent  aux  grandes 
étades  théologiques  connaissent  ces  livres  et  ont  déjà  présents  à  Tes-* 
prit  les  noms  des  auteurs. 

Le  P.  Bottau,  sans  vouloir  faire  un  traité  où  toutes  choses  soient 
déduites  avec  Tappareil  scientifique,  a  très-heureusement  résumé  et 
réfuté  par  elles-mêmes  les  attaques  principales  dirigées  contre  le 
catholicisme,  depuis  les  premiers  temps  jusqu'à  nos  jours.La  suite  de 
son  ouvrage  est  méthodique  et  olaire  ;  c'est  l'ensemble  des  études 
fondamentales  de  la  théologie;  la  démonstration  de  l'existence  de 
Dieu,  de  la  divinité  du  christianisme,  de  la  divine  institution  de  l'É- 
glise. Il  choisit  dans  chaque  auteur  quelques  passages  caractéristiques; 
il  a  soin  de  citer  les  sources,  et  s'il  fait  un  emprunt  à  quelque  livre  de 
seconde  main,  il  indique  du  moins  avec  soin  en  quel  endroit  il  a  puisé 
les  paroles  qu'il  invoque.  Si  l'on  cherchait  dans  cet  ouvrage  laréfutation 


^ 
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détaillée  de  chacune  des  hérésies  anciennes  ou  des  négations  plus 
modernes^ron  touverait  que  Tauteura  trop  ahrégé  ses  démonstrations; 
mais  c'est  Tensenihle  qu'il  faut  voir,  et  o*est  vraiment  un  spectacle 
hien  consolant  pour  les  catholiques  et  un  étrange  mystère  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  la  foi  que  d'entendre  ainsi  les  plus  irréconciliables  en- 
nemis de  la  religion  lui  rendre  les  plus  beaux  témoignages:.  Pourquoi 
quelqu'un  de  nos  apologistes  français,  s' inspirant  du  remarquable  ou- 
vrage du  P.  Bottau,  n*entreprondrait-il  pas  ce  long  et  patient  travail, 
en  l'adaptant  d'u^e  manière  plus  particulière  aux  besoins  de  notre 
pajs?.  £.  PoussBT. 

SCIENCES  &  ARTS 

aistoire  critique  des  doctrines  de  l'éducaUon  en  France 
depuis  le  seizième  siècle^  par  Gabriel  Compâyré,  professeur  de 
philosophie  à  la  faculté  des  lettres  de  Toulouse.  Ouvrage  couronné  par 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Parié,  Hachette,  1879,  2  vol. 
in-8  de  xvi-490  et  490  p.  —  Prix  :  IB  fr. 

G*est  avec  raison  que  M.  Compayré  n'aborde  pas  directement  son 
sujet.  Il  ne  pouvait  nous  introduire  dans  le  seizième  siècle,  sans  nous 
avoir  promené  parmi  les  Grecs  et  les  Romains,  les  clercs,  les  moines 
et  les  barbares  du  moyen  âge  en  compagnie  de  Platon,  Xénophon^  Aris- 
tote,  Yarron,  Quintilien,  Plutarque,  Marc-Aurèle,  saint  Basile,  saint 
Augustin,  Alcuin  et  Abélard.  Il  reconnatt  bien  les  efforts  faits  par 
l'Église  pour  lutter  contre  Tignorance,  mais  il  ne  sait  pas  se  placer  dans 
le  milieu  où  vivaient  les  écrivains  dont  il  cite  les  textes,  et  il  est  amené 
ainsi  à  leur  donner  une  portée  qu'ils  n^ontpas.  Cette  introduction  était 
né'cessaire  pour  faire  apprécier  le  mouvement  en  tête  duquel  il  place 
Rabelais  et  Montaigne.  Les  deux  chapitres  consacrés  à  ces  auteurs 
présentent  de  piquantes  analyses  et  ne  peuvent  le  céder,  en  originalité 
et  en  intérêt,  qu'à  celui  qui  parle  d'Érasme,  de  Ramus  et  delaRéforme* 
Rabelais  avait  une  théorie  pédagogique  :  mais  il  est  aussi  difficile  de 
la  dégager  de  ses  écrits  railleurs  que  de  tirer  Thistoire  de  la  carioa- 
ture,  et  ses  idées  sont  de  lui  et  non  de  son  temps.  Le  sceptique  Mon- 
taigne n'est  point  non  plus  Thomme  auquel  il  faille  demander  une 
théorie  :  mais  du  moins,  peut-on  lui  emprunter,  comme  à  Rabelais, 
beaucoup  d'observations.  Érasme  est  plus  sérieusement  pédagogue  ; 
c^est  l'humaniste  de  la  renaissance.  Ramus  le  complète^  donne  plus  de 
part  à  l'enseignement  supérieur,  tandis  que  les  protestants  entrent  en 
scène  spécialement  pour  l'enseignement  primaire  et  l'enseignement 
secondaire. 

A  ce  moment  aussi  paraissent  les  jésuites,  qui  ont  introduit  la  dis- 
cipline, donné  l'essor  aux  études  classiques,  et  sont  devenus  les 
grands  éducateurs  de  la  jeunesse,  sans  cesse  l'objet  de  vives  critiques^ 
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mais  qae  rimitation  n'a  pas  atteints.  Après  eux,  les  Pères  de  TOratoire, 
trop  loués  pour  avoir  été  leurs  rivaux  et  pour  avoir  été  décrétés 
bien  méritant  de  la  patrie,  qui  ont  eu  un  grand  et  légitime 
succès  et  auxquels  en  doit  notamment  l'introduction  de  la  langue 
firançaise  dans  Tusage  de  l'enseignement  et  une  large  place  à  Tétude 
de  l'histoire.  Presque  en  même  temps,  les  jansénistes  qui  ont  le 
mérite  d'être  hérétiques,  qui  ont  plus  écrit  qu'ils  n'ont  agi  et  ont 
particulièrement  perfectionné  Tétude  des  langues. 

Le  dix-septième  siècle  n'a  que  trois  chapitres  :  Tun  consacré  à  l'é- 
dacation  des  princes,  qui  met  en  présence  Bossuet  et  Fénelon;  le 
second  sur  l'éducation  des  femmes,  où  Tauteur  s'amuse  aux  dépens  de 
saint  Jérôme,  ^fait  connaître  l/L^^  de  Malntenon,  la  marquise  de 
Lambert  et  VÉducation  des  filles^  mais  il  oublie  les  ordres  religieux 
voués  à  réducation  des  femmes;  le  troisième,  à  Tesprit  philosophique 
dans  réducation  représenté  par  Descartes,  Malebranche,  Tabbé 
Fleury  et  La  Bruyère.  L'Unirersité  de  Paris,  la  réforme  de  1600  et 
Rollin  occupent  un  livre  entier.  Le  dix-huitième  siècle  est  mieux 
traité.  Nous  voyons  défiler  Rousseau  avec  ses  précurseurs,  ses  dis- 
ciples et  ses  contradicteurs  (de  ceux-ci,  M.  Gompayré  dédaigne  de 
parler  :  il  ne  fait  exception  que  pour  M"^  de  Genlis,  le  cardinal 
Gerdil  et  l'abbé  Blanchard);  —  les  philosophes  :  Dumarsais,  Gondillac, 
Diderot  et  Helvétius;  —  les  parlementaires  :  La  Ghalotais  et  Rolland, 
célébrés  comme  il  convient  pour  Texpulsion  des  jésuites;  —  puis  les 
révolutionnaires.  Pour  le  dix-neuvième  siècle,  il  n'est  question  que*de 
rUniversité  de  France,  de  l'instruction  primaire  et  de  la  loi  de  1833, 
des  théories  générales  sur  l'éducation  où  Mrr  Dupanloup  est  fort  mal- 
mené, et  d'une  revue  des  femmes  pédagogues.  Ce  n'est  que  par  allu- 
sions qu'il  est  question  des  Frères  des  écoles  chrétiennes,  si  remar- 
quables par  leurs  méthodes  et  leurs  succès.  Le  couronnement  de 
l'œuvre  est  une  esquisse  de  tl^éorie  de  Téducation,  qui  devrait  être 
comme  un  résumé  et  une  conclusion,  et  n'est,  après  l'exposé  de  quel- 
ques principes  généraux,  qu'une  rêverie  difficile  à  saisir. 

U  nous  faudrait  bien  deux  volumes  pour  critiquer  cette  Histoire 
critique.  U  est  peu  de  pages  où  nous  n*ayions  quelque  chose  à  relever. 
L'auteur  est  obsédé  et  poursuivi  par  les  jésuites.  11  en  a  une  telle 
frayeur,  qu'il  n'ose  les  regarder  en  face.  Quand  il  parle  de  l'Oratoire, 
il  s'inspire  de  Mff'  Perraud,  de  M.  Hamel;  c'est  Sainte-Beuve  qui 
est  son  guide  pour  Port-Royal.  Mais,  pour  les  jésuites,  il  a  recours 
au  lourd  pamphlet  d'un  professeur  de  l'Université  de  Munich,  dont  il 
ne  devrait  point  faire  un  professeur  de  théologie  catholique,  h,  l'essai 
de  réquisitoire  de  M.  Desjardin,  aux  rapports  du  président  Rol- 
land, aux  prétendues  révélations  d'un  apostat,  l'ex-père  Robiano,  — 
i^nT  Provinciales  y  pour  apprécier  leur  moral!  Aussi  est-ce  à  grand' 
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peine  qu^il  peut  découvrir,  dans  toute  la  Compagnie,  trois  savants  : 
Sinnond,  Kircher  et  le  P.  Secchi, — peut-être  en  ajoutera-t-il  d'autres 
quand  il  aura  eu  le  temps  de  feuilleter  les  Bollandistes.  Un  profes- 
seur de  philosophie  usant  d'une  telle  méthode  d'information  se  con- 
damne à  une  ignorance  d'autant  plus  coupahle  qu'elle  cherche  à  se 
faire  sanctionner  par  les  suffrages  de  Tlnstitut.  Croirait-on  qu'il  re- 
proche aux  jésuites  d'avoir  donné  à  l'Université  ridée  de  Tinternat, 
d'avoir  entravé,  par  leur  succès,  les  résultats  espérés  de  la  réforme 
de  1600!  (I,  438.)  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  leur  reconnaisse  des  mérites, 
qu'il  ne  loue  leur  dévouement,  qu'il  conteste  les  progrès  accomplis 
par  leur  influence  dans  les  études  classiques;  mais,  il  y  a  toujours  le 
mais.  Ainsi,  s'il  constate  leur  douceur  dans  la  discipline,  —  sans  né- 
gliger la  digression  ohligée  sur  Torhilianisme,  — *  il  répète  au  moins 
deux  fois  (I,  175,  ^277),  d'après  le  Ratio  sttAdiorum,  dont  il  ouhlie  de 
donner  le  texte,  —  que  c'est  pour  ménager  des  élèves  qui  pourront  un 
jour  distrihuer  à  la  Société  faveurs  et  hienfaits. 

Nous  ne  sommes  pas  surpris  de  trouver  de  pareilles  taches. dans 
un  auteur  qui  se  donne  pour  avoir  des  «  tendances  modérées,  mais 
libérales  (xv).  »  Nous  nous  défions  de  la  modération  dans  la  re- 
cherche et  l'exposition  de  la  vérité.  Quant  à  son  libéralisme,  il  ne 
peut  effrayer  les  partisans  de  Tabsolutisme.  Il  applaudit  à  la  suppres- 
sion des  jésuites,  qui  le  débarrasse  de  ses  adversaires,  et  né  peut  par- 
donner à  M.  Jourdain  de  dire  que  TÉdit  d'expulsion  blessait  la  justice 
et«la  vérité.  Ramus  a  bien  fait  de  ne  pas  être  des  leurs,  sans  cela  il 
n'eût  pas  été  décrété  martyr.  Une  autre  preuve  de  libéralisme,  c'est 
son  amour  pour  la  liberté  de  l'enseignement  qui  ne  doit  pas  être 
condamnée  a  priori,  mais  doit  être  plus  limitée  que  les  autres  (II,  460). 

Que  de  contradictions  à  relever!  Ainsi,  l'auteur  attaque  la  prétendue 
immutabilité  des  méthodes  des  jésuites,  et  il  nous  propose,  comme 
progrès,  de  revenir  aux  Petites  Écoles  de  Port-Royal,  et  aux  idées 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  de  Condorcet,  de  la  Convention  !  L'Essai 
de  La  Chalotais  est  un  «  livre  de  bon  sens  et  de  sagesse  modeste  » 
(II,  249),  en  même  temps  que  son  auteur  représente  «  l'esprit  de 
critique  dans  sa  fougue  et  même  dans  sa  violence  (260).  »  A  propos 
de  YÉmile^  pour  lequel  il  a  une  admiration  heureusement  peu  com- 
municative,  il  conclut  que  la  gloire  de  Rousseau  est  belle,  mais  qu'elle 
eût  été  plus  beUe  si  V Emile  eût  été  tout  autre  chose. 

Le  lecteur,  prévenu  par  nos  observations  sur  les  tendances  de 
l'auteur,  lira  non-seulement  avec  intérêt,  mais  avec  fruit  cette  Histoire 
critique;  il  y  trouvera  beaucoup  de  faits  et  de  réflexions,  derérudition^ 
de  la  morale,  de  la  philosophie,  —  avec  des  propositions  «  modérées  » 
comme  celles-ci,  que  «  l'âme  dépend  du  corps,  en  partie,  sinon  ab- 
solument (II,  428),  )>  —  même  de  la  théologie,  mais  bien  dépaysée 

René  de  Saikt-Mauris. 
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Eia  PollUciue,  par  Blcntschli,  professeur  à  TUniversité  d*Heidelberg, 
correspondant  de  rAcadômie  des  sciences  morales  et  poliliques,  trad.  de 
l'allemand,  par  A.  de  Riedmatten.  Paris,  Guillaumin,  1879,  in-8  de  xxv- 
410  p.  —  Prix  ;  7  fr.  SO. 

Ce  volume  complète  la  Théorie  générale  de  l'État,  que  M.  de  Ried- 
matten  a  traduite  l'année  dernière.  Kesprit  en  est  le  même  ;  dans  le 
domaine  des  principes,  une  conception  tout  à  fait  panthéiste  de 
Thumanité  et  de  TÉtat.  L'État  est,  pour  le  professeur  docile  de  M.  de 
Bismarck,  le  grand  éducateur  et  instituteur  du  peuple.  L'Église  doit 
lui  être  subordonnée  complètement,  et  il  a  pour  mission  spéciale 
d'écraser  l'esprit  ultramontain,  la  curie  romaine  et  les  jésuites. 
L'auteur,  une  fois  sur  ce  terrain,  descend  jusqu'à  des  injures  dont  la 
grossièreté  ne  peut  heureusement  que  provoquer  le  dégoût  de  tout 
lecteur  sérieux. 

Par  un  contraste  qui  caractérise  bien  la  place  que  l'œuvre  de 
M.  de  Bismarck  tient  dans  le  développement  de  la  révolution, 
M.  Bluntschli  se  montre  énergiquement  conservateur  sur  le  terrain 
pratique. 

Il  déclare  imcompatible  avec  un  ordre  politique  raisonnable  le 
suffrage  universel,  tel  qu'il  est  pratiqué  en  France,  et  tel  que  l'Empire 
Ta  admis  pour  les  élections  au  Reichstag.  Aux  circonscriptions  égales 
ou  chaque  vote  a  la  même  valeur,  il  oppose  le  système  d'où  sort  le 
Landtag  du  royaume  de  Prusse.  Tous  les  chefs  de  famille  ont  une  voix, 
mais  ils  sont  partagés  en  classes  d'après  la  quotité  de  leurs  impôts. 
Chaque  citoyen  a  donc  une  influence  dans  les  affaires  publiques,  mais 
elle  est  proportionnée  à  la  place  qu'il  occupe  réellement  dans  la 
société.  Les  circonscriptions  ne  devraient  pas  être  établies  sur  le 
simple  calcul  arithmétique  du  mombre  des  habitants  ;  il  faudrait  encore 
tenir  compte  des  groupes  d'intérêts  qui  y  ont  leur  siège,  et  ne  pas 
s'attacher  exclusivement  au  nombre.  M.  Bluntschli  croit  que  l'avenir 
appartient  à  une  réforme  du  suffrage  universel  en  ce  sens,  et  il 
déclare  impraticable,  avec  beaucoup  de  raison,  selon  nous,  les  diffé- 
rents systèmes  proposés  par  Hare,  Stuart  Mill,  M.  E.  do  Girardin, 
qui  veulent  faire  nommer  les  députés  par  Ja  nation  entière,  suivant  des 
combinaisons  variées  comme  peuvent  l'être  les  produits  de  l'imagi-* 
nation. 

Plus  compréhensîf  que  ne  le  sont  généralement  les  traités  de  droit 
public,  la  PolUiqite  du  professeur  d'Heidelberg  donne  une  place  dans 
son  cadre  à  beaucoup  d'éléments  de  la  vie  publique  moderne  qui  ne 
trouvent  pas  leur  expression  dans  un  mécanisme  constitutionnel  fixe. 
Tels  sont  l'opinion  publique,  l'esprit  du  temps,  les  associations,  la 
presse,  les  partis  politiques  et  leur  organisation  intérieure. 

Une  des  parties  les  meilleures  du  livre  est  celle  où  M.  Bluntschli 
JciLLET  1879.  T.  XXVI,  4. 
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compare  U  constitution  anglaise  à  celle  des  monarchies  constitution- 
nelles du  continent.  Il  démontre  que  des  différences  fondamentales 
séparent  ces  deux  systèmes  de  gouvernement  malgré  leurs  similitudes 
extérieures.  Dans  la  monarchie  prussienne,  notamment,  le  Roi  a  son 
autorité  propi'e  vis-à-vis  du  Parlement,  et  la  responsabilité  ministé- 
rielle, telle  que  Tentendent  les  théoriciens  du  parlementarisme,  n'est 
pas  pratiquée  du  tout.  Il  analyse  également  avec  beaucoup  de  péné- 
tration Tadministration  libre  des  intérêts  locaux  {self  administration), 
qu'il  distingue  du  self  government  exercé  au  centre  de  TÉtat  par  le 
Parlement. 

Dans  cette  partie  de  son  livre,  M.  Bluntschli  n*est  pas  original; 
mais  il  fait  preuve  d'un  jugemunt  judicieux  et  d'une  érudition  fort 
abondante,  et  choisit  toujours  fort  bien  ses  exemples.  Aussi,  si  M.  de 
Riedmatten  traduit  la  dernière  partie  de  Tœuvre  qui  est  consacrée 
au  droit  public  général,  nous  l'engagerions  à  donner  une  table  géné- 
rale des  matières  et  des  auteurs  cités  {Sachen  et  Namen^Register),  qui 
faciliterait  les  recherches  et  donnerait  à  Tœuvre  dont  il  a  cru  devoir 
se  faire  l'initiateur,  le  vrai  genre  d'utilité  qu'elle  puisse  avoir  pour  le 
lecteur  français. 

Là  où  M.  Bluntschli  innove,  c'est  quand  il  cherche  à  appliquer  les 
notions  de  la  physiologie  à  la  politique.  Il  a  des  pages  sur  la  race, 
l'dge  et  le  sexe  des  constitutions  et  des  partis  qui  sont  au-dessus  de 
toute  critique.  Aussi  bien  lui  est-ce  une  introduction  pour  consacrer 
de  longs  chapitres  à  la  description  des  partis  existant  actuellement  en 
Allemagne  :  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  c'est  une  exaltation  con- 
tinue des  conservateurS''nationauXf  uixe  appréciation  flatteuse  des 
nationat^'libéraux^  et  surtout  une  caricature  de  mauvaise  foi  des 
catholiques,  qu'il  appelle  les  ult7'amontains.  Mais  cela  n'est  plus  de  la 
science  ;  c'est  une  des  basses  œuvres  d'une  politique  sans  principes 
vrais  ni  moralité.  C.  J. 


Étude  sur  les  travaux  de  reboisement  et  de  g^azonnemeot 
des  montagnes,  par  P.  Demontzet,  conservateur  des  forêts,  ancien 
élève  de  TËcole  forestière.  Paris,  imp.  nat.,  1878,  gr.  in-4  de  viii-42i  p« 
avec  alias,  même  format,  enxxxvi  feuilles. 

Un  traité  technique  et  complet  de  la  restauration  des  montagnes  et 
de  Textinction  de  leurs  torrents  dévastateurs  par  le  reboisement  et  les 
travaux  préparatoires  et  d'entretien  qui  se  rattachent  à  cette  vaste 
opération,  tel  est  le  travail  dont  on  vient  de  lire  le  titre.  Il  est  le 
résultat  d'un  concours.  En  août  1875,  M.  Favé,  directeur  général  des 
forêts,  l'avait  proposé  aux  fonctionnaires  dépendant  de  son  service, 
et  le  jury  chargé  d*apprécier  les  travaux  qui  en  étaient  résultés,  a 
couronné  l'œuvre  de  M.  Demontzey,  conservateur  des  forêts  à  Aix.  Le 


—  51  — 

10  janvier  1878,  Timpression  de  ce  document  aux  frais  de  TÉtat  a  été 
ordonnée  par  le  ministre,  mais  il  n'a  vu  le  jour  que  dans  les  premiers 
mois  de  Tannée  1879. 

Occupé  durant  presque  tout  le  cours  de  sa  carrière  (en  Algérie  depuis 
1853,  dans  les  Alpes^Maritimes  et  les  Basses-Alpes  depuis  1862)  à 
reboiseries  montagnes,  M.  Demontzej  possède,  sur  ce  genre  d'opéra* 
tiens,  une  compétence  toute  spéciale.  Son  Étude  est  basée  sur  la  division 
établie  par  la  législation  sur  la  matière  (lois  des  28  juillet  1860  et 
8  juin  1864)  :  Travaux  obligatoires  appartenant  à  l'initiative  et  à  l'ac- 
tion exclusive  de  TÉtat  qui  agit  au  besoin  par  voie  d'expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique  ;  travaux  facultatifs  encouragés  par  TEtat 
mais  laissés  à  la  libre  initiative  des  départements,  des  communes 
ou  établissements  publics  et  des  particuliers.  Les  premiers  ont 
pour  objet  de  parer  au  danger  le  plus  pressant,  en  fixant,  par  tous  les 
moyens,  le  sol  des  montagnes  qui  menacent  de  s'effondrer  ou  dont  les 
torrents  apportent,  à  la  suite  de  chaque  orage,  avec  des  avalanches 
d'eau,  de  sablés  et  de  pierres,  des  éléments  de  subversion  et  de  dé- 
vastation aux  vallées  inférieures  :  ce  sont  là  les  travaux  de  défense 
dont  le  but  est  de  lutter  corps  à  corps  avec  l'ennemi  pour  le  terrasser 
et  le  réduire  à  l'impuissance  ;  ce  sont  de  beaucoup  les  plus  consi- 
dérables et  les  plus  importants;  sauf  une  dizaine  de  pages,  ils  remplis- 
sent la  presque  totalité  du  volume.  Quant  aux  travaux  facultatifs, leur 
but  est  surtout  préventif;  ils  sont  destinés  bien  moins  à  réparer  le  mal 
prodÈiit  qu'à  conserver  et  à  préserver  des  progrès  ultérieurs  de  ce 
même  mal  les  versants,  ravins  et  pâturages  jusqu'ici  demeurés  en  bon 
état  :  nous  n'j  reviendrons  pas. 

L'étude  des  travaux  obligatoires  comprend  dix-huit  chapitres,  répar- 
tis en  sept  titres.  Les  trois  premiers  titres  se  rapportent  aux  torrents 
et  aux  périmètres  montagneux  les  plus  immédiatement  exposés  à  leur 
action  dévastatrice.  Le  quatrième,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  étendu, 
s'occupe  des  travaux  de  reboisement  et  de  gazonnement  proprement 
dits  :  c'est  la  partie  vraiment  forestière  de  l'ouvrage  et  où  chacun, 
qu'il  soit  montagnard  ou  de  la  plaine,  peut  recueillir  les  plus  précieuses 
indications.  Le  titre  cinquième  s'occupe  d'opérations  fort  importantes 
encore  bien  qu'accessoires  :  topographie,  voirie,  hydrographie^  bara- 
quement et  campement  des  ouvriers.  Dans  le  sixième,  il  est  parlé  de 
l'entretien  :l°  des  travaux  de  correction  des  torrents,  2"*  des  travaux  de 
reboisement.  Le  septième,  composé  d'un  unique  chapitre,  est  affecté 
à  la  récapitulation  des  précédents . 

La  formation,  la  marche  progressive,  les  actions  diverses  des  tor- 
rents sont  réglées  par  certaines  lois  physiques,  dont  l'étude  attentive  a 
permis  d'édiâer  la  théorie  :  c'est  là  l'objet  du  titre  premier.  Chaque 
système  de  torrents,  avec  des  affluents  sous  forme  de  ravins  et  de 
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ravines,  son  bassin  de  réception,  constitue  un  ensemble  sûr  lequel  il 
faut  agir  par  un  système  de  travaux  subordonnés  et  concordants  ;  toute 
rétendue,  tout  le  périmètre  sur  lequel  cet  ensemble  exerce  son  action 
doit  être  soigneusement  reconnu  et  délimité;  c'est  Tobjet  du  titre  II. 
Ce  premier  travail  exécuté,  il  faut  lutter  pied  à  pied  contre  le  fléau  en 
opposant  une  défense  spéciale  à  chacun  de  ces  dégâts  et,  remontant  des 
effets  aux  causes, arriver  à  en  corriger  et  en  régler  le  cours, à  éteindre 
ceux  qui  ne  sont  qu'accidentels,  à  réduire  au  rôle  d'inoifensifs  et  bien- 
faisants ruisseaux  ceux  qui  ne  peuvent  être  supprimés  :  les  multiples 
travaux  d'art  nécessaires  pour  arriver  à  cette  fin  :  digues,  barrages, 
radiers,  perrés,  etc.,  en  maçonnerie,  en  clajonnages,ou  même  en  simple 
fascinage,  selon  le  cas,  sont  décrits,  dans  l'important  titre  III,  de 
manière  à  ne  laisser  nulle  lacune.  C'est  seulement  quand  le  sol  incliné 
des  versants  du  périmètre  a  reçu  une  première  consolidation  par  Tart 
de  Tingénieur  que  les  agents  reboiseurs  rentrent  dans  leur  rôle  de 
forestiers  proprement  dits  ;  car  c'est  alors  qu'il  s'agit  pour  eux  de  rendre 
définitif  et  de  compléter,  par  la  création  d'une  végétation  ligneuse 
sur  ces  flancs  décharnés,  ce  qu'ils  ont  seulement  préparé  et  rendu 
possible  par  la  correction  des  torrents.  C'est  là  l'œuvre  de  reboise- 
ment proprement  dite  :  œuvre  délicate  et  qui  demande  une  science 
approfondie  des  lieux,  des  climats,  des  sols,  des  altitudes,  une  sagacité 
extrême  pour  approprier  les  moyens  d'action  à  ces  conditions  si 
variées,  et  souvent  pour  refaire  au  préalable,  par  voie  d'enherbement 
et  dlntroduction  d'une  végétation  frutescente,  un  sol  végétal  suffisant 
pour  porter  plus  tard  une  végétation  forestière  véritable.  Neuf  cha- 
pitres sont  consacrés  à  cette  partie  essentielle^  et  principale  de  l'étude 
qui  nous  occupe.  C'est  l'exposé  le  plus  complet  qui  ait,  croyons-nous, 
paru  jusqu'ici  de  l'art  difficile  de  créer  une  riche  végétation  sur  les 
sols  les  plus  rebelles  et  les  plus  nus,  comme  dans  les  climats  les  plus 
extrêmes. 

Nous  nous  arrêterons  peu  sur  les  titres  qui  suivent  :  ils  concernent 
surtout  les  travaux  complémentaires,  indispensables  assurément, mais 
dont  la  connaissance  détaillée  n'est  pas  nécessaire  à  l'intelligence  du 
sujet  traité  dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe.  Disons  seulement  qu'à  la 
suited'une  «conclusion»  générale,  qui  vient  après  la  très-brève  Deuxième 
partie,  pour  faire  ressortir  les  conséquences  civilisatrices  de  l'œuvre 
du  reboisement,  un  important  appendice  contient,  à  l'appui  de  tout  le 
travail,  des  documents  précieux  consistant  principalement  en  métrés 
et  devis  des  nombreux  ouvrages  d'art  décrits  dans  les  titres  qua- 
trième et  cinquième.  Joints  à  tous  les  tracés,  profils,  plans,  cartes  et 
épures  compris  dans  les  132  planches  ou  figures  dont  se  compose  l'atlas, 
ces  métrés  et  devis  permettent  au  lecteur  attentif  de  se  rendre  un 
compte  exact,  jusque  sous  le  rapport  des  détails  de  la  pratique  et  de 
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la dépense,  de  l'œuvre  grandiose  de  la  restauration  de  nos  mon- 
tagnes. Saltus. 


statistique  forestière.  Paris;  imp.  nationale,  1878,  iQ-4  de  viir« 
582  p.  —  [Ministère  de  VagricuUure  et  du  commerce  ;  Administration  des 
forêts.) 

Ce  yolumineuz  document,  dû,  ainsi  qu'il  appert  de  son  introduction^ 
à  M.  A.  Mathieu,  sous-directeur  de  TÉcole  forestière  de  Nancy,  doit 
être  envisagé  sous  deux  points  de  vue  distincts  :  d'une  part  le  plan, 
la  méthode,  le  cadre  suivant  lesquels  a  été  conçu  le  travail  et 
ont  été  mis  en  œuvre  les  matériaux  dont  il  se  compose.;  d'autre  part, 
la  valeur  intrinsèque  de  ces  matériaux  eux*mêmes  et  des  chiffres  en 
lesquels  ils  se  résument. 

I.  —  Occupons-nous  d*abord  du  premier  point  de  -  vue.  L'ouvrage 
comprend  deux  parties  indiquées  par  la  nature  même  des  choses.  La 
première  se  rapporte  à  la  généralité  des  bois  et  forêts  de  la  France, 
qu*ils  dépendent  de  la  propriété  privée,  domaniale,  communale, 
départementale  ou  d'établissements  publics  ;  la  seconde  s'occupe 
exclusivement  des  forêts  et  des  terrains  dépendant  du  «  service 
forestier,  »  autrement  dit  de  l'administration  publique. 

Les  matières  dont  se  compose  cette  première  partie  ou^  plus  exacte- 
ment, les  stgets  qu'elle  aborde  seraient  de  nature  à  offrir  un  vif 
intérêt,  comme  on  en  peut  juger  par  les  indications  qui  suivent.  Ainsi, 
la  contenance  générale  des  forêts  du  sol  français,  envisagée  en  elle- 
même,  comparativement  à  retendue  de  tout  le  territoire  et  de  ses 
diverses  affectations  et  aux  surfaces  boisées  du  surplus  de  l'Europe  ; 
leur  distribution  dans  chaque  département  par  rapport  à  l'étendue,  à 
la  population,  aux  autres  espèces  de  propriétés  ;  leur  répartition  par 
nature  de  propriétaires,  État,  départements,  comftiunes,  sections  de 
communes,  établissements  reconnus  d'utilité  publique,  majorats, 
forêts  indivises,  particuliers  ;  voilà  toute  une  série  de  données  et  de 
renseignements  précieux  pour  la  statistique  générale  et  proprement 
dite.  Le  naturaliste  aimera,  plus  loin,  à  se  renseigner;  ici,  sur  la  cons- 
titution géolçgiqne  de  la  France  et  la  distribution  des  forêts  par  rap- 
port aux  diverses  formations  et  à  la  nature  minéralogique  des  terrains 
qui  composent  le  soi  même  de  notre  pays;  là,  sur  leur  distribution 
relativement  au  relief  du  sol  ou  par  zones  d'altitude  (régions  de 
plaines,  de  collines,  de  montagnes)  ;  ailleurs,  sur  la  composition  géné- 
rale de  notre  flere  ligneuse,  la  distribution  par  régions  et  par  dépar- 
tements ainsi  que  par  importance  relative,  des  principales  essences 
forestières  ;  puis  sur  la  monographie  culturale  et  pratique  des  plus 
remarquables  entre  ces  dernières  ;  enfin  sur  la  nature  et  la  consis- 
tance des  peuplements  forestiers  dans  chaque  département.  Pour 


—  54  — 

rindostriel  et  le  eommei^çantje  rendement  de  la  propriété  boisée  dans 
les  dÎTers  produits  qu'elle  peut  fournir,  —  bois  de  toute  catégorie  et 
de  tout  emploi,  cbarbons,  résines,  lièges,  écorces  à  tan,  —  la  produc- 
tion en  argent  obtenue  par  Técoulement  et  Femploi  de  oaa  mar- 
chandises multiples,  etc.,  sont  assurément  des  données  d'un  grand 
intérêt 

Telles  sont  les  matières  contenues  dans  les  cent  ringt  et  q[nelques 
pages  que  comprend  \^  première  partie. 

La  seconde,  beaucoup  plus  Tolumineuse,  puisqu^eUe  ne  contient  pas 
moins  de  450  pages,  est  aussi  plus  spéciale.  Elle  se  compose  de  deux 
sections,  Tune  de  Tingt-quatre  chapitres,  Tautre  de  deux.  Cette  der- 
nière a  pour  objet  les  services  spéciaux  du  reboisement  des  mon- 
tagnes et  de  la  fixation  des  dunes,  tandis  que  la  première  donne  la 
statistique  spéciale  et  détaillée  des  forêts  soumises  au  régime  fores- 
tier. Nous  retrouYons  ici  un  ordre  et  une  série  de  renseignements 
analogues  à  ceux  de  la  première  partie,  mais  présentés  sous  un  jour 
plus  administratif,  avec  toutes  les  indications  de  détail  relatives  à 
chaque  nature  de  propriétaires  autres  que  les  particuliers^  et  à  la 
répartition,  entre  les  trente-trois  arrondissements  forestiers  ou  cir- 
conscriptions de  Conserrateurs,  des  forêts  que  régit  Tadministration 
publique.  Nouâ  y  trouvons,  de  plus,  les  données  techniques  et  d'appli- 
cation de  la  science  forestière  proprement  dite  :  modes  de  traitement 
en  taillis  simples  et  composés,  en  futaies  des  diverses  catégories, 
traitement  de  conversion,  aménagements,  répariition  selon  ces  don- 
nées des  bois  soumis  au  régime  forestier.  La  production  en  matière 
et  en  argent  des  différentes  natures  de  propriétés  forestières  suivant 
Textrême  variété  des  produits  ;  les  modes  d'exploitation  et  de  vente  ; 
puis  les  principaux  actes  de  gestion  :  topographie,  délimitations, 
bornages,  soumissions  au  régime  forestier  et  distraction  de  ce  régime, 
introduction  du  bétail  en  forêt  par  tolérance,  concession  on  par  droit 
d*usage^  état,  réglementation  et  exercice  des  droits  d'usage  en  bois  ; 
ailleurs  les  dégâts  causés  dans  les  forêts  par  les  animaux  sauvages  et 
les  insectes,  par  les  vents,  par  les  incendies,  par  les  délinquants; 
statistique  des  délits,  des  poursuites  et  des  transactions  dont  ils  sont 
l'objet;  voilà  la  matière  de  vingt- trois  chapitres  sur  vingt-quatre 
dont  se  compose  la  première  section  de  notre  seconde  partie»  Le  cha- 
pitre XXIV  aborde  un  autre  ordre  d'idées  :  il  expose  et  développe  le 
programme  complet  et  détaillé  de  l'enseignement  forestier  en  France, 
enseignement  supérieur  à  Técolede  Nancj,  comprenant, depuis  quelques 
années,  un  cours  militaire;  enseignement  secondaire  aux  éôoles  de 
Villers-Gotterêts,  Toulouse  et  Grenoble,  enseignement  primaire  à 
l'école  des  Barres-Vilmorin  près  Nogent-sur-Vernissen  (Loiret). 

Dans  la  deuxième  section,  le  chapitre  premier  est  employé  à  faire 
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connattre  Téconomie  complète  du  service  nouveau  (il  ne  remonte  pas 
au-delà  de  1860)  du  reboisement  et  gazonnement  des  montagnes^  et 
le  chapitre  II  riBmplit  le  même  objet  relativement  à  la  fixation  des 
dunes  par  la  création^  l'entretien  et  la  défense  des  massifs  forestiers 
de  notre  littoral. 

II.  —  Ce  n'est  que  justice  de  reconnaître  que  le  plan  dont  nous 
venons  de  tracer  une  rapide  esquisse  fait  le  plus  grand  honneur  à 
Tesprit  qui  Ta  conçu.  Méthode,  lucidité,  saine  classification  ne  sont 
pas  les  moindres  qualités  qui  distinguent  un  tel  cadre  ;  et  quelle  que 
soit  la  manière  dont  les  circonstances  ont  permis  qu'il  fût  rempli,  il 
restera,  se  prêtant  sans  cesse  à  tous  les  remaniements  de  détails  que 
des  études  plus  approfondies  et  une  connaissance  plus  exacte  des 
faits  7  pourront  introduire.  C^est  là,  dans  le  travail  que  nous  analy- 
sons et  voulons  apprécier,  la  part  de  l'auteur  principal. 

Mais  un  tel  plan  conçu,  il  fallait  à  Fécri vain  des  collaborateurs,  une 
légion  de  collaborateurs,  pour  le  renseigner  sur  les  faits  innom- 
brables et  épars  sur  tous  les  points  du  territoire  que  comportait  un 
cadre  aussi  vaste.  Chargé,  en  1877,  par  M.  Faré,  directeur  général 
des  forêts,  d'organiser  la  partie  statistique  de  Texposition  forestière 
en  préparation  pour  TExposition  universelle  de  1878,  M.  Mathieu 
fit  appel  au  personnel  tout  entier  de  Tadministration  des  forêts,. c'est- 
à-dire  à  prés  d'un  millier  de  fonctionnaires,  parmi  lesquels  un,  par 
chacun  des  trente-trois  arrondissements,  était  chargé,  à  titre  de  cor- 
respondant, de  centraliser  les  renseignements  fournis  par  ses  divers 
collègues  du  ressort. 

Pour  donner  à  une  telle  enquête  toutes  les  garanties  d'exactitude 
désirables,  il  eût  fallu  la  durée  de  plusieurs  années  et  une  série  de 
contrôles  fréquents  et  réciproques,  le  tout  suivi  de  plusieurs  autres 
années  pour  le  dépouillement,  le  classement,  la  vérification  et  enfin 
la  mise  en  œuvre  de  ce  formidable  appareil  statistique.  On  était  loin 
de  disposer  du  temps  nécessaire  :  il  fallait  qu'en  dix-huit  mois  tout  fût 
prêt.  Ainsi  les  innombrables  tableaux,  hérissés  de  chiffres  plus  innom- 
brables encore,  qui  émaillent  le  texte  du  compact  in-quarto  ne 
sont-ils  pas  exempts  d'erreurs.  Faute  de  comparaison  avec  les  divers 
documents  forestiers  publiés  à  la  même  occasion  et  qui  ont  fait  ici 
même  l'objet  d'une  notice  générale  dans  les  n°'  de  mai  et  juin  dernier, 
les  chiflï*es  de  la  Statistique  ne  correspondent  pas  toujours  avec  leurs 
analogues  de  ces  documents  ;  parfois  même  ils  ne  coïncident  pas  entre 
eux.  Ainsi,  au  début  de  V Introduction,  on  donne  3,057,906  hectares 
comme  le  chiffre  des  bois  a  que  régit  Tadministration,  »  tandis  qu'au 
tableau  de  la  page  133  le  total  des  surfaces  boisées  par  conservation 
n'est  que  de  2,827,454  hectares.  En  totalisant,  au  tableau  de  la 
page  119,  le  produit  des  résines  dans  les  Landes  et  dans  la  Gironde,  on  ^ 
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ne  trouve  que  2,619^069  fr.;  or,  M.  Groizette-Desnojers,  dand  %&  Notice 
sur  le  gemmage  du  pin  maritime  (voir  le  Polybiblion  de  juin  dernier, 
p.  482)  évalue  ce  produit  au  chiffre  annuel  de  15  millions  de  francs. 
On  relèverait  bien  d'autres  divergences.  C'est  le  résultat  inévitable 
de  la  rapidité  presque  foudroyante  avec  laquelle  a  été  conduit  un  tra- 
vail qui  eût  demandé  une  dizaine  d'années  d^études  faites  à  téta 
reposée.  Tel  qu'il  est,  néanmoins,  et  malgré  les  erreurs  et  les  inexac- 
titudes qu'il  peut  contenir,  il  ne  laisse  pas  de  constituer  un  document 
précieux  et  qui  n'a  pas  de  similaire,  rien  de  pareil  n'ayant  été  tenté 
jusqu'à  lui.  Si  les  détails  sont  incertains,  les  données  générales  sont 
bonnes,  les  lignes  essentielles  sont  conformes  à  la  vérité  :  sur  cette 
base,  on  pourra,  par  de  nouvelles  recherches,  rectiâer^  et  modifier 
bien  des  chiffres  ;  on  n'aura  rien  à  changer  à  l'ordonnancement  du 
livre  et  à  ses  savantes  appréciations.  Saltus. 


I^eft  Orlg^lnes  de  l'orrévrerle  cloisonnée.  Recherches  sur  les 
divers  genres  d'incrustations^  la  joaillerie  et  l'art  des  métaux  précieux, 
par  Charles  de  Linas.  Tome  II.  Ârras  et  Paris,  Didron  et  Klinksieck, 
1878,  in-8  de  510  p.,  avec  35  planches  et  114  gravures  dans  le  texte.  — 
Prix  :  45  fr. 

Le  nouveau  volume  qu'a  publié  M.  de  Linas  fait  suite  aux  cinq 
chapitres  dont  se  composait  le  premier  tome^  mis  au  jour  un  an  aupa- 
ravant. Dans  celui-là,  le  savant  et  infatigable  archéologue  étudiait 
l'orfèvrerie  cloisonnée  chez  les  peuples  orientaux  dans  l'antiquité;  il 
nous  a  promenés  en  Egypte;  en  Palestine,  Phénicie  et  Syrie;  en. Ara- 
bie, Asie-Mineure  et  dans  l'Inde;  il  nous  a  expliqué,  par  des  exemples 
nombreux,  l'art  d'incrustation  à  froid  chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
en  traitant  longuement  d'électrvm  (ambre  et  alliage  d'or  et  d'argent)  ; 
enfin,  il  a  étalé  devant  les  yeux  du  lecteur  les  œuvres  de  joaillerie 
exécutées  en  Perse,  dans  l'empire  Mogol  et  à  Byzance,  en  comr 
mentant  chaque  objet  avec  un  luxe  d'érudition  qui  dénote  sa  parfaite 
compétence  et  avec  l'entrain  d'un  archéologue  passionné  pour  ses 
études  de  prédilection. 

Le  second  volume  est  excliTBivement  consacré  à  la  Russie,  qui  so 
compose  d'éléments  ethnographiques  si  variés,  qui  cache  encore  dans 
son  sol  les  débris  de  tant  de  générations  diverses  qu'on  peut,  à  juste 
titre,  l'appeler'  un  résumé  d'Europe  et  d'Asie.  Si  intéressantes  que 
soient  les  recherches  de  M.  de  Linas^  consignées  dans  le  volume  pré- 
cédent, elles  n^ont  pas,  selon  nous,  cet  attrait  de  nouveauté  qui  dis- 
tingue le  second  volume  et  en  fait  le  principal  mérite.  Pour  la  presque 
totalité  des  lecteurs  français,  —  le  livre  de  M.  de  Linas  est  une  vé- 
ritable révélation.  Il  est  difâcile,  en  effet,  de  rassembler  plus  de 
choses  aussi  variées  que  peu  connues  et  de  les  mettre  plus  en  lumière 
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que  ne  Ta  fait  Tautear  des  Origines  de  l'orfévrciHe  cloisonnée.  Ce  qui 
rehausse  la  valeur  de  ce  précieux  répertoire,  c^est  que  les  éléments 
qui  7  entrent,  ont  été  puisés  aux  sources  de  première  main.  On  j 
trouve,  sur  le  sujet  principal  des  recherches,  toute  une  littérature  dont 
on  soupçonnait  k  peine  l'existence.  Dans  l'impossibilité  de  soumettre 
à  l'analyse  la  prodigieuse  variété  des  données  contenues  dans  le  livre 
dont  il  8*agit,  indiquons -en  au  moins  les  grandes  divisions  et  les 
points  les  plus  saillants.  Après  avoir  circonscrit  le  sens  du  mot  bar- 
bares,  par  lequel  les  anciens  qualifiaient  tous  les  peuples  différents  de 
la  race  gréco-romaine,  Fauteur  prouve  que  les  prétendus  barbares  du 
nord  avaient  une  civilisation  dont  les  restes  témoignent  des  apti- 
tudes artistiques  très-développées  ;  il  nous  introduit  ensuite  dans 
Tempire  Russe,  dont  il  donne  d'abord  un  aperçu  général,  en  en  faisant 
connaître  les  peuples  primitifs,  les  anciennes  voies  de  communication 
avec  l'Asie,  les  récentes  découvertes  archéologiques  et  les  musées 
créés  à  Kertch,  à  Moscou,  à  Saint-Pétersbousg,  pour  recevoir  les 
objets  d'antiquité  arrachés  au  sol  du  vaste  empire.  Les  antiquités 
cymmériennes  viennent  en  premier  lieu  ;  elles  ont  fourni  à  l'auteur 
Toccasion  d'en  faire  ressortir  le  mérite  à  la  fois  artistique  et  histo- 
rique, d'après  les  travaux  si  justement  estimés  du  comte  A.  Ouvarov, 
Gilles,  Stassov,  Ashik,  Stephani.  En  passant  ensuite  dans  la  Russie 
centrale,  il  s'arrête  aux  antiquités  tanaïdiennes,  et  nous  initie  aux 
belles  découvertes  faites  dans  ces  régions  par  Tissenhausen,  Fili- 
monov,  Odobesco.  Les  objets  sibériens  et  permiens  nous  transportent 
dans  un  monde  presque  inconnu  où  l'on  est  étonné  de  rencontrer 
parfois  des  objets  d'art  tout  à  fait  remarquables.  Quant  aux  antiqui- 
tés ânno-oug^iennes,  recueillies  principalement  dans  l'ancienne  Biar- 
mie  (Perm)^  M.  de  Linas  a  eu  l'heureuse  idée  d'en  puiser  Tinterpréta- 
tion  dans  les  écrits  des  éminents  ânnologues,  Aspelin,  Alquist, 
Warsae,  etc.  Il  n'y  a  qu'un  nom  que  j'ai  cherché  en  vain  parmi  tant 
d'autres  dont  les  pages  des  Origines  sont  émaillées  ;  c'est  celui  de 
Waagen,  auteur  d'une  description  critique  de  l'Ermitage,  où  les  sou- 
Terains  russes  ont  réuni  tant  de  chefs-d'œuvre  d'art  et  de  raretés  de 
de  tout  genre.  —  L'archéologie  chrétienne  de  Russie  forme  le  viii* 
et  le  dernier  chapitre  de  l'ouvrage,  ou  le  troisième  du  volume,  suivi 
de  plusieurs  appendices. 

Tel  est  l'ensemble  imposant  des  matières  traitées  par  l'auteur, 
avec  de  grands  détails  et  une  profonde  connaissance  du  siget.  Con- 
naisseur consommé  de  l'art  textrina,  M.  de  Linas  n'a  pu  résister  à  la 
tentation  de  faire  des  excursions  dans  ce  domaine,  qu'il  cultive  depuis 
quarante  ans,  et  do  disserter  sur  l'origine  de  quelques  étoffes  pré- 
cieuse, celles  du  trésor  de  Saint- Servais,  à  Maestricht,  par  exemple. 
Certaines  affirmations  de  l'auteur  paraîtront  peut-être  un  peu  ris- 
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quées;  d*autre8  pèchent  par  trop  de  confiance  dans  les  témoignages 
de  ses  guides,  acceptés  sans  vérification;  mais  quiconque  aura  pris  la 
peine  de  lire  son  ouvrage  sera  frappé  du  ton  de  franchise  et  de 
loyauté  avec  lequel  Pauteur  avoue  ses  propres  erreurs  dès  qu'il  les 
reconnaît,  et  s'empresse  de  dire  publiquement  son  mea  cùlpa.  Il  n'y 
a  que  l'orgueil  qui  se  prétend  infaillible.  Combien  cette  peste  de  la 
véritable  science  est  abhorrée  par  M.  de  Linas!  On  peut  en  juger  par 
les  phrases  dans  le  genre  de  la  suivante,  légèrement  modifiée  :  une 
relique  de  la  vraie  croix  vaut  plus  que  tous  les  sacs  de  blé  du  monde 
(t.  P',  p.  307).  Du  reste,  derrière  l'archéologue,  on  voit  partout  le 
chrétien,  soit  qu'il  traite  des  objets,  soit  qu'il  étudie  des  monuments 
des  temps  que  la  mode  se  plaît  à  désigner  sous  le  nom  de  préhisto- 
riques. 

Aux  considérations  qui  précèdent,  je  dois  en  ajouter  une,  re- 
lativement au  côté  artistique  du  livre,  orné  d'un  grand  nombre  de 
planches  (en  tout  61,  dont  15  chromolithographiées)  et  de  146  gra- 
vures intercalées  dans  le  texte.  Dessinateur  habile,  M.  de  Linas  a  en 
souvent  recours  à  l'adresse  de  ses  doigts,  soit  pour  reproduire  les  ob- 
jets dans  l'état  où  il  les  a  rencontrés,  soit  pour  les  restaurer^  lors- 
qu'une restauration  lui  semblait  nécessaire  et  praticable.  De  la  sorte, 
comme  il  en  avertit  le  lecteur,  dès  la  préface,  les  bijoux  figurés  sur 
les  planches  sont  donnés  tels  qu'ils  étaient  au  sortir  des  mains  de  l'ar- 
tiste, ce  moyen  étant,  selon  lui,  le  meilleur  pour  rendre  intelligibles 
la  richesse  et  le  bon  goût  d'un 'décor. 

Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ce  remarquable  travail  lors- 
qu'aura  paru  le  troisième  volume,  dont  l'impression  est  déjà  très- 
avancée.  J.  Martinov. 


BELLES-LETTRES 

Idill»  e  cant»  mistichs»  per  Mossen  Jàcinxo  Yerdâguer,  abun  proie ch 
de  D.  M.  MiLA  T  Fontânâls.  Barcelone,  Eubebi  Rieba,  1879,  in-18  de  vm- 
250  p. 

EstudloB  poetIcoB,  par  M.  Menendez  Pelato.  Madrid,  V.  Saiz,  1878^ 
in-12  de  xxx-238  p. 

M.  Jacinto  Verdaguer,  à  qui  V Atlantide  a  fait  une  si  juste  et  si 
prompte  célébrité,  vient  de  publier  un  nouvel  ouvrage.  Cette  fois  il 
n'évoque  plus  les  anciennes  traditions  mythologiques;  il  quitte  le  vers 
épique  pour  le  vers  lyrique.  Dans  quelques  passages  de  YAtlantide 
déjà,  dans  le  Chœur  des  Iles  grecques  (ch.  VI),  dans  le  Songe  d'Isabel, 
il  avait  montré  avec  quelle  grâce,  quelle  souplesse,  il  manie  ce 
genre  de  poésie  auquel  il  s'est  entièrement  adonné  dans  les  Jd/ylles  et 
chants  mystiques.  A  ce  mot  d'idylles,  il  ne  faudrait  pas  s^attendre  à 
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trouver  là  de^  pastorales,  et  le  second  titre,  mieux  que  le  premier, 
explique  la  nature  de  ce  charmant  volume.  Ce  sont  surtout  des  élans 
de  foi  qu'exprime  le  poète,  mais  si  quelques-unes  de  ses  pièces  se 
rattachent  à  l'ode,  la  plupart  ont  un  ton  plus  simple,  et  c'est  sans 
doute  ce  qui  a  décidé  M.  Yerdaguer  à  choisir  ce  terme  d*idylle  dont, 
pour  lui,  le  sens  diffère  de  l'acception  habituellement  reçue.  La  Cata- 
logne est  riche  en  poésies  populaires  :  ces  poésies,  on  sent  que  M.  Yer- 
daguer les  connaît  bien;  dans  beaucoup  de  ses  chants,  on  devine 
l'influence  fort  heureuse  des  antiques  romances.  M.  Milà  j  Fontanals 
a  fait  précéder  le  recueil  de  M.  Verdaguer  d'une  préface  où  l'œuvre 
nouvelle  est  très-bien  appréciée.  «  L'auteur  des  Idylles  et  chants  mys- 
tiques, dit  le  savant  critique,  s'est  proposé  /le  présenter  un  choix  de 
poésies  où  se  réfléchisse  le  fond  de  son  âme,  qui  portassent  l'empreinte 
de  ses  aspirations  les  plus  pures  et  de  son  plus  fervent  amour.  Pour 
ces  poésies,  il  n'a  pas  demandé  à  son  imagination  de  créer  des  inven- 
tions en-dehors  de  son  sujet,  il  n'a  point  prétendu  donner  des  œuvres 
magistrales  (encore  bien  qu'il  j  en  ait),  il  s'est  contenté  d'écrire  avec 
simplicité  ce  que  lui  dictait  son  cœur.  » 

Ce  volume  est  imprimé  —  par  Jaume  Jepus  —  avec  un  goût  et  une 
élégance  qui  le  rendraient  digne,  après  avoir  reçu  bon  accueil  des 
lettrés,  de  charmer  aussi  les  bibliophiles. 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  M.  Menendez  Pelayo.  Ce  jeune 
écrivain  n'est  pas  un  inconnu  pour  nos  lecteurs  ;  le  Polybiblion  a  déjà 
eu  a  parler  de  plus  d'un  de  ses  livres,  de  genre  fort  divers,  et,  sans 
doute,  aura  encore  souvent  l'occasion  de  le  faire.  Dans  un  premier 
ouvrage,  la  Ciença  espanola,  M.  Menendez  s'est  montré  à  nous  conmie 
savant,  comme  critique;  dans  un  second,  Oracio  en  Espana,  nous  avons 
vu  en  lui  le  lettré;  dans  les  Estudios  poeticos  nous  avons  le  poète,  le 
poète  qui,  du  reste,  apparaissait  déjà  dans  Oracio,  et  nous  retrouvons 
encore  le  savant  dans  d'assez  nombreuses  traductions  de  poètes  grecs 
et  latins.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  anciens  que  M.  Menendez  s'est 
plu  à  traduire.  Foscolo,  Chénier,  Bjron,  le  Portugais  Francisco 
Manuel,  le  Catalan  Bubio  j  Ors  ont  fourni  aussi  quelques  pages  aux 
Estudios  poeticos.  Parmi  les  pièces  de  Chénier  que  M.  Menendez  a  tra- 
duites, on  remarque  la  Jeune  captive.  Les  idées  de  notre  poète  sont 
rendues  harmonieusement  et  heureusement.  Cependant  nous  regret- 
tons que  le  traducteur  n'ait  pas  reproduit  le  rythme  de  Chénier. 

Des  pièces  originales  —  une  douzaine  — ;  terminent  le  volume.  La 
plupart  révèlent,pour  l'antiquité,  ce  goût  que  M.  Menendez  a  proclamé 
dans  un  autre  livre,  et  que,  suivant  lui,  nous  tous,  hommes  de  race 
latine,  nous  devons  avoir  à  honneur  de  conserver. 

Les  Estudios  poeticos  sont  précédés  d'une  préface  du  marquis  de 
Valmar.  Celui-ci  nous  fait  connaître  d'une  manière  très-intéressante 
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ce  joune  écrivain,  possédant  une  érudition  profonde  bien  ordonnée, 
qui  ferait  Tillustration  d'un  écrivain  d'un  âge  mûr,  et  qui,  daos  un 
jeune  homme  de  vingt-deux ans,est un  vraiphénomètu, — essimplemente 
un  fenomeno  exiraordinario  y  hasta  pasmoso  (p.  viii).  J'ajouterai 
que  l'étonnement  témoigné  par  M.  de  Valmar.  j'ai  été  à  même  de 
réprouver  personnellement  dans  de  trop  courtes  relations  avec 
M.  Menendez  ;  j'ajouterai  encore  que  le  jeune  écrivain  vient  de  publier 
une  vie  de  Ramon  LuUe  qui,  au  dire  des  juges  les  plus  compétents, 
est  un  livre  tout  à  fait  remarquable.  Tu.  P. 


aSur  Volkskunde  alte  uad  neue  AuftisBtze  {De  la  littérature 
populaire,  anciennes  et  nouvelles  rechercha),  von  Félix  Liebrecht.  Heilbronn, 
Hennlnger,  4879,  in-8  de  vi-522  p. 

On  sait  combien  M.  Liebrecht  connaît  à  fond  tout  ce  qui  concerne 
le  moyen  âge  et  la  littérature  populaire.  De  nombreux  articles,publiés 
dans  les  plus  savantes  revues  allemandes,  ont  depuis  longtemps 
révélé  cette  prodij>ieuse  érudition.  A  Tannonce  du  livre  dont  nous 
avons  à  parler,  on  put  croire  que  M.  Liebrecht  avait  songé  à  réunir 
ces  travaux  disséminés  dans  tant  de  périodiques.  Tel,  cependant,  n'a 
pas  été  précisément  le  dessein  de  Tauteur;  mais,  de  ces  articles,  il  a 
extrait  tout  ce  qui  regarde  la  littérature  populaire  comparée,  il  a  de 
plus  considérablement  augmenté  les  curieuses  observations  précédem- 
ment publiées.  C'est  donc  un  ouvrage  nouveau^  on  peut  le  dire,  que  ce 
remaniement  coordonné  avec  soin,  avec  méthode,  complété,  et  dans 
lequel  les  recherches  sont  devenues  si  faciles.  Faire  connaître  tout  ce 
qui  se  trouve  dans  ce  volume,  cela  est  impossible,  avec  Tespace  assez 
restreint  mis  à  ma  disposition;  je  tâcherai  du  moins  de  donner  une 
idée  de  ce  vaste  répertoire. 

Après  une  courte  préface,  où  il  jette  un  coup  d*œil  trop  modeste 
8uri*ensenble  de  son  travail  et  exprime  le  regret  —peu  justifié  —  de 
n'avoir  pu  être  plus  complet,  le  savant  professeur  donne,  des  livres 
qu'il  a  consultés,  une  liste  tellement  ample  qu'elle  apporterait  un  re- 
marquable contingent  à  une  bibliographie  de  la  littérature  populaire. 
Cette  nomenclature  précède  une  table  des  matières  contenues  dans  le 
volume,  à  la  fin  duquel  une  autre  table,  celle-là  par  ordre  alphabé- 
tique, facilite  toutes  les  recherches  qu'on  peut  avoir  à  faire.  La  pre- 
mière section  de  Tœuvre  est  consacrée  à  certaines  traditions 
{SagenhundCy  de  la  p.  1  à  la  p.  108).  Nous  trouvons  là,  d'abord,  tout 
une  série  de  légendes  identiques,  dont  la  plus  connue  est  l'histoire  de 
l'êvêque  Hatto  dévoré  par  les  souris  dans  la  tour  de  Bingen,  légendes 
répandues  sur  diverses  points  et  ayant  leur  source  en  Danemark,dans 
le  mythe  du  géant  Loe  et  du  roi  Snio.  Elles  sont  suivies  de  fables 
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relatives  aux  loups,  aux  louves,  —  Romulus  wid  die  Wœlfiiij  tel 
est  le  titre  de  ce  chapitre,  —  et  aussi  aux  chiens,  ohjets,  comme 
les  loups,  de  bizarres  croyances,  et  auxquels  il  semble  que  plu- 
sieurs familles  ou  personnages  aient  voulu  se  rattacher  :  Hund  von 
Holzansen,  le  comte  de  Hundt,  can  de  la  Scala,  etc.  Le  livre  de 
Gautier  Mapes,  De  nugis  curialium  dùtinctiones,  fournit  ensuite  à 
M.  Liebrecht  de  nombreux  sujets  de  comparaisons  avec  une  foule 
de  récits  et  d*apologues  de  tons  les  pays.  Dans  un  autre  chapitre 
{die  Todten  von  Lmtnau),  Fauteur  s'occupe  des  légendes  sur  les  âmes 
qui,  après  plus  ou  moins  de  temps,  reviennent  habiter  leurs  corps  et  à 
la  fois  des  retours  à  la  vie  de  diverses  personnes  crues  mortes,  épisodes 
effrayants  qui  ont  fait  le  fond  de  bien  des  récits,  depuis  l'histoire  de 
Ginevra  degli  Amieri  jusqu'au  roman  de  Silvandire,  emprunté  par 
Alexandre  Dumas  au  fécond  Gratien  de  Courtilz,  et  qui  d'ailleurs  se 
sont  souvent  produits  hors  du  pays  des  fictions.  Les  pages  suivantes 
sont  consacrées  à  Ragnar  Lodbrok,  k  des  mythes  germaniques  com- 
parés à  ceux  de  TAmérique,  aux  contes  populaires  de  la  Grèce  mo- 
derne, à  des  contes  siciliens,  à  des  récits  arabes  sur  TÉgypte,  à  des 
traditions  sur  Tlnde,  à  la  reine  Godiva,  à  Juan  de  los  Tiempos,  à 
notre  Robert  le  Diable,  et  enfin  à  l'origine  persane  d'un  lay  de  Marie 
de  France  :  Les  deux  amants, 

La  seconde  section  {Mserchen  und  Fabeln)  renferme  un  chapitre  sur 
les  ilt;a(^n(U,fournissantles  paradigmes  de  nombreux  rapprochements, 
et  une  remarque  sur  une  fable  allemande  confrontée  avec  un  apo- 
logue du  Pantchatantra.  La  troisième  section,  Nouvelles  et  anecdotes 
{Novellistik  und  Schwxnke),  déhuie  par  une  étude  sur  un  conte  bien 
répandu;  il  s'agit  d'une  bague,  d'un  bijou  trouvé  par  trois  femmes 
et  qui  doit  devenir  la  propriété  de  celle  qui  aura  joué  le  meilleur  ou 
platdt  le  plus  mauvais  tour  à  son  mari.  Des  aventures  différentes  se 
sont  enchâssées  dans  ce  cadre,  suivant  la  fantaisie  des  auteurs,  et  c'est 
Bur  cette  donnée  que  La  Fontaine  a  fini  par  écrire  la  Gageure  des 
trais  commères j  et  non  des  trois  femmes,  comme  le  dit  notre  auteur. 
Un  antre  conte  également  connu,  c'est  l'histoire  d'un  amant  qui  feint 
d'être  fou  ou  imbécillc  pour  trouver  plus  facilement  accès  près  de  sa 
maîtresse;  sur  ce  sujet,  M.  Liebrecht  a  fait  aussi  de  fructueuses  décou- 
vertes où  nous  voyons,  entre  autres  personnages,  figurer  Masetto  (et 
non  Masello)  de  Lamporello,  Tristan,  le  héros  d'une  des  Cento 
Novelle  antiche;  Guillaume  de  Poitiers,  un  écolier  des  Joyeux  devis 
de  Bonaventure  des  Perriers,  etc.  —  M.  Liebrecht  rencontre,  dans  une 
antique  fiction  orientale,  une  situation  analogue.  Peut-être  tron- 
Terait-on  encore  quelques  points  de  ressemblances  entre  cette  donnée 
et  celle  de  VEunuqiœ  de  Térence,  devenu  le  Muet  de  Bruys  et  Palaprat  ? 
Dans  la  quatrième  section  (p .  155-239),  ce  sont  les  chants  populaires 
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de  diverses  contrées  qui  offrent  à  Tautear  les  motifs  de  nombreuses 
comparaisons,  où  Ton  est  bien  surpris  de  voir  parfois,  à  côté  d'un 
chant  grec,  intervenir  une  de  ces  humbles  chansons  que  j'ai  recueillies 
dans  le  Pajs-Messin. ..  Mais  je  m'attarde  trop  à  toutes  ces  trouvailles  ; 
bon  gré,  mal  gré,  il  faut  se  hâter.  La  section  cinquième  porte  ce  titre, 
Mythologie,  légendes,  croyances  populaires,  mœurs  et  usages.  Un  pareil 
intitulé  fait  pressentir  la  quantité  des  matières  traitées,  et  com- 
prendre à  la  fois  qu*il  m*est  imp^^ssibie  de  m'arrêter  à  tant  de  sujets 
différents.  Un  très-curieux  chapitre  de  cette  section  est  celui-ci  :  Der 
Humor  im  Recht  (p.  414)>  l'Humour  dans  la  jurisprudence.  Si  nous 
avions  plus  d'espace  et  si  la  place  était  convenable  pour  une  disser-> 
tion  de  ce  genre,  nous  aurions  à  discuter  quelques  assertions  sur  le 
droit  du  seigneur  et  à  démontrer  que  le  mot  prélibation  a  souvent 
été  mal  entendu.  Le  volume  est  terminé  par  des  remarques  sur  divers 
points  littéraires,  et  par  des  recherches  sur  les  dictons,  les  proverbes 
{Spachliches,  Redensartcen,  etc.,  p.  490). 

Cet  article,  relativement  si  court,  aura-t-il  fait  comprendre  ce  qu'est 
le  livre  de  M.  Liebrecht?  Rien  de  plus  curieux  que  la  comparaison 
de  tant  de  croyances,  de  traditions,  de  contes,  de  légendes,  de 
mœurs,  d'usages,  de  superstitions.  L'auteur  les  débrouille  avec  saga- 
cité, les  suit  de  pays  en  pays,  de  langue  en  langue,  de  siècle  en 
siècle^  pour  finir- souvent  par  rencontrer  leur  lointaine  origine  dans 
les  temps  mythiques.  D'immenses  lectures  sont  résumées  dans  ce 
livre,  et  une  énorme  quantité  de  matériaux  sont  classés  là  d'une 
manière  nette  et  claire.  Parfois,  cependant,  comme  l'auteur  en  avertit 
dans  sa  préface,  sur  certains  sujets  un  complément  d'informations  est 
donné  sous  d'autres  rubriques,  mais  une  table  soigneusement  dressée 
guide  parfaitement  dans  ces  inévitables  enchevêtrements.  Il  est  une 
chose  que  ce  compte  rendu  n'aura  peut-être  pas  laissé  entrevoir,  c'est 
que  le  livre  de  M.  Liebrecht  est  d'une  lecture  agréable.  Ily  a  dans  ce 
volume  une  telle  variété,  on  y  trouve  tant  de  confrontations  inat- 
tendues, on  y  fait  tant  de  découvertes  étranges,  que  la  curiosité  est 
incessanament  excitée.  Je  suis  convaincu  qu'une  traduction  de  ces 
recherches  savantes  •—  e^  parfois  amusantes  —  aurait  un  réehsuccès. 

Th.  db  Putmaiorb. 


Antoine  €k>dean«  évéque  de  Grasse  et  de  Vence,  Vun  des  fondateurs  de 
r Académie  française.  —  Étude  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  par  René  Kbrviler, 
lauréat  de  rAcadémie  française.  Paris,  H.Champoia,  1879,  in-8  de  300  p. 

IVIcola»  Bourbon  (157W645).  —  Étude  sur  sa  vie  et  sur  ses  travaux,  par 
RsKi  KsaviLBR.  Parifi,  Menu,  i878,  in-S  de  68  p.  «-  Prix: 

Le  Chartreux  dom  Bonaventure  d'Argonne  a  écrit,  à  la  fin  do  dix* 
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septième  siècle,  cet  éloge  d'Antoine  Godeau  :  «  Son  peuple  l'a  chéri 
comme  son  pasteur;  et  son  père  ;  Rome  Ta  estimé  ;  la  cour  Ta  considéré  ; 
les  théologiens  l'ont  écouté  ;  tout  le  monde  universellement  lit  ses 
ouvrages.  Les  protestants  mêmes  ne  lui  ont  pas  refusé  des  louanges, 
et  si  un  grammairien  a  attaqué  sa  poésie,  il  en  a  assez  rougi  pour 
m'obliger  à  n'en  rien  dire  davantage.  »  Ce  portrait  paraît  juste  à 
M.  Eerviler  ;  pour  nous,  nous  le  trouvons  exagéré  et  trop  ûatteur, 
comme  nous  allons  le  dire.  En  attendant,  il  j  a  avantage  à  suivre 
rétude  de  notre  spirituel  et  exact  écrivain  ;  car,  si  le  nom  d*Antoine 
Godeau  est  resté  célèbre,  grâce  surtout  à  ses  relations  avec  la  société 
élégante  de  son  temps,  ses  écrits  sont  peu  lus  de  nos  contemporains, 
et  toute  la  partie  de  sa  vie  qui  s'écoula  à  Grasse  et  à  Vence  est  de- 
meurée  ignorée  de  Timmense  msgorité  des  hpmmes  lettrés. 

Antoine  Godeau  naquit  à  Dreux,  le  24  septembre  1605,  d'une  bonne 
famille.  Il  était  cousin  germain  de  Yalentin  Conrart,  le  futur  fonda- 
teur de  l'Académie  française.  La  Providence  lui  accorda  de  riches  fa- 
cultés intellectuelles,  et  en  même  temps  un  extérieur  des  plus  agréa- 
bles. On  le  voit,  dans  sa  jeunesse,  faire  de  vaines  tentatives  pour 
trouver  un  cœur  sensible,  et  il  est  obligé  de  renoncer  à  ses  espérances. 
Si  ses  poésies  ne  purent  lui  ouvrir  l'entrée  des  cœurs  qu'il  recher- 
chait le  plus,  elles  lui  procurèrent  du  moins  le  plus  favorable  accueil 
dans  les  réunions  spirituelles  et  lettrées  de  Conrart  et  à  l'hôtel  de 
Bambouillet  (1629-1633).  Tout  jeune  qu'il  était,  et  avant  de  franchir 
le  seuil  de  ce  salon  privilégié,  rendez-vous  de  la  société  la  plus  ai- 
mable et  la  plus  polie  de  ce  temps,  Godeau  ne  craignit  pas  d'affronter 
la  dangereuse  épreuve  de  la  publicité,  en  faisant  imprimer  un  discours 
sur  Malherbe,  discours  fort  remarqué  à  cette  époque,  et  qui  mérite 
encore  de  fixer  l'attention  de  la  critique.  Tout  le  monde  sait  que,  dans 
ces  réunions  si  brillantes,  Godeau  reçut  le  nom  de  «  nain  de  la  prin- 
cesse Julie,  »  et  qu'il  le  conserva  même  à  l'époque  où  il  était  assis  sur 
le  siège  de  Grasse  et  de  Yence. 

Sous  des  dehors  assez  frivoles,  Godeau  possédait  un  esprit  très- 
sérieux,  et  il  consacrait  les  meilleures  heures  de  sa  journée  à  des 
études  et  à  des  méditations  qui  ne  tardèrent  pas  à  produire  en  lui  un 
changement  radical.  Si  nous  en  croyons  son  Discours  sur  la  poésie 
chrétienne  f  publié  en  1633,  il  approfondissait  dès  cette  époque  l'Écri- 
ture sainte  et  les  Pères,  et  ce  n'était  qu'après  s'être  bien  rendu 
compte  du  sens  mystique  des  psaumes  et  des  cantiques  sacrés,  qu'il 
laissait  libre  cours  à  sa  muse  pour  les  traduire  en  paraphrases  poé- 
tiques. Ce  travail  poétique  de  notre  futur  académicien  offre  à 
M.  Kerviler  l'occasion  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  poètes 
qui  out  essayé  de  traduire  les  psaumes  en  notre  langue  (p.  13),  et 
de  faire  voir  les  vues  élevées  de  son  Léros^  qu'il  venge,  avec  raisoni 
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des  injures  contenues  dans  le  pamphlet  intitulé  :  Godellus  an  poeta  ? 
Si  Oodeau  rencontrait  quelques  adversaires  comme  l'auteur  de  cet 
écrit  et  Voiture,  un  moment  jaloux  de  ses  succès  à  Thôtel  Rambouillet, 
il  trouvait  un  bien  plus  grand  nombre  d'admirateurs  et  de  protecteurs, 
surtout  les  deux  cardinaux  de  La  Valette  et  de  Richelieu.  Avec  l'appui 
de  tels  patrons,  Godeau  pouvait  être  assuré  de  Tavenir.  Il  fut  d'abord 
(1635)  appelé  à  prendre  rang  parmi  les  premiers  fondateurs  de  TAca- 
démie  française,  et,  Tannée  suivante,  21  juin  1636,  il  fut  nommé  à 
l'évêché  de  Grasse,  huit  jours  seulement  après  sa  consécration  sacer- 
dotale. Il  prit  fort  au  sérieux  ses  nouvelles  fonctions,  et,  dès  lors,  a  le 
nain  de  la  princesse  Julie  »  mourut,  et  se  transforma,  pour  les  so- 
ciétés précieuses,  dans  le  a  mage  de  Sidon.  »  Il  mérita  d'être  cité 
comme  le  modèle  des  évéques,  sans  renoncer  à  ses  anciennes  relations 
avec  les  marquises  de  Rambouillet  et  de  Montauzier,  avec  M^^**  Paulet 
et  de  Scudéry.  Le  sonnet  par  lequel  le  jeune  évéque  fait  ses  adieux  à 
Paris  se  termine  par  ces  vers,  qui  peignent  naïvement  ses  sentiments 
à  ce  moment  solennel  de  sa  vie  : 

...  De  tes  riches  palais,  j'admire  la  splendeur,. 

Tes  biens  toujours  nouveaux,  ton  immense  grandeur, 

Et  ta  confusion  si  pompeuse  et  si  belle. 

Je  te  quitte  pourtant,  agréable  séjour. 

Pour  le  séjour  sauvage  où  Je  devoir  m'appelle  ; 

Paris  a  mon  estime  et  Grasse  a  mon  amour. 

Paris  conserva- t-il  se  ulement  l'estime  du  jeune  évêque  de  Grasse  ?.  .• 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le  nouveau  prélat  travailla  avec 
ardeur  à  remplir  les  devoirs  de  son  ministère  dans  son  diocèse,  com- 
posé de  trente-deux  paroisses.  La  première  vie  de  Godeau,  vie  de 
salon  et  d'Académie^  était  déjà  très-connue  ;  mais  sa  vie  de  pasteur 
des  âmes  n'avait  guère  été  révélée  au  public  que  par  le  consciencieux 
ouvrage  de  M.  Tabbé  Tisserand;  M.  Kerviler  lui  emprunte  les  prin- 
cipaux traits  du  tableau  de  l'administration  de  Tévêque  académicien, 
qui  gagne  beaucoup  à  être  connu  sous  ce  nouveau  jour.  Cette  admi- 
nistration ne  fut  pas  exempte  de  péripéties  des  plus  émouvantes, 
comme  la  reprise  de  File  de  Lérins  sur  les  Espagnols  et  les  efforts  dé- 
sespérés des  habitants  de  Vence  pour  conserver  le  siège  épiscopal  de 
leur  cité.  Godeau  Tavait  fait  unir  au  siège  de  Grasse;  le  Saint-Siège 
et  le  gouvernement  français  avaient  sanctionné  cette  union,  qui  pa- 
raissait «  toute  canonique  ;  »  mais  la  résistance  du  peuple  fut  si  éner- 
gique que  révêque  se  vit  dans  la  nécessité  d'opter  entre  les  deux 
Églises,  et,  chose  singulière  !  il  renonça  à  celle  à  laquelle  il  avait  été 
d'abord  uni  pour  conserver  la  seconde. 

Godeau  revint  à  Paris  pour  la  première  fois  en  1643.  Il  était  chargé 
par  les  États  de  Provence  de  porter  leurs  réclamations  à  la  régente 
Anne  d* Autriche.  Il  était  en  même  temps  délégué  par  la  province  ec-> 
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clésiastiqae  d'Embran  à  rAssemblée  du  clergé.  Il  se  signala  comme 
orateur,  et  quoique  ses  études  ecclésiastiques  eussent  été  un  peu  brus- 
quées, il  acquit  une  grande  autorité  dans  une  réunion  où  les  lumières 
ne  faisaient  pas  défaut.  Malheureusement,  les  affaires  du  jansénisme 
Tinrent  apporter  un  trouble  profond  dans  rÉglise.  Ce  fut  l'écueil  où 
échouèrent  tous  ceux  qui  n'avaient  point  suffisamment  approfondi  la 
constitution  de  TEglise,  ou  qu'une  piété  assez  éclairée  ne  guidait  pas 
absolument.  On  vit  quantité  de  chrétiens,  de  prêtres,  d'évéques  et 
de  prélats,  de  personnes  ecclésiastiques  de  tous  les  rangs,  d'une  vie 
irréprochable,  et  même  de  mœurs  austères,  emportés  par  le  torrent 
de  rerreur,parce  que  leurs  esprits  étaient  imbus,  dès  le  commencement 
de  leur  éducation,  des  principes  que  le  calvinisme,  le  richérisme  et  le 
gallicanisme  avaient  répandus,  à  des  doses  plus  ou  moins  fortes^  dans 
un  trop  grand  nombre  d'intelligences.  Godeau  eut  le  malheur  d'être 
de  ce  nombre.  Son  opposition  aux  constitutions  apostoliques  qui  con- 
damnaient la  doctrine  et  le  livre  de  Tévêque  d'Ypres  n'ont  point 
d'antre  origine.  M.  Kerviler  plaide  les  circonstances  atténuantes  en 
faveur  de  l'évéque  de  Grasse  ;  et,  sans  doute,  ce  prélat  édifiant,  chari- 
table, dévoué,  pieux  même,  a  droit  qu'on  lui  tienne  compte  de  ces 
qualités  et  du  milieu  dans  lequel  il  vivait  ;  toutefois,  ce  n'en  est  pas 
moins  un  malheur  pour  celui  qui  doit  enseigner  la  vérité  de  ne  pas  la 
voir  et  de  soutenir  Terreur,  employant  pour  cela  tout  le  crédit  que 
lai  assurent  des  talents  remarquables,  une  haute  position  et  la  considé- 
ration attachée  à  une  conduite  édifiante. 

A  part  cette  tache  très-réelle,  et  sur  laquelle  il  n'est  pas  possible 
de  ne  pas  fortement  insister  lorsqu'on  considère  d'une  part  le  mal  pro- 
fond que  le  jansénisme  a  produit  dans  TÉglise  entière,  et  de  l'autre,  le 
premier  devoir  d'un  évêque,  qui  est  d'enseigner  la  vérité  tout  entière, 
la  carrière  épiscopale  de  Godeau  n'offre  que  des  sujets  dignes  d'éloges, 
sans  restriction  aucune.  On  ne  pourrait  peut-être  pas  parler  de  la 
même  manière  de  sa  carrière  d'écrivain.  Doué  d^une  extrême  facilité, 
il  ne  savait  pas  mettre  un  frein  à  sa  plume.  Ses  productions  en  vers 
et  en  prose^  toutes  excellentes  pour  le  but  et  le  sujet,  auraient  cer' 
tainement  gagné  en  valeur  à  être  plus  circonscrites. 

Antoine  Godeau  mourut  dans  son  palais  épiscopal,  le  jour  de  Pâques^ 
21  avril  1672,  âgé  de  soixante-deux  ans.  Il  a  eu  la  bonne  fortune  de 
rencontrer  de  nos  jours  deux  historiens  consciencieux,  M.  Tabbé  Tis- 
serand et  M.  René  Kerviler.  L'ouvrage  de  ce  dernier,  dont  nous  de- 
vons seulement  nous  occuper,  fait  parfaitement  connaître  l'homme, 
récrivain,  Tévéque.  Grâce  anx  détails  qu'il  présente,  avec  autant 
d^esprii  que  de  délicatesse,  nous  pouvons  pénétrer  dans  la  société 
des  précieux  et  des  précieuses,  où  Tacadémicien  se  plaisait,  dans 
le  palais  épiseopal  et  dans  la  cabinet  de  travail  de  Tévéque  pro- 
louxx  1879.  T.  UTl,  3. 
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ve&cal:  stirtout  nous  sommes  &  même  de  faire  connaissance  avec  des 
ouvrages  qui  jouirent  d'une  grande  réputation  dans  la  première  moitié 
du  diZ'Septième  siècle,  et  que  peu  de  personnes  lisent  aujourd'hui. 
Il  n'est  aucun  lecteur,  néanmoins,  qui  ne  soit  obligé  d'avouer,  en  ter- 
minant la  lecture  de  l'ouvrage  de  M.  Kerviier,  qu'il  y  a  un  vrai  profit 
à  tirer  de  cette  lecture. 

—  Quoique  Nicolas  Bourbon  ait  été  appelé  à  l'honneur  de  s'asseoir 
dans  le  premier  fauteuil  académique,  et  cela  dès  l'année  !|.637,  c'est-à- 
dire  presque  dès  l'origine,  nous  pouvons  dire,  sans  crainte  de  rencon- 
trer de  l'opposition,  que  son  nom  est  peu  connu  de  nos  jours.  De  son 
vivant  même,  il  occupa  peu  Topinion  publique,  ayant  consumé  ses  jours, 
ou  dans  une  chaire  de  professeur  d'humanités,  on  dans  une  stalle  de 
chanoine^  et  même,  pour  parler  plus  exactement,  dans  un  fauteuil 
de  malade.  La  nature  de  ses  travaux  n'est  pas  propre  non  plus  à  atti- 
rer beaucoup  l'attention  des  historiens,  car  toutes  ses  œuvres,  toutes 
celles  du  moins  qu'il  a  livrées  au  public  et  qui  sont  parvenues  jusqu'à 
nous,'  consistent  en  des  discours  et  des  poèmes  latins,  d'une  grande 
perfection,  il  est  vrai.  D'après  ce  début,  on  pourrait  craindre  que 
Tétude  consacrée  par  M.  René  Kerviier  à  Nicolas  Bourbon  ne  pré- 
sentât pas  un  grand  intérêtl  Ce  serait  se  tromper  que  de  concevoir 
une  pareille  crainte.  L'étude  composée  par  M.  Kerviier  présente  un 
double  intérêt  :  elle  vous  fait  connaître  Tétat  de  la  poésie  latine  en 
France  durant  la  première  moitié  du  dix- septième  siècle,  où  cette 
branche  de  la  littérature  était,  trés-cultivée,  et  par  les  relations  que 
les  poèmes  de  Bourbon  lui  créèrent,  par  les  protections  qu'ils  lui  as- 
surèrent, elle  nous  met  à  même  d'apprécier  les  goûts  et  les  facultés 
de  personnages  vraiment  historiques.  Il  se  rencontre  même,  dans  la 
vie  de  Nicolas  Bourbon,  un  fait,  une  sorte  d'épisode^  qui  peut  aider  à 
comprendre  le  rôle  de  l'Université  durant  les  premières  années  du  dix- 
septième  siècle. 

Nicolas  Bourbon  naquit,  soit  à  Yendeuvre,  soitàBar-sur-Âube,  en 
pleine  Champagne.  De  bonne  heure,  il  parvint  à  la  chaire  de  rhétorique 
au  collège  des  Grassins  et,  peu  après,  à  celle  du  collège  de  Calvi.  Il 
occupait  ce  dernier  poste  et  s'était  déjà  acquis  un  certain  renom  par 
la  composition  de  plusieurs  pièces  de  poésie  latine,  lorsque  le  Parle- 
ment supprima  le  droit  de  Landi  que  les  régents  prélevaient  sur  leurs 
écoliers.  Bourbon  protesta  avec  verve,  dans  un  poème  latin,  contre 
cette  suppression.  La  pièce  de  vers  fut  déférée  à  la  cour  et  le  poète 
impitoyablement  condamné.  Il  lui  fallut  expier  en  prison  le  penchant 
à  la  satire  qu'il  avait  contracté,  ou  au  moins  avivé,  dans  la  fréquen- 
tation de  Mathurin  Régnier.  Le  remède  fut  efficace  ;  durant  le  reste 
de  sa  carrière,  il  ne  lui  prit  plus  envie  de  censurer  les  actes  du  Parle- 
ment. 


—  67  — 

'  Avec  toas  les  poètes  grecs,  latins^  français,  italiens,  espagnols,  il 
déplora  la  mort  d'Henri  lY  dans  une  pièce  de  vers  latins  qui  lui  assura 
la  protection  du  grand  cardinal  du  Perron,  premier  aumônier  et  Tun 
des  esprits  les  plus  capables  d'apprécier  le  talent  de  notre  auteur.  En 
dédiant  à  G.  de  TAubespine,  évêque  d*Orléans,  un  poème  sur  la  prise 
de  Juliers,  Nicolas  Bourbon  s'assura  la  protection  de  ce  puissant  pré^ 
lat,  qui  lui  donna  un  canonicat  dans  son  église  cathédrale. Du  Perron, 
néanmoins,  lui  offrit  vers  la  même  époque  une  position  plus  en  rapport 
avec  ses  goûts,  en  le  faisant  monter  dans  la  chaire  d'éloquence  grecque 
au  Collège  royal,  où  il  effaça  bientôt  tous  ses  prédécesseurs. 

Malgré  l'éclat  de  son  enseignement,  il  y  renonça  après  la  mort  du 
cardinal  du  Perron  et  se  retira  à  l'Oratoire,  que  venait  de  fonder  le 
futur  cardinal  de  Bérulle.  Ici,  qu'il  nous  soit  permis  de  relever  une 
erreur  de  M.  Kerviler,  qui  regarde  les  oratoriens  comme  un  ordre  reli- 
gieux :  ceci  tient  à  une  notion  essentiellement  erronée  sur  la  vie 
religieuse,  dont  Je  principe  réside  dans  les  trois  vœux  qui  s'emparent 
entièrement  de  la  personne  pour  la  transformer;  les  oratoriens  ne 
font  aucun  vœu,  conservent  leur  liberté  et  peuvent,  quand  ils  le  veulent, 
renoncer  à  l'institution  avec  laquelle  il  ne  leur  est  pas  permis  de  prendre 
un  engagement  définitif  (p.  37).  Ceci  nous  fait  souvenir  d'une  autre 
expression  inexacte  :  en  parlant  de  la  promotion  de  Nicolas  Bourbon 
aux  ordres  sacrés,  M.  Kerviler  dit  que,  vers  1609,  le  poète  songea  à 
entrer  dans  les  ordres  ecclésiastiques  (p.  18);  cette  manière  de  s'ex- 
primer est  inusitée  et  n'est  pas  juste.  Ces  légers  défauts^  d'ailleurs, 
ne  peuvent  déparer  un  ouvrage  rempli  de  recherches  précieuses. 

Ces  recherches  ont  surtout  pour  nous  l'avantage  de  nous  faire  con- 
naître les  relations  littéraires  de  Nicolas  Bourbon.  Quoique  cloué 
par  ses  infirmités  sur  un  fauteuil  dont  il  ne  sortait  guère,  il  entrete- 
nait des  correspondances  avec  la  plupart  des  lettrés  de  son  époque  et 
avec  de  puissants  personnages.  Toutes  ses  relations  indiquent  l'estime 
que  l'on  faisait  de  son  caractère  autant  que  de  son  talent.  Il  n'eut  de 
difiicultés  sérieuses  qu'avec  Balzac,  dont  l'esprit  susceptible  à  l'excès 
ne  supportait  pas  la  plus  légère  contradiction. 

Parmi  les  admirateurs  et  bienfaiteurs  de  Nicolas  Bourbon,  au  con- 
traire, il  faut  compter  l'évêque  de  Langres,  qui  lui  donna  un  canonicat 
dans  sa  cathédrale,  et  le  cardinal  do  Richelieu,  qui  le  fit  entrer,  dès 
l'origine,  à  l'Académie.  Après  un  séjour  de  quelques  années  à  Langres, 
Nicolas  Bourbon  revint  occuper  une  chambre  à  l'Oratoire,  où  il  s'étei- 
gnit, le  7  août  1644,  à  l'âge  de  soixante-six  ans. 

Vers  latins,  vers  français,  vers  grecs  furent  prodigués  à  l'envi  par 
tous  les  poètes  de  l'époque .  Il  7  a  des  pièces  fort  originales  dans  le 
recueil  de  toutes  ces  lamentations,  qui  furent  religieusement  rassem- 
blées par  Robert  Sara  et  publiées  par  lui  en  1649,  sous  le  titre  de  : 
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Nicolai  Borbonii  tumulus.  Toutes  les  appréciations  que  M.  Kervilef 
fait  de  ces  diverses  pièces,  aussi  bien  que  de  celles  de  Bourbon  lui- 
même,  nous  ont  paru  très-justes  et  appuyées  sur  les  principes  les  plus 
certains.  Son  étude  sur  Nicolas  Bourbon  sera  une  source  riche  de  ré- 
vélations pour  la  plupart  des  lecteurs,  et  même  pour  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  croient  connaître  le  dix-septième  siècle. 

Dom  Paul  Piolin. 
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HISTOIRE 

IVoB  pores,  mœurs  et  coutumes  des  temps  passés,  par  le  marquis  de  Belle* 
VAL.  Paris,  Th.  Olmer,  1879,  in-8  de  778  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  livre,  qui  contient,  sous  une  forme  attrayante  et  littéraire,  une 
foule  d'indications  curieuses,  a  été  composé  au  moyen  de  matériaux 
puisés  à  trois  sources  différentes;  d'abord  les  notes  recueillies  par 
Tauteur  dans  ses  lectures,  et  il  paraît  lire  beaucoup  et  avec  attention; 
ensuite  les  documents  qui  forment  les  riches  archives  de  sa  famille  ; 
enfin  les  recherches  par  lui  faites  dans  les  archives  de  Paris  et  du 
Ponthieu,  ainsi  qu'au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Le  nouvel  ouvrage  de  M.  de  Belleval,  dans  son  ensemble, 
n'est  pas  sans  une  certaine  analogie  avec  celui  de  Montell,  mais  il  est 
plus  facile  à  lire,  etl'érudit  se  dissimule  adroitement  au  lecteur  ;  ajou- 
tons aussi  qu'il  embrasse  un  champ  moins  vaste,  en  ce  sens  que  Fauteur 
revient  volontiers  à  son  ancienne  province,  et  ne  quitte  guère  le  nord 
de  la  France  que  pour  faire  quelques  pointes  sur  Paris^ 

L'histoire  des  premières  voitures  publiques  et  particulières,  des 
tournois,  des  cérémonies  funèbres,  des  duels,  de  la  magistrature,  des 
corporations  ouvrières,  de  la  vie  des  gentilshommes  dans  leurs  ma- 
noirs et  à  l'armée,  des  costumes,  etc.,  tout  cela  est  détaillé  et  appuyé 
sur  des  témoignages  solides  ;  de  temps  en  temps  l'auteur  ne  recule 
pas  devant  la  gauloiserie,  mais  sans  en  abuser. 

Dans  un  volume  de  près  de  800  pages,  il  est  impossible  de  ne  pas 
laisser  passer  quelques  lignes  qui  peuvent  donner  prétexte  à  discussion, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'opinions  personnelles.  Je  remarque  par 
exemple  un  passage  (p.  42)  dans  lequel  M.  de  Belleval  reproche 
au  clergé  de  mettre  un  prix  trop  élevé  aux  cérémonies  du  culte  catho- 
lique ;  j'ai  souvent  entendu  faire  cette  critique  ;  mais  il  sufdt  d^être 
au  fait  de  l'administration  moderne  pour  savoir  que  si  le  traitement 
des  curés  de  nos  plus  brillantes  paroisses  est  dérisoire,  si  l'État  n'ac* 
corde  rien  aux  vicaires,  leurs  collaborateurs  indispensables,  si  les 
paroisses  n'ont  aucune  fortune  mobilière  ou  immobilière,  il  faut  ce- 
pendant un  revenu  et  un  gros  revenu.  Comment  le  trouver?  Si  on  ne 
fait  pas  contribuer  l'amour-propre  humain,  il  faut  indiquer  un  autre 
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moyen  ;  jusqu'au  jour  où  on  l'aura  trouvé,  jour  qui  me  semble  encore 
bien  éloigné,  le  plus  naturel  est  de  supporter  sans  récriminer  Tétat 
actuel  ;  le  clergé  ne  fait  pas  payer  ses  prières,  il  ne  fait  payer  que  les 
tentures,  les  cierges  plus  ou  moins  nombreux,  les  tapis,  toutes  choses 
que  Ton  ne  veut  que  pour  éblouir  les  yeux  des  survivants,  sans  profit 
pour  le  défunt.  —  Plus  loin  (p.  447),  l'auteur  est  peut-être  un  peu 
sévère  pour  M.  Morand,  dont  la  réputation  d'érudit  n'est  pas  contes- 
table.—  Ailleurs  (p.  396),  dans  le  chapitre  intitulé  Nobles  et  Vilains, 
chapitre  où  M.  de  Belle  val  résume  très -clairement  les  origines  de  la 
noblesse,  je  remarque,  au  sujet  de  la  noblesse  utérine,  une  affirmation 
par  trop  nette  :  il  n'eût  pas  coûté  beaucoup  à  l'auteur  d'ajouter  deux 
lignes  de  plus  pour  dire  que  la  noblesse  par  les  femmes  était  une  fiction 
'qui,  tout  en  donnant  certains  avantages  coutumiers,  ne  créait  pas  de 
gentilshommes. 

Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  de  feuilleter  les  treizième  et 
quatorzième  chapitres,  relatifs  aux  prix,  à  divers  époques,  des  objets 
servant  au  costume  ;  on  est  étonné  des  sommes  considérables  qu'il 
fallait  mettre  aux  divers  vêtements.  M.  de  Belleval  a  soin  de  donner, 
à  peu  près  pour  chaque  article,  la  valeur  actuelle  des  sommes  énoncées  ; 
ces  évaluations  ne  sont  qu'approximatives,  car  il  est  bien  difficile,  je 
dirai  presque  impossible  de  comparer  exactement  la  valeur  dès  mon- 
naies anciennes  avec  celle  des  monnaies  modernes  ;  aussi  je  regrette 
que  l'auteur  n'ait  pas  indiqué  sur  quelles  bases  il  avait  dressé  les  ta- 
bleaux qui  terminent  son  livre;  je  le  regrette  d'autant  plus  qu'il  me 
semble  que  souvent  son  texte  ne  s'âccorde  pas  avec  ses  tableaux. 

A.   DE  B. 


BULLETIN 

Ifariafçe  et  célibat  de»  prêtres  considérés  au  point  de  vue  de  la 
religion,  du  droit  naturel  et  de  l'intérêt  social^  par  Paul  Antonini.  Paris, 
Deutii,  1879,  in-8  de  33  p.  —  Prix  :  50  cent. 

Tandis  que  d'aulre^  parlent  du  divorce,  M.  Arttonini  parle  du  célibat.  Ce 
n'est  pas  pour  en  faire  l'éloge  aux  défiens  du  mariage,  mais  p'ur  montrer 
qoe  c'est  un  état  qui  a  ses  avant  ges,  qu'on  est  parfaitemenl  libre  d'adop- 
ter, mais  auquel  on  ne  peut  pas  obliger,  (<as  plus  qu'au  mariage.  Mais  il  est 
très-permis  à  une  socét^,  dont  l'entrée  est  libre,  d'imposer  comme  condi- 
t  on  le  célibat.  C'est  ce  que  fait  l'Égli-e  pour  ses  prêtres  afin  qu'ils  soient 
plus  aptes  à  remplir  leur  mission.  Si  elle  n'en  a  pas  fait  une  loi  absolue 
dés  son  origine,  elle  a  toujours  tendu  à  l'imposer,  comme  étant  plus  favo- 
rable à  la  perfection  que  doivent  atteindre  les  ministres  des  autels.  M.  An- 
tobini  en  donne  la  preuve^  en  citant  une  série  de  canons  de  conciles,  d^^puis 
l'an  305  jusqu'au  concile  de  Trente.  Cette  étude  n'est  point  hors  de  saisiu. 
Noos  regrettons  que  YAvant-propos  ne  soit  pas  tout  à  fait  dans  le  ton  de  la 
brochure  et  nous  voudrions  voir  disparaître  Tallusion  de  la  page  33.      S. 
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I^e  lloiilteiir  de»  Jurés  d*a«at«e«9  par  Constant  Fenbt.  Paris,  Go* 
tillqn,  1879,  in-J8  de  70  p.  —  Prix  :  50  c. 

Exposé,  utile  aux  jurés,  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs,  avant  la  seS" 
sion,  pendant  l'audience  et  après  les  débats.  Qn  y  trouve  des  formules  de 
verdicts,  la  liste  des  crimes  avec  les  peines  qu'ils  entraînent,  Féchelle  des 
peines  modifiés  par  le  bénéfice  des  rirconstances  atténuantes,  avec  quelques 
notions  sur  la  tentative,  la  complicité  et  la  récidive,  puis  d'excellentes 
tables.  Nous  regrettons  les  Observations  finales^  sans  lea  critiquer  toutes, 
parce  qu'elles  ne  sont  point  à  leur  place  dant  ca  manuel.  Il  est  excessive** 
ment  fâcheux  que,  par  une  pratique  déplorable,  à  laquelle  les  vices  de  notre 
législation  ne  sont  pas  étrangerâ,  le  juré  soit  amené  à  juger  des  faits,  non 
d'après  leurs  circonstances,  mais  d'après  leurs  conséquences  pénales.    R. 


i^nnualre  de  l'enselg^neiiient  libre  pour  18TO.  Paris,  Gaume, 
s.  d.,  in-i8  de  376  p.  avec  une  carte.  —  Prix  :  2  fr. 

La  maison  Gaume  continue,  en  l'améliorant,  l'utile  et  intéressante  publi- 
cation de  VAnnuaire  de  l'enseignement  libre^  qui  a,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes, un  intérêt  particulier.  Voici  ses  divisions  :  Une  première  partie, 
donne,  sous  le  titre  de  Documents  administratifs  et  législation,  l'état  delà 
la  cour  de  Rome  et  du  clergé  français  (archevêques  et  évêques,  secrétaires 
d'évêchés,  et  grands  séminaires),  les  fonctionnaires  des  ministères  des  cultes 
et  de  l'instruction  publique  (chefs  de  bureaux,  conseil  supérieur  de  l'instruc- 
tion publique,  commissions  miaistérielles)  l'Institut  de  France,  les  biblio- 
thèques publiques  de  Paris,  les  écoles  spéciales  du  gouvernement,  avec  les 
conditions  d'admission,  les  lois  de  i8oO  sur  l'enseignement  secondaire,  de 
1875  sur  l'enseignement  supérieur,  les  décrets  et  instructions  sur  le  volon- 
tariat. La  partie  de  l'Enseignement  primaire  fournit  les  renseignements  sur 
les  conditions,  pour  remplir  les  fooctions  de  l'enseignement  (brevets,  nomi- 
nations), sur  la  rétribution  scolaire  et  la  liste  des  Congrégations  de  Frères 
reconnues  par  l'État.  —  La  troisième  partie  donne  la  liste  par  diocèses  des 
établissements  libres  d'enseignement  secondaire;  la  quatrième,  l'état  et  les 
programmes  des  Universités  catholiques,  et  l'état  du  personnel,  avec  l'histo- 
rique des  grands  séminaires  diocésains.  On  trouve,  dans  la  cinquième  partie, 
le  tableau  analytique  et  chronologique  des  faits  législatifs  et  autres  concer- 
nant l'enseignement  libre  en  1878.  Dans  l'appendice,  on  a  la  liste  des  oon- 
grégatioQs  religieuses  vouées  à  renseignement  non  reconnues  par  l'État,  un 
extrait  du  rapport  sur  la  statistique  de  l'enseignemeot  secondaire^  des  jour- 
naux recommandés,  le  tableau  des  semaines  religieuses,  etc. 

Nous  ferons  quelques  remarques  en  vue  de  l'édition  de  1880.  Les  rensei* 
gnements  sur  l'Institut  sont  sans  'intérêt  :  nous  voudrions  trouver  la  liste  des 
membres  et  des  prix  mis  au  concours.  Sur  les  bibliothèques,  il  y  a  beaucoui^ 
de  lacunes  et  des  inexactitudes  faciles  à  combler  et  à  corriger.  C'est  à  tort  que 
les  enfants  dyit  bienheureux  de  la  Salie  sont  «appelés  frères  de  la  doctrine 
chrétienne  dits  des  Écoles  chrétiennes  (p.  165).  »  C'est  une  erreur  dan»  laquelle 
on  s'obstine,  quoique  leur  véritable  nom,  des  «  écoles  chrétiennes,  »  soit 
le  seul  qui  paraisse  devoir  venir  sur  les  lèvres.  Les  barnabites  ne  doivent'^ils 
pas  être  compris  au  ^ombre  des  congrégations  non  autorisées?  Parmi  les  jour- 
naux recommandés,  nous  ne  voyons  pas  figurer  Ti^joctatton  catholique,  V Édu- 
cation,le^  Missions  catholiques  ^l^Revuç  catholique  des  institutions  et  (^  droite 
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la  Jïevu0  des  questions  scientifiques ^déik  andeonOi*-  et  uous  signalons  le  Douveau 
Journal  des  sciences  médicales  de  Lille,  publié  par  les  professenr»  de  la 
faculté  catholique.  La  liste  des  semaines  religieuses  n'est  pas  au  courant  : 
elle  omet  les  «  semaines  >»  d'Autuni  de  Saint-Claude,  et  en  indique  qui 
n'existent  plus.  S. 


Oonsaltattoii  «nr  le»  projet»  de  loi»  de  II.  Jlule»  Ferry  contre 
la  liberté  d'enseignement,  avec  adhésion  de  très -nombreux  jurisconsultes ,  fn- 
bliées  par  les  soins  de  la  Revue  catholique  des  institutions  et  du  droit,  Gre- 
noble, Baratier  et  Darde let,  Poitiers  et  Paris,  Oudin,  i879,  in-8  de  87  p. 
—  Prix  :  1  ff . 

Cette  brochure  contient  les  pièces  suivantes  :  Mémoire  à  consulter ^  par 

M.  Charles  Jacquier,  Consultation  de  M.  Sisteron,  Notes  de  MM,  Taillet  et 

Vermont,  Consultation  de  M.  Gavouyère,  Consultation  de  M.  Gustave  Théry^ 

Consultation  signée  du  barreau  de  Grenoble.  Près  de  cinq  cents  avocats  ou 

jurisconsultes  ont  adhéré  aux  unes  ou  aux  autres.  «  Le  mot  tyrannie,  dit 

M.  Gavouyère,  désigne  aussi  bien  l'abus  d'un  pouvoir  légitime  que  l'exercice 

d'un  pouvoir  usurpé,  et  tout  acte  qui  n'a  d'autre  objet  que  de  satisfaire  les 

caprices  ou  la  haine  du  prince  est  un  acte  tyrannique.  —  Que  le  pouvoir 

soit  aux  mains  d'nn  seul,  ou  que  plusieurs  eu  soient  investis,  la  même 

règle  servira  à  juger  leurs  actes  ;  et,  encore  qu'elle  use  des  droits  que  lui 

confère  la  constitution,  une  Assemblée  se  rendra  coupable  d'oppression,  si 

ses  décrets  sont  injustes  :  si^  par  exemple,  ils  refusent  sans  motif  légitime  à 

une  catégorie  de  citoyens  un  droit,  que  la  Constitution  reconnaît  à  tous  ;  si, 

oubliant  que  la  stabilité  est  de  l'essence  des  lois,  elle  mécoonait  les  droits 

acquis,  et  retire  arblirairement  aujourd'hui  ce  qu'une  autre  Assemblée  a 

donné  hier.  »  Ces  paroles  résument  l'esprit  des  diverses  consultations  dont 

nous  recommandons  vivement  la  lecture.  Just  de  Bernon. 


Eies  Krrenrs  de  M.  •puller»  dam  son  ra^pport  wr  le  projet  de  loi  de 
M,  Ferry  relatif  à  la  liberté  d'enseignemenê»  Paris,  Lecoffire,  1870,  ia-^  de  80  p. 
•-  Prix  ;  i  îr. 

Il  est  rare  de  faire  aussi  bonne  justice  d'an  document  que  le  fait  l'auteur 
des  Erreurs  de  if.  Spuller.  De  ce  rapport  servant  de  base  et  de  justification  & 
un  des  plus  importants  projets  de  loi,  il  ne  reste  absolument  que  la  forme,  à 
laquelle  le  critique  n'a  attaché  aucune  importance.  Il  montre  M.  Spuller  en 
perpétuelle  contradiction  avec  lui'méme,quand  il  cherche  à  établir  les  prin- 
cipes de  la  loi,  s'appuyant  sur  des  faits  faux  pour  la  justification,  invoquant 
l'autorité  de  textes  mal  compris,  mal  lus,  dont  le  sens  est  dénaturé  par 
des  coupures,  mo Dirent  son  ignorance  et  sa  légèreté  dans  ses  statistiques 
qu'il  faut  admettre,  u  sans  préjudice  des  erreurs  ou  omissions  qui  auraient 
pu  être  commises,  >  et  oubliant  de  traiter  en  un  point  capital  les  conséquences 
pratiques  de  l'adoption  du  projet  An  loi,  au  point  de  vue  budgétaire  et  au 
point  de  vue  de  l'enseignement  à  cause  des  vides  que  fera  la  loi  pour  les 
professeurs  et  les  établissements  d'instruction.  L*auteur  comble  cette  lacune. 
Il  s'est  admirablement  acquitté  de  sa  tâche,  et  son  travail  sera  assurément  un 
des  meilleurs  auxiliaires  pour  les  défenseurs  de  la  liberté  d'enseignement. 


I  JM 


Mjc  PatrtottBine  de»  Jésuttee  et  de  leurs  élèves.  Un  souvenir 
de  Metz.  Les  efféminés^  par  M.  G.  Delattre,  avocat.  Boulogne-sur-Mer,  imp. 
Delahodde,  4879,  in-18  de  29  p.  —  Prix  :  10  cent. 

Point  de  mire  de  Tattaque,  les  jésuites  le  sont  aussi  de  la  défense.  H.  G. 
Delattre  a  relevé  cette  singulière  accus'ition  dans  un  journal  :  «c  Ces  hommes 
en  soutane,  qu'on  ne  retrouve  point  dans  nos  rangs  à  l'heure  du  danger!  » 
Il  n'a  point  de  peine  à  répondre  en  rappelant  les  faits  que  tout  le  monde 
sait  et  qu'il  emprunte  particulièrement  aux  souvenirs  du  collège  Saint- 
Clément  de  Metz.  C'est  toujours  bon  à  relire  et  k  faire  relire,  puisque  les 
mêmes  calomnies  sont  sans  cesse  renouvelées. 


Eies  «féBultes  et  l'obscurantlfinie.  Lettres  de  Vindex  à  M,  Jules 
Ferry ^  ministre  de  V Instruction  publique.  Paris,  Palmé,  1879,  in-18  de  47  p. 
—•Prix  :  50  cent. 

Ces  leltresy  qui  doivent  être  suivies  de  plusieurs  autres,  mettent  sous  les 
yeux  du  ministre  de  l'instruction  publi  ]ue,  et  par  occasion  de  tout  le  public, 
quelques-uns  des  titres  littéraires  et  scienliOques  de  ces  membres  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  qui  ont  «  constamment  entravé  le  mouvement  intellectuel 
et  les  progrès  de  la  s  -ience.  »  On  rappelle  c*".  que  furent  saint  Ignace  et  siint 
François-Xavier,  les  martyrs,  les  missionnaires,  les  quatorze  ojilie  écrivains 
doni  les  œuvres  sont  énumérées  dans  lestnis  volumes  in-folio  de  la  BibliO" 
ihèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus;  on  cite  les  témoignages  rendus 
en  leur  faveur  |»ar  les  adersaies  les  plus  violents  du  cathfjlicism'^;  on  passe 
en  revue  les  f>rin<ipale>iilustralious  de  la  Compagnie,  en  théol  >gie,  en  phi- 
losopliie,  en  histoire,  en  linguistique,  en  sciences;  enfin  on  parle  de  leurs 
collèges  et  de  leurs  succès  dans  l'éducation.  C'est  une  excellente  apologie 
par  les  faits.  M. 

Un  ministre  calomnié.  Simple  exposé  des  faits,  3'  édition.  Paris, 
Jules  Gervais,  1879,  in-12  de  63  p.  —  Prix  :  80  cent. 

Le  ministre  calomnié,  c'est  M.  Ferry.  Quel  supplice  pour  lui  d'avoir  été 
condamné  à  assister  en  silence,  pendant  plusieurs  semaines,  «  an  déchaî- 
nement de  la  calomnie  systématique  qui  falsifie  IfS  textes,  dénigre,  invente, 
outrage  inc-'s^amment!  »  C'est  en  ces  termes,  du  moins,  qu'il  exhalait  ses 
plaintes  à  Ëpinal,  et  l'on  pouvait  penser  que,  .'•itôt  que  la  tribune  ne  serait 
plus  muette,  il  y  monterait  pour  établir  son  innocence  et  confondre  ses  ac- 
cusateurs. En  effet,  les  débats  se  sont  ouverts,  on  a  péroré  quiuze  séances 

durant  et nous  avons  le  plaisir  de  lire  un  charmant  petit  livre  où  sont 

réédités  tous  les  démentis  qui  avaient  si  vivement  affecté  M.  Ferry,  mais 
auxquels  il  n'a  sans  doute  pas  jugé  qu'il  fiit  opportun  de  répondre.  Ce  petit 
livre,  c'est  Un  ministre  calomnié.  Douze  démentis  et  une  conclusion,  tel  en 
est  le  bilan;  on  y  trouve  peu  de  réflexions  :  les  faits  parlant  deux-mêmes 
un  langage  assez  éloquent.  M.  Ferry  avait  attribué  à  M.  Louis  Yeuillot  une 
parole  destinée  à  montrer  qu*en  s'a;taquant  au  parti  clérical,  les  hommes  du 
jour  ne  faisaient  qu'user  envers  lui  do  légitimes  représailles  ;  on  lui  remet 
sous  les  yeux  l'article  de  VUnivcrs  où  il  est  accusé  en  toutes  lettres  d'avoir 
menti.  M.  Ferry  avait  invoqué  à  l'appui  de  ses  projets  l'opinion  de  la 
commission  d'enquête  de  1828;  on  rapproche  le  texte  authentique  du  rap- 
poit  au  Roi  du  texte  donné  par  M.  Ferry  et  il  en  ressort  que  ce  dernier 
exprime  juste  le  contraire  de  l'avis  formulé  p;ur  la  commission  j  quelques 
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suppressions  et  décon pares  faites  d'un  ciseau  adroit,  ont  suffi  pour  opérer 
cette  transformation  singulière.  M.  Ferry  avait  dit  que  les  jésuites  étaient 
prohibés  par  toute  notre  histoire^  et  il  résulte  des  textes  abondamment 
cités  ici,  qu'ils  ont  été  successivement  approuvés  et  encouragés  par  le  Pape 
Paul  1(1,  par  les  rois  Henri  II,  François  II,  Charles  IX,  Henri  III,  Henri  IV, 
Louis  XIII,  Louis  XIY,  Louis  XV  lui-même,  et  qu'en  un  mot,  suivant  les  paroles 
du  président  d'Eguilles,  dans  des  Mémoires  adressés  à  Louis  XV,  depuis  l'éta- 
blissement des  jésuites  en  France*  il  n'est  aucun  roi  qui  ne  leur  ait  donnée 
ainsi  que  toute  sa  famille,  la  confiance  la  plus  entière  et  la  plus  sympathique, 
M.  Ferry  avait  dit  que  les  collèges  des  jésuites  n'avaient  jamais  été  ins- 
pectés, et  il  se  trouve  que  l'inspection  a  eu  lieu  dans  tous  les  collèges  des  jé- 
suites^ toutes  les  fois  que  les  inspecteurs  Vont  désiré^  et  tous  les  ans  dans  un  certain 
nombre  d'entre  eux.  Nous  en  sommes  au  quatrième  démenti;  or  il  y  en  a 
douze  comme  cela,  et  la  brochure  a  été  certainement  écrite  avant  que  la  dis- 
cussion parlementaire  no  fût  commencée.  La  conclusion,  c'est  que  si  les  pro- 
jets Ferry  passent,  ce  petit  livre  restera  et  que,  les  Molière  futurs  pourront 
3'en  seryir  pour  ajouter  quelques  nouveaux  traits  à  la  figure  de  TartafTe. 

E.  DB  LA.  D. 


Comme  quoi  les  ("lérlcaux    ont  sauvé  trois  foin  la  vie  et 
M.  «iulea  Ferry.  Paris,  Palmé,  1879,  bruch.  de  34  p.  —  Prix  :  10 cent. 

C'est  un  piquant  et  intéressant  ré  it  qui  nous  reporte  anx  trist^^s  jours 
de  la  guerre  et  de  la  commune  ei  qui  est  composé  ii*aprèà  les  «iépositious  des 
acteurs  eux-mêmes.  Il  rafraîchit  la  mémoire  et  rappelle  que  l'atteiir  des 
fameux  projets  de  loi  a  été,  heure usemeot  pour  lui,  sauvé  trois  fois  des 
mains  de  ceux  qu'il  sert  aujourd'hui,  —  le  31  octobre  1870,  ie  22  janvier 
1871  et  le  18  mars,  —  par  les  cléricaux,  pour  lesquels  il  ne  se  montre  guère 
reconnaissant.  X. 


Enselipnement    eecondalre   congnrégpaniste.  2®  édition.  Paris, 
Lecofifre,  1879,  in-12  de  66  p.  —  Prix  :  50  cent. 

Ce  n'est  guère  ici  qu'un  livre  de  chiffres,  faisant  connaître,  d'après  les 
renseignements  fournis  par  le  gouvernement  lui-même,  la  situation  de  ren- 
seignement secondaire,  au  point  de  vue  des  établissements,  des  professeurs 
et  des  élèves,  de  l'enseignement^  des  dépenses,  et  montrant  Timpuissance 
dans  laquelle  va  être  placé  le  gouvernement  pour  remplacer  ce  qu'il  veut  sup- 
primer. Nous  ne  pouYons  analyser;  contentons- nous  de  quelques  faits.  Sur 
i,136  maisons  d'instruction  secondaire,  89  seulement  appartiennent  à  ren- 
seignement congréganiste,  dont  27  aux  jésuites.  Sur  81  lycées,  33  sont  ins- 
tallés dans  d'anciens  collèges  de  jésuites  et  21  dans  d'anciens  couvents.  Les 
établissements  congréganistes  comptent  20.000  élèves;  près  de  la  moitié  fré- 
quente les  cours  des  jésuites.  On  sait  leurs  succès  dans  les  concours.  Quant 
aux  dépenses,  le  prix  de  pension  des  établissements  religieux  est  de  beaucoup 
inférieur  àcelui  de  tous  les  autres.  Les  familles  concourent  aux  frais  de  l'en- 
seignement secondaire  pour  une  somme  de  65  millons  :  24  millions  pour  les 
établissements  publics  et  41  millions  pour  les  établissements  libres,  ce  qui 
est  une  preuve  irrécusable  de  leur  sympathie.  Il  est  inutile  d'insister  sur 
l'intérêt  et  sur  l'opportunité  de  ce  travail.  S.  M. 
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Eia  Liberté  du  pépe  de  temlUe  et  le  Conseil  municipal  da 
I^arlB.  Discours  prononcé  par  M.  Pascal,  ancien  conseiller  d'Etat,  ancien 
préfet,  à  la  réunion  de  la  sajle  Lévisje  mercredi  4  juin  1879,  Paris,  DentU| 
1879,  in-12  de  3K  p.  —  Prix  :  50  cent. 

Il .  Pascal  ne  s'occupe  ici  que  des  écoles  primaires  de  Paris  et  il  dénonce,  nveo 
beaucoup  de  talent,  d'habileté  et  de  vigueur,  les  procédés  de  l'administra- 
tion,  se  faisant  une  loi'  de  suivre  Tavis  du  conseil  municipal  pour  la  suppres- 
sion des  écoles  coogréganistes,  portant  atteinte  à  la  liberté  des  pères  da 
famille  qui  montrent'  d'une  façon  assez  significative  leurs  préférences, 
blessant  la  justice  en  réservant  toutes  les  ressources  budgétaires  pour  une 
seule  catégorie  d*école,  frappant  des  innocents,  fermant  des  écoles  pour  dos 
griefs  imaginaires  et  reconnus  faux.  Les  frères  sont  éloquemment  vengés  des 
injures  dont  il$  sont  jouroellemt  abreuvés.  Nous  voudrions,  pour  la  répandre, 
UDe  édition  de- ce  discours  dégagée  de  toute  allusion  politique,         Y.  M* 


Goura  d*hlatolre  de  France.  ^  Livre  du  maitre  pour  les  cours 
élémentaire,  moyen  et  supérieur^  par  Gustave  Hdbault.  Paits,  Delagrave, 
1879,  in.i2de  124  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

M.  Rubault  a  voulu  couronner  ses  excellents  ouvrages  classiques  sur 
rhistoire  de  France,  par  un  livre  didactique,  destiné  au  raaiire,  qui  sera  à 
bonne  école  avec  lui.  Il  lui  expose  d'abord  sa  méthode  d'enseignement,  où 
il  trouvera  des  conseils  pratiques  très-utiles,  pour  le  secours  que  donne  la 
géographie,  pour  les  interrogations,  les  travaux  écrits,  les  résumés  à  de- 
mander aux  élèves.  Puis,  il  lui  parle  de  «  Terprit  d'équité  et  des  sentiments 
qu'il  convient  d'apporter  dans  Tétude  et  l'enseignement  de  l'histoire,  »  ce  qui 
est  d'autant  plus  important,  que,  malgré  notre  prétention  de  ne  nous  attacher 
qu'à  la  vérité,  nous  sommes  le  seul  peuple  qui  ail  le  parti  pris  d'avoir  «  hor- 
reur  de  lui-même  et  de  maudire  son  passé  :  »  la  justice  envers  le  passé  n'a 
rien  qui  contrarie  l'amour  de  son  temps.  Il  développe  sa  pensép  en  faisant, 
d'après  les  travaux  récents^  le  portrait  de  l'homme  d'église,  de  l'homme  de 
guerre  et  du  roi,  et  les  tableaux  des  deux  plus  grands  siècles,  le  treizième  et 
le  dix-septième.  Après  eela,  ilindique  le  plan  el  la  méthode  de  préparation, 
l'usage  qu'on  peut  faire  des  livres  pour  les  cours  élémentaires,  moyens  et 
supérieurs,  Il  termine  par  quelques  réc.ts  militaires  pour  les  élèves  des 
cours  supérieurs.  Les  maîtres  trouferont  difflcilement  un  meilleur  guide 
que  M.  Hubault,  qui  leur  apprend  à  rendre  leur  enseignement  à  la  fois  utile 
et  intéressant.  R.  de  St-M. 


E.e  'Vliiai^  aoua  l'ancien  réslme,  par  Albert  Babkac.  2*  édition . 
Paris,  Didier,  1879,  in-18  j.  de  393  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'éloge  de  ce  livre  a  paru  ici  (t.  XXII,  p.  155),  lors  de  son  apparition, 
Nous  n'avons  qu'à  signaler  aujourd'hui  la  nouvelle  élition,  qui  témoigne 
de  son  succès,  et  nous  le  donne  sous  une  forme  plus  accessible  à  tous,  plus 
favorable  k  l'œuvre  de  redressement  historique  qui  fait  son  objet.  C'est  un 
usage  reçu,  dans  une  c«rt<ine  école,  de  chercher  à  nous  faire  croire  à  notre 
bonheur  actuel  en  nous  persuadant  que  nos  grands  pères  mouraient  de  faim, 
végétaient  dansl'ii^norancc  et  gémissaient  sous  le  joug  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse. C'est  par  des  faits  que  M.  Albert  Bibeau  répond  à  ces  allégations  peu 
désintéressées.  Il  expose  ce  qu'était  autrt^fois  le  village,  ou  plutôt,  il  met  en 
scène  ses  habitants,  ses  institutions,  pour  monlivr  le  fonctionnement  de 
ses   divers  éléments.  De  ces  tablaaux^   compo.é5    de  traits   empruntés 
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à  lliistoire  Téiidique,  et  plus  particuUôrement  aux  provinees  (la  Champagne 
et  la  Bourgogne)  que  l'auteur  connaît  le  mieux;  ressort  bien  nettement 
le  rôle  de  la  communauté,  de  la  paroisse,  du  seigneur  et  de  l'État.  On  y 
voit  eommeot  se  sont  formées  ces  fortes  races  de  paysans  français,  attachés 
à  leur  pays,  qu'ils  nourrissent  à  la  sueitr  de  leur  front,  défendent  au  prix 
de  leur  sang,  et  qui  ont  pu  résister  longtemps  à  Tactiou  dissolyante  de  la 
RéTolntioii.  Après  le  Village^  Tauteur  nous  donnera  la  VilU  $<ms  Vanoim 
régime,  liyre  auquel  son  aîné  a  préparé  le  meilleur  accueil.  H. 


It évolution.  La  déclaration  de  M.  de  Mun  et  la  lettre  de  Mgr  le 
ûomte  de  Chambord,  Réponse  à  M*  te  comte  de  Falloux:,,^  par  un  inconnu. 
Paris,  Féchoz,  1879,  in-18  de  »0  p.  —  Prix  :  50  cent. 

A  la  RéYolution  on  a  opposé  la  Cootre-Réyolution.  Des  hommes  politiques, 
et  à  leur  tête  M.  de  Falloux,  ont  trouvé  du  danger  dans  cet  antagonisme, 
et  demandent  des  ménagements  pour  la  Héyolution  et  les  révolutionnaires, 
L'  «  inconnu  »  n'a  pas  de  peine  à  prouver,  et  nous  croyons  qu'il  trouvera 
peu  de  C'^ntradicteurs,  que  le  principe  révolutionnaire,  étant  directement 
opposé  aux  dogmes  de  rÉglise,  que  les  révolutionnaires  so  donnant  pour 
mission  la  destruction  du  christianisme,  la  prudence  ni  la  charité  ne  per- 
mettent un  pacte  inadmissible  pour  des  consciences  catholiques.  L'anatbéme 
porlé  contre  la  Révolution  ne  tombe  point  sur  la  société  moderne,  où  il  y  a 
du  bon  et  du  mauvais,  l'un  louable,  l'autre  condamnable.  Il  y  a  1^  des 
vérités  bonnes  à  placer  sur  Je  boisseau,  d'autant  plus  qu'elles  sont  simple- 
ment et  clairement  exposées.  La  déclaration  de  H.  de  Mun  (16  nov.  1B78)  et 
la  lettre  qu'elle  lui  a  valu  de  Bi,  le  comte  de  Chambord  servant  de  pièces  h, 
l'appui,  V,  M, 

I«  GcuBi«i*ès  en  mlntfitnpe^  par  un  diplomate.  1m  Préliminaire»  du 
can§r^.  Paris,  P.  OUendorf,  1868,  iQ-8  de  78  p«  ^  Prix  ;  i  fr.  50. 
Cette  petite  brochure,  qui  remonte  déjà  à  une  anné^^  donne  quelques 
renseignements,  asseï  connus  pour  la  plupartj  sur  le  traité  de  San  Stefano 
et  les  préliminaires  du  congrès  de  Berlin,  Puis  elle  passe  en  revue  les  pl6«« 
nipolantiaires  des *di verses  puissances  contractantes,  ettra^e  de  chacun  d'eui 
un  conrt  portrait,  assss  exact  et  assez  bien  dessiné,  L'opuscule  se  termine 
par  quelques  pages  sur  «  la  Grècd  au  congrès.  »  L'auteur  compte,  paralt-il, 
poursuivre  sa  tâche  et  donner  une  étude  plus  complète  sur  le  congrès  lui* 
marne  et  la  traité  qui  en  est  sorti,  G.  B.  P. 


Caaq  clinpltre»  d'une  phllOBoplite  pour  tous.  EsseA  sur  le 
gcuvemement  de  la  vie,  par  F.  Ddchesne  db  Saint-Lêoer.  Poitiers,  Oudin, 
1878,  in-32  de  64  p.  —  Prix  :  25  cent. 

Voici  un  petit  Uvre,  court  de  pages,  mais  très-substantiel  et  rempli  d'ex- 
cellentes choses.  Nous  soupçonnons  Fauteur  d'être  médecin  :  hâtons-nous  de 
dire  que  c*est  un  médecin  spiritualiste  et  profondément  chrétien.  Les  cinq 
chapitres  qu'il  publie  à  part  sont  extraits  d'un  grand  ouvrage  intitulé  : 
PhÙùsophie  pour  tous,  et  écrit  spécialement  pour  son  fils.  La  vie  de  l'homme 
n'est  si  triste^  si  éprouvée,  si  malheureuse  parfois  et  souvent  si  inutile, 
que  parce  qu'elle  s'écoule  au  hasard,  à  l'aveiilure.  Il  y  a  pourtant  des 
règles  de  conduite,  des  préceptes  et  des  principes.  Ce  sont  ces  règles,  ces 
préceptes  et  ces  principes  que  l'auteur  expose  avec  une  admirable  luci-» 
<i\é^  Il  les  résume  dans  un  langage  sobre,  vigoureux,  très-clair,  de  façon  4 
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ce  qu'ils  frappent  l'esprit  comme  des  proverbes  et  que  l'esprit  les  retienne 
facilement.  Legraod  ouvrage  de  M.  Duchesne  de  Saint-Léger  comprendra 
tout  ce  qui  a  trait  à  la  vie  personnelle,  à  la  vie  domestique,  à  la  vie  sociale 
et  à  la  vie  spirituelle.  L'intéressant  spécimen  qu'il  donne  aujourd'hui  de 
son  travail  nous  fait  désirer  que  ce  travail  ne  reste  pas  sous  le  boisseau.  Il 
peut  faire  un  grand  bien  —  et,  par  le  temps  qui  courte  il  y  a  urgence. 
Combien  de  gens,  même  des  meilleurs,  qui,  pour  nous  servir  d'une  exprès^» 
sion  vulgaire  mais  vraie,  ont  c  perdu  la  bbussolel  »  F.  B. 


Mesmer,  le  MciirnéttBine  animal»  le»  Xables  tournantes  et 
le»  Esprits,  'par  Ernest  Bersot,  membre  de  l'Institut,  directeur  de 
rÉcole  normale  supérieure.  4*  édition.  Paris,  Hachette,  1879,  in-i8  j.  de 
310  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  première  édition  de  ce  livre  date  de  1852  :  elle  n'était  guère  alors 
qu'une  biographie  de  Mesmer,  avec  quelques  réflexions  sur  le  magnétisme 
animal.  Depuis  lors,  sont  survenues  les  tables  tournantes,  les  médiums,  le 
spiritisme,  qui,  de  1852  à  1870,  ont  plus  ou  moins  occupé  le  p<tblic.  M.  Bersot 
a  recueilli  les  nouveaux  phénomènes,  et  l'opuscule  primitif  est  devenu 
aujourd'hui  un  volume  de  300  pages.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties. 
La  première  atrât  à  1  histoire  du  mesmérisme,  uux  expérinces  de  Mesmer, 
à  ^es  rel  tions  avec  les  corps  savants,  aux  partisans  et  aux  adver-aires  de 
son  système.  La  deuxième  partie  s'occupe  du  merveilleux  dans  l'antiquité, 
le  moyen  âge  t-t'Ies  temps  modernes,des  (  osséd^esde  Loudun,des  trembleurs 
des  Cévennes,  des  convnlsionnaires  de  S^in>-Mêdard,  de  la  b 'guette  divina- 
toire, des  tables  tournantes,  des  e?prils  frappeur.-*,  de  M.  Home,  «tes  frèrt'S 
Davenport,  des  spirites  russes,  etc.  La  troisième  paitie  est  toute  de  raisonne- 
ment :  c'est  la  partie  critique  ;  c'est  aussi  la  partie  critiquable.  Tant  que 
M.  Bersot  fait  l'historique  des  phénomènes,  il  j  a  profit  à  le  lirr.  Il  est  clair, 
net,  précis,  intéressant  ;  mais  il  ne  faut  pas  accepter  aveuglément  les  expli- 
cations qu'il  donne  de  lacause  de  ces  phénomènes.  Pour  lui,  tuut  s'explique 
par  des  causes  très-naturelles  :  illusion,  supercherie,  crédulité,  imagination, 
catalepsie,  hystérisme.  C'est  trop  généraliser  :  qu'il  y  ait  dans  les  phéno- 
mènes du  spiritisme  et  des  tables  tournantes,  par  exemple,  beaucoup  de 
supercherie  et  de  (harlatanisme,  nous  n'y  contredisons  pas.  Ma<s,  l'histoire 
du  merveilleux  n'en  renferme  pas  moins  une  foule  de  faits  inexplicibles  par 
les  cau-^es  naturelles.  C*ts  faits  rentrent  dans  le  domaine  du  surnaturel. 
Aussi,  conseiilon?-nous,  aux,  personnes  que  de  semMables  questions  peuvent 
intéresser,  de  forriger  la  l«^cture  de  l'ouvrage  pyrrhonien  de  M.  Ernest 
Bersot  par  la  lectire  des  ouvrages  qu'ont  publiés  sur  la  matière  les  écrivains 
catholiques,  notamment  M.  le  marquis  Eudes  de  Mirville.  F.  B. 


Le  Royaume  d'Annam  et  les  Annamites.  Journal  de  voyage 
de  J.  L.  DuTREuiL  DE  Rhins.  Ouvrage  accompagné  de  cartes  et  de  gravures 
d'flprès  les  croquis  de  l'auteur.  Paris,  Pion,  1879,  in-i8  de  3t8p. — 
Piix  :  4  fr. 

Déceptions  d'un  Français  au  service  du  royaume  d'Annam,  tel  pourrait 
être  le  titre  de  ce  livre.  La  France,  par  un  traité  avec  le  souverain  de  ce 
pays,  lui  avait  donné  cinq  bâtiments  de  guerre,  et  le  prince  avait  mani- 
festé le  désir  que  ces  bâtiments  fussent  commandés  par  des  capitaines  fran- 
çais. M.  Dutreuil  de  Rhins  demanda  et  cbtint  d'être  l'un  de  ces  capitaines. 
Les  promesses  du  monarque  orientnl  étHient  séduisantes  et  l'avenirparaissait 
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bril!aal;il  j  avait  là, sinon  une  fortune  àacqaérir,du  moins  des  observ-atlons 
curieuses  à  fâre  et  des  services  à  rendre  à  la  cmse  de  la  civilisation  dans 
cet  extrême  Orient  qui  a,  pour  les  imaginations  généreuses,  un  si  mystérieux 
attrait.  C'était  plus  qu'il  n'e  i  fallait  pour  tenter  l'officier  français.  Il  avait 
compté  sans  les  mandarins  et  leur  haine  opiniâtre  contre  les  étrangers.  Tout 
fut  mis  en  œuvre  par  eux  pour  faire  échouer  une  mission  qui  dérangeait 
leurs  habitudes  lie  paressé  et  de  pillage  et  pouvait  déjouer  leurs  calculs 
intéressés.  A  peine  le  Scorpion  —  c'était  le  nom  du  navire  de  M.  Dutreuil  de 
Rbins  —  eût-il  été  livré  aux  Annamites  que  les  difficultés  commencèrent. 
Le  mandarin  placé  sur  le  bâtiment  pour  aider  ou  plutôt  surveiller  Je  capi- 
taine ne  songeait  qu'à  le  contrecarrer.  Au  lieu  d'équipage,  on  lui  donnait 
des  paysans  qui  n'avaient  aucune  notion  de  la  mei;,  ni  provisions,  ni  effets 
de  gréement,  ni  aucun  des  objets  les  plus  indispensables  ;  il  avait  beau  ré- 
clamer, aller  même  jusqu'au  ministre  ;  il  n'obtenait  riea.  Le  temps  devenait- 
il  un  peu  menaçant,  l'équipage  se  sauvait  à  fond  de  cale  ;  le  mandarin  s'en-  ' 
fermait  dans  sa  chambre,  le  capitaine,  seul  avec  le  mécanicien  français,  était 
obi  gé  de  faire  les  manœuvres.  Dans  des  "conditions  aussi  déplorables,  on  lui 
imposait  les  plus  difficiles  missions,  il  en  remplit  quelques-unes  au  milieu 
des  plus  grands  dangers;  mais,  à  la  fin,  sans  appui  du  gouvernement,  gêné 
en  toute  chose  par  les  mandarins,  mai  vu  par  la  population  hostile  aux 
étrangers  et  surtout  aux  «arrogants  Français,  »  dégoûté  des  vols,  mensonges, 
fourberies,  injustices  dont  il  était  le  témoin  indigné  et  impuissdnt,  il  perdit 
patience  et,  au  bout  de  six  mois,  quitta  le  service  de  l'Annam  avec  un  de  ses 
collègues,  M.  Dufourcq,  sans  a^oir  pu  faire  écouter  aucune  de  leurs  récla- 
mitions,  ni  régler  même  leur  situation  pécuniaire,  et  n'ayant  en  somme 
trouvé  de  bienveillance  et  de  sympathie  que  chez  les  Annamites  catholiques, 
qui,  seuls  parmi  leurs  compatriotes,  professent  le  respect  de  l'étranger. 

Toutefois  le  séjour  de  M.  Dutreuil  de  Rhins  dans  le  royaume  d'Annam  n^a 
pas  été  perdu.  11  en  est  résulté  des  observations  minutieuses  et  patientes 
sur  le  caractère  des  habitants  et  les  ressources  du  pays,  et  des  cartes  relevées 
avec  le  plus  grand  soin,  et  qui  sont  venues  compléter  et  modifier  les  notions 
qu'on  avait  sur  Tempire  de  Tu-Duc.  Il  en  est  enfin  résulté  un  livre  attrayant 
et  intéressant,  qui  n'est  que  le  résumé  trop  court  des  notos  de  l'auteur,  mais 
qai  montre  bien  de  quelle  importance  sont  ces  notes  pour  tous  ceux  qui  ont 
à  cœur  l'avenir  et  le  développement  de  nutre  colonie  de  la  Basse -Gochi échine, 
ce  legs  précieux  du  regretté  amiral  de  la  Grandière. 

M.  DE  LA  ROCHETERIE. 


Lettres  du  Boephope. —  Bucarest^  ConstantinoplCj  Athènes,  par  Charles 
DE  MoDT.  Ouvrage  enrichi  de  gravures.  Paris,  Plun,  f875,  gr.  in-i8  de 
vni-328  p.— Prix  :4fr. 

M.  le  comte  de  Mouy  n'est  pas  un  voyageur  ordinaire,  il  n'a  point  fait 
une  simple  excursion,  il  a  résidé  plusieurs  années  dans  les  lieux  qu'il  dé- 
peint, et  c'est  au  milieu  des  fonctions  les  plus  graves  et  les  plus  élevées  qu'il 
a  écrit  ces  Lettres  du  Bosphore, 

Enivrant  pays  que  celui-là  ;  où  les  magnificences  de  la  nature  s'allient  au 
souvenirs  émouvants  du  passé.  La  civilisation  de  l'Occident  et  celle  de  l'O- 
rient tiennent  s'y  fondre  dans  un  mélange  harmonieux  et  pittoresque.  La 
mer  y  est  d'un  bleu  incomparable^  le  soleil,  d'un  rayonnement  éblouissant; 
les  kiosques  détachent  leur  coupole  de  marbre  sur  l'azur  étincelant  du  ciel, 
et  les  cyprès  contrastent  par  leur  feuillage  sombre  avec  l'éclat  de  la  lumière 
et  la  blancheur  immaculée  des  tombes  qu'ils  abritent.  Au  milieu  de  tout 
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eela,  circule  une  populiation  essenliellement  bîgtrrée,  où  tous  les  types  et  tontes 
les  races  se  retrouvent,  où  le  Grec  coudoie  TArabe,  et  le  Tartare  l'Européen, 
population  aux  TÔtements  bariolés,  aux  couleurs  éclatantes,  aux  tons  chauds, 
au  teint  variant  du  blanc  au  cuivré  et  au  noir,  aux  allures  tantôt  Tives, 
tantôt  graves,  souvent  ondoyantes  et  étranges»  Puis  les  souvenirs  du  passé, 
l'évocation  des  temps  si  brillante  et  du  peuple  si  broyant  de  l'Empire  grec, 
Constantin,  Théodose,  Justinien^  lesluttesducir<iue,les  querelles  misérables, 
les  guerres  contre  les  Barbares,  et  enfin  la  défaite  et  la  conquête.  De  tout 
cela,  il  ne  reste  plus  que  de  rares  monnments,  quelques  églises  transformées 
en  mosquées,  comme  la  plus  belle  de  toutes,  Sainte-Sophie,  et  des  pans 
du  mur  de  Constantin  qui  ont  résisté  aux  assauts  des  Turcs  et  aux  ravages 
du  temps. 

Hais  les  vainqueurs  eux-mêmes,  que  sont-ils  devenus  ?  Ces  soldats  de  Ma- 
homet et  de  Soliman,  qui  faisaient  trembler  le  monde  chrétien,  ils  ne  sont 
plus  que  tulérês  en  Europe.  Dans  un  dialogue  entre  un  vieil  Ottoman  et  un 
Occidental,  l'auteur  prête  à  fladji- Mustapha  un  discours  qui  plaide,  en  faveur 
des  Turcs  de  ce  siècle,  les  ciiVsonstances  atténuantes.  S*ii  y  a  des  abus  parmi 
eux,  les  autres  nations  européennes  n*en  sont  guère  plus  exemptes,  et  il 
reste  du  moins  à  Constantinople  un  respect  de  la  loi  religieuse  qui  n'existe 
plus  guère  malheureusement  dans  les  autres  capitales.  Mais  c'est  cette  loi 
religieuse  elle-même,  si  adaptée  d'ailleurs  au  caractère  des  Orientaux  dont 
elle  flatte  la  paresse  et  les  instincts  sensuels,  qui  fait  leur  faiblesse  en  les 
condamnant  à  l'immobilité,  et  M.  de  Mouy  n'a  pas  de  peine^  en  quelques' 
traits  rapides,  à  établir  la  supériorité  de  la  civilisation  chrétienne  sur  la 
civilisation  musulmane. 

Un  chapitre  sur  Athènes  et  les  ruines  merveilleuses  de  l'Acropole  termina 
ce  livre  qn'on  ne  quitte  qu'à  regret,  tant  l'attrait  de  ces  descriptions  où  le 
diplomate  a  dispara  pour  faire  place  an  poète  vient  rehausser  encore  le 
charme  enivrant  et  irrésistible  de  la  Grèce  et  de  l'Orient. 

M.  DE  LA  ROCHETEKIE. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.Cl^ment-Melchior-Justin-Maxime  Fouacheux  de  Montrond 
est  mort  à  Paris, le  26  janvier  1879.  C'est  à  regret  que  nous  payons  si  tard  notre 
dette  à  l'égard  de  ce  laborieux  écrivain,  dont  les  nombreux  ouvrages  ont  tous 
été  consacrés  à  la  défense  de  l'Église^  à  la  glorification  de  nos  illustrations 
nationales  et  à  Tinstructioa  de  la  jeunesse.  M.  Maxime  de  Montroni  était  né  le 
4  septembre  1805,  à  Bagnols-sur-Cèse  (Gard).  11  fit  ses  études  dans  les  collèges 
de  Muret,  Bergerac  et  B-'aupréau,  suivant  les  résidences  qu'imposaitrnt  à  son 
perd  des  fonctions  dans  ^administration  des  finances.  Il  vint  à  Paris  en  1825| 
et  fit  aussitôt  partie  des  sociétés  de  jeunes  hommes  d'élite  quicherchaient|  dans 
le  travail  ef  la  pratique  de  la  charité,  les  moyens  de  conserver  les  principes  de 
leur  éducatiou  chrétienne,  et  de  se  rendre  aptes  èi  devenir  de  bons  serviteurs 
leur  pays.  Oq  le  trouve  dans  la  Société  des  bonnes  études  dirigée  par  M.  Baiily, 
à  la  Société  des  bonnes  œuvres  foodée  par  M.  l'abbé  Legris-Duval,  plus  tard 
(4843)  au  Cercle  catholique  scientifique  et  littéraire,  où  il  rencontra  Frédéric 
Ozanam,piiisun  des  premiers  membres  de  la  Société  de  Saint- Vincent  de  Paul. 
A  côté  des  bonnes  œuvres,  il  y  avait  une  large  place  pour  les  éludes.  M.  de 
Montrond  commença  son  droit  en  1828;  il  entra  à  l'École  des  chartes,  avec  la 
promotion  de  1831,  qui  comprenait  M.Teulet,  M.  Le  Roux  de  Liocy^et  dont  il  ne 
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reste  qa*aii  survivaii^  M  .Schneider,  sons-chef  aux  archives,  n  en  sortit  avec  le 
dipl6aie  d'archiviste  paléographe  (2  fèrrier  1833).  (1  a  élô  aoiiîiaire  de  l'Âca- 
dèmlê  des  inscriptions  et  belles- lettre)  (1833-1847),  membre  de  l'Iostitut  his- 
torique (1835), chargé  d'une  mission  en  Italie  (i839),  correspondant  dn  minis- 
tère de  l'Instruciion  pnbliqne  ponr  les  travaux  historiques.  Il  a  également 
été  appelé  à  classer  et  inventorier  les  archives  communales  de  Nimes  (1851  ), 
et  les  Archives  hospitalières  de  Gb&lons*sur-Mame  (1862).  La  longue  liste 
de  Ms  ouvrages  qni  appartiennent  presque  tous  à  la  littérature  populaire  et 
à  la  littérature  pieuse,  donnera  une  idée  de  son  activité.  Nous  pUcerons  à 
part  ses  Essais  hiêtmqttes  sur  la  vUle  d'Êtampes  (1836-1837,  3  vol.  in-8]  et 
fe  Dictionnaire  des  abbayes  et  monastères  (1856,  gr.  in-8,  formant  le  seizième 
volume  de  la  troisième  et  dernière  encyclopédie  théologique  de  l'abbé  Migne). 

—  La  plupart  de  ses  autres  ouvrages  ont  été  pubUés  par  la  maison  Lefort, 
de  Lille,  qui  possède  même  quelques-uns  de  ses  manuscrits  inédits,  tels 
qu'une  Tie  de  M.  Leprevost,  fondateur  des  Frères  de  Saint-YiUcent  de  Paul 
et  Un  bouquet  de  mille  flmrê^  recueil  de  sentences  des  saints  Pères.  —  On  cite 
aussi  une  Vie  de  saint  Boni  face.  Ont  paru:  Le  Mentor  des  campagnes  (1832); 

—  Jeanne  d^Are  (1833),  quia  eu  de  nombreuses  éditions;  —  Le  Mont  VaUrien 
(1834);  —  Souvenirs  d'un  voyage  dans  le  bas  TJmguedoc^  le  Comtat  et  la  Provence 
(1835);  -—  Tableau  historique  de  la  décadence  ei  de  la  chute  du  christianisme 
(1838);  —  LaGuerre  sainte  d'outre-mer,  tableau  de  la  croisade  (1840,  Debecourt, 
2  vol.  in-8  et  2  vol.  in-12);  ^  La  Vierge  et  les  saints  en  Italie  (1842);  —  Un 
ange  de  plus  ou  paradis  (1843|  Périsse);  ,-—  Sainte  ùeneviève  (1843);  —  La 
France  chrétienne  ou  beaux  traits  inspirés  par  la  religion  (1849);  — ^  Les  Hommes 
ététat  lesplus  célèbres  (1849);  —  Les  Français  àRome  (1851,  2  vol.tin-8);  —les 
Médecinsles  plus  célèbres  1852]  ;  —Les  Architectes  les  plus  célèbres  (1852)  ;  —  Les 
FaiUettes  d^or  et  mes  souvenirs  (1853);  —  L'Apôtre  de  rirlande}(\%^e)\  —  Saint 
Pierre  (1858);  —  Mes  souvenirs  (1858);  —  Les  Poètes  lesplus  célèbres  (1859);  — 
Pleurs  monastiques,  études,  souvenirs  et  pèlerinages  (1860,  in-8)  ;  —  Les  Peintres 
les  plus  célèbres  (1861);— 1««  Fleurs  pritannières  (1862);  —  les  Jfar^yrs  du  Ja- 
pon (1862);  —  Les  Savants  les  plus  célèbres  (1862);  —  Saint  Jian-Baptiste  (1862)  ; 

—  Saint  Joseph  (1 864)  ;  —  Saint  Martin  (1 864)  ;  —  Histoire  de  la  très-sainte  Vierge 
(1865);  —  Le  Pè'e  Xocofdatre  (nouvelle  édition  augmentée  dala  Vie  de  l'abbé 
Ferreyve),  (1865);  —  Jean  Reboul  (1865);  —  Missions  en  Océanie  au  dix-sep" 
tiàne  siècle  (à  Rouen,  chez  Mégare,  1869);  —  Missions  catholiques  (1876);  — 
Les  Guerriers  les  plus  célèbres  (1877);  ^  Les  Modèles,  les  plus  illustres  prêtres  et 
religieux  de  France  (1877); —  Constantinople ;  —  Saint  Martin;  —  Souvenirs  de 
kt  sainte  enfance,  recueils  de  traits  contemporains;  —  Le  Brave  Crillon;  ^ 
Jean-Bart  ;  —  Vie  de  la  très-sainte  Vierge;  —  Saints  en  Italie;  —  Les  Prélats  les 
p/itt  célèbres  de  la  France;  —  Les  Prêtres  et  les  religieux;  •—  Les  Musiciens  les 
phu  célèbres;  —  Les  Prêtres  les  plus  célèbres;  —  Les  Artistes  les  plus  célèbres; 

—  Les  Artisans  les  plus  célèbres;  —  Les  Découvertes  les  plus  célèbres;  —  Les 
Marins  les  plus  célèbres;  —  Les  Magistrats  les  plus  célèbres;  —  Paris^  son  his- 
teire,  ses  monuments;  —  Histoire  de  Notre^-Dame  de  Boulogne,  —  Histoire  de 
Notre-Dame  de  Lorrette;  —  Sous  la  tente  d'un  Casino;  —  Le  Centenaire  de 
saint  Pierre  et  les  fêtes  de  Bome  en  1867  ;  —  Saint  Patrice;  —  Saints  Martyrs 
du  Japon;  —  Pèlerinage  à  Borne  en  1862;  —  Saints  Martyrs  de  Qorcum;  —  Le 
Bienheureua  Berchman;  — •  Ozanam;  —  Le  Curé  de  Notre-Dame-des-Victoires; 

—  Le  Curé  d'Ars  et  sainte  Philoméne;  —  Le  Curé  d'Àrs,  M.  Vianney,  avec  une 
notice  sur  M.  Dufriche'Desgnettes:-^  Le  Cardinal  Wiseman;  -  Jasmin;  —  Hip« 
poivre  Flandrin;  —  Ingres;  —  Bossini;  —  Le  Général  de  Lamoricière;  —  La 
8ancta'Casa\-^  Les  Conciles  œcumémgties,  tableaux  historiques;  —  Épisodes  et 
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souvenirs  de  la  guerre  de  Prxisse;  —  Souvenirs  d'un  pèlerinage  à  Notre-Dame-de" 
Grâce  ;  —  Pèlerinage  à  la  Saletié;  —  La  pieuse  pèlerine  :  —  Son  dernier 
ouvrage  est  les  Combats  de  la  Croix,  étude  historique  offerte  à  la  jeunesse 
(1879,  Lefort,  in-8}.  Nous  ne  prétendons  pas  être  complet  dans  cette  longue 
liste.  M.  de  Montrond  a  encore  traduit  de  l'italien  :  L'Art  de  se  réjouir  tou- 
jours, par  le  P.Saraza  (1861,  Lefort,  in-18);  —  La  sainte  maison,  par  Antonio 
RiccMrdi  (1865,  in-18  Lefort).  Nous  devons  aussi  mentionner  des  cantiques  sur 
les  litanies  de  la  sainte  Vierge,  mis  en  musique  par  M.  le  colonel  de  Montrond 
son  frère  (1875,  Héleine).  Ajoutons  que,  pendant  vingt  ans,  Jà.  de  Montrond  fut 
chargé  de  la  rédaction  des  Annales  de  la  sainte  enfance.  Il  rédigea  aussi  le 
journal  la  Femme  chrétienne,  interrompu  à  l'époque  de  la  guerre  de  1870.  11 
fut  collaborateur  dans  un  grand  nombre  de  revues  et  de  journaux,  tels  que  : 
le  Monde,  l'Univers,  le  Journal  des  bons  exemples,  YAnge  gardien,  la  France 
catholique,  le  Bosier  de  Marie,  la  Bibliographie  catholique,  la  Bévue  litté' 
raire  et  critique,  les  Annales  catholiques. 

—  M.  l'abbé  Jeau-Philippe-Auguste  Lâlânne,  né  à  Bordeaux,  le  7  dé- 
cembre 1795,  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale,  s'adonua  de  bonne  heure  à  This- 
toire  naturelle.et  prépara,  avec  Lalerrade,la  fondation  de  la  première  société 
linnéenne  qui  se  suit  formée  en  France.  11  vint  à  Paris  vers  1815,  dans  la  mai- 
son deM.Liautard,  et,  tout  en  se  livrant  à  son  goût  naturel  pour  les  sciences, il 
s'appliqua  également  à  ces  études  spéciales  que  le  fondateur  de  Stanislas  avait 
mises  à  la  fin  des  études  classiques,  pour  préparer  ses  élèves  à  entrer  dans 
les  diverses  carrières.  C'est  dans  Ja  chambre  même  où  La  Harpe  s'était  con- 
verti et  dont  on  avait  fait  la  chapelle  du  collège,  que  M.  Lalanne,  après  de 
mûres  réflexions,  résolut  de  réaliser  enfin  un  vœu  qu'il  avait  formé  depuis 
longtemps,  celui  de  se  consacrer  au  service  de  Dieu  dans  l'état  religieux. 
Rappelé  à  Bordeaux  auprès  de  sa  mère  devenue  veuve,  il  se  réunit  à  quel- 
ques jeunes  gens  qui,  sous  la  direction  de  l'abbé  Ghaminade,  fondèrent,  en 
1818,  la  Société  de  Marie,  vouée  principalement  à  l'œuvre  de  l'éducation  de 
la  jeunesse.  A  partir  de  ce  jour,  nous  voyons  M.  Lalanne  se  livrer  tout  entier 
à  la  formation  de  la  jeunesse,  et  diriger  des  établissements  d'instruction  à 
Gray  et  à  St-Remy  (Haute-Saône),  à  Bordeaux,  à  Layarc,  et  enfin  à  Paris.  En 
1855,  appelé  par  l'abbé  Buquet  (depuis  évêque  de  Parium)  et  encouragé 
par  M?r  Sibour,  il  tenta  l'œuvre  difficile  et  périlleuse  de  la  restauration 
du  collège  Stanislas,  dont  l'abbé  Goschler  allait  abandonner  la  direction. 
M.  Lalcinne  avait  alors  soixante  ans,  et,  comme  il  le  disait,  pour  rendre  à  la 
cité  sainte  ta  splendeur  regrettée,  on  avait  déterré  un  des  vieux  débris  du 
temple.  Néanmoios,  il  parvint  rapidement  à  réparer  les  ruines  et  à  relever  le 
collègi^,mais  on  ne  sait  pas  au  prix  de  quels  travaux  et  de  quel  dévouement. 
Dans  la  courte  période  de  quinze  ans,  de  1855  à  1870,  il  rendit  au  collège 
Stanislas  son  ancien  renom  et  un  nouvel  éclat;  jusqu'au  jour  où  il  le  remit 
entre  les  mains  de  M.  l'abbé  de  Lagarde,  qui  continue  les  glorieuses  tradi- 
tions de  Stanislas.  Après  les  événements  de  1870,  M.  Lalanne,  toujours  actif 
mais  désirant,  à  cause  de  son  grand  âge,  un  fardeau  moins  lourd  qut^  celui 
de  la  direction  d'un  grand  collège,  vint  à  Cannes  se  mettre  à  la  tête  de  l'Ins- 
titut Stanislai,  qui  avait  été  fondé  surtout  en  vue  des  enfants  dont  la  santé 
exige  un  séjour  dans  le  midi.  En  1876,  M.  Lalanne  fut  chargé  de  la  visite 
des  établissements  de  la  Société  de  Marie  ;  c'est  dans  une  de  ces  inspec- 
tions qu'il  fut  frappé  d'une  attaque,  à  Besançon,  où  il  succomba  peu 
après,  le  23  mai  1879.  Il  est  mort  sur  la  brèche,  comme  il  l'avait 
désiré,  et  les  armes  à  la  main,  à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
M.  l'abbé  Lalanne  était  docteur  es  lettres,   chanoine  honoraire  de   Bor» 
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deauz  et  dd  Beaa?ais.  En  récompenses  de  ses  services  et  de  ses  longs  et 
utiles  travanî,  il  avait  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1860. 
Pendant  sa  longue  carrière,  M.  Lalanne  eut  à  lutter  pour  la  réalisation  des  pro- 
messe^de  liberté  d'enseignement  écrites  dans  la  charte  de  1830.  Il  rencontra 
un  refus  obstiné  de  la  part  des  ministres  du  gouvernement  de  Juillet.  C'est 
pendant  cette  lutte  qu'il  publia  une  brochure  intitulée  :  De  la  liberté  de  l'en" 
seignement  défendue  contre  la  raison  d'État.  Cet  écrit  fut  regardé  par  les 
hommes  compétents  comme  ce  qui  avait  été  dit  de  meilleur  sur  la  question. 
A  cette  époque,  Tabbé  Lalanne  fut  présenté  à  M.  de  Montalembert,  et,  sous 
son  inspiration,  il  travailla,  de  concert  avec  M.  Michel  et  M.  Jacquemet 
(depuis  chdijoine  de  Saint-Denis) ,  à  former  un  comité  pour  la  défense  de  la' 
liberté  d'enseignement.  Ce  comité  prit  ensuite  une  grande  importance  par 
l'accession  de  personnages  considérables,  tels  que  MM.  Mole,  de  Fallouz, 
Cochin,  de  Broglie  et  d'autres,  et  prépara  la  loi  qui  garantit,  en  1850,  la 
liberté  de  l'enseignement. 

Les  œuvres  de  M.  Lalanne  sont  :  Manuel  d*entomologie  pour  les  Lépidoptères 
<fe  France  (1818);  — Appel  à  la  raison  publique  pour  la  défense  du  clergé^ 
(1827);  —  De  la  liberté  d^ enseignement  défendue  contre  la  raison  d'État  (1840); 

—  Considérations  sur  le  règlement  de  la  bifurcation  des  études  (1855)  ;  —  Mor^ 
ceaux  choisis  de  Tertullien,  livre  classique  (1 85 1);  —  La  Passion  du  Christ,  poème 
attribué  à  saint  Grégoire,  traduction  cl  852); —  Notice  historique  sur  le  couvent 
des  Carmes  de  Paris  (1853);  —  Cyrille  ou  le  triomphe  du  christianisme  dans  la 
GauU,  essai  de  tragé  lie  (1855)  ;  -^  Rhétoriqtie  élémentaire  et  complète  (1856); 
«—  Des  chapitres  généraux  dans  les  ordres  religieux  d'après  les  conciles  (1856); 

—  Poésie  de  l'enfance  {\SoS);  —  Recueil  de  cantiques  en  V honneur  du  Saint- Sa- 
crement et  de  la  sainte  Vierge  (1860);  —  Cantiques  anciens  et  nouveaux  (1863); 
Introduction  au  catéchisme  (1873);  —  De  l'édtu)ation  publique,  morale  et  reli^ 
gieuse{i%l^)\  —  Exposition  analytique  de  l'art  poétique  d'Horace,  livre  clas- 
sique. Outre  ces  ouvrages  de  librairie,  l'abbé  Lalanne,  au  travers  de  toutes 
les  agitations  de  sa  vie  active  et  préoccupée,  a  composé  ou  fait  imprimer  un 
grand  nombre  de  discours  sur  l'éducation,  des  articles  de  journaux  très- 
remarques,  des  dialogues  et  des  pièces  diverses,  en  prose  ou  en  vers,  pour 
des  séances  académiques;  enfin  ses  thèses  pour  le  doctorat  :  De  Vinfluence  des 
Pères  de  l'Église  des  quatre  premiers  siècles  sur  l'éducation  publique  (1860); 
De  institutione  liberorum  apud  Romanos.  On  a  inséré  trois  de  ses  sermons 
dans  le  Recueil  des  orateurs  sacrés  et  préUcateurs  moiernes  de  l'abbé 
Migne,  2"  série,  t.  XIX.  Quelques  drames  pour  les  collèges  en  vers,  repré- 
sentés au  collège  Stanislas,  ont  été  réclamés  pour  la  publicité,  mais  ne  sont 
pas  encore  imprimés. 

—  M.  Marie-Ferdinand-Xavier-Fidèle,  vicomte  Chiflet,  né  à  Besançon,  le 
l*r  décembre  1812,  est  mort,  dans  la  môme  ville,  le  29  mai  dernier.  Il  était 
le  dernier  représentant  d'une  famille  qui  a  conquis ,  âur  le  champ  de  bataille 
de  l'érudition,  des  lettres  de  noblesse,  et  qui  compte  parmi  ses  membres 
Jean-Jacques  (îlhiilet,  l'auteur  du  Vesontio,  Jules  Chiflet,  abbé  de  Balerne, 
dont  les  mémoires  sont  précieux  pour  l'histoire  des  deux  conquêtes  de  la 
Franche-Comté  par  Louis  XIV.  Il  tenait  de  son  père,  ancien  conseiller  au 
Parlement,  puis  premier  président  à  la  cour  royale,  pair  de  France  jusqu'en 
1830,  des  exemples  de  fidélité  politique  auxquels  il  demeura  constamment  et 
noblement  Ûdèle.  La  vivacité  de  l'imagination  égalait  en  lui,  et  ce  n'est  pas 
pQU  dire,  la  fermeté  des  convictions;  à  peine  aborda-t  il  un  moment  la  vie 
publique   en  1848,  comme  directeur  d'un  journal,  la  Vérité  populaire,  qui 
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n'eut  qu'une  courte  existence,  e'  il  trouva  dans  la  littérature,  surtout  dans 
les  beaux-arts,  un  noble  emploi  de  ses  loisirs. 

iSans  laisser  aucun  ouvrage  proprement  dit,  M.  Chiflet  a  dispersé,  dans  les 
Mémoires  de  rAcadémie  de  Besançon  et  dans  la  revue  intitulée  :  AnnàUs 
Prano-Camtoises,  qui  parut  de  1864  à  1870,  divers  rapports,  comptes  rendus  et 
notices  nécrologiques  et  un  grand  nombre  d'articles,  tous  inspirés  par  son 
ardent  patriotisme  comtois.  Les  uns  sont  des  scènes  d'bistoire  locale  dans  le 
goût  romantique  :  Le$  Burgondes^  1864;  —  Le  Rocher  du  Bison,  1867;  — Casiic 
et  César ^  Vercingétorùi  à  Alaise,  le  Druide,  1868;  —  Vindex  ou  Yesoniio  munir 
cipe^  Les  Martyrs  de  Séguanie^  Le  Labarum^  1869;  —  Les  Saints  des  MonU-Joux, 
1870;  —  Les  Huns  à  Vesontio^  1875;  les  autres  d'agréables  impressions  de 
voyages  (£/n  hiver  à  Boppard  sur  le  Rhin^  1865);  quelques-uns  des  études 
d*art  (Le  Sculpteur  Perraud,  1878),  ou  de  littérature  {Le  Poète  Perrin  de  Saux, 
1875);  ou  de  pures  fantaisies  d'imagination  (Besançon  dans  soixante-dix  ans, 
1866).  Lorj  de  la  polémique  qui  s'éleva  il  y  a  quelques  années  au  sujet  de 
l'emplacement  de  TÂlesia  de  César,  il  prit  naturellement  parti  pour  sa  pro- 
vince dans  deux  brochures  [Une  excursion  en  Bourgogne,  1861;  —  Étude  sur 
VAlésia  de  Franche-Comté^  1862). 

En  matière  d'art,  il  s'était  fait  la  réputation  d'un  amateur  distingué;  on 
lui  doit  plusieurs  terres  cuites  remarquables  et  nombre  d'excellents  dessins 
à  la  mine  de  plomb  et  à  l'aquarelle.  Il  était,  au  moment  de  sa  mort,  prési- 
dent de  la  Société  des  amis  des  beaux-arts  de  Besançon,  et  laisse  inachevés 
deux  grands  reliefs  (terre-cuite)  destinés  à  la  chapelle  du  château  de  Gham- 
bord  :  Saint  Louis  rendant  la  justice  à  Vincennes  et  Saint  Louis  portant  la 
sainte  couronne  d*épines. 

—  M.  Patrice  Làrboque,  né  à  Beanne,  le  27  mars  1801,  vient  de  mourir. 
Ancien  Inspecteur  de  l'académie  de  Toulouse  (1830-1836),  et  recteur  de 
l'académie  de  Gabors  (1836),  de  Limoges  et  de  Lyon  (1849),  il  avait  été 
agrégé  et  docteur  es  lettres  (1827),  puis  professeur  de  philosophie;  mis  en 
disponibilité,  en  1849,  et  forcé  de  quitter  le  rectorat  de  Lyon,  pour  ses 
opinions  religieuses  et  ses  démêlés  avec  l'archevêque  de  Lyon;  les  événe- 
ments de  1852  lui  parurent  cependant  propices  pour  demander  sa  retraite; 
depuis  cette  époque,  il  avait  consacré  son  talent  à  l'exposition  des  théories  phi- 
losophiques et  antireligieuses  qui  lui  sont  propres,  tandis  que  ses  premières 
publications  s'étaient  plus  particulièrement  attachées  à  l'exposé  théorique 
des  sciences.  —  On  a  de  lui  :  Theodicea  juxta  methodum  geom^tricam  instituta 
(1827,  in-4);  —  Influence  du  théâtre  sur  les  moBurs  (1827,  in4);  —  Mémoire 
sur  Vinstruction  publique  (1831,  in-8);  —  Principes  de  lecture  (1837,  in-8);  — 
Éléments  des  sciences  (1837,  in-12;  nouvelle  édition,  1852,  in-12);  —  Cours 
de  philosophie  (1840,  in-8);  —  De  la  guerre  (1856,  in-8,  et  186P,  in-8);  — 
De  Vesclavage  chez  les  nations  chrétiennes  (1857,  in-12;  3^  édit,  1869,  in-12); 
'^Bénovation  religieitse  (Bruxelles,  1859,  in-8;  nonv.  édit.,  1865  et  1869, 
in-8  et  in-12);  —  Doctrine  de  la  religion  chrétienne  (Bruxelles,  1859,  in-8; 
1865,  2  vol.  in-8,  et  1869,  2  vol.  in-12);  —  Opinion  des  déistes  sur  la  «  Vie 
de  Jésus,  de  Renan  »  (1863,'  in-8);  —  De  Vorganisation  du  gouvernement 
républicain  (1871 ,  in-8)  ;  —  De  la  création  d'un  code  de  droit  international. .  « . 
(1875,  in-12). 

— •  Le  Literarischer  Handweiser  nous  apprend  que  M.  Laurenz  Reinke^ 
le  doyen  des  théologiens  catholiques  de  FAllemagoe,  vient  de  mourir, 
le  4  juin  1879.  Il  était  né  le  6  février  1797,  à  Langfôrdern,  dans  la 
partie  de  TOl'Ipnbourg  relevnnt  de  Tévêch^  de  Munster.  A  quinze  ans,  il  alla 
étudier  au  Gymnase  des  Franciscains  de  Vechta,  y  resta  cinq  ans,  passa 
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trois  ans  à  TUniversité  de  Uùnsler,  saiyit,  en  1820,  ?od  maître  HerniPs  à 
Bonn,  revint  en  182i  à  Munster,  et  y  fnt  ordonné  prêtre  le  i«r  juin  1821. 
Après  nn  eonrt  séjonr  à  rUniversité  de  Vienne,  il  resta  cinq  ans  à  Bonn, 
omme  élève  de  Torientaliste  Freytag,  ^i  y  passa,  en  1826,  un  savant  exa- 
men sur  Texégèse  biblique.  En  1827,  il  fut  attaché  à  Tacadémie  de  Muns- 
ter, qui  remplaçait  Tancienne  Université,  en  qualité  de  répétiteur  et  de 
Privaidocent,  Après  avoir  refusé^  en  1831,  une  place  de  professeur  extraor* 
dinaire  au  lycée  de  Braunsberg,  il  fut  nommé,  dans  l'automne  de  la  même 
année,  professeur  extraordinaire  à  Munster,  reçu  docteur  en  théologie  en 
1834,  et  devint  professeur  ordinaire  en  1837.  Il  était  consulteur  de  la  nou- 
velle congrégation  pontificale  De  propaganda  fide  pro  negotiis  Ritus  orientalis, 
chevalier  de  Tordre  du  mérite  d'Oldenbourg,  etc.  On  le  vit  traduire  le 
Coran  de  l'allemand  en  arabe  ;  il  cultiva  également  le  persan,  le  syriaque, 
le  chaldéen,  Taraméen,  etc.  Sur  la  valeur  des  mots,  la  parenté  et  la  diffé- 
rence de  tous  les  dialectes  sépoitiques,  nul  savant  ne  le  dépassait.  Sa  vie 
ffntière  a  été  consacrée  à  la  science.  D'ailleurs,  peu  productif,  il  ne  publia 
rien,  sauf  un  seul  ouvrage,  avant  Tâge  de  cinquante  ans.  De  1848  à  1874, 
chaque  année  vit  paraître  un  travail  de  lui.  Ce  sont  des  commentaires  sur 
l'écriture,  qui  se  distinguent  tous  au  point  de  vue  critique,  historique  et 
philologique.  Sous  ce  triple  rapport^  on  peut  dire  que  souvent  ils  épuisent 
la  matière. 

—  M.  Romain-Ambroise  de  Grist,  né  à  Lisieux,  le  24  avril  1833,  docteur 
en  droit,  docteur  es  lettres,  professeur  de  littérature  étrangère  èi  la  faculté 
des  lettr<^s  de  Glermont,  vient  de  mourir,  subitement  frappé  après  avoir  fait 
son  cours,  le  25  juin  dernier.  Il  a  publié  différents  travaux  :  Rêves  de  Vâme 
(Gaen,  1855,  in-12);  —  Horizons  poétiques  (Gaen,  1857,in-12);  —  Étude  sur 
Thomas  Ottvay  (in-8)  ;  —  De  T»  Tassi  et  poemate  qiu)d  inscribitur  Gerusalemme 
conquistata  quid  sit  sentiendum  (Thorin,  1868,  in-8,  thèses);  —  Lucilius  et 
Béranger  (in-8);  —  Joseph  Addison^  ou  un  Attique  en  Angleterre  (1873),  dont 
il  a  publié,  en  1875,  les  Beautés;  —  Fénelon,  directeur  de  conscience  (1875, 
in-8);  —  Histoire  de  la  comédie  anglaise  au  dix-septième  ^téc/a  [1672-1707] 
(Didier,  1878,  in-12).  —  On  lui  doit  encore  une  Grammaire  française  à 
l'usage  des  écoles  primaires  (Delagrave,  1872);  —  Exercices  appliqués  à  la 
Gf'ammaire  française  (Delagrave,  1873);  —  Petite  Grammaire  française  à 
l'usage  de  la  première  année  des  écoles  primaires  (1874). 

—  M.  l'abbé  Marie-Joseph-Esprit-Jules  Duplessy  est  mort  à  Paris  le  7  juin, 
dans  sa  soixante-treizième  année,  n  a  été,  jusqu'en  1877,  directeur  de  la 
Bibliographie  catholique^  recueil  fondé  en  1841  par  M.  Tabbé  B.  des  Billiers, 
qui  a  été  longtemps  la  seule  revue  bibliographique  fournissant  aux  catho- 
liques des  renseignements  auxquels  ils  puissent  se  fier. 

—  M.  RozENKBANZ,  profcsscur  à  TUniversité  de  Kœoigsberg,  né  à  Magde- 
bourg,  en  1805,  vient  de  mourir.  G'était  un  fervent  disciple  d'Hegel,  dont 
il  a  écrit  la  vie.  11  a  aussi  publié  des  études  sur  Diderot  et  Gœlhe  et  une 
édition  complète  de  Kant,  avec  le  concours  de  F.  Schubert. 

-^  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  le  D' Léon-Marie  Jacqueuieb,  membre 
de  l'Académie  de  médecine,  né  à  Tutegny,  en  1806,  mort  à  Paris,  le 
i 5  juin;  auteur  d'un  Manuel  d'obstétriqtte  (1845)  et  d'un  Manuel  des  accou' 
chements  (1846);  —  de  M.  Jules  Cauvain,  romancier^  mort  à  Paris  à  Tàge  de 
cinquante-quatre  ans;  —  de  M.  Bourgeois,  directeur  du  Journal  amv4ant> 

Ihbtitut.  —  Académie  /hinpat9«.L'Académia  a  procédé,  le  26  juin,  au  renoil- 
TeUement  de  son  bureau,  ainn  composé  pour  le  troisième  trimestre  : 
M.  Gaston  Buissier,  directeur;  M.  Renan,  chancelier. 
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Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  —  Dans  sa  séance  du  27,  TAca- 
dëmie  a  monuné  académicien  libre,  en  remplacement  M.  de  Lasieyrie, 
décédé,  M.  Baudry,  administrateur  de  la  Bibliothèque  mazarine,  par  22  voii, 
contre  18  à  M.  le  comte  Riant,  et  1  à  M.  Tissot. 

-—  Dans  sa  séance  du  13  juin,  TAcadémie  a  décidé  que  le  premier  prix 
Gobert  serait  décerné  à  M.  Paul  Meyer  ^ourlet  Chanson  de  la  croisade  contre 
les  Albigeois,  commencée  par  Guillaume  de  Tudèle  et  continuée  par  un  poète 
aoonyme,  qu'il  a  traduite  et  éditée,  et  que  le  second  serait  maintenu  à 
M.  Arthur  Giry,  pour  son  histoire  des  Institutions  municipales  de  Saint-Omer. 

-—  Dans  la  séance  du  20,  elle  a  décerné  le  prix  Bru  net  k  M.  Pawlowski, 
notre  érudit  collaborateur. 

—  Dans  la  séance  du  27,  M.  Gaston  Paris  a  fait  le  rapport  sur  le  con- 
cours des  antiquités  nationales.  Sur  les  vingt-trois  ouvrages  envoyés,  aucun 
n*a  para  à  la  commission  mériter  une  médaille.  Mais  six  concurrents  ont 
obtenu  des  mentions  honorables,  dans  Tordre  suivant  :  M.  Delpech  :  La 
Bataille  de  Muret  et  la  tactique  de  la  cavalerie  au  treizième  siècle;  —  M.  de 
Lens  :  Facultés,  collèges  et  professeurs  de  l'Université  d'Angers,  du  quinzième 
siècle  à  la  Révolution;  —  M.  Hucher  :  Monuments  de  la  famille  de  Beuil; 
Vémail  de  Geoffrin  Plantagenet;  —  M.  Paul  de  FJeury  :  Notes  additionnelles 
et  rectificatives  au  Gallia  christiana;  —  M.  Guillouard  :  Recherches  sur  les 
Colliberti;  — -  M.  l'abbé  Arbellot  :  La  Vérité  sur  la  mort  de  Richard  Cœur-dS' 
Lion. 

Académie  des  sciences.  —  Dans  sa  séance  du  9,  l'Académie  a  élu  correspon- 
dants AI.Donders,daDsla  section  de  médecine  et  chirurgie,  et  M.  Stokes,dans 
la  section  de  physique. 

—  Dans  sa  séance  du  23  juin,  l'Académie  a  élu  correspondant,  dans  la 
section  de  physique,  en  remplacement  de  M.  Mayer,  d'Heilbronn,  M.  Lissa- 
joux,  doyen  de  la  faculté  des  sciences  de  Besançon,  par  24  voix,  contre 
23  données  à  M.  Albria,  doyen  delà  faculté  des  sciences  de  Bordeaux. 

—  Dans  sa  séance  du  30  juin,  FAcadémie  a  élu  correspondant,  dans  la 
section  de  mécanique,  en  remplacement  de  M.  le  général  Didion,  dëcédéy 
M.  Dausse,  par  38  voix,  contre  3  à  M.  Bazin,  et  i  à  M.  La  Gollonge. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  —  Dans  sa  séance  du  7  juin, 
l'Académie  a  modifié,  ainsi  qu'il  suit,  la  question  mise  au  concours  pour  le 
prix  Bordin  (section  de  morale).  ((Examiner  et  discuter  les  systèmes  qui,  de- 
puis le  dix-huitième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  nient  et  limitent  à  l'excès  le 
rôle  de  la  liberté  humaine  et  de  l'individu  dans  l'histoire.»  —  Le  ternie  da 
concours,  fixé  d'abord  au  30  avril  1878,  est  reporté  an  31  décembre  1880. 

Elle  a  adopté  pour  le  prix  Rossi  le  sujet  suivant  :  «  Des  coalitions  et  des 
grèves  dans  l'industrie,  et  de  leur  influence.»  Les  concurrents  devront  traiter 
le  sujet  au  point  de  vue  théorique  et  historique,  distinguer  le^  diverses  caté- 
gories des  coalitions  et  des  grèves,  suivant  le  mobile  des  parties,  faire  la  sta- 
tistique des  coalitions  au  dix-neuvième  siècle,  rechercher  les  dépenses 
qu'elles  ont  causées,  les  résultats  défmitifs  qu'elles  ont  produit3,com parer  le 
mouvement*  des  salaires  dans  les  professions  où  il  n'y  a  pas  eu  de  grèves  et 
dans  les  professions  où  elles  ont  été  fréquentes. Le  terme  du  concours  est  le 
31  octobre  1884. 

—  L'Académie  a  été  autorisée  à  accepter  le  legs  de  10,000  francs  fait  par 
M.  Kœnigswarter,  un  de  ses  correspondants,  pour  la  fondation  d'un  prix 
triennal  de  1,500  francs,  destiné  aux  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  du  droit. 

—  L'Académie  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  2i  juin,  sous  la  prési« 
dence  de  M.  Vacherot.  La  sèanoe  a  été  occupée  par  le  rapport  de  M.  le  Prési- 
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dent  sur  les  conconrsy  et  parla  lecture  d'une  notice  de  M.  Ch.  Girand  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  M.  le  comte  Sclopis  de  Salerano. 

Nous  avons  rendu  compte  des  résultats  des  différents  concours  (t.  XXIII, 
p.  178  ;  t.XXV,  pp.  367,  461,  539)  et  fait  connaître  le  programme  des  prix.  Mais 
nous  avQos  omis  le  résultat  du  concours  Bischoffsheim  tur  «  la  formation  de 
la  richesse  et  sur  les  causes  qui  la  conservent  et  qui  la  détruisent.  »  Le  prix  a 
été  accordé  à  M.  Alfred  Jourdan,  professeur  à  la  faculté  de  droit  d'Aix,  et 
des  mentions  ont  été  données  à  M.  Paixhans,  ancien  maître  des  requêtes  au 
Conseil  d'État;  à  M.  Parrot-Larivierre,  et  à  l'auteur  du  mémoire  n®  7. 

Faculté  des  lettres.  —  M.  A.  Sarradin,  ancien  élève  de  l'École  normale 
supérieure,  professeur  au  Lycée  de  Versailles,  a  soutenu  à  Paris,  le  10  juin, 
ses  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres.  Les  sujets  étaient  :  De  Josepho  IscanOy 
hdli  Trojani  ;  —  Étude  sur  Eustache  des  Champs, 

M.  Ernest  Bertin,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure,  a  soutenu 
à  Paris,  le  16  juin,  ses  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres.  Les  sujets  étaient  : 
De  Plautinis  et  Terentianis  adolescentibus  ;  —  Les  Mariages  dans  Vandenne 
société  française. 

M.  Royer,  ancien  élève  de  l'École  normale,  professeur  au  Lycée  de  Dijon, 
a  soutenu  à  Paris,  le  21  juin,  ses  thèses  pour  le  doctor.it  es  lettres.  Les  sujets 
étaient  :  De  vita  secundum  Aristotelem;  —  Étude  littéraire  sur  VAraucana 
d'Ercilla, 

M.  Paul  Guiraud,  ancien  élève  de  l'École  normale,  agrégé  d'histoire,  a  sou- 
tenu à  Paris,  le  30  juin,  ses  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres.  Les  sujets 
étaient  :  De  Lagitorum  cum  Romanis  societate,  —  Le  Différend  entre  César  et  le 
Sénat. 

Lbctcbes  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  6  juin,  M.  d'Hervey  de  Saint-Denis  a  communiqué  un  mémoire 
de  M.  Auguste  Strindberg,  attaché  à  la  bibliothèque  royale  de  Stockolm, 
sur  les  relations  <ie  la  Suède  avec  la  Chine  et  les  pays  tar tares  depuis  le 
milieu  du  dix-septième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  M.  Léon  Qeuzey  a  lu  un 
mémoire  sur  quelques  représentations  du  dieu  grotesque  appelé  Dès  par 
les  Égyptiens.  —  Dans  la  séance  du  13,  M.  Egger  a  communiqué  un  mé- 
moire sur  Socrjte,  considéré  comme  auteur  d'un  nouveau  genre  dans  la 
littérature  grecque. M.  de  Saulcy  a  fait  une  communication  à  l'occasion  d'un 
oayrage  de  M.  Maspero,  sur  le  second  livre  d'Hérodote,  qu'il  commente  au 
point  de  Tue  de  l'égyptologie  moderne.  —  Dans  la  séance  du  20,  plusieurs 
communications  ont  été  faites  par  MM.  Barbier  de  Meynard,  Léopold  Delisle, 
£.  Le  Blant^  L.  Heuzey,  le  baron  de  Wilte,  Pavet  de  Gourteillps  et  d'Hervey 
de  Saint-Denis,  en  présentant  des  ouvrages.  —  Dans  la  séance  du  27^ 
TAcadémie  a  reçu  une  communication  de  M.  Geffiroy  au  sujet  de  décou- 
vertes faites  à  Rome.  M.  Ernest  Desjardins  a  communiqué  une  note  de 
M.  Pélagaud,  sur  la  découverte  d'an  métrage  en  pieds  romains,  dans  un 
aqueduc,  k  Bologne.  M.  Pierret,  conservateur  des  antiquités  égyptiennes 
au  Louyre,  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  mythologie  égyp* 
tienne. 

— «  Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  POLmouEs.  — 
Dans  la  séance  du  7,  MM.  Fustel  de  Goulanges,  Franck,  Giraud  et  Leroy- 
BeauUeu  ont  fait  des  communications  relatives  aux  universités  allemandes. 
—  Daos  la  séance  du  14,  M.  Rosseeuv  Saint-Hilaîre  a  achevé  la  lecture  du 
fragment  de  son  histoire  d'Espagnq  sur  les  Gortès  de  1810  et  la  constitu- 
tion de  1812.  M*  Hippolyte  Passy  a  lu  un  mémoire  sur  le  socialisme,  consi^ 
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déré  dans  Bon  essence  et  ses  diverses  manifestations.  —  Dans  la  séance  dn 
28,  M.  Ch.  Lévêque  a  la  un  nonyeaa  mémoire  sur  le  masiqne  grecque. 
M.  Charles  Huit  a  commencé  la  lecture  d'an  mémoire  snr  rauthenticité  du 
Sophiste,  dialogue  attribué  à  Platon. 

Le  Chancelier  d'Agdesseau  et  l'Oratoire.  -^  Le  R.  P.  Ingold,  prêtre  de 
rOratoire,  a  trouvé  aux  Archives  nationales  vingt-trois  lettres  adressées,  de 
1726,  &  1740,  par  Henri -François  d'Âguesseau  à  son  ami  le  Père  Jean  Gali- 
paud.  Le  savant  bibliothécaire  de  la  maison  de  Paris,  dans  une  brochnre 
intitulée  :  le  Chancelier  d'Aguesseau  et  l'Oratoire.  Documents  inédits  (Paris, 
A.  Sauton,  1879,  grand  in-8  de  93  p.)  a  niis  autour  de  ces  lettres  des  ren- 
seignements, nouveaux  presque  tous,  sur  celui  qu'il  appelle  le  grand  chan- 
celier. On  connaissait  le  Jurisconsulte,  Tordteur,  le  magistrat,  l'honmie 
d'État.  Le  fervent  chrétien  avait  été  négligé  par  tous  les  biographes.  Les 
lettres  publiées  par  le  R.  P.  Ingojd  prouvent  que,  «  chez  cet  homme  illustre, 
la  piété  était  au  niveau  de  ses  autres  qualités,  »  et  qu'  c  on  peut  même  dire 
qu'elle  les  a  toutes  pénétrées,  soutenues,  élevées.  »  A  ce  point  de  vue,  la 
découverte  d'une  correspondance  intime,  où  éclate  le  parfait  catholicisme 
de  d'Aguesseau,  acquiert  d'autant  plus  d'importance,  que  Ton  a  plus  injns- 
tement  représenté  le  procureur  général  au  Parlement  de  Paris  comme  un 
gallican  outré,  et  même  comme  un  pur  janséniste.  Le  R.  P.  Ingold,  com- 
plétant les  livres  de  MM.  Boullier,Fr.  Monnier,  etc.,  a  étudié  surtout  d'Agues- 
seau dans  ses  relations  aves  le  P.  Malebraoche,  le  B.  Rejnau  et  quelques 
autres  oratoriens.  En  louant  le  zèle  et  le  savoir  du  nouveau  biographe  du 
chaQcelier,nous  tenons  à  louer  aussi  le  zèle  et  le  savoir  deTauteur  de  la  Biblio^ 
graphie  oratorienne,  travail  excellent,  dont  plusieurs  fragments  ont  déjà  paru 
dans  le  Moniteut  bibliographique  de  Féchoz.  Nous  tenons  encore  à  dire  tous 
les  vœux  que  nous  formons  pour  le  succès  d'une  autre  de  ses  grandes  et 
belles  entreprises,  la  Bibliothèque  oratorienne,  où  figureront  les  œuvres  (en 
partie  inédites)  de  Condren,  Bourgoing,  Senault,  Lamy,  Malebranche,  Mas- 
caron,  Massillon,  etc.,  bibliothèque  dont  les  huit  premiers  volumes  (actuelle- 
ment sous  presse)  nous  feront  connaître  et  goûter  le  précieux  manuscrit  du 
P.  Clojseault  (Recueil  des  vies  de  quelques  prêtres  de  l'Oratoire).  En  travaillant 
autant  et  aussi  bien,  le  R.  P.  Ingold  ojérite  que  l'on  dise  de  lui  ce  que  les 
Mémoires  des  morts  de  l'Oratoire  (cités  p.  8,  note  1)  disent  de  son  confrère  le 
bibliothécaire  et  le  bibliographe  Jacques  Le  Long,  qu'il  fut  «  reconamandable 
par  la  grande  connaissaoce  qu'il  avait  des  livres  et  par  les  ouvrages  pleins 
de  recherches  dont  il  a  fait  part  au  public.  »  —  T.  de  L. 

Bergerac  sous  les  Anglais.  —  M.  Emile  Labroue,  professeur  au  Lycée  de 
Bordeaux,  nous  donne,  dans  un  élégant  petit  volume,  la  première  partie 
d'une  histoire  de  Bergerac,  qui  doit  s'étendre  jusqu'à  la  période  révolution- 
naire inclusivement.  (Bergerac  sous  les  Anglais.  E^sai  historique  sur  la  corn" 
mune  de  Bergerac,  1322-1450;  Sauveterre,  F^  Chollet,  1879,  in-8  carré  de  vi- 
72  p.,  tiré  à  325  exemplaires  sur  papier  vergé.)  Le  travail  de  M.  Labrone 
n'est  point  une  copie  des  travaux  antérieurs.  Aidé  par  un  modeste  et  labo- 
rieux archiviste,  M.  Dupuy,  M.  Labroue  a  puisé,  comme  il  le  dit  en  son 
avant-propos,  aux  sources  mêmes  de  l'histoire,  aux  archives  locales.  Ces  ar- 
chives sont  fort  riches,  et  sans  parler  des  contumes  de  la  ville  (1322  et  1368)^ 
qui  ont  été  imprimées  à  Bergerac  en  1598  et  réimprimées  en  1627,  sans 
parler  du  Livre  de  vie  {Lo  Libre  de  vita),  recueil  de  plaintes  et  de  protesta- 
tions des  magistrats  municipaux  (1378-1382),  auquel  M.  Labroue  emprunte 
de  si  curieux  fragments,  elles  possèdent  nne  admirable  série  de  registres 
de  jiirades,  qui  commence  en  1375  pour  ne  finir  qu'en  1789.  Quelques-uns 
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des  documents  extraits  de  c»s  archives  par  M.  Labrooe  n'intéressent  pas 
senlement  i'histoire  du  Périgord,  mais  aussi  rhistuire  géaôrale,  et  je  n'en 
Teox  d'antre  preuve  qu'une  lettré  du  connétable  Bertrand  du  Guesclin,  écrite 
de  Mouleydier  (le  12  mars  1375)  aux  consuls  de  Bergerac.  M.  Labroue  con- 
tredit parfois  le  bon  Froissart  (voir  notamment  p.  i7)  ;  mais,  en  revanche^  il 
lui  donne  raison  (p.  441)  contre  Dom  Vaissete,  au  sujet  de  la  date  de  la  ba« 
taille  d'Eymet,  qui  est  du  l^»*  septembre  4377  et  non  du  l^'  novembre  de 
cette  môme  année.  Un  document  de  1405  nous  apprend  (p.  60)  que  les  An- 
glais se  servaient  de  bateaux  en  cuir  bouilli,  qu'ils  pouvaient  facilement 
transporter  sur  des  charrette»  partout  où  il  ^n  était  besoin.  On  trouvera  bien 
d'autres  curiosités  dans  le  livre  de  M.  Labroue.  Les  volumes  suivants  nous 
feront  connaître  Bergerac  pendant  les  guerres  de  religion  et  pendant  la  Ré- 
volution, et  aussi  les  cr  célébrités  bergeracoises,  »  parmi  le^squelles  sont  énu- 
mérés  (p.  68)  les  ducs  de  La  Force,  Cyrano  de  Bergerac,  Maine  deBiran.  Gela 
nous  promet  des  pages  bien  intéressantes,  mais  il  faudra  que  M.  Labroue  se 
résigne  à  sacrifier  le  chapitre  rel  itif  à  Cyrano  de  Bergerac.  On  a  déjà  rappelé 
depuis  loogteînpsy  d'après  les  Mémoires  de  Michel  de  Marelles,  que  Cyrano 
était  un  Parisien,  et  M.  Jal  (DicHonnaire  critique  de  biographie  et  d'histoire^ 
1867)  a  confirmé  la  formelle  déclaration  de  l'abbé  de  Villeloin  par  la  publi- 
cation d'un  extrait  des  registres  de  baptêmes  de  la  ville  de  Paris,  qui  nous 
fait  assister  à  la  venue  au  monde  du  prétendu  Périgourdin.  —  T.  de  L. 

Essai  ds  bibliographie  viboisb.  —  Cet  essai  est  un  ouvrage  posthume  de 
M.  F.-M.  tforin-Lavallée,  anden  maire  de  Vire  (Caen,  LeBlanc-Hardel,  1879, 
grand  in-8  de  196  p.  à  2  colonnes,  tiré  à  ebt  exemplaires  numérotés). 
H.  Armand  Gasté,  docteur  es  lettres,  qu'ont  fait  connaître,  outre  sa  thèse 
sur  Jean  le  Houx  et  les  Vausnie^Vire,  diverses  récentes  publications  historiques 
et  Littéraires,  a  bien  voulu  se  charger  d'éditer  (avec  notes  complémantairtis) 
là  résultat  des  recherches  —  trop  tôt  interrompues  — -  de  M.  Morin-LavaUée, 
né,  comme  nous  l'apprend  une  notice  biographique  rédigée  par  son  ami  le 
D'  Porquet,  le  17  janvier  1809  à  Vire,  et  mort  en  cette  ville  le  8  janvier 
1877.  VEssaide  bibliographie  viroise,  quoique  inachevé,  renferme  beaucoup 
plus  d'indications  que  les  pages  du  Manuel  du  bibliographe  normand  consa- 
crées aux  auteurs  virois.  Un  des  articles  où  les  renseignements  précis  abon- 
dent le  plus  est  l'article  Basselin  (Ollivier).  Dans  les  notices  sur  les  divers 
membres  de  la  famille  de  la  Bigne  (Marguerin,  Gace  et  André),  on  a  suivi 
un  excellent  guide,  Dom  Piolin.  Hecommandoos  encore  les  articles  Castel^ 
ChèMdollé,  Duhamel,  Dumont  d'Urville,  La  Renaudière  (où  nous  voyons  que 
c'eat  M.  Ferdinand  de  La  Renaudière  qui  est  l'auteur  de  la  notice  mise  en 
téta  de  la  dernière  édition  des  œuvres  de  Chènedollé,  notice  signée  par 
Sainte-Beuve)^  Thomas  Sennet^  sieur  de  Courval^  etc.,  Souhaitons  à  chacun 
de  nos  arrondissements  un  travail  bibliographique  aussi  consciencieux  que 
le  travail  de  M.  Morin-Lavallée.  —  T.  de  L. 

iNVENTAmE  DES  ARCHIVES  DAUPHINOISES  DE  M*  MOBIN-PONS.    —    La   COlloCtion 

de  documents  historiques  formée  par  M.  Henry  Morin-Pons,  de  Lyon,  concerne 
presque  entièrement  le  Dauphioé.  Deux  paléographes  aussi  zélés  que  sa- 
vants, M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier  et  M  l'archiviste  André  Lacroix,  ont  été 
chargés  de  rédiger  et  de  publier  l'inventaire  de  cette  collection.  Le  volume 
offert  au  public  (Lyon,  imprimerie  Perrin  et  Martinet,  in-8  de  vui-307  p.» 
tiré  à  300  exemplaires)  reoferme  les  dossiers  généalogiques  compris  dans 
les  lettres  A,  B,  G,  soit  environ  le  quart  de  l'ensemble.  MM.  Chevalier  et  La- 
croix ont  si  bien  dressé  l'inventaire  qui  leur  était  demandé,  que  leur  travail 
analytique  supplée,  en  quelque  sorte,  aux  textes  réunis  par  M.  Morin-Pons 
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et  qui  sont  presque  tons  inédits.  «  On  s'est  efforcé,  »  disent-ils  (p.  vii),  •  de 
rendre  l'analyse  aussi  complète  que  possible  dans  sa  briéyeté,  en  extrayant 
de  chaque  pièce  tout  ce  qu'elle  offre  d'intéresslant,  de  curieux  et  parfois  de 
piquant,  et  en  signalant  tous  les  personnages  de  marque  parmi  les  contrac- 
tants et  les  témoins.  »  Dans  leur  volume,  dont  il  est  superflu,  le  nom  de 
l'imprimeur  étant  donné,  de  vanter  la  belle  impression,  on  remarque  le 
fac-similé  d'une  charte  de  Guillaume  d'Âutane,  de  1260,  de  deux  autres 
chartes  de  M 24  et  1189,  et  le  dessin  des  sceaux  de  Raymond  de  Mérouil- 
lon  (1215)  et  de  Raymond  Bérenger  (1310).  Parmi  les  familles  du  Dauphiné 
dont  les  titres  sont  analysés  par  MM.  Chevalier  et  Lacroix,  nous  citerons  les 
Adhémar,  les  Agault^  les  Allemariy  les  Beaumonty  les  Bérenger^  les  Bonne^ 
les  Châtelardf  les  Clermontt  etc.  Nos  grands  recueils  biographiques  et  généa- 
logiques auront  largement  à  profiter  de  l'Inventaire  des  archives  dauphinoises^ 
et  le  nouvel  éditeur  du  Gallia  christiana  pourra  surtout  y  puiser  de  nom- 
breuses additions.  Espérons  que  l'accueil  qui  sera  fait,  en  Dauphiné  comme 
hors  du  Dauphiné,  à  ce  premier  volume,  rendra  facile  la  prompte  publica- 
tion de  tout  le  reste  d'un  travail  aussi  précieux.  —  T.  de  L. 

Les  Écrits  du  cardinal  Hergenrôther.  —  On  nous  saura  gré  de  faire  con- 
naître à  nos  lecteurs  la  liste  des  tra'^ux  de  Téminent  prélat  que  sa  S. S.  le 
pape  Léon  XIII  vient  d'élever  à  la  dignité  cardinalice  :  La  Doctrine  de  la 
Trinité  divine  d'après  Grégoire  de  Nazûmze  (thèse  de  doctorat).  Ratisbonne, 
1850.  —  De  cath,  Ecclesiœ  primordiis  reeentiorum  protestantium  (Baur,  etc.) 
systemata  (Habilitationsschrift).  Ratisbonne,  1851.  ^-^  Photii  liber  de  Spir.  Sti 
mystagogia  nunc  primum  ediiiis.  Ratisbonne,  1857.  —  VÊtat  de  lÉglise 
{Kirchenstaat)  depuis  la  Bévolution  française,  Fribourg,  1860.  —  Prolegomena  m 
Photii  Amphilochia  (avec  21  questions  iuédites  d'An gelo  Mai),  grec-latin,  dans 
les  Patres grœai  de  Migne,  t.  CI.  —  Nicetœ  Thessal,  dialogorum  sex  fragmenta^ 
ihid.yi.  CXXXIX.  —  Becci  reftitatio  Photii  de  Spiriiu  Sto,  inédit.,  tWd.,  t. 
CXLI.  —  Gregorii  Meliss,  Pair.  apol.  contra  Ephesii  confessionem  et  Marci 
Eph.  nonnulkif  inédit,  ibid.,  t.  CLX.  —  Mard  Ephes.  capita  syllogistica 
cum  resp.  Scholarii  et  Bessarionis,  i&td,  t.  CLXI.  —  La  Question  juridique 
dans  les  rites  orientaux  (4  art.  dans  VAchiv  de  Vering,\vol.  VIl-Vni),1862.  — - 
îiapports  de  V Espagne  avec  le  Saint-Siège  (12  art.,  ibid.,  vol.X-XV),  1863^6. 

—  La  Convention  franco-sarde  du  15  septembre  1864.  Francfort,  1865.  —  iVow- 
velles  études  sur  la  séparation  de  l'Église  orientale  et  de  VÊglise  occidentale  (contre 
Al.  Pichler).  Wûrzbourg,  1865.  — L'iJflirtseei  pas  de  porto  (contre  Fr.Michelis). 
Wûrz bourg,  1865.  —  Photius,  patriarche  de  Constantinople.  3  vol.,  Ratis- 
bonne, 1867  et  suiv.  —  Monumenta  grœea  ad  Photium  ejusque  historiam 
spectantia,  Ratisbonne,  1869.  —  Anti^JanuSy  Fribourg,  1870.  —  Les  Erreurs 
déplus  de^OO  évéques  et  leur  censeur  théologique  (Dôllinger).  Fribourg,  1870. 

—  Le  Culte  de  MaiHe  dans  les  dix  premiers  siècles  de  t Église.  Munster, 
1870.  —  Critique  de  la  déclaration  de  Dôllinger  du  28  mars  1871.  Fri«> 
bourg,  1871 .  —  Une  primeure  de  la  conférence  de  Nuremberg  (contre  Schulte), 
Archiv  de  Vering,  1871.  —  L'Église  catholique  et  l'État  chrétien.  Fribourg 
1872.  —  Le  même,  abrégé.  Fribourg,  1874. —  Documents  littéraires  avec  ap^ 
pendices.  Fribourg,  1876.  —  Négociations  du  Piémont  avecle  Saint-Siège  au  dix^ 
huitième  siècle.  Wûrzbourg  1876.  —  Manuel  d'histoire  ecclésiastique  générale^ 
2  ^ol.  en  2  parties.  Fribourg,  1876  et  suiv.  Le  troisième  vol.  n'a  pas  encore 
paru.  —  Le  Pape  Pie  IX  (panégyrique).  Wûrzbourg,  1876.  —  Athanase  le 
Grand  (dans  le  premier  bulletin  de  la  Gorresgeeellschaft  pour  1877).  —  Cor» 
dtnal  Maury.  Wûrzbourg,  1876.  —  Esquisse  de  V Histoire  des  papes^  daos 
le  Papst'Âlbum  de  Woerl,  1878^  et  à  part,  1879.  —  Nombreux  articles  dans 
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dés revaes  scientiflqaes  et  des  ouvrages  encyclopédiques  {Sammelwerken). 
—  Fbaihz  HuLSKÂMP,  LiterarUcher  Handweiser,  1879,  n^  223. 

—  M.  L.  Pingand  vient  de  publier  un  document  fort  intéressant  pour 
rémîgration,  l'histoire  du  clergé  français  en  i794  et  Tétat  de  TAHemagne. 
(Uabt^é  Sanderet  de  Valonney  curé  de  Poligny,  et  ses  voyages  en  Westphalie  et  en 
Hollande  (1874).  Souvenirs  recueillis  par  Vabbé  Gaurard.  Poligny,  imp.  Maré- 
chal, 1879,  in-8  de  24  p.]  Ce  sont  des  souvenirs,  des  récits  de  voyage  d*un 
ancien  curé  de  Poligny  (Jura),  qui  avait  prêté  le  serment  sous  réserve  en 
I791j  refusa  de  souscrire  à  la  constitution  civile,  se  réfugia  en  Suisse  après 
la  loi  de  déportation,  fut  chargé  de  parcourir  la  Westphalie  pour  l'œuvre 
des  collectes  en  faveur  des  prêtres  exilés.  Rentré  en  France  après  le  con- 
cordat,, il  mourut  en  1814,  vidiuie  de  son  zèle  en  soignant  les  malades, 

—  Un  écrivain  qui  porte  un  des  ivoms  les  plustanciens  et  le  plus  considérés 
en  Franche-Comté^  M.  le  comte  Leone!  de  Laubespin,  vient  de  publier,  sur 
deux  de  ses  compatriotes,  une  intéressante  étude  :  l^  Maréchal  de  Tavanes 
et  Vamiral  de  Coligny  d'après  de  nouveaux  documents  (Poligny^  imp.  Mares- 
chal,  1879,  in-8  de  66  p.),  dont  la  primeur  a  été  donnée  à  ses  collègues  de 
la  Société  d'agriculture^  sciences  et  arts  de  Poligny.  Il  s'inspire  surtout  des 
travaux  de  M.  Pingaud  sur  les  Saulx -Tavanes,  qui  sont  un  prétexte  pour 
c  rompre  une  lance  en  l'honneur  de  Coligny,  i»  et  —  par  occasion,  —  du 
chancelier  de  l'Hôpital.  11  donne  de  curieux  renseignements  sur  la  descen- 
dance de  l'amiral.  Si  on  lui  conteste  ijue  de  la  Réforme  soit  sortie  «  la 
liherté  civile  et  religieuse  en  France  et  dans  le  monde  entier,  »  on  lui  accor- 
dera que  les  réformés  sont  les  a  ancêtres  des  libéraux  modernes.  » 

—  La  librairie  Herder,  àFribourg-en-Brisgau,  publie  une  seconde  édition, 
du  Kirchenlesikon  de  Wetzer  et  Welte,  encyclopédie  de  la  théologie  catholique 
et  des  sciences  auxiliaires.  Cette  publication,  à  laquelle  collaborent  de  nom- 
breux savants  catholiques (Baumstark,  P.  Cornély,  S.  J.;  abbé  Dacheux,  Dr  Jans- 
sen,  De  iôrg,  Haier,  curé  de  ReutUngen,  collaborateur  de  la  Bsvw  des  questions 
historiques;  D'  Moufang,  archiprêtre  de  Mayence;  D^  Stein,  éyêque  de  Wûrz- 
boorg;  D^  Vering,  professeur  à  Czernowitz;  D'  Zschokke,  professeur  à 
Yienue,  etc.,  etc.),  est  dirigée  par  le  cardinal  D^  Hergenrôther.  L'ouvrage 
s'adresse  à  tous  les  catholiques  lettrés  (Leserwelt),  aux  laies  instruits  non 
moins  qu'aux  ecclésiastiques  :  c'est  un  monument  de  la  science  allemande 
catholique.  Les  conditions  de  souscription  seront  données  avec  la  première 
liyraisou. 

—  Les  Stimmen  aus  Maria  Laach  (XVI,  225,  384,470)  publient  une  étude 
très-complète  du  P.  Lehmkuhl  sur  la  Question  de  rintérét  de  Vargent  el  de 
ruaure^  l'une  des  plus  graves  des  temps  modernes,  et  l'une  de  celles  qu'il  est 
le  pluâ  difticite  de  traiter  à  un  point  de  vue  pratique.  Le  chapitre  sur  l'im- 
productivité et  la  productivité  de  l'argent  touche  spécialement  aux  problèmes 
les  plus  ardas  de  l'économie  politique. 

—  M.  Herluison  a  fait  paraître  à  sa  librairie  (Orléans,  1879,  in-8  de  74p.) 
une  seconde  édition  de  la  brochure  les  Écrits  de  Mgr  DupanUmp,  La  partie 
concernant  les  mandements  et  lettres  y  est  donnée  pour  la  première  fois. 
Cette  intéressante  nomenclature  des  œuvres  si  nombreuses  de  Téloquent 
évéque  est  ornée  d'un  beau  portrait. 

—  La  librairie  Champion  prépare  une  seconde  édition  en  deux  Tolumes  dei 
chants  populaires  recueillis  dans  le  pays  messin  par  notre  collaboratear  le 
comte  de  Puymaigre.  La  première  édition  était  depuis  longtemps  épuisée. 

—  Une  série  de  chants  populaires  des  peuples  romans  traduits  et  annotés 
par  la  comte  de  Puymaigre  doit  paraître  &  la  librairie  Vieweg,aTac  les  textes 
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eo  regard.  Cette  collection  comprendra  le^  portugais,  les  catalans,  les 
Italiens,  les  siciliens  et  les  espagnols;  elle  commencera  par  les  romances 
portugaises  et  formera  environ  six  volâmes.  , 

—  M.  Goergens  commence  la  publication  d'une  collection  de  documents 
originaux  arabes  sur  les  croisades.  La  premier  fascicule  paru  donne  la  tra- 
duction allemande  de  la  seconde  partie  des  Deus  jardins  d'Âbon  Schama, 
mort  en  1267,  qui  est  entièrement  consacrée  aux  événements  des  deuxième 
et  troisième  croisades  (1178-1200).  M.  E.  Quatremère  en  avait  annoncé  la  pu- 
blication dans  le  recueil  de  rAcadéroie. 

—  M.  Ed.  Vimont  vient  de  publier  la  première  partie  du  catalogue  de  la 
bibliothèque  de  Glermont-Ferrand.  Elle  comprend  les  inprlmés  relatifs  à 
l'Auvergne,  et  forme  la  bibliographie  la  plus  complète  sur  cette  province. 

—  La  première  partie  du  lî»  volume  des  Œuvres  dû  Borghesi  est  parue. 
Cette  publication,  confiée  par  TAcadémie  des  inscriptions  à  MM.  Wadding- 
ton  et  Léon  Renier, contient  le  mémoire  sur  les  Nouveaux  fragments  des  fastes 
consulaires. 

Publications  nouvelles.  —  Le  Syllabus  commenté,  par  Fabbé  Viéville  (in-8» 
Lethieileux).  —  Les  deux  derniers  chapitres  de  Daniel,  par  le  P.  Delattre 
(in-8,  Lyon,  Pitray).  —  Actualités,  Réponses  aux  objections,  etc.,  par  l'abbé 
Aubin  (in-12,  Imp.  des  apprentis).  —  Pensées  et  Maximes  du  R,  P.  Faber,  trad. 
de  L.  Gautier  (in-32,  Palmé).  —  Histoire  de  la  psychologie,  par  Amédée-H. 
Simonin  (in-i8,  Didier).  -*  Les  Secrets  de  la  science,  de  l'industrie  et  de  Véconomie 
domestique,  par  A.  Héraud  (in-18,  J.-B.  Bailiière).  —  Vade-mecum  à  l'usage  des 
agriculteurs^  par  E.  Murati  Vianne  (in-12,  Oliendorff).  —  Cartes  du  temps  et 
avertissement  des  tempêtes,  par  Scott  (in-8,  Gautier-Yillars).  —  Guide  du  ren* 
iier  sur  VÊtat,  par  L.  Foyot  (in-12,  P,  Dupont).  —  Étude  médico-légale  sur  les 
testaments  contestés  pour  cause  de  folie,  par  le  D^  Legrand  du  Saule  (in-8,  Ad. 
Delahaye).  —  De  la  propriété  et  de  la  distinction  des  biens,  par  A.  Valette  (in-8y 
Mareseq).  —  Le  Mariage  et  les  mœurs  en  France,  par  Louis  Legrand  (in-8,  Ha- 
chette). —  Le  Moniteur  des  jurés  d'tssises,  par  Constant  Fenet  (in-12.  Cotillon). 
—  Manuel  de  l'instituteur,  par  F.  Briquet  (in-18,  P.  Dupont).  —  165  Arts  m- 
dustrielsen  Suisse,  par  John  Grand-Carteret,  préface  par  A.  Bachelin  (in-12, 
Sandoz).  —  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  du  la  peinture  et  de  la  sculpture 
chrétiennes  en  Orient,  par  Ch.  Bayet  (in-8,  Thorin).  —  Archives  des  corporations 
des  arts  et  métiers,  documetits,  collât,  etréimp.,  par  les  soins  de  G.  Cl.  Lavergne 
(in-8,  Charavay).  —  Études  sur  la  langue  et  la  grammaire  de  Tite-Live,  par 
Othon  Riemann  (in-8,  Thorin).  —  La  Vie  de  sainte  Marguerite,  poème  inédit  de 
Wace,  par  A.  Joly  (in-8,  Vieweg).  —  Noelz  de  Jehan  Chaperon,  publiés  par 
Emile  Picot  (in-12,  Morgand  et  Fatout).  —  Le  Sang  du  Christ,  poème,  par 
Joseph-Eugène  Boquet  (in-12,  Y.  Palmé).  —  La  nouvelle  Eve,  poème  en  douze 
chants,  par  Joseph-Eugène  Boquet  (in-i2,  V.  Palmé).  —  La  Promesse  de  Mar^ 
celle,  par  Michel  Auvray  (in-12,  Dillet).  —  Petits  Contes  alsaciens^  par  J.  Gi- 
rardin  (ia-8,  Hachette).  —  Le  Chef-d'œuvre  d'un  condamné,  par  Et.  Marcel 
in-12,  Allard).  —  Excursions  en  Afrique^  par  H.  Yan  Loos  (in-8,  Caster- 
mann).  ^  En  canot  de  papier,  par  H.  Bishop  (in-12,  Pion).  —  Voyage  d'un  faux 
dervirke  en  Asie  centrale,  par  Yambery  (in-8,  Hachette).  ^Voyages  d'exploration 
au  Zambèse  et  dans  l'Afrique  centrale,  par  D.  Livingstone  (in-8,  Hachette).  — 
Histoire  de  Vesclavage  dans  l'antiquité,  par  H.  Wallon  (in-8,  Hachette).  —  His- 
toire de  l'unité  politique  et  territoriale  de  la  France,  par  J.-B.  Paquier  (l'«  partie, 
in-8.  H  ichelie),^  Le  Village  sous  Vancien  régime,  par  Albert  Ba beau  (2*  édit., 
in-12,  Didier).  —  La  Famille  et  la  Société  en  France  avant  la  Révolution,  par  Ch. 
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de  Ribbe,  4«  édit.  (in-12,  Marne).  --  Histoire  nationale  des  naufragée  et 
aneniuree  de  mer,  par  Ch.  d'fléricault  (2  vol.  in-12,  Gaume).  —  Cours  d'his- 
toire de  France,  Livre  du  Maître,  par  Gustave  HubauU  (in-12,  Delagrave).  •— 
Histoire  de  Tàbbayed^Avenay,  par  Louis  Paris  (t.  1er,  in-8,  picard).  --^  Histoire 
de  l'École  centrale  des  arts  et  manufacHireSy  par  Gh.  de  Goinberoasse  (in-8,  Gau- 
thier-Villars).  —  Un  Empereur,  m  Roi,  un  Pape,  une  Restauration,  parÂ.  Le- 
xoj-Beaolieu  (ia-18,  Gharpentier).  —  Histoire  de  la  Vendée,  par  ]*abbé  Deniau 
(t.  V,  in-8,  Angers,  Lachèse  et  Doibeau).  —  Rodrigue  de  VUlandrando,  par  J. 
Qaidierat  (in-8,  Hachette) ,  -^  LaVieetla  Mort  de  M.  Vahhé  Béoourt,  mis  à  mort 
pour  la  foi  le  27  mai  1871 ,  à  Parts,  par  E.  Rolland  (ia-8,  imp.  Soussens).  —  Les 
Inser^tûms  historiques  de  Ninive  et  de  BabylonCy  par  A.  Delattre  (in-8, 
Leroux).  —  La  Révolution,  par  un  inconnu  (in-12,  Féchoz).  —  Mariage  et  cë- 
Ubai  des  prêtres,  par  P.  Antonini,  in- 18  (Dentu).  —  Les  Jésuites  et  robscuran- 
tisme.  Lettres  de  VindexàM.  Jules  Ferry  (in-8,  Palmé);  —  Enseignement  secon" 
daire  congréganiste  (ia-8,  Lecoffre).  —  Le  Patriotisme  des  jésuites  et  de  leurs  élèves. 
Un  Souvehir  de  Metz,  Les  Efféminés,  par  M.  G.  Delattre  (in-32,  Boulogne-sur- 
Mer).  —  La  PranC'Maçonn&rie  et  les  projets  Ferry,  par  K.  d'Avesne  (in-12,  imp. 
du  Citoyen,  Marseille).  — Le  grand  péril  de  notre  temps  ou  la  franc-maçonnerie, 
par  M^  Turinaz  (in- 18  Jésus).  —  La  Liberté  du  père  de  famille  et  le  Conseil  mu- 
nicipal  de  Paris,  discours  prononcé  par  M.  Pascal,  à  la  réunion  de  la  salle  Lévis,  le 
mercredi  ^  juin  1879  (io-12^  Dentu).  —  Huitième  anniversaire  des  martyrs  d^Ar" 
eueil  (imp.  Lahure,  in-8). —  La  Persécution  religieuse,  par  Sainl-Genest  (nou- 
velle édit.  à  50  cent.,  in-12,  Dentu).  —  Lettres  à  MM.  Jules  Ferry  et  Paul 
Bert,  en  réponse  à  leurs  attaques  contre  l'enseignement  catholique,  par  le  P.  Gh. 
Glair  (io-8,  Lecoffre).  —  Nouvelle  lettre  à  M,  Paul  Bert  y  en  réponse  à  son  second 
disceurs  contre  renseignement  catholique,  par  le  P.  Gh.  Glair  (iQ-8,  Lecoiïre).  — 
Un  Ministre  calomnié,  simple  exposé  des  faits  (in-12,  J.  Gervais).  — La  Liberté 
de  renseignement  devant  Vhistoire  (in-8,  extrait  de  la  Revue  de  France),  — 
Les  Erreurs  de  M.  Spuller  dans  son  rapport  sur  le  projet  de  loi  de  M.  Ferry  (gr 
in-8,  Lecoffre).  —  Le  Bienheureux  Fourier,  par  A.  de  Besancenet  (2^  édit.,  iQ-12, 
Téqui).  —  Histoire  de  notre  petite  sœur  Jecmne-d'Arc,  par  Marie-Ëdmëe  (3«  éd., 
pet.  ifi-8.  Pion).  —  Discours  de  M.  Baragnon,  à  la  salle  Rivoli  (in- 18).  -« 
Discours  du  comte  Albert  de  Mun,  au  Cirque  d*hiver  (in-1 8).  Visenot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

Henriette  d*Aiisleterre.  — - 

Le  Procès-verbal  de  la  mort  de  la  prin- 
cesse Henriette  d'Angleterre,  femme 
de  Monsieur  duc  d'Orléans,  frère  du 
Roi  Louis  XIV,  rédigé  par  le  médecin 
Boudelot,  a-t-il  jamais  été  imprimé? 

Un  mot  de  Eioul»  :S.V.  — 

Presque  tous  les  historiens  ont  rap- 
porté que  Louis  XV  apprenant,  non 
sans  dépit,  le  premier  partage  de  la 
Pologne  en  1772,  se  Serait  écrié  : 
«  Si  Choiseul  était  encore  ministre, 
pareille  chose  ne  serait  pas  arrivée  !» 
M.  le  duc  de  Broglie,  dans  son 
récent  ouvrage  intitulé  :  le  Seci'et  du 


Roi  (t.  II,  p.  394,  note),  met  en  doute 
ce  propos  royal  qui,  dit- il,  (c  n*a  au- 
cune vraisemblance.» 

Quelle  est  l'origine  de  cette  anec- 
dote trèâ-généralement  répandue,  et 
quel  est  Técrivain  qui,  le  premier,  l'a 
produite?  G. 

Une  ancienne  ronde  de  In 
Eil^ue.  —  A  la  fin  de  son  beau 
roman  de  Cinq-Mars,  M.  Alfred  de 
Vigny  a  placé  quelques  vers  de  ce 
qu'il  appelle  a  une  chanson  des  guer- 
res civiles.  9 

Reprenons  la  danse; 
Allons,  c'est  assez; 
Le  printemps  commence. 
Les  Rois  sont  passés. 
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Et  toujours  ce  refraia  terrible. 

Quel  est  le  texte  complet  de  cette 
ronde  révolutionnaire  qui  se  fit  en- 
tendre deux  siècles  avant  la  Marseil- 
laise? Quels  sont  les  historiens  qui 
Font  conservée?  E.  S. 

Pierre  Fermât. —  Pierre  Fer- 
mat,  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse,  a  été  un  géomètre  de 
premier  ordre  ;  c'est  une  des  gloires 
de  la  France.  Indépendamment  de 
ses  ouvrages  imprimés,  il  a  laissé  de 
nombreux  manuscrits,  qui  passèrent 
dans  les  mains  du  mathématicien 
Arbogast;  mort  en  1803,  M.  Librien 
a  fait  le  sujet  de  trois  articles  in- érés 
successivement  dans  1er  Journal  des 
Savants^  septenobre  1839,  mai  1841, 
novemb'O  1845.  Un  projet  de  loi 
avait  été  rédigé,  avant  1848,  afin  de 
donner  aux  frais  de  l'Etat  une  édition 
nouvelle  de  ses  Œuvres.  En  a-t-il 
été  question  depuis?  Sait-on  ce  que 
sont  devenus  les  manuscrits  qu'a 
décrits  M.  Libri?  —  Je  signalerai 
d'ailleurs,  aux  personnes  qu'inté- 
resse ce  qui  se  rattache  à  Fermât, 
que  la  France  méridionale,  en  avril 
1844,  renferme  un  article  de  M.  Tam- 
piau,  qui  à\  l'aide  de  recherches 
patientes  portant  sur  les  documents 
inédits,  a  suivi,  pas  à  pas,  la  vie 
paisible  de  Fermât.  M.  Despey- 
roux,  chargé  d'une  mission  scientifi- 
que, a  découvert  à  Vienne,  dans  le 
fond  Hohendorf,  des  lettres  dont  la 
copie  forme  130  pages  in-folio.  Il  ya 
tout  lieu  de  croire  qu'en  Angleterre, 
en  HolIande,en  Italie  on  trouverait  des 
lettres  de  Fermât;  il  était  en  corres- 
pondance avec  des  savants  de  ces 
divers  pays.  B.  C. 

L<a  BIbllotbèque  du  Grand- 
Aelg^neur  À  Gonstantlnople. 

—  La  Biographie  universelle  T&canie, 
à  l'article  Mâgliâbecchi,  que  ce  savant 
bibliographe  connaissait  mieux  que 
personne,  tous  les  grand  s.  dépôts  lit- 
téraires, et  sa  mémoire  prodigieuse 
les  lui  rendait  toujours  présents.  Le 
grand  duc  de  Toscane  lui  ayant 
demandé  un  jour  un  exemplaire 
d'un  oiivra<ze  fort  rare,  Mâgliâbecchi 
lui  répondit  :  «  Signor,  il  est  impos- 
sible de  vous  le  procurer;  il  n*y  en  a 
au  monde  qu'un  exemplaire,  qui  est 
àGonstantinop]e,danslabibliotbèque 


du  Grand-Seignear  ;  c'est  le  septième 
volume  dtt  la  seconde  armoire  du 
côté  droit  en  entrant.  »  L'anecdote 
est  tant  soit  peu  apocryphe,  mais 
elle  provoque  une  question  qui  n'est 
peut-être  pas  sans  intérêt  :  où  trou- 
verait-on quelques  renseignements 
dignes  de  foi  sur  la  bibliothèque  du 
sultan  ?  Un  ami  des  ;jvres. 

• 

Réimpression»  de  livres 
condamnés.  —  Doit-il  être  per- 
mis de  réimprimer  impunément  des 
livres  frappés  par  les  tribunaux,  non 
pour  motifs  politiques,  mais  pour 
outra  ses  à  la  morale  publique  et  re- 
ligieuse ?  Il  est  de  fait  que  des  écrits 
obscènes  et  impies,  très-justement 
condamnés,  se  réimpriment  ^ans 
aucun  mystère,  sans  (][ne  les  éditeurs 
ne  dissimulent  le  moms  du  monde. 
Nous  n'en  désignerons  aucun  ;  il  ne 
nous  convient  pas  d'être  dénoncia- 
teur, et  d'ailleurs  on  l'a  dit  avec 
raison  :  «  De  tous  les  livres,  celui 
qu'il  importe  le  plus  de  défendre, 
c'est  le  catalogue  des  livres  défen- 
dus; 1»  mais  notre  question  n'en  sub- 
siste pas  moins,  P.  G. 

RÉPONSES. 

L.e  Métayage  (XXV,  382).  —  On 
trouvera  plusieurs  éludes  sur  cette 
question  dans  le  Compte  rendu  des 
travaux  de  la  société  du  Berry  :  années 
3«  (1855-1856),  4»  (1836-1857),  ?• 
(1859-1860),  et  principalement  12» 
(1864- 1865),  deux  mémoires,  l'un  de 
M.  E.  Damourette,  l'autre  de  M.  Bi- 
gnon),  et  13^(1866,  discussion  sur  ces 
mémoires).  Si  la  collection  ne  se 
trouve  pas  facilement  en-dehors  de 
nos  deux  départements  de  l'Indre  et 
du  Cher,  je  la  met^  à  la  disposition 
M.  L.  £. 


de 


R.  Paturbâd-Mirand. 


On  peut  aussi  consulter,  au  point  de 
vue  juridique,  une  consultatiOD  sur 
le  contrat  ae  colonaf?e  par  Latreilte, 
Revue  critique  de  législation  et  de  ju- 
risprudcnce,  1864,  XXV,  392  (tirée  à 
part  Paris,  Cotillon,  1  fr.  50),  et  tous 
les  commentateurs  du  code  Napoléon 
sur  les  art.  1763  et  suivants. 

FamlUeBédisis  (XXV,  479).— 
Bédigis  ou  BÉDiGiB  (François-Nicolas), 
né  &  Servon,  aujourd'hui  canton  de 
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Ville-sor-Tourbe,  arrondissement  de 
Ste-Menehould  (Marne),  le  l«r  avril 
1738  (Altnanach  de  la  Jiïarm  de  Tan  XI 
p.  37),  mourut  à  Paris  le  12  mars  1815. 
Son  corps,  par  suite  de  roccupation 
de  Paris  par  les  armées  alliées,  fut 
cinq  jours  sans  pouYoir  être  inhumé. 
Son  portrait,  dessiné  par  C.  L.  Des- 
rais  a  été  gravé  par  Draper,  in-fol. 
11  était  professeur  de  TÂcadémie 
Royale  d'écriture  et  juré  expert  des 
actes  contestés  en  justice.  (Soliman 
Lieutand,  heehtrehes  sur  les  penoTi" 
nages  nés  en  Champagne,  1876,  in-8.) 

Béd'gis  a  publié  :  ÏArt  d'écrire  dé- 
montré  par  des  principes  approfondis, 
Paris.  Jean  Bâtard,  1768,  in-fol.  — 
Les  Agréments  de  récriture,  ou  Vex- 
position  du  gçût  des  Français  sur  l'art 
d'écrire.  Pari*,  1770  in-foI.  —  La 
file  Philosophêy  conte  moraly  1777, 
in-12.  —  Discours  lu  à  V ouverture  et 
séance  publique  de  V Académie  Royale 
d^écriture,  Paris  1774,  in-12.  —  Un 
volume  comprenant  ces  deux  ouvra- 
ges réunis  figurait,  au  prix  de  3  fr., 
flans  un  catalogue  du  libraire  Bail- 
lieu.  Cet  exemplaire  portait  de  nom- 
breuses additions  manuscrites  de 
Vautour. 

J*ai  lo  quelque  part  qu'on  éloge  de 
Bédigis  a  été  fait  après  sa  mort  au 
bureau  académique  d'écriture. 

On  peut  consulter,  sur  Bédigis, 
VAlmanach  historique  de  la  Marne, 
1861,  par  Guérard  (art.  Servon);et 
la  Statistique  historique  du  départe- 
ynent  de  la  Mame^  par  le  même  (Ghâ- 
lons,  1862,  in-8},  Bédigis  reliait  lui- 
même  ses  livre', quM  régnait  avec  un 
canif;  il  les  couvrait  en  parchemin 
et  ornait  ensuite  la  couverture  de 
dessii.s  à  la  pL.me  qui  sont  t'ès-ré- 
guliers  et  originaux.  Ses  livres  portent 
snr  les  marges  des  annotations  de  sa 
main. 

Je  possède  un  ouvrage  en  trois 
voIam»^s  qui  porte  son  ex  libris  et  des 
notes  de  sa  main  ;  chacun  des  trois 
volumes  est  couvert  en  par<  hemin  et 
oraë  de  curieux  dessins  à  la  plume, 
remarquables  aussi  par  leur  unifor- 
mité. L'un  de  ces  dessins  mériterait 
d'être  reproiluit  comme  curiosité  bi- 
bliographique. 

La  famille  Bédigis  existe  encore 
ui  Champagne.  —  Un  prêtre  de   ce 
nom  doit  encore  habiter  Cb&lons-sur-  i 
Varne.  B.  de  F. 


Un  manuscrit  de  la  biblio- 
Ui^qne  de  Berne  (XXV.  286, 
382).  —  M.  le  D'  Falk  demandait  si  le 
Le  Petro-Castrum  d'où  sort  le  manus- 
crit 378  de  la  bibliothèque  de  Berne, 
était  Pierre-Chatel  (Isère).  Nous  n'a- 
vons rien  à  ajouter  à  la  répunse  de 
M.  l'abbé  Belet  (382);  mais  nous 
tenons  à  indiquer  Pierre-Chate),  dans 
le  département  de  l'Ain,  commune 
de  Virignio,  arrondissement  de  I3el- 
ley.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
fort  qui  domiue  le  Rhône  vis-à-vis 
d'Yonne^  mais  c'était  autrefois  une 
chartreuse,  et  c'est  là  que  fut  créé 
l'ordre  de  l'Annonciade.  Toutefois  les 
dates  ne  permettent  guéié  de  sup- 
poser que  Je  manuscrit  en  question 
provienne  de  là.  Y. 

A.rniolrleB      à     retrouver 

(XXV,  556).  —  Flour  de  Feitin,  sei- 
gneur de  Yron,  Avesnes  et  Hémen- 
court,  en  Ponthieu,  homme  d'armes 
des  ordonnances  du  Roi,  testa  le 
27  septembre  1552,  ordonna  sa  sé- 
polture  à  Vron,  auprès  de  son  beau- 
père,  et  désigna  comme  un  de  ses 
exécuteors  testamentaires,  son  gen- 
dre, Jean  de  Lauzeray  (et  non  Lan- 
zeray),  dont  les  armes  sont  ainsi 
décrites  dans  un  Armoriai  de  Wai- 
gnart,  généaIo«?iste  abbevillois  de 
la  lin  du  xvi«  siècle,  que  je  viens  de 
publier  (1  vol.  in-4,  Delattre-Li'uoél, 
imp.  Amiens,  1879).  «  Jehan  ,de  ' 
Lozerez,  seigneur  de  Veron,  porte 
dazur  à  la  bande  dor,  chargée  de  trois 
sautoirs  d'azur.  »  Je  crois  cette  fa- 
mille or  jjinaire  du  Boulonnais  ou 
de  l'Artois,  comme  les  Fertin  ;  son 
nom  s'est  également  écrit  de  Loze- 
rel  ;  —  Oserel,  Oseraie^  lieu  planté 
d'osier?. 

Copite  DE  Bussy-Vauchelles. 

•  . 

Un  é véque  de  Bayeux  (XXV, 

556).  —  M.  Paul  de  Farcj,  dans  sa 
Sigillographie  de  la  Normandie,  évéché 
de  Bayeux  (Caen^  Le  Blanc-Har  del, 
1875,  in-4,  le»  fascicule,  p.  63-73), 
consacre  une  notice  à  Ilenri  Re  du 
nom,  dunt  il  fait  le  xxxiv*  et  non  le 
xxxiiie  évéque  de  Bayeux,  donne  nne 
gravure  et  une  description  de  son 
sceau  et  de  son  contre-sceau,  avec 
une  longue  liste  des  titres  le  con- 
cernant conservés  dans  les  Archi?es 


—  94   — 


Dations  Je»  et  dans  les  archives  du  Cal- 
vados et  dé  la  Manche.  11  le  dit  Anglais, 
mais  sans  indication  ni  de  son  nom 
de  famille,  ni  de  ses  armes.        R. 

L.e    BaUU  de  Suffren  (XXV, 

479,  5î)8).  —  On  peut  consulter 
aussi  :  Gimon,  notaire  à  Salon  : 
Chroniques  salonaises.  Notes  sur  le 
bailli  de  Suffren  et  sa  famille  (Mar- 
seille, 1866,in-8).  —  Roux-Alphéran. 
Adam  de  Crapponne  et  le  bailli  de 
Su/fren  (Aix,  185i,  in-8).  —  J.  B.  [B. 
Bonnet].  Saint-Tropez  et  le  bailli  de 
Su/fr^n (Dragui^nan,  1866,  in-8).  G.B. 

Voir JouBKRT  Fr.  Le  Bailli  de  Sufften^ 
(Marne,  1 8744n''i  2). —  Le  Bahou  Ipécas 
MoDBLiAK.  La  Campagne  et  les  actions 
de  M.  le  bailly  de  Suffren  de  Sainte 
Tropez^  vice-amiral  de  France,  par***, 
divan  et  interprète  de  l'escadre 
française  dans  Tlode  orientale  (Manus- 
crit dalé  de  Pondichéry,  1790,  porté 
dans  un  catalotfue  de  vente  de.  Glau- 
din,  27  juin  1879).  X. 

Voir  encore  :  Hennequin.  Essai 
historique  sur  la  vie  et  les  campagnes 
du  Bailli  de  Suffren.  Paris,  1824, 
in-8»  —  Gh.  GnNAT.  Histoire  du  Bailli 
'  de  Suffren f  18B2.  —  J.  S.  Roux. 
Le  Bailli  de  Suffren  dans  VInde,  Mar- 
seille, 1862,  in-8.— A.Jal.  J9ich'onnaire 
critique  de  biographie  et  d'histoire^ 
1867,  Yerbo  Suffrbn.— Au  sujet  de  la 
mort  du  bailli,  qui  aurait  été  tué  en 
duel  par  un  M.  de  Mirepoix,  Roux, 
(p.  295-296  de  Touvrage  cité  plus 
haut)  donne  une  bibliographie  des 
ouvrages  consultés  par  lui  pour  son 
livre,  qui  parait  fait  avec  grand 
soin,  et  d'après  de  nombreux  docu- 
ments inédits.       GoMTE  de  Marsy. 

I^  P.  DrexeliuB  (XXV,  479, 
857).  —  Le  P.  Jérémie  Drexel,  né  à 
Augsbourg  en  1581,  fit  ses  études  & 
Ingolstadt,  fut  d'abord  professeur  de 
rhétorique  à  cette  université,  puis 
prédicateur  de  l'élection  de  Bavière, 
et  mourut  à  Munich  le  19  avril  1638. 
Ses  écrits  latins  forment  57  volumes 
in-12  et  ont  été  réimprimés  en  2  vol. 
in-folio  à  Anvers. 

Qnérard  cite  one  traduction  de 
VEtemiti  malheureuse^  par  S.  D.  Séb. 
Gotomme,  Paris  1788.  —  Louandre  et 
Roorqnelot  citent  quelques  traduc- 
dactions  d'autre»  ouvrages  par  l'abbé 


Pb.  Perriu,  avec  celle  du  même  traité 
publié  en  2  vol.,  1837,  et  réimprimé 
en  1838  par  M.  Poussielgue.  Lorenz 
en  cite  deux  traductions.  Tune  par 
le  R.  P.  Golomme,  1869^  l'autre  par 
M.  Délet  en  1870.  Lorenz  cite  une 
douzaine  d'autres  ouvrages  traduits 
en  français  pendant  les  dernières 
années.  La  biographie  de  Drexel  se 
trouve  dans  la  biographie  allemande, 
5  volumes.  On  y  a  oublié  de  mention- 
ner un  pelit  ouvrage  :  G.  H.  Poetze, 
Disquisitio  num  Dreœelii  scripta  ora^ 
culorum  divinorum  instar  haberi  de^ 
béant,  Lubeck,  1720. 

S.  Galvary  (de  Berlin). 

ni  ono§prapble»  d*établls»e- 
ment»  bosplt^llers  (XXV,  479). 

—  Voici  une  liste  bien  incomplète 
pour  répondre  à  cette. question  :  elle 
est  dressée  sur  les  renseignements 
que  nous  ont  fourni  plusieurs  mem- 
bres de  la  Société  bibliographique,  et 
notamment  MM.  le  comte  de  Marsy  et 
le  vicomte  M.  de  Beaucorps. 

Louandre.  Notice  historique  sur 
l'Hôtel-Dieu  d'Abbeville,  1155-1855. 
(1856,  in-8  de  72  p.  dans  les  mé« 
moires  de  la  Société  d'émulation  d' Ab- 
bé ville.  —  Magen  (A.).  La  ville  d'Agen 
Sendant  l'épidémie  de  1628  à  1631, 
'après  les  registres  consulaires  (Agen, 
1862,  in-8).  —  Sirand  (A.),  frag- 
ments historiques  de  l'Ain.  L'au- 
mône au  xv«  siècle  ;  L'hôpital  d'Am- 
bronay  (Bourg,  1861,  in-8  br..  — 
Morqan-Frondeville  (baron  de).  Essai 
sur  l'histoire  de  l'assistance  à  Amiens 
(1868,  in-8.  Dans  le  Compte  rendu  du 
Congrès  scientifique) .  —  Port  (Gêles- 
tin).  Hôpital  Saint-Jean  d'Angers. 
Inventaire  précédé  d'une  notice  et 
suivi  d'un  cartulaire.  —  Advielle 

i Victor).  Notice   sur  l'hospice  d'Au- 
)rac  en  Rouergue  fBrnges,  lithogr. 
mécanique  de  Daveluy,  1874,  in-8). 

—  Bousquet  (l'abbé).  Hôpital  d'Au- 
brac  (Aveyron).  (Rodez,  1845^ 
in-8).  -^  Beaurepaire  (de).  Notice 
sur  l'hospice  d'Avranches  (Avran- 
ches,  Tostain,  1858,  in-12).  — 
Pluquet  (Fréd.).  Mémoire  historique 
sur  l'hôtel-Dieu  de  Bayeux  (Gaen, 
1825,  gr.  in-8).  —  Denois  (Joseph). 
Histoire  de  l'Hôtel-Dieu  de  Beaufort- 
en- Vallée  (1412-1810),  (Angers,  in-8, 
1871).  —  Fondation  et  nègles  du 
très--célèbre  hospital  de  la  ville  de 
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Bauloe,  trad.  fidèlement  en  iraiiÇaU 
Autun,  1836,  ia-4).  —  Discours  chres- 
tiea  sur  rétablissement  du  bureau 
des  pauvres  de  Beauvais  {Paris^  Des- 

Srez,  1655,  in-4).  —  Castan  (Aug). 
btiee  sur  l'hôpital  du  Saiot-Esprit  de 
Besançon  (Besançon,  in*8,  1865).  — 
[Vallage  (P.  aîné)].  Notice  historique 
sur  rinstitution  à  Béthune^  en  1188, 
de  la  confrérie  des  charitables  de 
Saint-Éloi  (Béthune,  H.  Galand,  1875, 
in-8).  — ËBRARD  (D^  £.).  Misère  et 
charité  dans  une  petite  ville  de 
France,  de  1560  à  1862.  Essai  histo- 
rique et  statistique  sur  les  établis- 
sements et  institations  de  bienfai- 
sance de  la  ville  de  Bour^  (Bourg, 
4874,  in-8  de  496  p.).  —  Bruyelle. 
Les  Monuments  religieux  de  Cam- 
brai (1854).  —  Batault  (Henri).  No- 
tice historique  sur  l'association  des 
Dames  de  la  Miséricorde  de  Chalon- 
sur-Saône,  1638-1877.  Avec  docu- 
ments inédits  sur  l'assistance  pu- 
blique dans  la  même  ville,  depuis 
1466  (in-8  de  328  p.).  —  Règlement 
et  police  des  pauvres  de  la  ville  de 
Chartres  (Chartres,  Simphorian-Cot- 
tereau,  1686,  pet.  in-4].  —  Merlet. 
Inventaire  des  archives  hospitalières 
de  Ghàteaudun.  —  Peghoux.  Re- 
cherches sur  les  hôpitaux  de  Cler- 
mont-Ferrand  (Clerroont,  Thibaud- 
Liandriot,  1845).  —  Fondation,  cous- 
iruction,  économie  et  règlement  des 
bospitaux  du  Saint-Esprit  et  de 
Notre-Dame  de  la  Charité  en  la  ville 
de  D^on  (Dijon,  P.  Paliiot,  1649, 
in-4).  —  Peignot  (Gabriel).  Histoire 
de  la  fondation  des  hôpitaux  du 
Saint-Esprit  de  Rome  et  de  Dijon 
(Dijon,  1838,  in-4).  —  Arbaumont 
(Jules  d').  Notice  historique  sur  la 
diapelle  et  l'hôpital  aux  riches  (Di- 
jon, impr.  et  hth.  Eugène  Jobard, 
1868).  —  Brassart.  Inventaire  gé- 
néral des  Chartres,  appartenant  aux 
hospices  et  au  bureau  ae  bienfaisance 
de  Douai  (1839,  in-8),  et  Notice  sur  les 
hospices  de  Douai  (1842).  —  Deltsle 
(Léop.)»  Fra^ents  de  Thistoire  de 
Gonesse.  Paris,  1859,  in-8  de  71  p. 
Extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'École 
des  chartes,  1859).  —  Burgadb  (J.- 
B.-J.-£ugène).  Histoire  de  Thôpital 
de  Ldbourne  (Bordeaux,  1867,  imp, 
Delmas,  in-8).  —  Vasseur.  No- 
tice historique  et  archéologique  sur 
la  Maiaon-Dieu  de    Lisieux   (Caen, 


1864|  in-8,  extiait  du  Bulletin  mo- 
numental). —  Vassedr  (Charles). 
Léproserie  de  Saint-Clair  et  Saini- 
Blaise  de  Lisieux  (Caen,  1864,  in-8; 
extrait  du  Bulletin  monumental).  — 
Institution  de  Taumosne  générale  de 
Lyon  (Lyon,  1639,  in-4).  —  Insti- 
tution de  Taumosne  générdle  de 
Lyon  (Lyon,  1699,  in-4).  —  Guigde. 
Notice  sur  les  hospices  de  Lyon 
(dans  les  mémoires  oe  la  Société  lit- 
téraire de  Lyon,  1876).  —  DAGiER(Et.). 
Histoire  chronolof^ique  de  l'hôpital 
général  et  grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon 
(Lyon,  1830,  2  vol.  in-8).  —  Achard- 
James  (J.-M.).  Histoire  deThospice  de 
l'Antiquaille  de  Lyon  (Lyon,  1854, 
in-8).  —  Cauvin.  Hecherches,  sur  les 
établissements  charitables  du  Mans. 

—  Martin  et  Mooret,  Revendication 
des  biens  de  Tancienne  maladrerie 
de  Rozoy-sur-Serre,  réunis  à  THôtel- 
Dieu  de  Marie.  Pièces.  —  Beaucorps 
(Maxime  de).  Les  Montils,  ses  ruines, 
son  Hôtel^Dieu  au  xui«  siècle  (extrait 
du  t.  XI  des  mémoires  de  la  Société 
archéologique  de  TOrléanais,  Orléans, 
imp.  Georges  Jacob,  1868).  —  Faure 
(Uipp.).  Hospices  de  Narbonne  (in-4, 
1864). —  Leroux  (l'abbé).  Les  hospices 
de  Noyon.  (Bulletin  du  comité  ar- 
chéologique de  Noyon,  t.  I,  p.  33). 

—  L'Hôpital  général  charitable  ou 
Hôtel-Dieu  de  Paris  (Paris^  Savreux, 
1657,  in-4). — Arrault.  Abrégé  histo- 
rique de  l'établissement  de  l'hôpital 
des  Enfants -Trouvés  (Paris,  1746, 
in-4).  —  [Dufodr].  Diogène  à  Paris 
(Athènes;  [Paris],  Buisson,1787,  in-12). 
Il  y  a  un  article  sur  les  hôpitaux.  — 
Mémoire  historique  et  instructif  sur 
l'hospice  de  la  Maternité  (Paris,  1808). 

—  HnssoN.  Etude  sur  les  hôpitaux 
et  inventaire  des  archives  de  l'HÔ-* 
tel-Dieu  de  Paris  (1866,  in-4).  — 
Brièle  (Léon).  Notes  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris 
(Paris,  Ernest Thorin,  1870,  in-8).— 
La  Ménardière  (de).  Introduction  à 
l'histoire  des  établissements  de  cha- 
rité à  Poitiers  (Poitiers,  Dupré,  1876, 
in-8  de  76  p.);  extrait  des  documents 
inédits  publiés  par  la  Société  des 
antiquaires  de  l'Ouest).— Roquain  db 
CouRTEMBLAT.  Archivcs  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Pontoise.  (Extrait  de  la  Bi- 
bliothèque de  l'Ecole  des  chartes, 
22*  auD^e).  —  Jadar  (H).  Les  Tradi- 
tiotis  de  charité  dans  le  Rethelui^^ 
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recueil  de  documents  inédits  sur  les 
fondations,  los  hôpitaux,  les  écoles 
et  les  bienfaiteurs  du  pays  (RetheU 
imp.  Beauvarlet,  1878,  in-8).  —Che- 
valier (J.  A  ).  Essai  historique  sur 
les  hôpitaux  et  les  institutions  cha- 
ritables de  la  ville  de  Romans.  — 
ViOLLET  (D').  Documents  pour  servir 
à  l'histoire  des  hôpitaux  en  Rouergne 
(Caen,  in-8,16  p.)«—  LugdetCM»*"  J.- 
F.-O.).  Etudes  historiques  sur  réta- 
blissement   hospitalier   du    Grand- 
Saint-Bernard  (Paris,  1849.  in-8).  — 
Rucher   (l'abbé).    Notice    historique 
sur  la  maladrerie  de   Saint- Mesmin 
(Orléans,    4866,    in-8);   extrait    des 
Mémoiresde  la  Société  archéologique 
de  rOriéanais).  —  Deschaups  de  Pas: 
Recherches   sur   les   établissements 
.  hospitaliers    de    Saint-Omer   (1877, 
in-8).   —    Ratouis  (Paul).     Etudes 
historiques  sur   THÔtel-Dieu  et  les 
anciens     établissements    charitables 
de  la  ville   de    Saumur    (Saumur, 
imp.   Paul   Godet,  1869,  in-12).  — 
Vasseur  (Ch.).  Le  Registre  Je  la  cha- 
rité de  Surville  (Caen,  1865,  in-4).  — 
Curie- Lassus  (l'abbé).  La  Charité  dans 
le  Bit^orre  ou  les  hôpitaux  de  Tarbes 
pendant  ces  trois    derniers    siècles 
(1864).—  DoRMois.  Notice  sur  l'hospice 
d  e  Tonnerre  (1853).—  ârbois  de  Jubain- 
viLLE  (d').  Etudes  sur  les  documents 
antérieurs  à   1285,  conservés   dans 
les  archives  des  quatre  petits  hôpi- 
taux de  la  ville  de  Troyes(1857,  bro- 
chure in-8.  —  Babead  (Albert).  Cons- 
truction de   l'Hôtel-Dieu  de   Troyes 
(dans  les   Mémoires   de    la   Société 
académique  de  l'Aube,  t.  XXX VI II). 
—  Babeau  (Albert).  L'Hôtel-Dien-le- 
Comte  de  Troyes  au  «eizième  siècle 
(Troyes,  imp.  Dufour-Bouquot,  1877, 
iri-8  de  22  p.,  extrait  de  VAnnuaire 
de  l'Aube,  année  1878).  —  Guignard 
Les  anciens  statuts  de  l'Hôtel-Dieu- 
le-Comte  de  Troyes  (1853).  —  Har- 
MAND.    Léproserie    de    la    ville    de 
Troyes.  Notice  historique  (in-8).  — 
Notice  historique  sur  la  léproserie  de 
la  ville  de  Troyes,  suivie  de  la  liste 
des  dons  faits  à  celte  maison  depuis 
1123  jusqu'à  la  fin   du  quinzième 


siècle,  avec  le  nom  des  bienfaiteurs, 
et  accompagnée  de  toutes  les  pièces 
justificatives  tirées  du  cartulaire  et 
des  archives  de  ladite  léprosie,  qui 
se  trouvent  partie  à  l'Hôtel-Dieu, 
partie  à  l'hôtel  de  ville  (Troyes,  1849, 
m-8).  —  RosENSwEiG  (Louis).  Recher- 
ches historiques  dans  les  archives 
départementales,  communales  et 
hospitalières  du  Morbihan.  Hôtel- 
Dieu  de  Vannes  (in-18,  1874).  — 
Bouis  (de).  Hôtel-Dieu  de  Vernon 
(extrait  des  travaux  de  la  Société 
de  l'Eure,  3«  série,  t.  V).  —  Missol 
(Dr  Léon).  Notice  historique  sur  l'an- 
cien hôpital  de  la  Quarantaine  ou 
des  pestiiférés  de  Yillefranche  en 
Beaujolais  et  sur  les  épidémies  de 
peste  qui  ont  affligé  la  ville  (Lyon, 
1873,  «r.  in-8).  —  Chevalier  (J.-A.- 
U.).  Notice  historique  sur  là  mala- 
drerie de  Voley,  près  Romans,  précé- 
dée de  recherchas  sur  la  lèpre,  les 
lépreux  et  les  léproseries  (Romans, 
imp.  et  lith.  de  H .  Rosier,  1870,  in-8). 

Nous  pouvions  ajouter  : 

Le  Glay  (J.).  Recherches  histo- 
riques sur  les  anciens  hospices  ru- 
raux du  nord  de  la  France.  Lille, 
1 858,  in-8  ;  extrait  du  Bulletin  de  la 
commission  historique  du  Nord).  — - 
Labourt.  Recherches  sur  les  mala- 
dreries  et  léproseries  (1864,  in-12). 

—  Beaucorps  (Maxime  de).  L'Assis- 
tance piiblique  (dans  les.  Mémoires 
de  l'Académie  de  Sainte-Croix  d'Or- 
léans^ t.  H). 

Et  beaucoup  de  monographies  de 
villes  oij  il  est  question  des  hôpitaux, 
èomme  les  suivantes  : 

Séuichon  (Ernest).  Histoire  de  la 
ville  d'Aumale  (Seine-Inférieure)  et 
de  ses  institutions,  depuis  les  temps 
anciens  jusqu'à  nos  jours  (2vol.  in-8). 

—  LÉPiNOis.  Histoire    de    Chartres. 

—  Boudant  (abbé).  Histoire  de  la 
ville,  du  château  et  de  l'abbaye 
d'Ebreuil  (Moulins,  1866).  —  Beau- 
VJLLÊ  (DE^.  Histoire  de  Montdidier 
(t.  m,  in-4). 

On  peut  consulter  Sachs, /)mer(./ur. 
de  (nyhamtrophiis.  Argent.  1674.  — 
\o\TmssiPolybiblion  t.X,p.  192, 254. 

Le  Gérant  :  L.  Sandret. 
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REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

PHILOSOPHIE 

I^<»gi«ta6. —  1.  Philosophia  christiana  cum  antigua  et  nova  eomparata,  auctore  Cajti» 
SansbverinO.  Logicœ,  vol.  lY.  Naples,  1878  (Paris,  Roger  et  Ghernoviz),  gr.  in-8 
de  334  p.  Prix  :  5  fr.  —  2.  Logicœ  imtitutionei,  aact.  Jos.  Allievo,  in  Taarin.  arch.- 
gymnasio  prof.  Turin,  1877,  in->12de  143  p.  Prix  :  1  fr.  25. 

Bléteptayslque.  —  Z.  La  Science positiv»  et  lamétaphysiquey  par  LOUTS  Liard,  prof,  de 
philos,  à  la  fac.  de  Bordeaux.  Paris,  Germer-Bail  Hère,  1879,  in-8  de  viii-488  p. 
Prix  :  7  fr.  50.  *—  4.  Des  sciences  positives  et  du  surnaturel,  en  particulier  de  l'idée  du 
mtracle  et  de  sa  possibilité  en  présence  des  doctrines  scientifiques  modernes,  par  L*^*, 
anc.  élève  de  l'Ec.  pol.vt.  Paris,  V  Palmé,  1877,  in-8  de  xi-256  p.  Prix  :  5  fr.  — 
5.  VOmbrê  de  Socrate,  petits  dialogues  de  philosophie  socratique,  par  Ch.  Gharaux,  prof. 
de  pbil.  à  If^  fac.  de  Grenoble.  Paris,  Durand  et  Pedone-Lauriel,  1878,  in -12  de 
288  p.  Prix  :  3  fr.  —  6.  Le  Temps  et  l'unité  de  temps;  l'espace  et  la  matière,  par 
LB  MÉMB.  Paris,  même  lib.,  1879,  in- 12  de  84  p. 

Go«nioloc;ie  et  pAycbologle.  —  7.  La  Conciliatione  délia  fede  cattolica  con  la 
vera  sciensa,  ossia  Accademia  filosofico-medica  di  tan  Tommaso  d'Àquino,  per  G.  M. 
CoRNOLDi,  di  G.  d.  G.  2'ediz.  con  appendice.  Bologna,  Mareggiani,  18'?8,  in-12  de 
170  p.  Prix  :  i  fr.  ^  8.  La  Personnalité,  par  J.  âbaSOLO.  Bruxelles,  1877,  in-12  de 
267  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  9.  le  Matérialisme  démasqué,  par  âmêdéb-H.  Simonin. 
Paris,  Didier,  1878,  gr.  in-18  de  256  p.  Prix  :  3  fr.  —  10.  Les  Preuves  du  transfor- 
misme, réponse  à  Virchow,  par  £hn.  Haeckbl,  prof,  à  TUniv.  d'Iéna,  trad.  de  l'ail, 
et  précédé  d'une  préface  par  J.  Socry.  Pans,  Germer-Bailiière,  1879,  in-18  de 
XXXVl-155  p.  {Bibliolh,  de  philos,  contemporaine).  Prix  :  2  fr.  50.  —  11  -  Etudes  sur  la 
théorie  de  Véoolution  auœ  points  de  vue  psychologique,  religieux  et  morcU.  par  L.  Carkau, 
prof,  de  phil.  à  la  fac.  de  Besançon.  Paris,  Hachette,  1879,  gr.  in-18  de  xviii-289  p. 
Prix  :  3  fr.  50. 

Morale  et  e»thétiqiie.  —  12.  Du  droit  et  du  devoir,  par  Elie  Méric,  prof, 
à  la  fac.  de  tbéol.  en  Sorbonne,  2*  édit.  Paris,  Ed.  Baltenweck,  1877,  in-12 
de  xii(-490  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  13.  Eugenio  o  il  bello  è  guida  al  bene,  di  Giov. 
can.  HiLANESB.  prof,  de  filos.  nel  semin.  di  Treviso.  Torino,  P.  Marietti,  1878,  in-12 
de  262  p. 

1.  —  Nous  avons  eu  déjà  plus  d*uiie  occasion  de  citer,  parmi  les 
restaurateurs  de  lascolastiquedans  les  écoles  du  dix-neuvième  siècle, le 
chanoine  Sanseverino,  de  Naples.  Ce  professeur  distingué  a  certaine* 
ment  contribué  pour  une  large  part  à  cette  résurrection  inattendue, 
et,  s'il  a  quelques  rivaux  dans  cette  œuvre  importante,  comme  le 
P.  Liberatore  à  Rome,  le  P.  Kleutgen  en  Allemagne,  le  P.  C.  Gonzalez 
en  Espagne,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  été  surpassé,  en  somme, 
soit  par  l'influence,  soit  par  le  talent  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  cô 
talent  soit  celui  d'un  philosophe  absolument  complet,  et  qu'il  n'ait  pas 
laissé  quelque  chose  à  faire  sur  presque  tous  les  points  aux  métaphysi- 
ciens de  son  école.  Quoi  qu'il  en  soit,  quand  une  mort  prématurée 
l'enlevait  à  la  religion  et  à  la  science,  il  n'y  a  pas  encore  dix  ans,  il 
avait  terminé,  outre  un  certain  nombre  de  travaux  de  détail,  ses 
Elementa  philosophie  christianss^  dont  nous  annoncions  dernièrement 
une  bonne  traduction  française  (t.  XXV,  p.  196);  mais  son  grand  ouvrage, 
sa  somme,  son  encyclopédie  philosophique  {Philosophia  christiana  cum 
anliqua  et  nova  eomparata)^  n'était  pas  même  conduite  au  tiers  de  son 
étendue.  En  effet,  il  n'avait  encore  paru  que  la  Dynamilogie  (corres*- 
Août  4879.  •  T.  XXVI,  7. 
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pondant  à  la  psychologie  expérimentale,  plus  le  traité  de  la  certitude), 
et  une  partie  de  la  logique.  Il  manquait  donc,  outre  le  complément  de 
cette  dernière,  ces  traités  d'ontologie,  de  cosmologie,  d'anthropologie, 
de  théologie  naturelle,  dont  Tabrégé  forme  deux  gros  volumes,  dans 
les  Éléments  publiés  naguère  en  français  à  Avignon.  La  mort  de 
Tauteur  ne  permettait  guère  d'espérer  Tachèvement  de  la  Philosophia 
christiana;  néanmoins  les  six  volumes  parus  de  ce  grand  ouvrage 
(Paris,  libr.  A.  Roger,  net  :  30  fr,)  ont  continué  de  se  répandre  avec 
un  succès  croissant,  au  point  de  nécessiter  une  seconde  édition.  Aussi 
Tapparition,  en  novembre  dernier,  d'un  septième  volume,  qui  termine 
la  logique,  a-^t-elle  été  accueillie  très-*favorablement  en  Italie  ;  nous 
sommes  heureux  de  Tannoncer  aux  lecteurs  français  qui  s'intéressent 
aux  travaux  de  philosophie,  et  surtout  au  progrès  de  la  néosco- 
lastique. 

Sanseverino  a  divisé  sa  logique  en  trois  parties  :  logique  formelle 
(les  trois  opérations)  ;  logique  réelle  (du  syllogisme,  soit  sophistique, 
soit  dialectique  ou  probable,  soit  démonstratif),  et  méthodologie. 
Or,  ce  quatrième  et  dernier  volume  renferme  le  troisième  chapitre  de 
la  seconde  partie,  concernant  le  syllogisme  démonstratif,  plus  toute 
la  méthodologie.  Nous  en  dirons  peu  de  chose,  parce  que,  sauf  plus 
d'ampleur  dans  le  développement,  Tessentiel  de  ce  volume  était  déjà 
dans  les  Éléments.  Nous  avons  cependant  mieux  apprécié  ici  l'un  des 
reproches  que  M^  Gonzalez  adressait  à  Sanseverino  :  de  ne  pas 
établir  des  divisions  assez  méthodiques  dans  des  matières  longues  et 
compliquées.  Le  chapitre  du  syllogisme  démonstratif,  qui  est,  d'après 
Taùteur,  tiactatio  logicœ  potissima,  embrasse  quatorze  articles,  et  ce 
n'est  pas  trop  ;  mais  ces  quatorze  articles  devaient  évidemment  être 
rangés  sous  un  moindre  nombre  de  titres  plus  synthétiques,  par 
exemple  :  les  éléments  de  la  démonstration  (art.  1-6),  les  diverses 
formes  de  démonstration  (7-10),  la  notion  et  la  division  des  sciences 
(11-14).  D'autre  part,  certains  de  ces  articles,  démesurément  longs, 
auraient  besoin  d'être  subdivisés.  Il  serait  d'ailleurs  injuste  d'ajouter 
une  grande  importance  à  ces  critiques.  L'ordre  facile  du  développe* 
ment  et  l'extrême  netteté  du  langage,  à  la  fois  très-clair  et  très-élégant, 
en  atténuent  extrêmement  la  portée. 

Elles  ne  s'appliquent  guère  d'ailleurs  à  la  troisième  partie,  méthodo- 
logie. Mais  nous  devons  avertir  que,  dans  celle-ci,  rien  de  bien  impor- 
tant ne  vient  s'ajouter  à  ce  que  nous  avions  déjà  lu  dans  la  partie 
correspondante  des  Elemsnta.  On  y  trouvera  donc,  un  peu  plus 
étendues  et  accompagnées  de  plus  de  citations  et  de  références, 
Texposition  et  la  réfutation  des  méthodes  psychologique  (soit  empi- 
rique, soit  idéaliste),  ontologique,  éclectique  et  traditionaliste,  la 
vraie  méthode  étant  psychologique  rationnelle;  on  y  verra  de  plus  une 
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étude  sérieuse  de  ranalysa  et  de  la  synthèse,  et  de  la  diversité  des 
méthodes  répondant  à  la  diversité  des  sciences  ;  deuï  chapitres  moins 
complets  sur  Tusage  des  hypothèses  e^  sur  la  méthode  d'enseignement; 
enfin  des  Prxnotiones  de  arte  critica,  qui  nous  paraissent  fort  superfi- 
cielles. Peut-être  le  temps  seul  a-til  manqué  à  l'auteur  pour  étendre 
et  améliorel*  ces  dernières  pages.  Aussi  n'avons-vous  guère  Tespoir 
de  voir  paraître  la  suite  de  ce  grand  travail,  le  plus  .considérable  et, 
à  plusieurs  égards,  le  plus  distingué  qui  ait  été  consacré  ds^ns  notre 
siècle  au  rajeunissement  de  la  doctrine  des  maîtres  du  moyen  âge  et 
à  la  réfutation  des  erreurs  modernes  par  le  secours  de  leur  philo- 
sophie. 

2.  —  M.  Allievo  n'appartient  pas  évidemment  à  la  même  école.  En 
s'efforçant  de  prendre  un  peu  partout  les  éléments  de  son  petit  manuel 
de  logique  {Logicx  institutiones),  sans  s* attacher  à  aucun  maître  exclu- 
sivement, il  évite  toujours  les  auteurs  qui  peripateticam  scholx 
stUftilitatem  redolent  et  progredientis  scientiœ  conditionibtis  obversan- 
tur  (ce  dernier  point  est-il  fondé?).  D'autre  part,  il  suit  la  division 
bien  connue  :  idée,  jugement,  raisonnement,  méthode  (y  compris  la  cer- 
titude). Cette  distribution  lui  paraît  aussi  fondée  en  raison  que  con- 
forme à  VOrganoîi  d*Aristote;  il  ajoute  qu'elle  a  été  suivie  par  la  plu- 
part des  modernes«parmi  lesquels  il  cite  quatre  Français, dont  les  deux 
premiers,  Goudin  et  Pourchot,  ont  leur  nom  estropié  (p.  10),  et  le 
dernier,  Mv  Bouvier,  eût  été  peut-être  surpris  de  recevoir  un  hon- 
neur refusé  ici  è.  la  logique  de  Port-Royal  et  à  celle  de  Bossuet. 
Pour  ne  point  passer  à  M.  Allievo  d'autres  méprises  de  cet  ordre, 
noys  lui  ferons  remarquer,  au  sujet  de  Fr.  Sanchez,  qu'il  a  écrit  et 
enseigné  à  Toulouse  et  non  en  Portugal,  et  que  son  petit  traité,  Quod 
nihUscitur^  n'a  pas  le  titre  ambitieux  qu'on  lui  attribue  (p.  86);  au 
sujet  de  Lamennais,  qu'il  s'appelait  Félicité,  et  non  François,  comme 
les  Italiens  s'obstinent  à  lé  nommer.  Mais  ces  vétilles  n'enlèvent  rien 
an  mérite  sérieux  de  cet  abrégé.  M.  Allievo,  déjà  connu  par  un  grand 
nombre  d'écrits  italiens,  où  il  défend  la  philosophie  spiritualiste  et 
chrétienne  contre  les  erreurs  hégéliennes  et  positivistes,  se  montre 
aussi  habile  à  plaider  la  même  cause  en  latin.  Ce  petit  traité  de  logique^ 
auquel  succéderont  bientôt  les  traités  de  métaphysique  et  de  morale, 
n'est  pas  indigne  d*être  comparé,  pourTélégance  du  langage,  à  l'excel- 
lent manuel  de  Facciolati.  Il  faut  remarquer  pourtant  que  celui-ci, 
outre  une  latinité  plus  rigoureusement  classique  (on  n'y  trouverait 
pas,  par  exemple,  les  adverbes  extrinsece^  intrinsece  au  lieu  d'extrinse- 
cus...)^  est  exactement  conforme  à  la  tradition  péripatéticienne. 
M.  Allievo  paraît  se  rapprocher  plutôt  de  la  doctrine  de  Rosmini  ou 
d'un  cartésianisme  modéré.  Mais,  après  avoir  exposé  sur  Torigine  des 
idées  (p.  14-16)  les  théories  de  Platon,  d*Aristote,  de  Descartes,  de 
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Rosmini  et  de  Gioberti,  il  n'en  accepte  aucune  et  avoue  rem  essequss 
maxima  ince^'tUudine  algue  obscuritate  laborat.  Ce  qu'on  peut  lui  repro- 
cher, c'est,  en  supprimant  les  discussions  subtiles  de  TÉcole  sur  les 
ùniversaux  et  sur  d'autres  points,  de  laisser  entendre  qu'elles  sont 
absolument  dénuées  de  portée  réelle  (p.  23).  Au  reste,  le  sens  pra- 
tique etTesprit  religieux  de  l'éloquent  professeur  méritent  autant  d'é- 
loges que  son  talent  d'analyste  et  d'écrivain. 

3.  —  La  science  est  devenue,   de  notre  temps,  l'adversaire  de  la 
métaphysique.  Cette  dernière  croyait  naguère  n'avoir  à  se  méfier  que 
de  la  religion  et,  en  plaidant  pour  sa  propre  indépendance,  elle  se 
flattait  d'émanciper  les  sciences  elles-mêmes,  dont  elle  se  disait  le 
principe  commun,  la  source  vive,  la  tête  et  le  cœur.  Que  les  temps 
sont  changés!  La  métaphysique  est  renvoyée  maintenant  avec  la  reli- 
gion au  pays  des  chimères  ;  les  sciences  positives  seules  possèdent  la 
certitude  :  elles  prétendent,  non  pas  qu'elles  peuvent  connaître  tout, 
mais  que  rien  n'est  connaissable  en-dehors  de  leur  domaine  et  de  leur 
méthode.  Il  est  vrai  que  cette  prétention  ne  détruit  pas  l'objet  de  la 
métaphysique.  «Après  les  phénomènes,  dit  très-bien  M.  Liard,  nous 
voulons  connaître  Vabsolu;  après  les  conditions  nous  demandons  la 
raison  de  l'existence.  La  métaphysique  serait  la  détermination  de  cet 
absolu,  la  découverte  de  cette  raison.  »  Mais  est-elle  possible,  soit 
comme  science,  soit  autrement?  Voilà  l'importante  question  qui  se 
pose  avec  plus  d'insistance  que  jamais  devant  la  pensée  réfléchie  au 
XIX*  siècle;  et  c^est  le  pro'blème  que  M.  Liard  a  voulu  résoudre.  Son 
livi?e,  dont  il  faut  louer,  dé  prime  abord,  l'argumentation  serrée  et  le 
style  ferme,  chaud  et  clair,  a  été  couronné  par  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques.    Il  est  dédié    à  M.   Paul  Janet,  dont  il  est 
loin,  d'ailleurs^  de  représenter  la  doctrine;  il  est  inspiré  plutôt,  l'au- 
teur le  déclare  lui-même,  par  l'idéalisme  critique  de  M.  Lachelier,  et 
cette  remarque  remplacera,  pour  les  lecteurs  au  courant  des  doc- 
trines de  l'éminent  professeur,  une  bonne  partie  des  observations  que 
nous  interdisent  les  étroites  limites  de  ce  compte  rendu. 

Sans  accepter  aucune  des  conclusions  doctrinales  de  M.  Liard,  nous 
aurions  plus  à  louer  qu'à  blâmer  dans  sa  première  partie  :  la  science 
posiUvc.  Il  y  a  là  un  examen  des  trois  écoles  contemporaines  qui 
ont  plus  ou  moins  aspiré,  en  éliminant  la  métaphysique,  à  l'absorber 
ou  à  la  remplacer.  —  Le  positivisme  y  a  prodigieusement  échoué,  car 
il  ne  connaît  que  le  fait,  et  le  fait  ne  supprime  pas  le  droit.  Toutes  les 
objections  de  Comte  et  de  M.  Littré  contre  la  métaphysique  sont  des 
contradictions.  Le  positivisme  est  donc  très-bien  nommé  par  M.  Liard 
un  dogmatisme  sans  crîtique.  «  Il  pose  des  thèses  sans  les  établir,  et 
ces  thèses  sont  telles  qu'il  ne  saurait  en  faire  la  preuve  sans  les  abau" 
donner  (p.  72).  »  —  L^associationnisme  anglais,  expliquant  par  l'habi- 
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iude  runlvdrsalité  des  premiers  principes,  est  un  adversaire  plus 
sérieux,  et  M.  Liard  a  raison  dédire  que  cette  doctrine,»  parla  position 
qu'elle  occupe  entre  le  vieil  empirisme  et  la  critique  kantienne,  n'est  pas 
de  celles  auxquelles  on  peut  ne  se  prendre  qu*à  demi.»  Il  lui  accorde  un 
examen  attentif  et  détaillé  dont  le  résultat  est  de  lui  céder  tout  le 
terrain  sauf  un  point  :  Texpérience,  et  l'association  qui  n'y  peut  rien 
ajouter  d'essentiel,  n'expliquent  pas  l'absolue  certitude,  la  nécessité 
absolue  des  principes.  —  Là^dessus  se  présente  la  doctrine  de  l*évolU' 
Uon,  qui  remplace  l'expérience  individuelle,  évidemment  impuissante, 
par  un  progrés  lent  et  continu  de  l'espèce  :  l'organisme  s'est  perfec- 
tionné par  la  lutte  vitale,  les  actions  réflexes  sont  devenues  l'instinct, 
et  celui-ci  la  raison.  Mais,  pour  qui  entend  bien  les  principes  ration- 
nels, cette  explication  n'est  qu'une  série  de  métaphores,  a  Ou  bien  les 
notions  universelles  sont  en  germe  à  l'origine  de  l'évolution  ;  alors 
celle-ci  ne  les  crée  pas^  elle  les  développe,  et  les  formes  de  la  pensée 
ont  un  commencement  absolu.  Ou  bien  elles  apparaissent  à  un  degré 
quelconque  de  l'évolution:  alors  elles  ne  sont  pas  davantage  un  pro- 
duit de  l'évolution,  et,  dans  ce  cas  encore,  elles  ont  un  commencement 
absolu.  C'est  donner  le  change  à  Tesprit  que  de  les  affaiblir  pour  en 
reculer  indéflnimcntles  origines;  si  loin  qu'on  nous  force  à  en  pour- 
suivre les  commencements,  nous  les  retrouvons  toujours  avec  leurs 
caractères  spécifiques,  et,  si  atténuées  qu'elles  soient,  nous  reconnais- 
sons  en  elles  les  conditions  sans   lesquelles  rien  ne  serait  pensé 

(p.  189).  » 

Malheureusement,  dans  ce  beau  plaidoyer  pour  la  raison  contre 
l'empirisme,  il  y  a  des  concessions  excessives,  non  seulement  sur  le 
détail  de  ces  systèmes  tout  hypothétiques  qui  ont  aujourd'hui  la 
vogue,  mais  sur  les  principes  mêmes  de  la  science.  M.  Liard  admet 
que  les  axiomes  de  la  science,  de  la  géométrie  par  exemple,  n'ont  pas 
«  la  nécessité  absolue  qu^on  leur  prête  (p.  12-14).»  Dès  lors  il  affirme, 
dans  la  définition  même  de  la  science,  qu'elle  ne  connaît  que  a  des 
rapports  relativement  nécessaires,  entre  des  termes  relativement  sim- 
'pies;  »  et  la  métaphysique,  ayant  pour  objet  l'absolu  rigoureusement 
dit,  est  par  là-même  en-dehors  de  la  science. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  son  second  livre,  intitulé  la  critiqtie; 
il  suffit  de  dire  que  c'est  une  répétition^  sous  une  forme  plus  vive  et 
plus  serrée,  de  la  critique  kantienne,  interprétée  dans  un  sens  à  demi 
dogmatique  :  l'inconnaissable  est;  mais  il  n'est  pas  accessible  à  la 
science,  et  tous  les  absolus,  temps,  espace,  nombre,  substance,  cause, 
donnent  lieu  à  des  antinomies  qui  déjouent  l'effort  de  la  raison  scien- 
tifique. 

Comment  donc  l'auteur  établira-t-ril  la  métaphysique^  objet  de  son 
troisième  livre?  On  le  comprend,  il  nous  offre  une  métaphysique  mo- 
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raid,  définitivement  séparée  de  la  science,  parce  qu'elle  n'a  ni  le 
môme  objet,  ni  la  même  méthode.  Le  mol  pensant,  par  les  caractères 
miêmes  de  la  pensée,  est  absolument  irréductible  à  la  matière,  au 
point  de  vue  de  Tanaljse,  bien  entendu;  car  il  ne  faut  pas  s'inquiéter 
de  Tossence  des  choses;  de  plus,  son  activité,  essentiellement  irréduc- 
tible à  la  sensation,  prouve  sa  distinction  réelle  d'avec  l'objet.  Mais 
c'est  la  liberté  surtout  qui  sépare  le  moi  de  la  fatalité  objective,  cette 
liberté  que  les  objections  déterministes,  tirées  de  Tinâuence  des  mo- 
tifs, n'atteignent  pas  le  moins  du  monde  ;  car,  dans  le  concours  de 
deux  idées  possibles  présentes  à  la  fois  à  notre  esprit,  nous  pouvons 
supprimer  l'une  et  laisser  carrière  à  l'autre  (p.  406).  —  Nous  n'osons 
décider,  sur  l'exposé  de  M.  Liard,  si  sa  liberté  se  concilie,  comme 
celle  de  M.  Fouillée,  avec  le  déterminisme.  Poursuivons. —  Le  faîte 
de  la  liberté^  c'est  l'idéal  moral,  c'est  le  bien,  substitué  à  là  loi  des 
appétits  sensibles.  La  loi  du  devoir  sera  donc  le  fondement  de  la 
métaphysique;  et  l'explication  du  monde  conforme  aux  exigences  de 
la  conscience  morale  en  sera  le  corps.  <(  Une  telle  métaphysique  ne  s'é*- 
tablira  pas  sans  doute  par  des  démonstrations  géométriques  ;  de  là  le 
faible  crédit  qu'elle  ne  manquera  pas  de  rencontrer  chez  des  esprits 
enivrés  de  science.  Mais  d'où  vient  donc  l'autorité  des  sciences  posi«- 
tives,  sinon  de  la  conformité  de  leurs  hypothèses  avec  les  faits?  Alors, 
si  les  conceptions  de  la  métaphysique  morale  concordent  avec  les 
faits  de  la  conscience,  pourquoi  trouveraient-elles  dans  les  âmes 
moins  d'accès  et  de  créance  que  les  conceptions  de  la  spéculation 
scientifique  ?  Pour  justifier  cette  défaveur,  il  faudrait  que  le  devoir 
eût  moins  d'autorité  que  l'expérience  sensible.  En  fait, il  en  est  sou«- 
vent  ainsi.,,  (p.  482).  o  Par  conséquent,  la  métaphysique  ne  s'adresse 
plus  à  l'esprit,  mais  au  cœur,  et  l'on  en  convient.  Aimez  la  vertu,  et 
vous  croirez.  Mais,  si  l'on  admet,avec  la  sagesse  des  nations, qu'il  n'y 
a  pas  de  vertu  sans  croyances,  comment  sortir  de  ce  cercle  vicieux? 
Et  pourtant  la  métaphysique  a  ne  renonce  pas  à  l'empire  universel, 
toujours  revendiqué  par  elle.  •  C'est  presque  le  dernier  mot  de  l'au- 
teur. Nous  croyons  que  son  livre,  malgré  tout  le  talent  et  toute  la 
science  qu'il  a  su  y  mettre,  serait  plus  propre  à  nous  démontrer  la 
mort  ou  l'éternel  exil  de  la  métaphysique,  tout  en  nous  la  faisant  re- 
gretter. Mais  nous  croyons  surtout  que  les  principes  mêmes  des 
sciences  sont  l'objet  propre  delà  métaphysique,  qu'elle  ne  sauraitleur 
présenter  aucune  opposition  et  qu'elle  est  assurée  par  là,  malgré  des 
éclipsos  passagères,  de  la  même  immortalité. 

4.  —  L*union  intime  et  nécessaire  de  la  science  avec  la  métaphysique, 
et  de  celle-ci  avec  la  religion,  est  le  principe  qui  a  inspiré  les  pages 
savantes  et  pieuses  qui  ont  paru  sous  ce  titre  :  Des  sciences  positives 
et  du  siirnaturel.On  y  remarque  dès  le  début  un  homme  fort  au  courant 
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de.  rétat  actuel  de  la  science  et  en  même  temps  plein  de  respect  pour 
la  Tieille  théorie  scolastique  de  la  matière  et  de  la  forme.  Mais 
M.  L...  pense  que  les  docteurs  du  mojen  ftge^tout  en  ' saisissant  ad- 
mirablement le  principe  d'un  suppôt  matériel  indéterminé  qui  reçoit 
différentes  actions,  n'ont  pu  achever  cette  théorie,  faute  de  connaître 
la  mécanique  rationnelle.  De  même,  il  admet  qu'en  expliquant  parFai te- 
ment  l'essence  divine  du  miracle, ilenontnégligé  nécessairement  l'appli- 
cation et  l'adaptation  exacte  àFordre  phjsique.La  première  partie  de  cet 
essai  est  consacrée  à  faire  connaître  l'ensemble  des  lois  qui  régissent  la 
matière;  Tauteur  aboutit  à  un  vaste  dynamisme,  dont  tous  les  détails 
ne  sont  pas  nettement  arrêtés.  Dans  la  seconde  partie,  il  n'a  pas  de 
peine  à  montrer  que  des  actions  surnaturelles  peuvent  être  admises 
dans  le  développement  de  la  création  et  de  l'histoire,  sans  nuire  le 
moins  du  monde  à  l'harmonie  des  loi'^  scientifiques  :  les  guérisons  mi- 
raculeuses, les  résurrections,  les  transformations  substantielles  sont 
vengées  de  toute  objection,  au  point  de  vue  de  la  science  moderne. 
Après  quoi  la  création,  le  déluge,  les  miracles  solaires  rapportés  dans 
la  Bible  sont  étudiés  avec  un  égal  souci  de  Texégèse  orthodoxe  et  de 
l'interprétation  scientifique.  Tout  cela  nous  a  paru  sage  et  sérieux;  il 
ja,  sans  doute,  un  peu  moins  de  rigueur  dans  les  vues  sur  le  sym- 
bolisme de  la  nature  qui  terminent  l'ouvrage.  En  revanche,  les  notes 
placées  à  la  suite  renferment,  sur  plusieurs  théories  scientifiques 
(combinaisons  chimiques,  insécabilité  de  la  matière,  ferments  orga- 
niques, etc.),  des  discussions  hors  de  notre  domaine,  et  qu'il  nous 
suffira  de  signaler. 

5.  —  Le  volume  très-agréable  (agrément  et  métaphysique  ne  sont 
pas  du  tout  inconciliables!)  publié  par  M.  Charles  Charaux,sous  ce  titre 
l'Ombre  de  Socrate^  avait  déjà  paru  partiellement  sous  celui  dô  Dialogues 
socratiques, &i  il  avait  obtenu  un  accueil  des  plus  flatteurs.  Le  nouveau 
titre  donné  au  même  livre,  fort  augmenté,  est  expliqué  en  ces  termes 
par  l'auteur  lui-même  :  «  Ce  n'est  point  Socrate  qui  se  présente  à 
vous,  c'est  seulement  son  ombre,  ombre  à  laquelle  les  siècles  ont  pu 
donner  quelques  idées  nouvelles,  mais  qui  n'a  pas  la  prétention  de  rap- 
peler Socrate  vivant,  parlant,  enseignant  et  souriant  (p.  25).  »  Ce 
dernier  mot  est  la  conclusion  naturelle  d'une  préface  sur  Rire  et 
sourire,  qui  exprime  bien  et  la  forme  générale  des  discussions  ren- 
fermées dans  ce  livre,  et  la  tournure  particulière  de  l'esprit  de  l'écri- 
vain. Le  sourire,  c'est  une  bonne  partie  au  moins  de  l'ironie  socra- 
tique. Le  sourire,  comme  le  rire,  repousse  Terreur;  mais  il  a  ce  que 
n'a  pas  1^  rire,  l'assaisonnement  de  l'indulgence  et  de  la  modestie. 
La  dernière  phrase  de  la  citation  précédente  visait  peut- être  aussi  un 
grand  travail  sur  la  philosophie  de  Socrate,  que  nous  avons  analysé 
ici  dans  le  temps,  et  qui  fait,  plus  bas,  l'objet  d'un  court  dialogue 
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entre  Socrate  et  Aristophane .  Pour  le  dire  en  passant,  quoi  que  paisse 
prétendre  en  faveur  du  sourire  Téloqucnt  professeur  de  Grenoble,  il 
est  douteux  que  M.  Fouillée  trouve  parfaitement  charitables  les  ap- 
préciations posthumes  de  ces  illustres  interlocuteurs  sur  le  contenu 
de  ses  deux  volumes  «  hauts,  larges,  compactes.  »  Mais  ce  morceau  et 
plusieurs  autres  semblables  ne  sont  que  d*agréables  épisodes  dans 
rœuvre  actuelle  de  M.  Charaux;  il  suffira  de  dire  un  mot  de  ceux  qui 
présentent  un  intérêt  philosophique  plus  profond,  tout  en  visant  en- 
core, sous  la  forme  malicieuse  et  presque  perfide  du  dialogue  des  morts 
ou  dix  dialogue  des  dieux,  les  aberrations  de  la  pensée  contemporaine. 

Les  cinq  premiers  dialogues,  entre  Mercure  et  Socrate,  forment  déjà 
une  apologie  de  la  saine  métaphysique  contre  les  préjugés  prétendus 
scientifiques  de  ce  temps.  Les  phénomènes  :  on  voudrait  borner  là  les 
efforts  , et  les  soucis  de  l'homme;  vaine  entreprise!  tandis  que  la 
science  saisit  ce  qui  passe,  la  réflexion  atteint  la  raison  et  la  cause 
immuables  do  tout  changement.  Les  forces  /on  explique  tout  avec  elles, 
et  la  pensée  émancipée  se  passera  désormais  du  Dieu  créateur  qu'elles 
ont  remplacé  ;  mais  non,  s'écrie  Socrate  :  Thomme  a  beau  tourner 
contre  Dieu  les  forces  créées,  il  j  en  a  une  <(  indomptable,  incorruptible, 
capable  à  elle  seule  de  tenir  tète  à  toutes  les  autres,  parfois  vaincue, 
j'en  conviens,  mais  toujours  assurée  de  la  dernière  victoire...  — Vous 
la  nommez,  interrompt  Mercure?  —  La  force  du  bon  sens.  »  On  a 
perdu  la  vérité  !  Telle  est  la  sinistre  nouvelle  que  Mercure  apporte  au 
père  de  la  sagesse  antique,  et  qu'il  justifie  assez  bien,  hélas  !  par 
rinfatuation  trop  commune  chez  les  penseurs  du  jour  pour  une  science 
étroite,  phénoménale,  exclusive.  C'est  elle  qui  les  a  égarés,  dans  le 
domaine  psychologique,  en  offusquant  leur  regard  d'un  détail  infini  de 
menus  faits  pour  les  empêcher  de  voir  VAme  humaine  elle-même, 
cette  âme  que  démontre  surtout  et  que  révèle  la  vertu.  Enfin,  les 
tendances  idéalistes  ont  leur  tour,  après  les  systèmes  purement  empi- 
riques :  et  Mercure  et  Socrate,  dans  un  long  et  piquant  entretien  sur 
les  Éléments  des  hautes  sciences^  ne  craignent  pas  de  représenter  les 
successeurs  de  Kant  comme  des  rêveurs  dupes  de  leur  imagination 
et  qui  se  payent  de  mots.  Mais  une  note,  où  Ton  pourra  voir,  il  est 
vrai,  une  ironie,  socratique  ou  autre,  nous  avertit  d'avance  que 
((  la  philosophie  des  successeurs  de  Kant  n'est  pas  de  celles  qu'on  juge 
aves  le  simple  bon  sens,  »  et  que  les  deux  interlocuteurs  «  n'en  ont 
compris  ni  la  haute  portée,  ni  la  subtilité,  ni  la  profondeur.  » 

Je  ne  suivrai  pas  M.Charaux  plaçant  une  fine  et  pénétrante  critique 
des  abstractions  allemandes  dans  la  bouche  de  Socrate  et  de  Platon, 
ou  préparant  l'alliance,  que  dis  je?  la  fusion  de  la  vraie  philosophie  et 
de  la  vraie  poésie  dans  un  dialogue  entre  Socrate  et  Yirgil^^,  ou 
personnifiant  dans  une  ombre  ridiculement  prétentieuse  les  audaces 
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preuves,  et  il   est  permis  de  douter   que    Fauteur  lui-même 

oulu   faire  une  vraie    démonstration  ;    c'est  plutôt  une  mani- 

ion.  Il  s'agissait  de  réagir  contre  le  mot  d'ordre  rétrograde  de 

irchow,  déclarant  que  la  théorie  de  la  descendance  n*est  pas  une 

scientifique  démontrée  ;  qu'elle  prête  à  des  conséquences   ez- 

nent  dangereuses  ;  qu'il  n'est  pas  permis  d'enseigner  à  la  jeu- 

{ue  l'homme  descend  du  singe  ou  d'aucun  autre  animal.  11  s'a- 

de  repousser  aussi  la  déclaration  sagement  réservée  par  M.  du 

ymond  auteur    peu  suspect  de  cléricalisme  :   nous  sommes 

es  à  l'ignorance  sur  la  question  d'origine. M.  Haeckel  a  senti 

de  ranimer  la  foi  des  transformistes  attiédie  par  des  leçons 

ce  si  autorisées.  «  Si  du  BoisRejmond,  s'écrie -t-il,  veut 

n  Ignorabimus^  et  Rodolphe  Virchow  de  son  Restringamur^ 

veux  encore,  le  dernier  mot  de  la  science,  léna  et  cent  au- 

3rsités  leurrépondent  parce  cri  :  Impavidi  progrediamur  !» 

l'éloquence.    Il  faudrait  autre  chose.   Il   faudrait  des 

^rtaînes  ;    »   elles  sont  promises  dans   quelque  tête  de 

s  le  chapitre  même  ne  les  apporte  pas.   L'essentiel,  la 

lacée  par  l'évolution,  est  affirmé  dans  le  début;  il  n'est 

\rt,  et  il  ne  peut  l'être,  puisque  l'idée  d'évolution  sup*- 
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qui  regarde  le  fond  même  de  la  doctrine  :  la  conclusioû  un  peu  voilée 
du  premier  dialogue,  d'après  laquelle  Tunité  de  temps  serait  un  acte 
de  bonne  volonté,  ou  pour  employer  les  expressions  mêmes  du 
P.  Laillet,  a  l'indivisible  instant  ou  Tacte  de  notre  bon  vouloir  né 
dans  le  temps  entre  aussitôt  et  pour  toujours  dans  Téternité,  »  cette 
eonclusion  ne  peut  guè^e  être  prise  pour  un  théorème  de  pure  méta- 
physique. Évidemment  le  spirituelet  religieux  maître,  au  lieu  de  saisir 
le  lien  qui  rattache  la  durée  à  réternité,  a  pris  celui  qui  unit  la  vie 
successive  de  Fâme  à  la  source  immuable  de  toute  vie. 

Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  soupçonner  là-dessous  la  moindre 
fraude,  quand  on  a  lu  le  second  entretien.  Après  bien  des  pointes  sur 
le  terrain  diificile  de  Vessence  de  Tespace  et  de  la  matière,  le  meta* 
physicien  bat  prudemment  en  retraite,commeiiravaitfaità  propos  du 
temps  ;  mais  il  s'en  explique  avec  plus  de  netteté.  La  question  de 
Vessence  reste  obscure  ;  celle  du  pourquoi  est  seule  accessible  au  bon 
sens  aidé  de  la  bonne  volonté.  Comme  le  temps,  quoique  d'une  autre 
manière,  l'espace  et  la  matière  sont  des  conditions  de  notre  activité 
vertueuse.  Telle  est,  sans  doute,  la  limite  que  veut  s'imposer,  sans  en 
faire  une  règle  absolue  et  universelle,  le  prudent  professeur  de  Gre- 
noble :  déterminer  les  notions  renfermées  sous  les  mots,  constater  et 
respecter  le  mystère,  trouver  les  raisons  et  les  lois. 

7.  —  Cette  abstention  sur  la  partie  la  plus  profonde  des  problèmes 
ontologiques  est  iinitée  par  bien  des  philosophes  chrétiens,  en  ce  qui 
concerné  spécialement  la  composition  des  corps  et  surtout  du  corps 
humain.  Telle  n'est  pas,  on  le  sait,  la  position  prise  par  le' P.  Cornoldi 
et  par  son  Académie  philosophico^médicale  de  saint  Thomas^  aujour- 
d'hui plus  florissante  que  jamais.  Dans  un  opuscule  de  l'an  dernier, 
intitulé  la  Conciliation  de  la  foi  catholique  avec  la  vraie  science,  le 
vaillant  auteur  présente,  sous  forme  de  commentaire  du  diplônhc  de 
ladite  académie,  une  exposition  théologique  et  philosophique  des 
deux  points  expressément  indiqués  par  ce  diplôme  :  la  doctrine  de 
l'union  immédiate  de  l'âme  rationnelle  avec  le  corps,  doctrine  définie 
par  rÉglise,  et  la  théorie  thomiste  de  la  matière  et  de  la  forme,  en 
opposition  avec  le  mécanisme  et  le  dynamisme  modernes.  Voici  les 
principaux  articles  du  commentaire  philosophique  :  Tout  corps  et, 
en  particulier,  tout  vivant  est  constitué  par  l'union  substantielle 
d'un  principe  indéterminé  (matière]  et  d'un  déterminant  (forme).  L'&me 
rationnelle  est  la  forme  du  corps  humain.  Il  faut  donc  exclure  une  pré- 
tendue forme  de  corporéité.  L'âme  équivaut  à  plusieurs  formes.  £lle 
entre  dans  l'essence  du  corps  humain.  Elle  est  essentiellement  ordonnée 
à  l'union  avec  le  corps.  Elle  est  unie  immédiatement  à  la  matière.  — 
Cette  exposition  très-nette  et  très-succincte  pourra  être  utile,  et  à 
eeux  qui  acceptent  sans  réserve  la  doctrine  thomiste,  et  à  ceux  qui 
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tiennent  au  moins  à  la  connaître.  Nons  indiquerons  en  même  temps, 
à  ce  double  titre,  deux  autres  publications  du  P.  Gornoldi,  que  leur 
date  nous  dispense  d'analjser  en  détail  :  la  SJ>ntesi  ehimica  (in-8  de  55 
pages  très-compactes,  Bologne,  1876;  50  cent.),  commentaire  sur  un 
chapitre  de  saint  Thomas,  De  mixtione  elementorum  ;  —  Délia  pluHtà 
délie  forme  (in-8  de  272  p.,  ibid.;  2  fr.),  commentaire  fortappronfondî 
de  Topuscule  de  saint  Thomas  De  plurdlitate  formarum  ;  il  îd^uiremsiT'' 
quer  que  la  troisième  partie  delset  opuscule,  la  plus  considérable  à  tous 
égards,  a  été  publiée  là  pour  la  première  fois,  d'après  un  manuscrit  du 
Vatican,  copié  par  Tabbé  Uccelli.  Il  paraît  que  l'authenticité  n*6n  est 
pas  absolument  incontestable,  maisTécole  thomiste  j  voit  la  vraie  doc- 
trine de  son  chef  sur  les  points  les  plus  délicats  de  la  question.  — 
Ajoutons  à  ces  indications  celle  de  la  traduction  latine  de  i&Ftlosofia 
scolastica  du  P.  Corooldi,  très-heureusement  exécutée  par  M^**  Agos* 
tini,  patriarche  de  Venise,  et  revue  et  augmentée  par  Fauteur  lui- 
même  :  Institutiones  philosophix  spéculative  ad  mentem  5.  Thomx 
Aquinatis^  Bononi»,  Moreggiani.  (1  vol.  in-8  de  xxxvii-803  pages; 
prix  :  5  fr.,  et  pour  les  séminaires,  en  s*adressant  directement  à  Timpri- 
meur  Mareggiani,  4  fr.) 

8.  — D'&xcellents  esprits  se  refusent  à  suivre  la  spéculation  méta- 
physique à  ces  profondeurs  qui  leur  paraissent  réservées  au  mystère. 
Encore  faut-il  reconnaître  que  le  flambeau  de  la  foi  est  la  seule  lu- 
mière  qui  ait  permis  jusqu'à  ce  jour  à  la  pensée  humaine  de  pénétrer 
jusque-là  sans  déserter  le  parti  du  bon  sens.  Les  âmes  privées  de  ce 
secours  s'égarent  et  se  perdent  presque  infailliblement,  même  sur  un 
terrain  moins  dangereux.  M.  J.  Abasolo  en  est  un  exemple. Malgré  des 
qualités  heureuses,  des  éclairs  au  moins  de  talent  et  de  bien  nobles 
aspirations,  quelle  cause  peut  servir  son  livre  de  la  Personnalité  ? 
Je  vois  bien  qu'il  répudie  le  scepticisme  et  le  matérialisme 
de  la  science  contemporaine,  qu'il  veut  relever  la  foi  en  Dieu 
et  à  rame,  à  la  liberté  et  à  l'immortalité.  Mais  partout,  à  des 
idées  généreuses,  quoique  souvent  vagues  et  mêlées  d'erreur,  sur  la 
création,  sur  l'activité  humaine,  sur  la  société,  se  joignent  les  plus 
affligeants  préjugés  contre  le  christianisme  et  toutes  ses  manifesta- 
tions. Et  pourtant,  M.  J.  Abasolo  semblait  fait  pour  comprendre  TÉ- 
vangile,  le  Christ  et  les  saints,  ces  héros  épris  de  Dieu,  dont  il  dit  : 
«  Leur  triomphe  amènerait  le  règne  du  bonheur  sur  la  terre  et  il  n'y 
aurait  plus  de  douleur  assez  grande  pour  troubler  le  cœur  deThomme. 
Souffrir  et  voir  aussitôt  le  ciel  de  l'amour  s^ouvrir  sur  nous,  ce  n'est 
pas  àouflrir:  un  sourire  éternel  planerait  sur  l'humanité  (p.  253)»  Mais 
non  :  les  influences  du  milieu  sont  plus  fortes  que  les  aspirations  les  plus 
profondes  de  l'âme,  et  l'auteur,  blâmant  ce  qu'il  ignore,  trouvera  le 
joug  de  la  vraie  religion  humiliant  pour  l'homme,  et  rêvera  un  chris- 
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tîanîsme  nouveau  plus  large  et  plus  grand  que  l'autre  :  rêve  inutile  et 
funeste  toujours,  plus  insensé  que  jamais  à  une  époque  où,  en-dehors  du 
christianisme  réel,ilne  subsiste  plus  la  moindre  force  spirituelle  dans 
l'humamité*  —  J'oubliais  de  dire  que  ce  petit  volume  renferme  deux 
livres,  dontle  premier  est  une  esquisse  de  philosophie  critique^fondée 
sur  le  moi  libre  et  responsable;  le  second,  une  série  d'esquisses  à  demi 
poétiques  des  diverses  fonctions  sociales  du  génie,  ou  des  divers  gé- 
nies dans  leur  influence  sur  l'humanité» 

9.  —  M.  Amédée  H.  Simonin  est^  lui  aussi,  un  adversaire  décidé 
des  erreurs  scientifiques  contemporaines,  et  il  les  poursuit  avec  une 
louable  persévérance  dans  les  pages  de  son  Matérialisme  démasquée. 
Comme,  par  malheur,  ce  livre  tient  à  un  autre  dont  nous  avons  dû  dire 
toute  notre  pensée  (t.  XIX,  99),  nous  ne  pouvons  pas  accepter  dans  le 
second  des  élucubrations  que  nous  avons  condamnées  dans  le  premier. 
Nous  aimons,  d'ailleurs,  à  reconnaître  que  la  nouvelle  publication  de 
M.  Simonin  mérite  infiniment  plus  d'éloges  et  moins  de  reproches  que 
l'autre.  —  Le  premier  livre,  consacré  au  temps  et  à  l'espace,  ne  peut 
guère  compter  au  point  de  vue  métaphysique  ;  il  ne  compromet  pas  du 
moins  la  position  du  problème  psychologique.  —  Le  second,  qui  est 
le  plus  étendu,  a  cela  d'excellent,  qu'il  atteint  bien  le  malentendu 
des  anthropologistes  contemporains,  laissant  de  côté  le  fait  interne 
pour  en  étudier  minutieusement  les  conditions  physiologiques  ;  mais 
ce  mérite  est  compromis  par  la  réédition  d'un  système  psychologique 
qui  ne  sera  jamais  pris  au  sérieux.  Cela  ne  nous  empêchera  pas  d'ap- 
plaudir à  ces  remarques  fort  justes  de  M.  Simonin,  que  les  matéria- 
listes «  font  table -rase  de  l'observation  intérieure  et  de  la  vraie 
psychologie  ;  »  qu'ils  auraient  beau  travailler  comme  il  font  pendant 
des  siècles,  «  le  résultat  de  leurs  expériences  s'arrêterait  toujours  en- 
dehors  de  la  perception  :  jamais  les  sciences  physiques  n'en  franchi- 
ront le  seuil.  »  —  Le  troisième  livre,  sur  la  Nature  de  Dieu^  mérite 
la  même  louange,  avec  des  restrictions  analogues  ;  la  thèse  du  bon 
sens  est  fermement  soutenue,  mais  il  s'y  joint  trop  de  conjectures  et 
un  trop  violent  parti-pris  contre  la  métaphysique,  comparée  uaux  ba- 
teleurs et  aux  joueurs  de  gobelet  (p.  238).  »  Nous  ne  concluons  pas  : 
on  voit  bien  ce  qui  manque  à  ce  livre,  recommandable  d'ailleurs,  et 
nous  aimerions  mieux  donner  à  l'auteur  des  éloges  sans  mélange.  Il  a 
été  blessé,  paraît-il,  d'être  déclaré  par  nous  «  un  de  nos  ennemis;  » 
mais  c'était  lui-même  qui  s'était  rangé  très -ouvertement  parmi  les 
ennemis  de  l'Église  catholique,  comme  le  démontraient  assez  plu- 
sieurs textes  que  nous  avions  empruntés  à  son  Traité  de  psyclwlogie  ; 
nous  sommes  heureux  de  dire  qu  il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  le 
Ma  tériatismc  déinasq  ué, 

10.  —  Les  Preuves  du  transformisme^  de  M.  Haeckel,  ne  sont  pas 
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des  preuves,  et  il  est  permis  de  douter  que  Fauteur  lui-même 
ait  voulu  faire  une  vraie  démonstratiou  ;  c'est  plutôt  une  mani- 
festation. Il  s'agissait  de  réagir  contre  le  mot  d'ordre  rétrograde  de 
M.  Virchow,  déclarant  que  la  théorie  de  la  descendance  n*est  pas  une 
vérité  scientifique  démontrée  ;  qu'elle  prête  à  des  conséquences  ex- 
trêmement dangereuses  ;  qu'il  n'est  pas  permis  d'enseigner  à  la  jeu- 
nesse que  l'homme  descend  du  singe  ou  d'aucun  autre  animal.  11  s'a- 
gissait de  repousser  aussi  la  déclaration  sagement  réservée  par  M.  du 
Bois-Rejmond  auteur  peu  suspect  de  cléricalisme  :  nous  sommes 
condamnés  à  l'ignorance  sur  la  question  d'origine.M.  Haeckel  a  senti 
le  besoin  de  ranimer  la  foi  des  transformiates  attiédie  par  des  leçons 
de  prudence  si  autorisées.  «  Si  du  BoisRejmond,  s'écrie -t-il,  veut 
faire  de  son  Ignorabimus^  et  Rodolphe  Virchow  de  son  Restringamur^ 
plus  dangereux  encore,  le  dernier  mot  de  la  science,  léna  et  cent  au- 
tres (?)  universités  leur  répondent  parce  cri  :  Impavidi  progrediamur  !» 

Voilà  de  l'éloquence.  Il  faudrait  autre  chose.  Il  faudrait  des 
«  preuves  certaines  ;  »  elles  sont  promises  dans  quelque  tête  de 
chapitre,  mais  le  chapitre  même  ne  les  apporte  pas.  L'essentiel,  la 
création  remplacée  par  l'évolution,  est  affirmé  dans  le  début;  il  n'est 
prouvé  ni:lle  part,  et  il  ne  peut  l'être,  puisque  l'idée  d'évolution  sup- 
pose et  réserve  la  question  de  l'origine  première,  à  laquelle  se  rap- 
porte ridée  de  création.  Que  la  barrière  absolue  élevée  parla  vieille 
science  entre  les  espèces  ait  été  en  partie  abattue,  c'est  une  autre 
question.  Nous  serions  les  premiers  à  reconnaître  les  progrès  amenés 
ou  suscités  dans  l'étude  générale  de  la  morphologie  par  Darwin  et 
ses  disciples  ;  mais  quelle  illusion  ne  faut-il  pas  supposer  dans  des 
esprits  scientifiques,  pour  qu'ils  passent,sansmême  avoir  l'air  de  s'en 
apercevoir,  de  ces  vérités  constatées  :  l'unité  de  plan,  et  telle  ou  telle 
attache  particulière  dans  Tan atomie  animale  et  surtoutdans  la  cranio- 
logie,  à  un  fait  tout  autre,  absolument  dénué  de  preuves  positives  : 
la  descendance  !  Et  quelle  oblitération  du  sens  intime,  pour  que  la 
psychologie  cellulaire  puisse  être  admise  à  prendre  la  succession  du 
moi  un  et  identique  à  lui-même,  désormais  banni  de  la  science  et  de 
la  pensée  !  Quant  à  la  fâcheuse  portée  morale  des  dogmes  transfor- 
mistes, on  j  répond  surtout  par  une  tirade  sur  les  vertus  chrétiennes 
des  fourmis  et  par  une  diatribe  contre  les  prêtres  (p.  115-117).  Puis- 
samment raisonné  ! 

Ainsi,  M.  Haeckel  n'a  démontré  que  l'incompatibilité  de  son  sys-* 
tème  ou  de  son  esprit  avec  la  vraie,  la  complète  méthode  scientifique, 
et  de  plus  l'ardeur  dévorante  de  sa  foi  et  de  son  prosélytisme.  Il  a 
pourtant  un  rival,  un  vainqueur  peut-être,  en  ce  point.  C'est  son  tra- 
ducteur, M.  J.  Soury,  dont  la  préface  renferme  un  CJ*edo  transfor- 
miste des  plus  étendus,  des  plus  affirmatifs,  des  plus  enthousiastes.  II 


paraît,  du  reste,  que  la  montre  de  ce  savant  n'a  qu'un  peu  d'avance  sur 
la  nôtre,  et  que  sous  peu  nous  dirons  tous  comme  lai.  Oui,  lui-même 
nous  le  garantit  (p.  xxxvi),  «  chacun  saura  bientôt,  »  quoi  donc?  que 
l'homme  descend,  avec  les  singes,  d'un  ancôtre  commun  ;  quoi  encore? 
qu'il  tient  ses  men:bres  des  mammifères  inférieurs  et  des  poissons, 
son  cerveau  des  cjclostomes,  son  canal  intestinal  des  gastréades, enfin, 
sa  vie  et  sa  conscience  (sic)  de  protozoaires  et  de  plastides  «  évanouis 
depuis  de  longs  âges  dans  les  obscures  profondeurs  des  mers.  »  Quand 
chacun  saura  cela^  il  est  clair  que  le  progrès,  la  libellé,  Fart,  la  mo- 
rale, la  civilisation,  la  vertu,' le  dévouement,  auront  leur  compte! 

11.  —  Rassurons-nous.  Non-seulement  le  bon  sens  public  résiste 
toujours  à  ces  vaines  théories,  mais  les  défenseurs  du  spiritualisme 
ne  désarment  pas  devant  elles.  Ainsi,  un  éloquentet  solide  philosophe, 
M.  L.  Carrau,  nous  donne  des  Éludes  sur  la  théorie  de  l'évolution  aux 
points  de  vue  psychologique,  religieux  e(  mora^,  dont  l'excellent  ton, 
ferme  et  calme  à  la  fois,  contraste  de  la  manière  la  plus  favorable 
avec  les  déclamations  et  les  écarts  de  MM.  Haeckel  et  Sourj.  La 
modération  de  Thabile  professeur  de  Besançon  est  peut-*être  exces- 
sive ;  mais,  en  désertant  le  terrain  des  sciences  naturelles  pour  se 
réserver  celui  de  la  psychologie,  s'il  accorde  un  peu  trop  peut-être  au 
transformisme  sur  le  premier,  il  l'exclut  absolument  du  second, 
et  c*est  là  l'essentiel.  La  science  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  sur  la 
question  des  espèces  ;  mais  la  philosophie,  la  religion  et  la  morale 
peuvent  y  être  à  peu  près  indifférentes,  si  Dieu  et  l'âme  échappent  à 
jamais  au  réseau  des  objections  matérialistes. 

Or,  c'est  d'abord  une  étourderie  peu  digne  de  vrais  savants,  de  se 
figurer  que  la  théorie  de  l'évolution,  fût-elle  démontrée,  porte  la 
moindre  atteinte  au  dogme  d'un  Dieu  créateur.  Au  contraire  :  elle  en 
constituerait  une  démonstration  magnifique,  plus  vaste,  plus  serrée 
que  toute  autre,  parce  qu'elle  saisirait  plus  puissamment  Tensemble 
immense  et  la  préparation  merveilleuse  du  plan  divin.  Les  forces  na- 
turelles expliqueraient  tout,  mais  la  sagesse  éternelle  seule  les  expli- 
querait elles-mêmes,  sous  peine  de  faire  sortir  le  plus  du  moins,  ou 
l'être  du  néant,  a  La  tentative  de  tout  expliquer  par  le  jeu  des  forces 
naturelles,  légitime  tant  qu'il  ne  s'agit  que  des  anneaux  intermédiaires 
de  la  série  des  êtres  et  des  formes^  devient  nécessairement  illusoire 
et  illogique,  quand  elle  prétend  rendre  compte  du  commencement 
même  de  toute  la  série  (p.  xvii).  » 

La  question  de  Dieu  étant  hors  de  cause,  M.  L.  Carrau  étudie  les 
théories  évolutionnistes  dans  le  domaine,  usurpé  par  elles,  de  la  psy* 
chologie.  Elles  ont  voulu  expliquerpar  le  jeude  Torganisme  :  P  l'ins- 
tinct et  la  pensée  ;  2^  Torigine  de  l'homme;  3^  la  croyance  à  la  vie 
future  ;  4**  la  religion  ;  5*  le  sens  moral  ;  &"  le  langage.  De  là,  six 
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études,  d'étendue  et  d'importance  diTerses,  mais  toutes  attachantes 
par  le  talent  de  Texposition  et  par  la  valeur  de  la  polémique. 

Dans  la  première,  M.  L.  Carrau  nous  montre  le  progrès  ou  plutôt 
la  décadence  successive  de  la  doctrine  depuis  son  vrai  père,  Lamarck, 
qui  se  soutient  en  affirmant  haut  et  ferme  la  finalité  et  le  pian  divin^ 
jusqu'au  pur  mécanisme  de  nos  jours  :  en  passant  par  Darwin,  qui  rem- 
place les  causes  finales  par  des  variations  accidentelles,  mais  saM 
affronter  les  faits  de  sentiment  et  de  pensée  ;  et  par  H.  Spencer,  qui 
les  fait  hardiment  entrer  dans  la  série  évolutionnelle,  mais  en  échap- 
pant encore  au  matérialisme  rigoureux,  puisqu'il  admet  rirréductibi"- 
lité  réciproque  des  faits  phjsioiogiques  et  des  faits  mentaux.  Mais  ses 
explications  ingénieuses  pour  passer  de  l'action  réflexe  à  l'instinct^ 
de  celui-ci  à  la  raison  et  au  génie,  ne  résistent  pas  à  l'examen  ;  elles 
n'ont,  même  de  sens  qu'en  admettant  comme  cause  ce  dont  elles  veu- 
lent  faire  un  effet,  Tactivité  intime  et  primitive  du  moi  pensant.  — 
Par  une  méthode  analogue  l'auteur  nous  montre,  dans  sa  seconde 
étude,  que  l'homme  ne  peut  tenir  de  l'animalité  inférieure  à  lui  lès 
qualités  supérieures  qui  le  spécifient.  Dans  les  suivantes,  l'explication 
des  croyances  religieuses  et  du  sens  moral  par  l'imagination,  l'asso- 
ciation des  idées  et  l'hérédité  est  victorieusement  repoussée,  surtout 
par  la  considération  de  ces  éléments  irréductibles  à  l'expérience  :  le 
devoir  et  la  causalité. 

Nous  ne  dissimulerons  pas,  après Texpression  sincère  de  notre  estime 
pour  le  talent  et  les  visées  de  M.  Garratu,  deux  défauts  assez  graves, 
qui  nous  paraissent  diminuer  la  portée  de  cette  œuvre,  à  tant  d'é- 
gards si  utile.  L'auteur  soutient,  et  sa  thèse  tout  entière  s'écroule- 
rait sans  cela,  qu'il  y  a  un  abîme  infranchissable  entre  l'intelligence 
humaine  et  celle  de  l'animal.  Mais,  au  fond,  en  quoi  consiste  la  diffé* 
rence  ?  Il  a  le  tort  de  laisser  dire  que  c'est  une  différence  de  ,  degrés 
non  de  naluTty  admettant  qu'il  n'y  a  là  qu'  aune  pure  querelle  de  mots 
(p.  85).  D  Comment  prouvera-t-il,  dès  lors,  qu'il  existe,  (c  entre  lea 
puissances  mentales  de  la  bête  et  les  nôtres,  une  différence  pratique-^ 
ment  infinie?  n  Par  le  résultat.  A  merveille  ;  seulement,  comme  il 
n'expérimente  que  sur  des  espèces  fixées,  le  passage,  impossible  au« 
jourd'hui,  parait  avoir  été  possible  dans  une  série  antécédente  de  l'é- 
volution. Était-il  si  téméraire  de  poser  nettement,  en  face  d'une  psy* 
i^hO'physiohgie  qui  a  perdu  le  sens  des  mots,  la  notion  précise  de  la 
raison  et  de  montrer  qu'elle  n'est  à  aucun  degré  dans  aucune  espèce 
animale,  sauf  l'homme  ?  N'aurait-il  pas  été  plus  facile  ensuite  de 
mettre  à  leur  place  les  théories  sur  la  moralité  des  fourmis,  sur  la 
religiosité  des  chiens,  et  autres  billevesées  de  la  même  valeur? 

En  second  lieu,  les  études  de  M .  L.  Carrau  sur  la  croyance  à  la 
vie  future  et  sur  l'origine  des  cultes  religieux,  décisives  contre  plu- 
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sieurs  hypothèses  positivistes  et  évolutionnistes,  sont  entachées  d'an 
rationalrame  qui  les  rend  vraiment  dangereuses.  Ce  n'est  pas  un  acte 
de  foi  chrétienne  que  nous  réclamons.  Si  Fauteur  n'est  pas  chrétien, 
nous  n'avons  qu*à  le  déplorer.  Si  étant  chrétien,  il  juge  plus  sage  et 
plus  utile  de  s'appuyer  ici  uniquement  sur  les  inductions  rationnelles, 
nous  ne  lui  en  ferons  pas  un  crime.  Mais  ne  pas  même  indiquer,  parmi 
les  explications  possihles  du  fait  religieux,  l'action  directe  de  Dieu 
sur  l'homme;  ne  pas  même  supposer  que  Dieu,  ce  Dieu  qu'on  affirme 
créateur,  a  pu  être  révélateur;  ne  pas  faire  place,  au  moins,  à  ce  mi- 
nimum de  religion  positive  que  Cicéron  exprimait  en  ces  termes  :  An^ 
tiquitas  proxime  accedit  ad  Deos,  —  nous  avons  le  droit  de  déclarer, 
non  pas  précisément  au  nom  de  la  foi,  mais  au  nom  de  la  raison,  que 
c'est  trop  peu. 

12.  —  Nous  aimons  à  saluer,  au  contraire,  dans  le  beau  livre  Du 
droit  et  du  devoir,  l'union  avouée,  complète  et  vivante  de  la  foi  chré- 
tienne et  de  la  meilleure  philosophie.  M.  Tabbé  Elle  Méric  s'est  pro- 
posé de  montrer,  en  dépit  des  théories  empiristes  du  jour,  que  les 
notions  premières  de  la  conscience  morale  sont  une  participation  de 
Téternelle  vérité.  Laissant  de  côté  les  faux  systèmes,  renonçant  pour 
un  temps  à  toute  polémique,  fuyant  le  terrain  ingrat  de  la  lutte  pour 
entrer  dans  le  n  temple  serein  »  de  la  vraie  sagesse,  il  a  donné  à  son 
travail  le  même  plan  que  le  P.  Gratry  adopta  pour  son  premier  chef- 
d'œuvre.  De  la  connaissance  de  Di^u,  Il  nous  fait  entendre  d'abord, 
l'un  après  l'autre,  les  patriciens  de  la  philosophie  depuis  Platon  jusqu'à 
Gerdil  et  Rosmini.  Il  prend  ensuite  modestement  la  parole  pour  ré- 
sumer, unir,  éclaircir  et  conclure. 

Nous  ne  parcourrons  pas  les  chapitres  de  la  première  partie,  dont 
chacun  porte  le  nom  d'un  roi  de  la  pensée.  En  recommandant  l'expo- 
sition de  M.  Méric  comme  également  éloquente  et  fidèle,  nous  dirons 
assez  qu'il  y  a  peu  de  lectures  plus  fortifiantes  et  plus  élevées.  Ses 
prédilections  personnelles  y  paraissent  :  Platon  a  tous  les  honneurs  et 
Aristote  est  assez  mal  traité  ;  m^is  les  égarements  du  maître  sont 
condamnés  très-nettement;  saint  Thomas  est  l'objet  d'une  admiration 
sans  réserve  ;  si  Malebranche  est  défendu  avec  une  chaleur  qui  res- 
semble à  de  la  passion,  son  erreur  essentielle  est  expressément  re- 
jetée. En  somme,  il  serait  facile  d'indiquer  bien  des  traits  sur  lesquels 
on  pourra  différer  d'appréciation  avec  l'éloquent  professeur,  mais 
aucun,  ce  nous  semble,  qu'il  ne  paisse  plaider  avec  des  raisons  très- 
respectables  au  double  tribunal  de  la  théologie  et  de  la  philosophie. 

Mais  il  est  un  reproche  littéraire  qu'on  peut  adresser  à  cette  pre- 
mière partie  et  plus  encore  à  la  seconde.  En  traitant  de  l'origine  des 
idées  de  droit  et  de  devoir,  soit  d'après  les  maîtres  de  la  vraie  philo- 
sophie, soit  de  son  chef,  M.  Méric  ne  pouvait  éviter  la  question  plus 
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générale  de  TorigiDe  et  de  l'essence  de  toutes  les  notions  ration* 
nelles.  Il  Ta  donc  étudiée  expressément  dans  beaucoup  de  ses  pages. 
Mais,  dès  lors,  ]e  tifr^  du  volume  se  trouve  dépassé.  On  pourra  même  se 
demander  si  l'objet  du  livre  répond  exactement  à  ce  titre  et  si  Tau- 
teur  n'a  pas  apporté  dans  son  œuvre  tout  entière  un  souci  plus 
marqué  de  la  question  ontologique  en  général  que  de  la  question  mo- 
rale. Dans  sa  seconde  partie,  par  exemple,  ce  qui  concerne  le  devoir 
et  le  droit  est  traité  avec  précision  et  solidité,  mais  sans  aborder  les 
points  de  détail  les  plus  délicats,  par  exemple  le  problème  de  la  prio- 
rité relative  du  droit  ou  du  devoir,  résolu,  si  j'ai  bonne  mémoire,  avec 
originalité  par  un  des  confrères  de  M.  Tabbé  Méric  en  Sorbonne.  Au 
contraire,  dans  la  Conclusion  métaphysique,  dont  retendue  dénonce 
l'importance  exceptionnelle  (p.  3^5-484),  Tauteur  s'attache  unique- 
ment à  écarter,  non  la  thèse  positiviste  ou  purement  empirique  sur 
l'origine  et  Tessence'  des  principes  rationnels,  mais  la  théorie  péri- 
patéticienne remise  depuis  quelque  temps  en  honneur  dans  beaucoup 
d'écolds  catholiques. 

Encore  une  fois,  c'est  un  reproche  littéraire,  celui  d*un  certain 
manque  de  netteté  dans  l'objet  propre  du  livre  et  de  proportion 
entre  ses  parties,  que  nous  prétendons  exprimer.  Quant  au  fond  des 
choses,  nous  sommes  loin  de  blâmer  la  théorie  propre  à  M.  Méric.  Il 
rejette  expressément  Tontologisme,  et  il  accepte  comme  Tune  des 
meilleures  formules  de  son  platonisme  chrétien  celle  de  saint  Bona- 
venture  dans  le  remarquable  opuscule  publié  par  le  P.  Fidèle  de 
Fanna.  Rien  n'est  plus  irréprochable.  Mais  quand  il  apprécie  les 
phases  diverses  de  l'enseignement  catholique  de  la  philosophie  dans 
notre  siècle  et  la  situation  actuelle  des  écoles,  il  ne  saurait  guère 
compter  sur  la  pleine  approbation  d'aucune  d'elles.  Nous  avons  lu . 
avec  émotion  le  magnifique  tableau  qu'il  retrace  (p.  361-363)  de  l'âge 
d'or  de  la  philosophie  de  saint  Augmttn^  au  temps  où  M.  Ubaghs  ensei- 
gnait à  Louvain  et  M«f  Baudry  à  Saint-Sulpice.  «  Il  j  avait  alors 
dans  une  chaire  théologique  célèbre,  à  Paris,  un  homme^  un  prêtre, 
qui  était  un  philosophe  de  premier  ordre,  un  grand  orateur,  un  érudit, 
un  savant  théologien.  Entouré  de  jeunes  disciples,  qui  étaient  les 
admirateurs  silencieux  de  cette  noble  intelligence,  Ms'  Baudrj  expo- 
sait, dans  une  parole  ardente  comme  son  âme,  élevée,  poétique  et 
précise  comme  sa  pensée,  les  vastes  conceptions  de  saint  Augustin  et 
de  Malebranche.  Les  Pères  de  T  Église  latine  et  de  TÉglise  grecque 
répondaient  avec  une  fidélité  qui  n'était  jamais  en  défaut  à  l'appel  de 
sa  mémoire  ;  il  citait  leurs  paroles,  dépouillait  Tidée  de  l'enveloppe 
des  mots,  en  faisait  jaillir  la  lumière  et  éclairait  ainsi  des  clartés 
infinies  de  la  foi,  les  affirmations  les  plus  hautes  et  les  plus  auda- 
cieuses de  la  raison  chrétienne.  »  Admiration  légitime  assurément; 
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légitime  aussi  peut-être  le  reproche  d'exagératio>n  adressé  à  la  réaction 
scolastique  qui  a  suivi.  Mais  il  faut  se  rappeler  en  même  temps  que 
des  erreurs  fâcheuses  ont  contribué  pour  une  bonne  part  à  ce  revire- 
ment dans  l'enseignement  ecclésiastique  de  la  philosophie.  M.  Elid 
Mério  sait  bien  ce  qui  a  été  blâmé  dans  les  auteurs  mêmes  qu'il  cita 
avec  une  juste  sympathie,  et  il  ne  doit  pas  ignorer  que  ce  courant 
alla  plus  loin  encore  dans  ceux  qu'il  ne  cite  pas»  mais  dont  Tinfluence 
ne  fut  pas  moindre,  par  exemple  dans  le  P.  Martin,  le  très-profond 
théologien-philosophe  de  l'école  de  Vais. 

Tout  cela  soit  dit  en  vue  d*éclaircir  une  question  de  fait  qui  nous 
paraît  fort  intéressante  pour  Thistoire  de  la  philosophie  contem- 
poraine et  pour  la  direction  de  l'enseignement  philosophique  dans  nos 
écoles.  Mais  nous  aurions  bien  mal  rendu  notre  pensée,  si  ce  court 
extrait  paraissait  porter  la  moindre  atteinte  à  Testime  que  mérite  le 
livre  de  M.  Méric  sur  le  Droit  et  le  devoir;  ce  livre  prendra  une  place 
fort  honorable,  parmi  les  meilleures  défenses  de  Téternelle  philoso- 
phie contre  les  erreurs  du  moment,  à  côté  de  ses  deux  aînés  :  la  Vie 
dans  resprit  et  dans  la  matière  ;  la  Morale  et  l'athéisme  contemporain. 

13.  —  Est-il  vrai  que  le  Beau  est  un  guide  vers  le  bien,  comme 
l'affirme,  dès  le  titre  de  son  livre,  le  savant  professeur  du  séminaire 
de  Trévise,  M.  le  chanoine  Milanese?  Oui^  sans  doute,  quand  la  no- 
tion du  beau  est  coordonnée  à  Tharmonie  complète  du  développe- 
ment de  r&me  humaine  ;  et  c'est  bien  ainsi  que  Tentend  le  spirituel 
et  religieux  auteur.  Son  livre  est  à  la  fois  un  traité  d'esthétique  et 
un  traité  de  morale.  Le  beau  est  l'attrait  et,  pour  tout  dire,  Tapp&t 
de  cet  enseignement  insensible  de  la  plus  sévère  morale.  Mais  c'est 
la  vertu,  et  la  vertu  poussée  jusqu'à  Théroïsme  de  la  souffrance  et  du 
dévouement,  qui  est  le  but.  Tout  le  monde  n'acceptera  pas  sans 
quelque  réserve  la  forme  à  demi  romanesque  donnée  à  ce  traité.  Eu- 
gène, le  protagoniste  de  cette  narration  &  peine  ébauchée  où  parait 
un  amour  innocent  brisé  par  la  mort,  est  toujours  amené  juste  où  il  faut 
pour  les  besoins  de  la  thèse,  et  les  conversations  où  cette  thèse  se  dé- 
veloppe prennent  presque  toute  la  place.  Mais  ce  qui  diminue  de  beau- 
coup la  portée  de  cette  critique,  plus  ou  moins  applicable  à  tous  les 
travaux  du  même  genre,  c'est  qu'ici  les  débuts  des  chapitres  sont 
charmants,  les  descriptions  pleines  de  vie,  les  dialogues  animés  d'une 
éloquence  naturelle  et  pourtant,  au  besoin,  très-grave  et  très-élevée« 
Aussi  ne  saurions-nous  trop  recommander,  surtout  aux  amis  de  la 
langue  italienne  qui  cherchent  dans  cet  idiome  une  lecture  agréable 
et  utile  à  la  fois  par  la  pensée  et  par  le  style,  ces  pages  élégantes  où 
le  beau  est  étudié  successivement  dans  l'ordre  physique,  dans  la 
science,  dans  le  sentiment  de  la  famille,  dans  le  patriotisme,  dans 
l'art  et  dans  la  religion.  Léonce  Couture, 
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éditeurs,  1878.  107  p.  Prix  :  1  fr.  par  la  poste.  —  11.  La  Dévotion  au  Sacré Cmu^ 
de  Jésus^  par  le  R.  P.  ScHtfUDB,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  traduit  de  l'allemand, 
sur  la  2*  édition,  par  le  R.  P.  Pierre  Mazoybr,  de  la  même  Compagnie.  Paris,  Pou»* 
sielgne  frères,  1878.  In-32  raisin  de  xvi-333  p.  Prix  :  1  fr.  25.  —  12.  La  Guirlande 
de  Mai  ou  Considérations,  avec  prières  et  pratiques^  sur  Us  litanies  de  la  très-sainte 
Vierge^  pour  tous  les  jours  du  mois  de  Uarie^  par  le  P.  H.  Baintrain,  de  la  Congréga* 
tion  du  T. -8.  Rédempteur.  Paris,  Tournay  et  Leipzig,  V«  Casterman,  in-32  de 
de  viii-333  p.  Prix  :  75  cent.  —  13.  Brève  mese  di  Maggio  dei  Figliuli  di  Maria 
parN.  0.  Bbrchialla,  saeerdota  teologo.  Turin,  P.  Marietti,  in-32  de  232  p.  Prix  : 
■  60  cent.  —  14.  L'Art  d'utiliser  ses  fautes,  d'après  saintFrançois  de  Sales,  par  le  P.  Jo- 
seph TiSsoT,  missionnaire  de  Saint-François  ae  Sales.  Paris  et  Poitiers,  Oudin  frères, 
in-32  de  xxiv-258  p.  Prix  :  1  fr.  25.  —  15.  Le  Livre  des  Sacrements  ou  PetU  Rituel  à 
Vueage  des  gène  du  monde  :  Explication  dogmatique  et  morale  des  Sacrements,  avec 
la  traduction  des  prières  et  cérémonies  du  Rituel  romain,  par  M.  l'abbé  Hurault, 
curé  de  Saint«Pierre  de  Nevers.  Paris,  Vives,  1878,  in-32  de  xvi-368  p.  Prix  : 
t  fr.  25.  —  16.  Entretien  a/fectueuœ  de  fdme  avec  Dieu,  par  le  P.  Bernardin  db  Villa- 
GAS,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  traduits  de  l'espagnol  par  M.  l'abbé  J.  D.  Paris, 
Bray  et  ReUnx,  1879,  petit  in-32  de  288  p.  Prix  ;  1  fr.  25.  —  16.  Espoeizione  délia 
orazione  domenictUe,  di  Qiovanni-Francisco  Dassano,  dei  Preti  délia  Missione  Saint- 
Pierre  d'Arena  (près  Gènes).  Turin  et  Nice,  Orphelinat  de  Saint-Pierre,  1878.  In-18 
de  208  p.  Prix  :  60  cent.  —  18.  Jetruzione  teorico-pratica  per  apprendere  Vesercixio 
délia  S.  Meditasione^  segnita  da  un  Corso  di  Meditazioni  eulla  materia  degli  esereisi 
ipirituali  di  S.  ignaxio  Loyola,  per  el  sacerdote  Pibtri  Golbachini,  missionnario 
apostolico.  Turin,  P.  Marietti,  1879,  in-18  de  viii-664  p.  Prix  :  2  fr.  50. 

1 .  —  Parmi  les  livres  de  spiritualité  publiés  en  ces  dernières  an- 
nées, il  n'en  est  guère  qui  aient  été  accueillis  des  âmes  pieuses  avec 
autant  d'empressement  et  de  faveur  que  la  Vie  et  les  vertus  chrétiennes 
et  les  Conférences  aux  Mères  chrétiennes  de  M<f^  Gay.  On  y  trouve,  à 
cdté  de  la  pureté  constante  de  la  doctrine,  l'élévation  à  laquelle  il  se 
maintient  toujours,  la  profondeur  et  souvent  la  nouveauté  des  aperçus, 
la  variété  et  la  justesse  des  images,  l'élégante,  digne  et  forte  expres- 
sion, la  connaissance  achevée  des  âmes,  et  une  piété  admirablement 
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contagieuse  pour  le  lecteur.  Voilà,  certes,  de  rares  qualités,  que  nous 
ne  croyons  point  exagérer  en  les  énumérant.  Un  pieux  vieillard, 
rassasié  d'années  et  de  plus  en  plus  affamé  de  bonnes  œuvres,  écrivait 
après  une  première  lecture  :  «  Je  croyais  arriver  au  bout  de  jna  vie, 
et  voilà  que  ce  livre  m'a  obligé  à  la  recommencer  1  »  Bornons-nous 
à  parler  ici  des  Conférences  aux  mères  chrétiennes,  puisque  ce  sont  elles 
que  nous  avons  sous  les  yeux.  Tout  le  premier  volume  dans  l'œuvre 
originale  (dont  le  Polybiblion  s'est,  du  reste,  occupé  dès  son  apparition, 
t.  XIX,  p.  218),  est  tout  entier  consacré  au  tableau  de  la  femme  forte 
qu'on  lit  au  chapitre  xxxi®  du  livre  des  Proverbes,  Ce  chapitre,  a 
écrit  Mer  de  Poitiers,  n'a  jamais  eu,  au  triple  point  de  vue  de  This- 
toire,  de  la  doctrine  et  de  la  morale,  un  si  complet  et  si  beau  com- 
mentaire. C'est  bien  là  l'Épouse  du  grand  Roi,  la  Mère  telle  que  Dieu 
l'a  créée  et  la  veut,  qui  n'a  toute  sa  réalité  et  toute  sa  plénitude  que 
chez  les  deux  mères  surnaturelles,  la  Vierge  Marie  et  l'Église  catho- 
lique, «  deux  aspects  éminents  de  cette  lumière  souveraine  qui  est  Jé- 
sus-Christ. »  De  ces  points  culminants,  M''  Gay  embrasse  et  déroule 
l'immense  et  touchante  perspective  de  la  dignité,  de  Thonneur,  des 
devoirs  de  la  femme  chrétienne,  considérée  simultanément  ou  tour  à 
tour  comme  épouse,  comme  mère,  comme  reine  du  toit  domestique. 
Au  second  volume,  l'étude  successive  des  mystères  et  des  fêtes  de  la 
religion  donne  de  précieuses  et  grandes  lumières  sur  le  mystère  gé- 
néral du  christianisme,  et  achève  la  formation  définitive  de  Jésus- 
Christ  dans  le  cœur  qui  s^est  offert  simplement  et  généreusement  aux 
souffles  venus  d'en-haut.  La  plupart  de  ces  conférences  sont  autant  de 
petits  traités  théologiques,  renfermant  toute  la  matière  dans  une  so- 
briété de  bon  goût.  «  Encore,  dit  Mff'  Pie,  que  l'auteur  vise  toujours 
au  parfait,  on  sent  toi\jours  une  miséricordieuse  condescendance  et 
une  admirable  mesure.  »  Ce  sont  donc  ces  deux  volumes,  rédigés  spé- 
cialement pour  les  mères,  que  M.  H.  L.  a  voulu  réduire  à  un  seul 
in-12,  comme  format,  et,  comme  matière,  abréger  à  l'usage  de  toutes 
les  personnes  pieuses  en  général.  «  J'ai  pu  faire  là,  observe-t-il  dans 
son  introduction,  une  ample  moisson  de  sujets  neufs,  variés,  pleins  de 
couleurs  et  de  charme,  bien  que  s'appliquant  aux  actes  journaliers  et 
plus  ordinaires  de  la  vie  commune  (p.  xv).  »  Le  tout  comprend 
soixante-cinq  chapitres,  sans  ordre  bien  rigoureux.  De  la  sanctifica- 
tion en  général,  véritable  but  de  la  vie,  nous  passons  aux  sainteer  as- 
sociations qui  aident  l'âme  dans  ce  suprême  labeur,  puis  au  ministère 
des  parents  auprès  des  enfants  que  Dieu  leur  a  confiés.  Voici  Marie, 
l'Eve  nouvelle,  la  femme  virile,  la  femme  forte;  voici  l'Église  notre 
autre  et  vigilante  mère  ;  voici  la  bonté,  la  gratuité,  la  fidélité  de  la 
toute  aimante  Providence,  qui  nous  engage  à  servir  Dieu,  ce  qui  est 
pure  justice^  tandis  que  le  péché  est  de  sa  nature  iniquité  et  ingrati- 
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tude.  Plusieurs  de  ces  titres  ont  une  originalité  qui  plait  :  L'été  et 
rhiver  de  Tâme;  —  le  pain  de  l'autorité^  de  la  vérité  et  de  l'amour 
dont  une  mère  doit  nourrir  ses  enfants  ;  —  de  la  conversion  du  mal 
au  bien,  du  bien  au  mieux,  du  mieux  au  parfait  :  trois  chapitres  ex- 
cellents ;  —  la  vraie  science  de  la  vie  :  —  Jésus  et  l'atmosphère  de 
Tâme  ;  —  des  paroles  auxquelles  notre  bouche  doit  vaillamment  et 
constamment  s'ouvrir  ;  -^  du  mobilier  chrétien  ;  —  nos  églises  ;  — 
de  l'union  de  Tâme,  etc.  L'aumône^  le  bon  emploi  de  la  fortune,  la 
crainte  de  Dieu,  Thumilité,  la  soumission  dans  les  souffÎE'ances,  enfin 
tout  ce  qui  peut  nourrir  et  fortifier  le  cœur  chrétien  occupe  sa  place 
dans  ce  parterre  embaumé.  —  À  ceux  qui  demandent  un  livre  de  médi- 
tation du  matin  ou  de  lecture  spirituelle  pour  le  soir,  nous  dirons  : 
Prenez  celui-ci  en  toute  confiance  ;  il  promet  beaucoup,  mais  il  donne 
encore  davantage. 

2.  —  L'ouvrage  du  P.  Munford  sur  le  Purgatoire  a  été  composée  en 
anglais  et  en  Angleterre,  au  dix-septième  siècle,  pendant  la  persé- 
cution contre  les  catholiques.  Ce  religieux,  qui  était  entré  à  vingt 
et  un  ans  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  y  combattit  pendant  qua* 
rante  années  pour  la  cause  de  TÉglise,  plusieurs  fois  emprisonné  et 
menacé  de  la  mort.  C'était  un  esprit  très-net,  allant  au  nœud  des 
choses,  disant  bien  ce  qu'il  voulait  dire,  et  procédant  avec  méthode,  de 
manière  à.  saisir  son  auditeur  ou  son  lecteur.  Ce  don  précieux  apparaît 
dans  le  traité  du  Purgatoire,  dont  le  titre  exact  est  celui-ci  :  Traité  de 
la  charité  envers  les  âmes  du  Purgatoire.  On  y  trouve  bien  résumée  la 
doctrine  des  Pères  de  l'Église,  des  saints,  des  docteurs,  des  théolo- 
giens ;  et  en  même  temps  il  y  a  tant  de  cœur  dans  ces  pages  qu'on 
se  sent  tout  ému  de  piété  en  les  parcourant.  —  Munford,  après  avoir 
écrit  son  livre  en  anglais,  le  traduisit  lui-même  en  latin,  afin  qu'il 
fût  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  fidèles.  La  version  fran- 
çaise que  vient  de  rééditer  le  P.  Bouix  est  du  P.  Brignon,  mort  en 
1725.  —  Le  plan  du  P.  Munford  se  développe  en  dix-sept  chapitres  : 
les  motifs  de  charité  envers  les  âmes  du  Purgatoire,  les  avantages 
qu'en  retire  pour  lui-même  le  chrétien,  les  moyens  mis  et  sa  disposi- 
tion pour  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu,  à  quelles  âmes  il  se  doit  par- 
ticulièrement intéresser,  et  enfin  les  arguments  solides  à  opposer  aux 
hérétiques  qui  nient  sur  ces  divers  points  la  doctrine  de  TEglise.  Cette 
dernière  partie  montre  à  quel  point  Fauteur  connaissait  les  Pères  et 
la  grande  tradition  catholique  dans  ses  divers  monuments.  Au  pre- 
mier traité,  déjà  complet  par  lui-même,  le  P.  Bouix  a  joint  celui  de 
sainte  Catherine  de  Gênes,  non  moins  connu,  et  qu'on  appellerait 
justement  a  le  manuel  de  la  consolation.  »  La  sainte  avait  de  miracu- 
leuses communications  avec  le  ciel;  il  lui  fut  donné,  comme  aux  an- 
ciens prophètes,   de  porter  Tœil  sur  les  mystères  de  l'autre  vie.  Ce 
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ne  sont  donc  plus  ici,  du  moins  en  plasienrs  endroits,  des  opinions 
personnelles  ou  de  libres  interprétations.  Saint  François  de  Sales 
donnait  à  Catherine  les  noms  de  Chérubin  et  de  Séraphin  :  Chérubin 
en  illumination.  Séraphin  en  ardente  charité.  Sainte  Catherine  appar- 
tient au  quinzième  siècle  et  au  commencement  du  seizième.  Elle  8*at- 
tache  principalement  à  faire  ressortir  la  situation  des  âmes  dans  le 
lieu  de  Texpiation.  Exemptes  de  tout  amour  propre,  nous  dit-elle, 
assurées  de  leur  salut,  ajant  le  sentiment  délicieux  de  la  présence  de 
Dieu  en  elles  et  du  sort 'bienheureux  qui  les  attend  pour  Téternité, 
eUes  endurent  non  seulement  avec  patience  mais  avec  joie  les 
cruelles,  les  inexprimables  tortures  temporaires  de  leur  dernière 
expiation.  Pénétrées  de  la  sainteté  divine,  eUes  refuseraient  d'entrer 
dans  les  éternels  parvis  avec  la  moindre  souillure  ;  à  elle  comme  & 
Dieu  même,  la  purification  parfaite  paraît  indispensable.  De  là,  pour 
ces  âmes,  un  fond  de  paix  admirable  et  une  soumission  entière  à  leur 
sort  :  ce  qui  n'exclut  point  une  extrême  ardeur  de  voir  arriver  Theure 
de  la  délivrance.  Sainte  Catherine  s'applique  à  faire  comprendre 
rinfinie  sagesse  de  Dieu  dans  la  création  de  Tenfer  et  du  purgatoire. 
Du  reste,  au  milieu  de  ses  visions,  elle  emploie  les  expressions  de 
saint  Paul,  et  déclare  que  le  langage  humain  lui  manque  pour  rendre 
ce  dont  elle  a  été  témoin.  De  là,  elle  passe  à  l'exhortation,  et  supplie 
les  personnes  du  monde  de  ne  pas  s'exposer,  par  leur  vie  languissante 
et  pleine  de  péchés,  aux  flammes  expiatoires.  —  Le  volume  dû  au  P. 
Bouix  est  encore  enrichi  d*un  écrit  du  P.  de  la  Colombière  et  d'un 
opuscule  du  bienheureux  Pierre  Le  Fèvre,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
sur  le  même  siget,  et  d'un  touchant  discours  de  saint  Bernard  sur 
la  mort  de  son  frère  Gérard,  discours  où  le  chrétien  apprend  la 
manière  dont  il  doit  pleurer  ses  morts.  —  Nos  lecteurs  n'ignorent 
point,  sans  doute,  qu'il  s'est  fondé  à  Paris,  en  1856,  un  institut 
de  religieuses  Auxiliatrices  des  dmes  du  Purgatoire  par  la  prière 
et  la  charité  envers  les  malades  pauvres.  C'est  une  des  belles  créa- 
tions catholiques  de  ce  temps,  qui  en  a  |vu  tant  d'autres.  Comme  on 
peut  s'affilier  à  la  communauté  et  participera  ses  mérites,  le  P.  Bouix 
a  également  donné,  dans  ce  livre,  une  notice  assez  étendue  sur 
l'œuvre. 

3.  —  Le  Cimetière  et  le  Purgatoire,  de  M.  l'abbé  Andrieux,  traite  le 
même  siget,  mais  à  un  point  de  vue  plus  directement  pratique.  Ce 
manuel  a  été  composé  pour  fournir  des  considérations  pieuses  et  des 
prières  pour  tout  le  mois  de  novembre,  consacré  au  souvenir  et  au 
culte  des  morts.  L'édition  que  voici  est  la  troisième  ;  ce  qui  marque 
la  faveur  avec  laquelle  il  a  été  accueilli;  car  il  ne  date  que  de  trois 
ans.  Nous  crojons  que  la  format  in-18  conviendrait  mieux  à  un  livré 
pareil,  destiné  à  être  porté  à  l'église.  —  Une  bonne  pensée  de  Tau- 
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tear  a  été  de  oommencer  par  la  sépulture  chrétienne  et  le  cimetière, 
où  l'on  trouve  si  abondante  matière  aux  méditations  les  plus  utiles. 
Ce  qui  se  passe  à  la  maison  mortuaire,  la  levée  du  corps,  Tofûce  à 
Téglise.  la  dernière  pelletée  de  terre,  que  de  choses  dans  ces  deux 
heures  !  Avant  de  quitter  la  demeure  des  défunts,  M.  Andrieux  nous 
invite  à  nous  retourner  et  à  comprendre  ce  qui  se  crie,  pour  ainsi 
dire,  du  fond  des  tombes.  N'est-ce  pas  là  un  véritable  jardin  de 
Joseph  d'Arimathie?  N'est-ce  pas  notre  Haceldama,  le  champ  du 
potier,  la  plaine  de  Sennaar,  où  tout  nous  parle  de  la  résurrection? 
Voilà  donc  ce  que  rappelle  au  chrétien  le  champ  du  repos.  Où  serait, 
sans  cette  promesse,  la  consolation  devant  la  poussière  de  la  tombe  ? 
Et  c'est  ce  que  rappellent  aussi  les  emblèmes  des  pierres  sépulcrales  : 
rétoile,  le  lion,  le  cygne,  le  phénix,  et  surtout  la  croix.  Les  inscrip- 
tions ne  parlent-elles  pas  à  leur  tour?  -^  On  comprend  tout  ce  qui 
peut  sortir  de  ces  considérations,  peut-être  un  peu  négligées  dans  la 
prédication  ordinaire.  M.  Tabbé  Andrieux,  il  est  vrai,  craignant 
d*étre  long,  ne  fait  guère  que  les  efdeurer  et  en  suggérer  le  dévelop- 
pement au  lecteur  :  o^est  déjà  rendre  à  la  piété  un  service. —  Il  entre, 
aussitôt  après,  dans  la  question  du  Purgatoire,  dont  il  établit  Texis- 
tence.  Il  décrit  ensuite  la  vie  des  âmes  en  ce  lieu  d'expiation,  les 
quatre  tourments  qu'elles  j  endurent  :  peine  de  dam,  peine  du  sens, 
impuissance  de  se  soulager  elles-mêmes,  et,  poar  quelques-unes,  vrai- 
semblablement, rinoertitude  de  la  durée  de  ces  peines.  Elles  ont 
aussi  leurs  consolations,  expliquées  avec  le  même  soin.  —  Consé- 
quence pour  le  fidèle  ;  il  faut  travailler  à  les  soulager,  puisque  nous  le 
pouvons  et  qu'elles  Tattendent  de  nous,  et  puisqu'un  jour  nous  serons 
si  heureux  de  ressentir  nous-mêmes  les  effets  de  cette  charitable  in- 
tervention. Alors  se  présente  un  recueil  de  pratiques  et  de  prières 
pour  cet  objet,  recueil  même  assez  nourri,  et  à  cause  duquel  nous 
répétons  qu'un  format  plus  portatif  serait  à  désirer.  —  Ce  livre  n'est 
point  un  chef-d'œuvre  de  rédaction;  on  le  jugera  un  peu  succinct; 
mais  le  plan  est  parfait,  et  il  contient,  au  résumé,  les  meilleures  pen- 
sées et  de  puissants  motifs  de  piété. 

4.  —  UErbarmet  euch.,,  est  encore  un  ouvrage  sur  le  Purgatoire, 
mais  une  simple  traduction  allemande  d'un  volume  souvent  réimprimé 
en  français,  qui  lui-même  a  été  tiré  de  l'italien,  du  P.  Rosignoli,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  écrivain  distingué  du  commencement  du  dernier 
siècle  :  les  Merveilles  divines  dans  les  âmes  du  Purgatoire,  Le  P.  Ro- 
signoli donne  l'exhortation  et  l'instruction,  mais  par  conclusion  et 
comme  accessoire;  son  but  direct  et  principal,  c'est  l'exemple.  Il  7  a 
là  une  cinquantaine  d'histoires  des  plus  émouvantes,  ou  comme 
terreur  ou  comme  consolation.  Le  traducteur  de  Paderborn  a  d'ail- 
leurs fait  son  choix,  car  l'œuvre  de  Rosignoli  renferme  plus  de  cent 
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traits  de  ce  genre,  chacun  d'eux  formant  un  chapitre  commenté*  Tout 
cela,  sans  aucun  doute,  n'est  pas  de  foi  ;  et  cependant  les  autorités 
sur  lesquelles  on  s'appuie  sont  parfois  élevées  et  graves  :  on  les  in- 
dique scrupuleusement  à  la  fin  de  chaque  histoire.  Ce  sont  les  Chro- 
niques des  Frères -Mineurs,  le  P.  Ségala  dans  son  Tnumphits  anima^ 
ruftij  le  P.  Martin  de  Roa,  Denjs  le  Chartreux,  Vincent  de  Beauvais, 
Ferdinand  de  Castille  dans  l'histoire  de  saint  Dominique,  les  Vies  des 
Saints  de  Laurent  Surius,  les  Bollandistes,  Alain  Durocher,  Eusèbe 
Nieremberg,  l'Histoire  des  hommes  remarquables  de  Tordre  de  Cî- 
teaux,  le  P.  Dominique  Marchi,  le  vénérable  Louis  de  Blois,  le  P. 
Jacques  Hautin,  etc.  —  Un  mérite  du  P.  Rosignoli  qu'il  convient  de 
relever,  c'est  le  choix  des  textes  de  TÉcriture  placés  en  tête  des 
chapitres  ;  ces  textes  composent  à  eux  seuls  une  ressource  pour  les 
prédicateurs  chargés  de  traiter  devant  un  auditoire  chrétien  les  sujets 
de  la  mort,  du  jugement  et  du  Purgatoire. 

5.  —  Les  Méditations  d'Avancin,  Vita  et  doctrina  D.  N.  Jesi^Chrisli, 
sont  fort  connues  et  ont  été  maintes  fois  réimprimées;  c'est  même^,' 
pour  la  maison  Marietti  de  Turin,  la  quatrième  édition  donnée  depuis 
peu  d' années.* Avancin,  néàTrieste  en  1612^  entra  dans  la  Compagnie 
de  Jésus  à  l'âge  de  quinze  ans.  Il  enseigna  à  Vienne  la  rhétorique,  la 
philosophie,  la  morale,  le  droit  canonique  et  la  théologie.  Aussi 
avait-il  une  parfaite  connaissance  de  l'Écriture  sainte.  Ses  Médita- 
tions sur  la  vie  de  Notre-Seigneur  suivent  l'ordre  de  Tannée  ecclé- 
siastique, après  quelques  avis  préliminaires  de  spiritualité,  c'est-à- 
dire  depuis  le  premier  dimanche  de  TAvent  jusqu'au  dernier  dimanche 
après  la  Pentecôte.  Les  fêtes  des  saints  n'y  ont  point  de  place.  Chaque 
méditation  se  compose  de  trois  points  assez  courts  ;  chaque  point  est 
le  commentaire  d'un  verset  de  TÉvangile  le  plus  souvent,  parfois  d'un 
texte  tiré  des  prophètes  et  venant  à  la  matière.  De  la  piété  et  de  la 
doctrine,  voilà  ce  qu'on  y  trouve  abondamment.  Les  prédicateurs 
s'en  serviraient  avec  fruit  pour  les  prônes  et  les  exhortations  aux 
confréries.  La  latinité  en  est  simple  et  claire.  Quant  à  l'édition,  elle 
est  d'un  format  commode,  avec  des  caractères  netsi  Nous  j  avons  vu 
avec  plaisir  que,  peut  être  sur  nos  observations  antérieures,  ici  même, 
M.  Marietti  rejette  enfin  Tinintelligente  confusion  de  Yi  et  du  /,  et 
n'écrit  plus  huiuSf  cuius,  alleluja.  Un  dernier  ennui  reste  au  lecteur 
de  notre  pays  :  Thabitude  des  imprimeurs  italiens  de  séparer  Va  ou  Vo 
de  Ye  dans  les  finales  où  ils  s'unissent  :  tabulae  pour  tabulm^  coelum 
pour  cœliirrij  etc.  Pourquoi  M.  Marietti  n'achèverait-il  pas  la  réforme 
inaugurée  par  lui  à  Turin?  Ce  n'est,  au  résumé,  qu'une  question  de 
fonte  de  caractères. 

6.  —  M.  Tabbé  H.  Chaumont  poursuit  sa  collection,  déjà  riche,  des 
Directions  spirituelles  de  François  de  Sales,  publiées  par  la  librairie 
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Palmé  avec  un  grand  soin  typographique.  Le  Tolume  de  la  Charité 
envers  le  prochain  est,  il  nous  semble  bien»  le  seizième  ;  c'est-à-dire 
que  voici  cette  bibliothèque  déjà  respectable.  L'illustre  évêque  de 
Genève  est  un  de  ces  docteurs  sûrs,  éloquents,  aimables,  qu'on  ne  se 
lasse  pas  d'entendre,  et  chez  qui  Ton  découvre  chaque  jour  de  nou- 
veaux trésors.  Et  quel  langage  charmant  !  que  de  poésie  dans  la 
tournure  de  sa  pensée,  dans  les  comparaisons  et  les  images  qu'il 
appelle  à  son  aide  !  comme  il  sait  bien  son  monde  I  Â  propos  de  cha- 
rité, d'amour  du  prochain,  il  ne  veut  pas  même  qu'on  bavarde  jusqu'à 
l'ennuyer.  «  Il  n'y  a  pas  de  pire  façon  de  mal  dire  que  de  trop  dire. 
Si  on  dit  moins  qu'il  ne  faut  dire,  il  est  aisé  d'ajouter;  mais  après 
avoir  trop  dit,  il  est  malaisé  de  retrancher,  et  on  ne  peut  jamais 
faire  le  retranchement  si  tôt  qu'on  puisse  empêcher  la  naissance  de 
Texcès.  Le  parler  peu,  tant  recommandé  par  les  anciens  sages, 
ne  s'entend  pas  qu'il  faille  dire  peu  de  paroles,  mais  de  n'en  dire 
pas  beaucoup  d'inutiles  :  car,  en  matière  de  parler,  on  ne  regarde 
pas  à  la  quantité  mais  à  la  qualité.  J'approuve  donc  bien  le  peu 
parler,  mais  pourvu  toutefois  que  ce  peu  que  vous  parlerez  se  fasse 
gracieusement  et  charitablement,  et  non  point  mélancoliquement  et 
artificieusement.  Oui,  parlez  peu  et  doux,  peu  et  bon,  peu  et  simple, 
peu  et  rond,  peu  et  aimable  (p.  185).  »  — -  Ce  passage  fait  voir 
que  M.  l'abbé  Ghaumont  a  choisi  le  texte  de  saint  François  de 
Sales  légèrement  retouché,  afin  de  le  rendre  plus  accessible  au  plus 
grand  nombre  de  lecteurs.  Il  adopte  aussi  l'orthographe  moderne»^ 
Nous  ne  songerons  point  à  nous  en  plaindre,  étant  donné  le  but, 
pourvu  toi:goars  que  ces  retouches  soient  extrêmement  réservées  et 
discrètes.  Ce  que  nous  regrettons  davantage,  c'est  qu'on  n'ait  pas 
indiqué  à  quel  endroit  des  Œuvres  on  a  puisé,  soit  pour  vérification, 
soit  pour  compléter  l'extrait  si  on  y  a  quelque  goût.  •—  Quant  au  plan 
du  livre,  nous  y  trouvons  huit  chapitres,  subdivisés  en  articles.  Le 
premier  établit  le  précepte  de  la  charité  envers  le  prochain  sur  la  loi 
naturelle,  sur  l'Ancien  Testament  et  sur  l'Évangile,  avec  les  conditions 
générales  qui  y  sont  adhérentes.  Les  chapitres  suivants  traitent  des 
motifs  de  cette  vertu,  tirés  de  la  nécessité  de  l'harmonie  entre  les 
hommes,  et  plus  encore  du  précepte  formel  du  christianisme;  puis 
des  qualités  de  la  charité,  qui,  sérieusement  comprise^  sera  surnatu- 
relle, désintéressée,  dévouée,  constante^  juste  envers  chacun:  ce  qui 
conduit  à  développer  cette  idée  fondamentale  de  justice,  avec  plu- 
sieurs exemples  empruntés  à  la  correspondance  du  saint.  La  pratique 
vient  ensuite:  c'est-à-dire  les  œuvres  de  charité  corporelle  et  de 
charité  spirituelle  :  malades,  prisonniers,  instruction  des  petits  et  des 
ignorants,  conseils  à  qui  en  a  besoin, pardon  des  injures,  etc.;  ici 
encore,  des  exemples  tirés  de  la  même  source.  A  ce  chapitre  a  été 
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rattaolië  ce  qui  regarde  les  conversations,  et  dont  nous  venons  de 
citer  un  extrait.  Les  autres  points  sont  l'amitié  chrétienne  dans  ses 
qualités  et  ses  multiples  manifestations  ;  les  fruits  de  la  charité,  les 
moyens  de  Tentretenir,  où  arrivent  Taffabilité,  la  douceur,  la  sincérité, 
la  condescendance,  Tégalité  d'humeur,  la  reconnaissance,  les  obsta- 
cles involontaires  ou  coupables.  ^-  C'est  donc,  à  tout  prendre,  un 
manuel  presque  complet  de  la  vertu  chrétienne  dans  nos  relations  ;  et 
voilà  un  ouvrage  dont  la  lecture  offre  autant  d'agrément  que  d'utilité. 
7.  —  Avec  M.  l'abbé  Burtin,  nous  entrons  dans  un  autre  ordre.  Ce 
jeune  ecclésiastique,  secrétaire  général  de  Tévêché  de  Nancj,  a  été 
enlevé  dernièrement,  et  en  peu  de  jours,  aux  saintes  œuvres  dont  il 
était  le  prédicateur  le  plus  recherché  dans  ce  diocèse.  Les  Sermons 
publiés  après  sa  mort,  et  recueillis  dans  ses  papiers,  ont  au  surplus 
pour  objet  les  choses  de  la  charité.  Il  a  semblé  aux  éditeurs,  et  à  bon 
droit,  que  ces  discours^  «  si  remarques  au  moment  où  ils  ont  été  pro- 
noncés, méritaient  de  survivre  au  pieux  auteur.  Us  resteront  comme 
un  témoignage  du  talent,  de  la  piété  et  de  la  précoce  expérience  de 
ce  jeune  prêtre  si  distingué;  ils  auront  de  plus,  pour  ceux  qui  l'ont 
connu,  l'attrait  d'un  souvenir,  et  contribueront  à  entretenir  leurs 
regrets.  »  Habitué  à  tout  faire  avec  soin,  M.  Tabbé  Burtin  donnait 
à  chacun  de  ses  travaux  tout  le  fini  dont  il  était  capable.  Ce  recueil 
renferme  ce  qu'on  a  relevé  de  meilleur  parmi  la  grande  quantité  de 
sermons  laissés  par  lui.  Le  fond  de  doctrine  et  les  qualités  de  netteté 
et  de  précision  qu'il  possédait  à  un  très-haut  degré  se  sont  fait  voir 
dans  toutes  les  occasions  où  il  aborda  la  chaire,  quels  que  fussent  les 
sigets  de  ses  discours  et  la  composition  de  son  auditoire.  Toutefois, 
lorsqu'il  avait  à  traiter  les  nombreuses  questions  pratiques  qui  se 
rapportent  à  la  direction  et  à  Tesprit  des  œuvres  de  charité,  et  en 
présence  des  associations  chrétiennes,  nombreuses  à  Nancj,  M.  Bur- 
tin donnait  encore  mieux  sa  mesure.  Il  se  sentait  là  plus  à  Taise  et 
sur  son  vrai  terrain;  sa  parole  y  avait  une  plus  grande  autorité 
et  ses  conseils  acquéraient  de  ce  fait  une  valeur  particulière.  Les 
discours  sont  simples,  sans  grands  mouvements  oratoires,  mais  bien 
écrits,  bien  divisés,  pleins  d'idées  justes,  respirant  le  zèle  sacerdotal, 
la  piété,  l'intérôt  des  auditeurs  et  des  pauvres.  Ils  sont  au  nombre  de 
douze.  Nous  en  reproduisons  la  liste,  qui  peut  servir  aux  prêtres 
employés  dans  le  saint  ministère,  et  même  aux  fidèles  désireux  de 
oonnattre  les  œuvres  catholiques  et  de  s'y  associer.  —  Celui  qui 
ouvre  la  série  a  été  prononcé,  à  la  cathédrale  de  Nancy,  pour  la  fête 
patronale  de  la  Congrégation  de  la  sainte  Vierge  :  il  roule  sur  les 
associations  religieuses  en  général;  leur  origine,  leur  but,  leurs 
formes,  leurs  bienfaits,  les  dispositions  dans  lesquelles  on  en  doit 
faire  partie  pour  en  recueillir  les  fruits  spirituels.  —  Les  œuvres  sont 
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pour  ainsi  dira  innombrables  parmi  nous.  A  Nancy,  celle  dn  patronage 
chrétien  des  Dames  de  SainWoseph,  fondée  en  1854,  se  propose  de 
régénérer  la  famille  en  s'occnpant  des  jeunes  filles  pauvres,  dès 
qu'elles  peuTent  apprendre  à  trayailler,  et  en  les  formant  aux  diverses 
occupations  du  ménage.  Celle  de  Saint-François-Xavier,  datant  de  la 
même  année»  et  se  liant  à  la  Société  de  Saint-Yincent-de-Paul^  a  pour 
fin  d'unir  entre  eux,  par  les  liens  de  la  foi  et  de  la  charité,  tous  les 
ouvriers  qui  s'y  font  inscrire,  de  leur  venir  en  aide  au  moment  de 
répreuve;  de  leur  faire  chercher  dans  les  habitudes  d'ordre,  d'éco- 
nomie et  de  prévoyance,  les  ressources  réclamées  par  leur  posi- 
tion, lorsqu'ils  sont  privés  des  moyens  d'existence  qu'ils  trouvaient 
dans  leur  travail  ;<  enfin,  de  les  affranchir  de  la  servitude  du  respect 
humain  en  leur  facilitant  l'accomplissement  des  devoirs  religieux. 
Voici  maintenant  l'œuvre  de  Sainte-Catherine,  plus  ancienne  de  dix 
anq,  qui  habille  les  enfants  pauvres,  les  envoie  à  l'école  et  au  caté* 
ohisme,  et  veille  au  bien  de  la  famille  on  patronnant  le  petit  garçon, 
comme  la  Société  de  Saint- Joseph  patrone  la  jeune  fille.  Voici  la 
Providence^  qui  place  en  apprentissage  les  petites  filles  pauvres  après 
leur  première  communion.  Voici  TAssociation  de  la  Bonne-Mort, 
l'Œuvre  des  Bibliothèques  cantonales,  celle  des  Bibliothèques  parois- 
siales, celle  de  Saint-Michel  groupant  les  négociants  chrétiens  pour  la 
protection  des  apprentis,  qui  eux-mêmes  ont  leur  association  propre; 
et  puis  celle  des  Missions  dans  les  campagnes.  —  Pour  toutes  ces 
créations  de  la  charité  et  de  l'apostolat,  M.  l'abbé  Burtin  avait  des 
sermons  estimés  et  suivis;  ses  travaux  revivront  après  lui,  continuant 
en  divers  lieux  le  bien  qu'il  a  fait. 

8.  —  Tous  les  chrétiens  savent  que  les  fêtes  de  l'Église  n'ont  pas 
été  instituées  sans  une  disposition  harmonique  qui  permet  de  célébrer 
tour  à  tour,  et  dans  un  ordre  parfait,  les  mystères  de  la  religion. 
L'un  des  objets  de  Tinstruction  pastorale  appelée  le  prône  est  précisé- 
ment de  faire  entrer  les  fidèles  dans  cet  esprit.  Les  Pensées  et  affections 
sur  les  mystères  et  les  fèteSy  du  P.  capucin  Gaétan  Marie  de  Bergame, 
traduites  par  le  P.  Denis,  répondent  à  cette  idée,  et  se  recommandent 
par  là.  Le  traducteur  eût  bien  dû,  ce  semble,  donner  une  notice  sui^ 
l'auteur,  qui  n'est  point  connu  en  France  comme  il  l'est  en  Italie, 
quoi  qu'on  ait  traduit  récemment,  de  lui  aussi,  les  Pensieri  ed  affetti 
sopra  la  Passions  di  Gesû-Cristo,  Le  P.  de  Bergame  est  un  théologien 
et  un  maître  de  vie  spirituelle.  Théologien,  sa  doctrine  frappe  par 
Texactitude  et  par  les  savantes  citations  dont  il  l'appuie. Ces  citations, 
il  les  transcrit  scrupuleusement  au  bas  des  pages,  où  elles  occupent 
une  très-large  place.  Personne,  assurément,  ne  s'en  plaindra.  Le 
présent  ouvrage  commence  par  une  neuvaine  préparatoire  à  la  fête  de 
Noël.  Chaque  jour  de  la  neuvaine  (et  ainsi  pour  le  reste  de  l'année), 
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il  y  a  une  intention  générale  suggérée,  par  exemple  :  «  Ce  jour-ci  sera 
marqué  par  l'examen  et  rhumiliation;  cet  autre  par  le  désir  et  Tat- 
tente,  le  troisième  par  la  prière,  »  ou  bien  l'humiliation  et  l'action  de 
grâces,  la  foi  et  l'espérance,  la  pénitence,  le  renouvellement,  etc. 
Suit  une  méditation,  divisée  en  trois  points,  dont  le  premier  est  ap- 
pelé considération,  le  second  réflexion  (il  conviendrait  mieux  de  dire 
retour  sur  soi-même)^  et  le  troisième  colloque.  La  série  des  fêtes  con- 
tinue ainsi  jusqu'à  rAscension,  et  ici  c'est  une  autre  neuvaine  de  pré- 
paration à  la  Pentecôte,  une  autre  encore  pour  l'Assomption,  et  une 
dernière  pour  l'Immaculée  Conception.  On  remarquera  que  le  P.  de 
Bergame  traite  seulement  des  fêtes,  et  non  des  dimanches  de  l'année. 
9  et  10.  —  Nous  passerons  en  Espagne,  où  nous  rencontrons  la 
Vida  y  mîsterios  de  Cristo  Nuestro  Senor^  et  un  abrégé  qui  ne  ren- 
ferme pas  les  misterios,  mais  simplement  la  Vie  de  Notre-Seigneur^ouv 
l'usage  des  classes.  Ces  éditions  sont  nettes  et  belles.  L'auteur,  le  P. 
Pierre  de  Ribadeneira,  de  qui  nous  parlions  il  j  a  quelque  mois  au 
siget  de  son  Traité  de  la  tribulation,  appartient  au  seizième  siècle, 
et  fut  un  des  premiers  compagnons  de  saint  Ignace  de  Loyola.  Il  avait 
étudié  à  Paris  et  à  Padoue,  enseigné  à  Païenne  et  dans  les  Pays-Bas. 
S'il  passa  pour  un  excellent  écrivain  espagnol,  quant  à  la  rédaction  et 
au  style,  on  ne  lui  accorde  point  la  même  autorité  comme  critique, 
dans  ses  Fleurs  des  vies  des  saints^  imprimées  à  Madrid  en  1599.  La 
Vida  de  Cristo  fait  partie  de  ces  Fleurs;  seulement,  ici,  dans  l'un  des 
deux  volumes,  on  a  ajouté  les  discours  et  homélies  de  Ribadeneira 
qui  se  rapportent  aux  différents  sujets.  Les  progrès  et  les  découvertes 
modernes  de  l'archéologie,  des  monuments  orientaux,  des  règles 
d'une  investigation  approfondie  ont  éclairé  plusieurs  points  moins 
bien  connus  de  Thistoire  de  Jésus-Christ.  On  ne  peut  nier  toutefois 
que  les  ouvrages  anciens  renferment  des  trésors  d'érudition  solide, 
de  piété  et  d'éloquence.  Pour  ne  rappeler  que  les  écrivains  espagnols, 
et  sans  alléguer  le  P.  de  Grenade,  Louis  de  Léon,  La  Puente,  La 
Palma,  Arias,  les  Vies  de  Jésus  publiées  par  Fonseca  et  Yalverde  aux 
seizième  et  dix-septième  siècles,  et,  plus  près  de  nous,  celle  de  Mar- 
tinez  Marina,  sont  des  livres  de  très-haute  valeur,  qui  méritent 
d'être  consultés  et  répandus.  La  Vie  de  Jésus  de  Ribadeneira,  placée 
donc  en  tête  des  Fleurs  des  5am{5,bien  qu'assez  courte,  est  un  modèle 
de  récit,  d'ordre  et  de  style.  L'intention  de  Fauteur  ne  fut  aucune- 
ment de  raconter  avec  détails  les  faits  de  Thistoire  évangélique,mais, 
au  contraire,  de  les  résumer  en  une  sorte  de  tableau  aux  lignes 
arrêtées,  pouvant  servir  de  type  et  de  cadre  aux  histoires  des  saints 
qui  se  sont  formés  sur  le  Sauveur.  Ce  qu'il  cherche  surtout,  dans  ses 
réflexions,  c'est  de  faire  ressortir  les  desseins  de  Dieu  en  tout  ce  qui 
touche  à  la  rédemption,  et  d'exciter  les  mouvements  de  l'admiration 
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et  de  la  reconnaissance  dans  le  cœur  humain;  et  il  le  fait  avec  un 
discernement,  une  justesse  de  pensée  et  une  suavité  merveilleuses. 
Il  va  sans  dire  que  ces  qualités  se  montrent  plus  frappantes  encore 
dans  les  discours  et  homélies  qu*on  a  rapprochés  du  récit,  dans  cette 
édition. Ces  homélies  et  discours  passent  pour  l'œuvre  la  plus  achevée 
de  Ribadeneira.  Ce  sont  les  larges  horizons,  les  aperçus  élevés  qu'on 
retrouve  dans  les  œuvres  religieuse  de  TEspagne,  en  ce  siècle  qui  fut 
celui  de  sa  grandeur.  Trois  maîtres  s'y  disputent  alors  le  sceptre  des 
lettres  chrétiennes  :  Louis  de  Grenade,  Louis  de  Léon  et  Ribadeneira; 
et  les  Espagnols  eux-mêmes  se  demandent  à  qui  des  trois  accorder  la 
première  place.  Quant  à  notre  auteur,  sa  méthode  est  de  commencer 
par  exposer  avec  clarté  Thistoire  ou  la  nature  du  mystère  qu'il  va  trai- 
ter; ensuite  il  apporte  les  raisons  d'autorité  ou  de  convenance  capables 
de  convaincre,  et  enân  les  desseins  de  Dieu  en  nous  le  révélant,  avec 
la  conséquence  pratique  que  nous  en  devons  déduire  forcément.  Marche 
tout  à  fait  simple  en  vérité,  mais  solide,  persuasive,  et  où  l'habile 
orateur  et  théologien  a  su  développer  son  talent.  Pour  ceux  qui  vou- 
draient étudier  la  langue  castillane,  Ribadeneira  est  un  modèle  et  un 
maître. 

IL  —  C'est  de  TaUemand  que  le  P.  Mazojer,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  a  traduit  la  Dévotion  au  Sacré-'Cœur  de  Jésus,  L'auteur  est 
le  P.  Schmude,  également  jésuite,  religieux  très-estimé  dans  la  pro- 
vince d'Autriche,  où  il  exerce  depuis  longues  années  son  ministère. 
«  A  la  lecture  de  ce  traité,  dit  le  P.  Mazojer,  l'on  s'apercevra  bien 
vite  que,  s'inspirant  toujours  du  livre  des  Exercices  de  notre  bien- 
heureux père,  il  j  a  puisé  une  élévation  de  pensées,  une  sûreté  d'ap- 
plications, capables  de  répondre  et  de  satisfaire  à  tous  les  états  de  la 
vie  spirituelle.  »  Le  but  de  l'auteur^  exposé  par  lui-même  (p.  xu),  est 
de  répondre  aux  dispositions  et  aux  indigences  de  notre  temps.  Aux 
différentes  époques,  suivant  tel  ou  tel  courant  qui  prédomine,  les 
formes  de  la  dévotion  elle-même,  pour  exercer  une  influence  salutaire, 
doivent  se  prêter  à  la  variété,  et  recevoir  de  Tesprit  du  moment  leur 
dernière  détermination.  Le  temps  où  nous  sommes  offre  deux  ca- 
ractères opposés  :  d'un  côté,  une  avidité  funeste  pour  les  biens  ma- 
tériels, un  entraînement  des  sens  qui  voudrait  tout  envahir  et  tout 
ruiner  ;  de  l'autre,  le  désir,  la  recherche  anxieuse  de  Notre-Seigneur, 
et  une  lutte  ardente  pour  recueillir  le  bénéfice  de  sa  rédemption.  Les 
deux  cités  sont  en  présence.  Le  P.  Schmude  démontre  qu'aucune  dé- 
votion, dans  une  situation  pareille,  ne  convient  mieux  que  celle  du 
Sacré-Cœur.  Nous  nous  bornons  à  indiquer  ce  concept,  dont  le  déve- 
loppement n'appartient  point  à  un  rapide  compte  rendu  comme  le 
nôtre.  La  quantité  d'ouvrages  sur  la  même  matière  n'a  pas  arrêté 
l'auteur,  o  Dieu,  dit-il,  peut  attacher  à  tout  écrit,  même  au  plus  insi- 
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gnifianty  sa  bénédiction.  J'envoie  donc  avec  conâance  ce  modeste 
livre  par  le  monde,  pour  qu'il  aille  où  je  ne  puis  atteindre,  et  glorifie 
Notre -Seigneur  et  son  amour,  après  encore  que  ma  voix  sera  depuis 
longtemps  oubliée  (p.  xv).  )>  -^  On  n*a  point  distribué  la  maitièrey 
comme  en  d^autres  traités,  selon  les  jours  du  mois  dédié  au  Sacré- 
Cœur;  elle  est  contenue  en  sept  chapitres,  dont  la  partie  historique 
occupe  trois.  Cette  histoire  est  plus  complète  qu'on  ne  la  trouve  ordi- 
nairement, et  les  témoignages  s'y  présentent  fort  nombreux  pour  les 
époques  antérieures  au  dix-septième  siècle.  —  De  là  on  passe  à  la 
nation  et  au  fondement  de  la  dévotion  au  Cœur  de  Jésus,  ses  symboles, 
son  but.  La  partie  mystique  occupe  le  cinquième  chapitre  :  amour  du 
Seigneur  pour  les  hommes;  ses  communications,  sa  présence;  ses 
travaux,  ses  souffrances  volontaires^  son  sacrifice,  •  etc.  Le  reste 
regarde  le  chrétien,  ses  devoirs,  les  conditions  d'un  culte  sincère,  etc. 
—  Un  appendice  assez  étendu  fournit  d'excellentes  prières  au 
Cœur  divin,  et  des  notions  sur  le  double  apostolat  du  Sacré-Cœur  et 
de  la  prière. 

12.  —  La  Guirlande  de  Mai,  du  Père  rédemptoriste  Saintrain,  est  un 
Mois  de  Marie  sur  les  litanies  de  la  sainte  Vierge,  sujet  si  souvent 

'  traité,  et  qui  n'en  est  pas  moins  inépuisable.  Ici,  quelques-unes  des 
invocations  ont  été  omises,  afin  de  ne  point  dépasser  les  trente  et  un 
jours.  Chaque  lecture,  qu'on  peut  achever  en  moins  de  dix  minutes,  se 
termine  par  une  prière  et  une  pratique  ;  tout  cela  est  bien  ordonné  et 
pieux.  —  Gi^irlande  de  Mai:  pourquoi  ce  titre?  Parce  que  la  prière 
que  nous  prenons  pour  texte  de  ces  considérations  n'est  elle-même 
qu'une  guirlande.  Elle  est  formée  des  plus  beaux  noms  que  TÉcriture 
et  les  saints  Pères  ont  donnés  à  Marie,  et  que  la  sainte  Église  a 
placés  les  uns  à  la  suite  des  autres,  et  réunis,  comme  autant  de  fleurs 
Bmbaumées,  par  l'invariable  invocation  :  Priez  pour  nous,  » 

13.  —  Mois  de  Marie  encore,  le  Brève  Mese  di  maggio  du  P.  Ber- 
chiaUa,  religieux  oblat  de  la  congrégation  de  Turin,  l'un  des  meil- 
leurs prédicateurs  de  son  ordre  et  écrivain  connu  en  Italie.  Il  y  a 
aussi  une  pratique,  une  oraison  jaculatoire  et  une  prière  pour  chaque 
jour.  Ce  petit  livre  est  plein  de  doctrine,  sous  une  forme  agréable  et 
poétique.  Le  P.  Berchialla  se  sert^  pour  faire  comprendre  Marie  et 
pour  la  louer,  de  la  nature  et  de  l'histoire.  Ses  considérations  sont 
intitulées  :  le  ciel,  les  étoiles,  l'aurore,  le  paradis  terrestre,  Eve, 
l'arc-en-ciel,  la  colombe  de  Noé,  l'arche  ;  puis,  Sara,  Âgar,  Rachel, 
Debhora,  Anne,  Ruth,  Judith,  la  Veuve  de  Sarepta,  Esther;  le  ta- 
bernacle, le  temple  de  Salomon,  la  Jérusalem  céleste  ;  toutce  la  forme 
un  ensemble  varié,  où  la  piété  parcourt  vraiment  le  mois  des  fleurs. 

14é  -^  Nous  parlions  plus  haut,  à  propos  d'un  livre  de  M.  l'abbé 
H.  Chaumontf  de  saint  François  de  Sales  et  des  trésors  de  ses  écrits. 
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Le  P,  Tissot  puise  à  son  tour  dans  ces  œuvres  si  riches,  et  nous  en 
rapporte  PArt  d'utiliser  ses  fautes,  petit  livre  imprimé  sur  un  papier 
et  avec  des  caractères  charmants.  «  Utiliser  ses  fautes,  »  au  lieu  d'y 
trouver  la  perte  de  son  âme,  quel  secret  et  quelle  condition  de  vertu  I 
«  Comme  cette  doctrine,  si  sûre  d'ailleurs^  écrit  Mv  TArchevéque  de 
Chamhérj,  va  Men  à  notre  pauvre  humanité  !  comme  elle  est  utile 
et  consolante!  En  pharmacie,  avec  des  poisons  mortels  on  a  sa 
Composer  des  remèdes  efficaces;  c'est  ce  que  fait  votre  cher  petit 
livre  avec  le  véritahle  poisop  du  péché.  Vous  apprenez  à  guérir  les 
âmes  et  à  les  perfectionner  avec  ce  qui  les  a  blessées;  vous  les 
sauvez  en  vous  servant  de  ce  qui  les  a  perdues.  N'est-ce  pas  couper 
la  tête  d'Holopherne  avec  son  propre  glaive,  et  faire  mourir  Aman, 
l'orgueilleux  Aman,  sur  le  gibet  même  qu'il  avait  préparé  à  l'humble 
Mardochée?  »  Saint  François  de  Sales  n'est-il  pas,  ainsi  que  le 
nomme  le  P.  Tissot,  «  le  docteur  encourageant?  »  C'est  bien  lui  qui 
disait  :  «  Il  faut  vivre  et  mourir  entre  deux  oreillers  :  l'oreiller  de 
notre  propre  misère,  et  Toreiller  de  la  conâance  en  Dieu.  ■  -— 
Tout  se  réduit  k  ceci  :  les  fautes  une  fois  commises,  ne  pas  s'étonner, 
ne  pas  se  troubler,  ne  pas  se  décourager;  mais  s'humilier,  aimer  son 
abjection,  accroître  sa  confiance  en  Dieu,  s'affermir  dans  la  persévé* 
rance  et  redoubler  de  ferveur.  Il  va  sans  dire  qu'il  ne  faut  rien 
exagérer  sur  une  telle  question,  et  que  l'ombre  d'une  indulgence  pour 
le  péché  futur  serait  révoltante  ;  il  ne  s'agit  que  du  péché  p'àssé,  du 
fait  accompli,  de  la  chute  subie,  qui  ne  doit  point  devenir  dominante 
et  maîtresse  dans  l'âme^  et  au  contraire  devenir  le  point  de  départ 
d'une  vertu  plus  grande,  ainsi  que  l'apostasie  momentanée  de  Pierre 
établit  en  lui  la  base  d'une  héroïque  humilité.  C'est,  au  surplus, 
Tévéque  de  Genève  qui  parle.  Le  P.  Tissot  a  bien  soin,  et  nous  Ten 
félicitons,  de  marquer  les  sources.  Souvent  il  commente  les  textes  et 
en  fait  sortir  l'instruction  qu'il  a  en  vue.  —  Deux  parties  dans  l'ou- 
vrage ;  la  première  :  ne  pas  s'étonner,  ne  pas  se  troubler,  ne  pas  se 
décourager;  la  seconde  :  utiliser  ses  fautes  pour  s'établir  solidement 
dans  la  défiance  de  soi-même  et  l'humilité,  et  même  pour  aimer,  dans 
ce  sentiment,  son  abjection  reconnue;  les  utiliser  pour  se  perfec- 
tionner dans  la  confiance  et  la  divine  bonté,  pour  s'affermir  dans  la 
généreuse  persévérance  et  pour  devenir  plus  fervent.  De  cette 
manière,  les  embûches  où  l'on  a  succombé  deviennent  de  puissants 
éléments  du  bien. 

15.  —  Une  connaissance  même  sérieuse  du  catéchisme  catholique 
n'embrasse  pas  toujours  celle  des  cérémonies  du  culte,  toutes  des« 
tinées  cependant  à  Tédiflcation  des  fidèles.  C'est  chose  regrettable^ 
spécialement  pour  les  sacrements,  où  il  n'est  pas  une  parole,  pas  une 
action  du  prêtre,. qui  n'ait  sa  haute  et  belle  signification.  Il  existe, 
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da  reste,  bien  peu  de  livres  élémentaires  et  séparés  sur  cette  matière. 
C'est  ce  qui  conduit  un  prêtre  habitué  à  la  direction  des  âmes, 
M.  Tabbé  Hurault,  curé  d'une  des  paroisses  principales  de  Nevers,  à 
ofErir  aux  personnes  du  monde  son  Livre  des  sacrements,  ou  Petit 
rituel.  Elles  j  trouveront  une  explication  dogmatique  et  morale  des 
sacrements,  avec  la  traduction  des  prières  et  l'interprétation  des 
cérémonies.  La  rédaction  est  claire,  simple,  accessible  à  tous  les 
esprits.  Combien  un  tel  manuel  ne  serait-il  pas  utile,  par  exemple, 
pour  un  baptême,  pour  la  confirmation,  Textrême-onction,  même 
pour  assister  à  la  solennité  splendide  d'une  ordination?  M.  Tabbé 
Hurault  doit  être  félicité  pour  la  bonne  pensée  qu'il  a  eue  et  pour  la 
manière  heureuse  dont  il  l'a  réalisée. 

16.  —  Cest  d'abord  une  miniature,  une  fleur  typographique,  que  le 
petit  volume  des  Entretiens  affectueux  de  l'âme  avec  DieUy  du  P.  jésuite 
espagnol  Bernardin  de  Yillagas;  mais  c'est,  en  outre,  un  manuel  de 
piété  fort  estimable.  Le  traducteur  a  cru  rendre  service  aux  personnes 
pieuses,  ou  qui  ont  le  désir  de  le  devenir,  en  transportant  dans  notre 
langue  ces  pages  où  circule  le  feu  sacré,  a  Nous  j  avons  trouvé  nous- 
mêmes  tant  de  charme,  dit-il,  et  goûté  tant  de  consolations,  que 
nous  n'avons  pas  voulu  laisser  ce  petit  trésor  ignoré  de  notre  pays, 
qui  possède  un  si  grand  nombre  d'âmes  de  bonne  volonté.  Nous  ne 
nous  sommes  pas  astreint  à  une  traduction  littérale  de  ce  castillan 
d'un  autre  siècle;  mais,  tout  en  corrigeant  certaines  expressions 
trop  familières,  que  ne  souffrent  pas  le  génie  de  notre  langue  et 
l'esprit  français,  nous  avons  toigours  rendu  la  pensée  de  l'auteur, 
en  lui  donnant  seulement  un  vêtement  plus  moderne.  »  M.  l'abbé 
J.  D.  ne  se  borne  point  à  traduire  :  il  a  ajouté,  à  la  fin  du  volume, 
quelques  courts  entretiens,  qui  sont  son  œuvre  à  lui,  pour  servir  de 
sujets  de  méditation  pendant  la  Messe,  ainsi  qu'une  amende  hono- 
rable au  Sacré-Cœur.  —  Les  Entretiens  sont  au  nombre  de  huit,  et 
chacun  d'eux  se  divise  en  plusieurs  chapitres.  Il  eût  été  bon,  ce  qu'on 
a  oublié  de  faire,  de  mettre  en  tête  de  l'entretien  le  sujet  qui  l'ins- 
pire. Le  premier,  qui  a  sept  chapitres,  roule  sur  la  contrition  des  pé- 
chés, avec  ses  divers  motifs  ;  les  autres  y  reviennent  fréquemment 
aussi,  avec  les  oraisons  de  la  charité,  de  Tespérance,  de  la  con- 
fiance, etc.  Au  résumé,  il  n'y  a  pas  là  de  plan  bien  net;  et  pourtant 
tous  les  sentiments  de  l'âme  chrétienne  y  ont  leur  expression.  A  la 
page  226,  on  trouvera  une  considération  singulière  et  forcée  :  l'âme  se 
plaignant  à  Notre-Seigneur  des  dédains  de  la  très-sainte  Vierge. •• 
Cette  page  eût  été,  selon  nous,  à  supprimer.  On  n'a  jamais  entendu 
dire  que  Marie  ait  dédaigné  personne,  et  qu'il  faille  aller  au  Sauveur 
pour  apaiser  cette  Mère  de  toute  miséricorde. 

18.  —  Les  Orphelinats  fondés  et  dirigés  par  M.  l'abbé  Jean  Bosco,  de 
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Turin,  et  qui  n'abritent  pas  moins  de  quarante  mille  enfants  à  Thenre 
présente,  continuent  d'imprimer  leur  collection,  dont  nous  avons  parlé 
plusieurs  fois  dans  nos  comptes  rendus  de  livres  d'instruction  chré- 
tienne et 4e  piété.  V Esposizione  délia  orazione  domenicale^  par  l'abbé 
J.-F.  Dossano,  eniait  partie.  L'auteur  est  mort  en  mars  1878.  L'o- 
puscule ne  se  borne  point  à  l'explication  du  Pater;  il  est  précédé  de 
réflexions  sur  la  prière  en  général  :  ce  qu'elle  est  :  un  devoir,  une 
nécessité  de  l'âme  humaine  ;  les  causes  de  la  répugnance  qu'on  aurait 
pour  elle. Il  y  a  aussi  d'excellentes  pages  sur  la  grâce,  sur  la  conduite 
de  la  Providence  dans  leur  distribution,  sur  les  conditions  qu'elle  j 
met,  etc.  Chaque  demande  est  méditée  dans  un  chapitre  propre,  où  la 
doctrine  qui  s'y  rapporte  reçoit  un  développement  convenable.  En  un 
mot,  ce  petit  livre  nous  a  paru  très-bon  à  tous  égards. 

18.  —  En  italien  encore,  ïhtruzione  tearicopratica  délia  santa 
meditazione^  suivie  d'un  cours  de  méditations  d'après  les  Exercices  de 
saint  Ignace,  par. M.  l'abbé  Pierre  Coibachini,  missionnaire  aposto- 
lique. Ainsi,  deux  choses  dans  lé  volume  :  un  traité  de  l'oraison,  un 
recueil  de  méditations.  Le  traité,  qui  occupe  près  de  150  pages,  est 
vraiment  complet,  clair,  écrit  d'un  style  simple  et  persuasif;  on  y 
découvre  le  docteur  parlant  sur  sa  propre  expérience.  Les  méditations, 
au  nombre  de  101,  sont  divisées  selon  la  triple  vue  indiquée  par 
saint  Ignace  :  voie  purgative,  éliminant  tout  ce  qui  peut  contrister 
l'œil  divin  et  arrêter  ses  bénédictions;  voie  illuminative,  où  cette  action 
de  Dieu  se  produit  dans  le  cœur  bien  disposé;  voie  unitive,  où  l'al- 
liance qui  aboutit  au  ciel  se  consomme.  Plusieurs  8i\}ets  généraux 
font  l'objet  de  plusieurs  méditations  finalesi  les  béatitudes,  l'ensei- 
gnement du  Seigneur,  et  surtout  la  sainte  Eucharistie.  —  Un  tel  livre 
de  piété  n'a  besoin  que  d'être  indiqué.  Y.  Postbl. 


THÉOLOGIE 

•aneti  Thomoe  Aqtilnaf  In,  Doctoris  angelici,  ord.  Prœd.,  Summœ  de 
Veritate  cathoUcœ  Fidei  contra  Gentiles  qusB  supersunt,  ex  codice  auto- 
grapho  qui  in  Bibliotheca  Yaticana  adservatur,  cetera  vero  ex  probatissimis 
codd.  et  cditionibus,  cura  et  studio,  Pétri  Antonii  Uccelli  édita.  Romee, 
ex  tjpographia  Polyglotta  de  Propaganda  fide,  1878,  grand  in-4,  de  4i, 
65i  et  40  p. 

L'Imprimerie  de  la  Propagande  vient  de  publier  une  édition  de  la 
Somme  contre  les  Gentils  de  beaucoup  supérieure  à  toutes  les  précé-^ 
dentés.  C'est  une  véritable  édition  critiqtie,telle  qu'on  les  aime  à  notre 
époque  et  telle  que  peut  en  donner  seul  un  vrai  savant.  Il  est  même 
permis  d'affirmer  que  celui  qui  vient  de  publier  l'œuvre  du  Docteur 
angélique,  d'après  son  autographe,  est  le  seul  homme  au  monde  qui  îdi 

Août  1879.  T.  XXVI,  9. 
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capable  d'exéonter  une  telle  entreprise.  En  effet  saint  Thomas,  pour 
gagner  du  temps,  quand  il  éorivait,  avait  inyentô  un  système  tachy- 
graphiqne  qui  Ini  était  propre  et  dont  il  se  servait  d'ordinaire  dans  la 
composition  de  ses  ouvrages;  de  plus,  pour  économiser  le  papier,  qui 
coûtait  fort  cher,  il  écrivait  tr^s  fin  et  très-serré:, il  en  résulte  que 
ses  manuscrits  sont  réellement  indéchiffrables.  Chacun  peut  s'en  con- 
vaincre aisément  en  jetant  un  simple  coup  d*œil  sur  le  fac-similé 
placé  en  tête  de  la  nouvelle  édition  de  la  Somme» 

Un  prêtre  itidien,  M.  Uccelli,  a  voulu  cependant  lire  récriture  de 
saint  Thomas,  et,  soutenu  par  Tesprit  de  foi  et  la  piété,  ainsi  que  par  sa 
vénération  pour  le  grand  Docteur  de  TËglise,  il  y  est  parvenu  ;  à  force 
de  patience,  d'intelligence  et  de  combinaisons  ingénieuses,  il  a  décou- 
vert enfin  le  secret  des  abréviations  et  des  signes  de  Tillu^itre  domini- 
cain, et  il  a  pu  ainsi  déchiffrer  ces  manuscrits  réputés  inintelligibles 
partons  ceux  qui  les  avaient  vus.  Il  lui  a  fallu  cependant  pour  cela 
prendre  tant  de  peine  qu'il  est  bien  à  craindre  que,  quoi  qu'il  ait  pé- 
nétré le  secret  de  la  tachygraphie^  très-peu  aient  le  courage  de  suivre 
ses  traces. 

Les  manuscrits  de  saint  Thomas  sont  d'ailleurs  en  fort  petit  nombre. 
Il  n'en  exist  '  que  troU:  l'un  à  la  Bibliothèiiue  de  Naples,  et  les  deux 
autres  à  la  Bibliothèque  du  Vatiean.  Le  plus  considérable  contient, 
outre  iilusie  .rsopusoules,  la  Somme  contre  les  Gentils  mais  malheureu- 
sement incomplète.  Il  appartenait  autrt*fois  au  couvent  des  dominicains 
de  Bergame.  A  la  '•uite  de  la  Révolution  française,  qui  étendit  ses  ra- 
vages jusqu'en  Italie,il  finit  par  arriver  entre lesmainsdeM.Fantonide 
Berg  me.  Le  diocèse  qui  porte  ien"m  de  cette  ûlle  le  lui  acheta  pour 
10,000  écus,  afin  d'r*n  faire  hommage  &  Pie  IX.  Le  pwpe  le  dé^  osa  à 
la  Bibliothèque  du  Vatican,  où  il  se  trouve  anjourd'hni. 

M.  Ucceiii  s'était  déjà  servi  de  ce  manuscrit,  mais  très- imparfaite- 
ment, pour  une  édition  publiée  en  France;  il  ne  lui  a  été  possible 
de  donner  une  véritable  édit  on  critique  <|ue  grâce  aux  souverains-pon- 
tifes Pie  IX  et  Lé*>n  XIII.  Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'éloge  du  Doc- 
teur angélique,  rËgiise  l'a  fait  elle-même,  nous  avons  seulement  à 
dire  ce  qu'est  la  nouvelle  édition  de  la  Somme  contre  les  Gentils,  Bile 
reproduit  d'abord  avec  tout  le  soin,  la  fidélité  et.  Texactitude  qu'on 
était  en  droit  d'attendre  d'un  paléographe  tel  que  M.  Uccelli  le  texte 
définitif  de  saint  Thomas;  mais  il  ne  se  contente  pas  de  cela*  il  re4iro- 
duit  de  plus,  au  bas  des  paues^  toutes  les  rutures  de  l'écrivain.  U 
fournit  de  la  sorte  les  éléments  nécessaires  pour  une  étude  aussi  in- 
téressante qu'instructive  sur  la  façon  dont  composait  et  écrivait  le 
grand  théologien.  On  peut  j  voir  combien  il  était  sévère  pour  lui* 
même,  afin  de  donner  à  sa  pensée  la  forme  la  plus  exacte,  la  plus 
concise  et  la  plus  claire.  Plusieurs  des  passages  qu'il  a  barrés  dans 


son  manuscrit  sont  d'une  longueur  relativement  considérable  :  ils  sont 
importants,  non  seulement  pour  montrer  la  peine  que  prenait  saint 
Thomas  afin  d^arriver  k  serrer  sa  pensée,  mais  aussi  et  surtout  parce 
qu'ils  peuvent  sénrir  de  commentaire  et  d'explication  à  ses  pensées. 
M.  Uccelli  rappeUe  avec  raison  ces  paroles  du  P.  Touron  au  sujet 
d'un  commentaire  da  saint  Thomas:  a  Le  commentaire  n'a  pas  toujours 
répondu  au  texte.  Souvent  rexplication  a  paru  moins  intelligible  que 
les  paroles  qu'on  prétendait  expliquer.  Et  l'expérience  de  plusieurs 
siècles  nous  a  enfin  convaincus  que,  pour  bien  entendre  saint  Thomas, 
il  ne  faut  connaître  que  saint  Thomas  même.  A  lui  seul  semble  avoir 
été  réservé  le  secret  ou  d'abaisser  les  matières,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi,  et  de  mettre  la  vérité  à  la  portée  des  esprits  les  plus 
communs^  ou  d'élever  les  esprits  à  la  connaissance  des  vérités  les  plus 
sublimes.  »  Grâce  à  M.  Uccelli,  on  peut  suivre  maintenant  le  saint 
Docteur  dans  le  travail  même  de  sa  composition  et  il  est  ainsi  vérita- 
blement son  propre  commentateur. 

Il  manque,  dans  l'autographe  du  Vatican,  un  certain  nombre  de 
chapitres  aux  trois  premiers  livres  et  le  quatrième  livre  tout  entier. 
L'éditeur  a  dû  se  contenter  de  reproduire  ces  parties  d'après  l'édition 
pontificale  de  Rome,  de  1750;  mais  il  j  a  joint  les  variantes  qu'il  a  pu 
recueillir  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 
L'un  des  manuscrits  de  Paris  est  très -précieux,  car  il  est  contempo- 
rain de  saint  Thomas  et  contient  des  notes  de  sa  main.  L'œuvre  de 
M.  Uccelli  a  sa  place  nécessairement  marquée  dans  toutes  les  grandes 
bibliothèques  et  dans  la  bibliothèque  des  innombrables  admirateurs  de 
saint  Thomas.  N.  O. 


Die  Entsfchttti^  der  thomlstlaeli-inollfitstlsclieii  Contro- 
vei*«»e.  Dogmengeschichiliche  Studie,  von  Gerhard  Schneemann,  S.  J. 
{Origine  de  la  controverse  des  thomistes  et  des  mûHnistes}.  Fribourg  en  Bris- 
gau,  Herder,  1879,  in-8  de  160  p.  —  Prix  ;  3  fr. 

L'étude  dont  le  titre  vient  d'être  énoncé  n'est  point  un  fruit  de  spé- 
culation oiseuse  ni  une  excursion  de  plaisir  dans  le  domaine  de  la 
théologie  scolastique.  Son  but  est  plus  sérieux;  elle  a  sa  raison  d'être 
dans  des  motifs  très  actuels»  Depuis  quelques  années,  l'enseignement 
touchant  laccord  de  la  giâce  et  de  la  liberté,  tel  qu'il  se  fait  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  est  en  butte  aux  attaques  de  certains  théologiens 
catholiques  d'Alleoûagne.  Us  le  représentent  comme  entaché  de  semi- 
pélagianisme, comme  un  produit  rei?rettable  de  l'esprit  rationaliste  res- 
suscité par  les  humanistes  de  la  renaissance .  Ces  reproches  et  d* autres 
plus  graves  encore  ne  laissaient  pas  que  de  jeter  du  trouble  dans 
les  esprits,  outre  qu'ils  portaient  atteinte  à  la  réputation  d'une  grande 
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famille  religieuse  en  ce  qu'elle  a  de  plus  sacré  an  monde,  la  pureté 
de  sa  foi. 

Le  P.  Schneemann,  habitué  aux  luttes  pacifiques  de  la  plume  entre- 
prit donc  la  défende  de  la  théorie  attaquée  et  qui  est  aussi  la  sienne  ; 
son  travail,  fait  avec  autant  de  science  que  de  mesure,  respire  le  calme 
et  la  conciliation.  Il  traite  la  question  à  fond  et  comme  aucun  autre 
écrivain  jésuite  de  nos  temps  ne  Ta  fait  avant  lui;  mais,  afin  de  se 
mettre  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  surtout  afin 
d'éviter  la  sécheresse,  il  a  donn^  à  son  exposé  une  forme  historique 
qui  empêche  l'intérêt  de  languir,  et  grave  davantage  les  choses  dans 
la  mémoire.  Au  reste,  ce  n*est  que  le  commencement  d'un  travail  plus 
considérable,  dont  la  suite  contiendra  Thistoire  ultérieure  de  la  con- 
troverse et  une  appréciation  critique  des  deux  systèmes,  basée  sur  des 
résultats  obtenus. 

Dans  la  présente  étude,  l'auteur  recherche  les  origines  de  la  ques- 
tion controversée  entre  les  thomistes  et  les  molinistes;  il  fait  con- 
naître ce  que  les  théologiens  enseignaient  là-dessus  communément, 
avant  que  Banez  et  Molina  aient  mis  au  jour  leurs  systèmes.  Dans 
le  premier  chapitre,  le  plus  important  de  tous,  le  P.  Schneemann  éta- 
blit le  point  précis  qui  est  en  discussion  (p.  8-44).  Quel  est  ce  point 
culminant  de  la  controverse?  Quel  est  le  nœud  de  la  question?  C'est 
d'expliquersi*où  vient  la  liaison  infaillible  de  la  grâce  efficace  avec  le 
consentement  libre  de  la  volonté.  L'auteur  dégage  d'abord  la  question 
de  points  sur  lesquels  les  deux  écoles  tombent  d'accord  ;  il  expose  en- 
suite, en  7  insistant  longuement,  ceux  où  elles  se  séparent  Tune  de 
l'antre  et  dont  voici  le  principal  :  les  théologiens  de  la  Compagnie 
fondent  Tinfaillibilitâ  de  la  grâce  efficace  sur  la  science  moyenne  de 
Dieu,  tandis  que  les  thomistes  la  placent  dans  l'irrésistibilité  de  la 
volonté  toute  puissante  de  Dieu,  laquelle  forme  ses  décrets  éternels  et 
immuables,  et  les  exécute  dans  le  temps  indépendamment  de  toute 
prévision  de  la  liberté  humaine,  ce  qui  se  résume  en  ces  deux  mots  : 
prédétermination  physique.  On  ne  doit  pas  l'oublier  toutefois,  l'un  et 
Tautre  système  attribue  à  la  grâce  efficace  une  certitude  infaillible  ; 
ils  diffèrent  seulement  dans  la  manière  d'expliquer  d'où  provient  cette 
infaillibilité  de  la  grâce  efficace  et  quelle  en  est  la  nature  ;  dérive-t*elle 
nécessairement  de  l'essence  même  de  la  grâce  efficace?  ou  bien  vient- 
elle  du  dehors  ? 

Entrant  plus  avant  dans  la  question,  l'auteur  expose  les  quatre 
points  secondaires  que  chaque  école  comprend  à  sa  façon,  et  qne 
Voici  :  1*  Les  diverses  espèces  de  la  grâoe  et  leur  caractère  essentiel; 
2*  Le  sens  attaché  par  le  concile  de  Trente^  an  mot  posse  et  à  la 
nature  de  ce  pouvoir;  3*  La  notion  de  la  liberté  et  de  la  nécessité,  et 
A^  enfin  la  prescienee  divine.  Toutes  ces  questions  ont  reçu  des  déve- 
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loppements  qa*6lles  méritaient,  et  qui  achèvent  de  circonscrire  les 
débats. 

Le  point  précis  de  la  discussion  n*a  été  déterminé  avec  cette 
netteté  qu*après  saint  Augustin  et  saint  Thomas  ;  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  grands  Docteurs  ne  l'a  traité  ex-professo,  quoique  tous  les  deux 
aient  posé  des  principes  généraux,  en  laissant  à  leurs  successeurs  la 
tâche  de  lés  développer  et  d'en  déduire  des  conséquences.  G^est  le  sujet 
des2«  et  3e  chapitres.  Pour  montrer  combien  peu  TAnge  de  l'école  fa- 
vorisait le  système  de  \a  prédéterminatioiv  pfiysigue,\e  P.  Schneemann 
établit  les  trois  propositions  suivantes  :  1**  Saint  Thomas  ne  dit  nulle 
part  que  Dieu  détermine  Tacte  libre  de  l'homme  ;  2<*  Il  nie^  au  contraire, 
que  Dieu  détermine  la  volonté  ;  3®  La  théorie  de  Molina  (touchant  Tao- 
cord  de  la  grâce  et  de  la  liberté)  est  de  tout  point  conforme  aux  prin- 
cipes de  l'Ange  de  Técole  (p.  63-76).  —  A  vrai  dire,  la  grande 
controverse  date  du  concile  de  Trente.  L'auteur  montre  (au  chap.  iv), 
que  les  théologiens  du  Concile  j  ont  préludé  par  leurs  discussions  sur 
la  grâce  ;  il  avoue  cependant  que  ce  point  historique  aurait  besoin 
d'être  éclairci  davantage  à  la  lumière  des  documents  originaux  con- 
servés à  Rome.  -—  Les  opinions  des  divers  théologiens  de  cette  époque 
touchant  les  rapports  de  la  grâce  et  de  la  liberté,  ainsi  que  la  doctrine 
enseignée  par  la  Compagnie  de  Jésus,  sur  la  grâce  —  doctrine  qui 
faisait  pressentir  le  futur  système  de  Molina  — -  Font  étudiées  aux 
chapitres  V  et  vi.  Dans  les  deux  suivants,  nous  assistons  aux  discus- 
sion sur  l'efftcacité  de  la  grâce  suscitées  et  soutenues  à  TUniversité 
de  Louvain  parBaius,  qui  reprit  en  sous<-œuvre  les  débats  commencés 
au  concile  de  Trente.  Ces  discussions  n'étalent  que  de  simples  escar- 
mouches, si  on  les  compare  avec  la  bataille  qui  s'engageait  en  Espagne 
et  qui  rendit  illustre  le  nom  de  Banez,  un  des  plus  grands  théologiens 
de  l'ordre  de  Saint  Dominique,  au  seizième  siècle.  Les  pages  qui  lui 
sont  consacrées  (130  160)  ne  sont  pas  les  moins  intéressantes. Elles  se 
terminent  par  la  conclusion  suivante  qui  résume  l'opuscule  du  P. 
Schneemann.  Dans  ia  seconde  moitié  du  seizième  siècle  l'école  de  saint 
Thomas  se  scinda  en  deux.  Banez  abandona  la  voie  commune^  pour  se 
frayer  un  chemin  nouveau  et  inconnu  de  ses  propres  confrères.  La  So- 
ciété de  Jésus  s'en  tint  à  la  doctrine  traditionnelle  qu'elle  avait  puisée 
aux  écoles  des  dominicains  et  qui  lui  servit  de  base  pour  essayer  de  ré- 
soudre le  problème  de  l'accord  de  la  grâce  divine  et  de  la  liberté  hu- 
maine. Le  conflit,  devenu  inévitable,  entre  les  deux  doctrines  adverses 
éclate  au  centre  même  de  l'école  thomiste,  à  Salamanque,  et  dès  1581, 
c*est-à-dire  longtemps  avant  l'apparition  de  Concordia^  de  Molina. 

Telles  sont  la  marche  et  la  trame  de  la  nouvelle  publication  du  sa- 
vant continuateur  des  Actes  des  conciles  (Colleclio  Lacensis),  Ce 
simple  énoncé  des  questions  qui  y  sont  traitées  suffit  pour  donner  l'idée 
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de  Tintérèt  qu'il  j  aurait  pour  le  public  religieux  de  la  France  à 
connaître  l'ouvrage  de  plus  prés  et  à  pouvoir  l'apprécier  par  lui- 
même,  dans  son  ensemble.  Nous  pouvons  ajouter  que  nos  voisins 
d'outre-Rbin  ne  seront  pas  les  seuls  à  en  bénéficier,  et  qu^unebonne 
traduction  française  ne  se  fera  pas  attendre  longtemps,         J.  M. 


E.a  Paternité  chrétienne.  Conférences  prêché^s  à  la  réunion  dês  pèrei 
de  famille  du  Jésus  de  Paris,  par  le  R.  P.  A.  Matignon,  de  ta  Comp  ixnie 
de  Jésus.  4«  série.  Paris,  V.  Palmé,  1879,  iM-12  de  422  p.  —  Prix  :  3  fr. 

On  ne  saurait  trop  féliciter  le  P.  Matignon  de  sa  persévérance  à 
noas  instruire  des  lois  de  la  famille,  dans  un  temps  où  la  Révolution 
recommence  à  ébranler  ce  fondement  divin  de  la  société,  après  avoir 
renversé  ou  att&qué  successivement  toutes  nos  institutions  civiles  et 
politii|ues.  Aucun  enseignement  n*est  plus  nécessaire  non  seulement 
aux  catholiques,  mais  encore  à  ccmx  qui  n'ont  pas  le  bonbeur  de  par* 
tager  nos  crojances.  La  voix  du  savant  jésuite,  franchissant  Ten- 
ceinte  où  elle  continue  de  charmer  et  de  convaincre  ses  auditeurs 
habituels,  a  éveillé  l'attention  du  grand  public.  Ses  nouvelles  leçons 
sur  la  PaUrniU  chrétienne  seront  accueillies  avec  empressement,  et 
le  volume  que  nous  annonçons  aujourd'hui  obtiendra  le  même  succès 
que  les  trois  premiers.  La  délicatesse  et  Timportance  des  questions 
que  l'orateur  j  aborde»  demandaient  la  prudence  d*un  théologien 
consommé  :  en  effet,  le  P.  Matignon  étudie  cette  année  les  relalions 
journalières  de  t époux  et  de  la  compagne  qu'il  s'est  choisie.  Son  carac- 
tère sacré  et  la  grâce  qui  j  est  attachée  lui  donnent  le  droit  d'entrer 
dans  ce  qn  il  appelle  justement  un  domaine  réservé,  et  on  le  suit  sans 
crainte  sur  un  terrain  où  chacun  de  ses  pas  rencontre  les  traces  de 
saint  Jean-Chrjsostome,  de  saint  Augustin,  de  tous  les  Pères  et  de 
tous  les  Docteurs  de  TÉglise,  éclairés  eux-mêmes  par  les  livres 
saints.  Nous  apprenons  d^abord  comment  l'époux  est  l'égal  de  la 
femme  et  en  même  temps  son  supérieur,  sans  qu'il  j  ait  contradiction 
entre  ces  titres,  et  comment  ces  deux  qualités  se  tempèrent  l'une 
l'autre.  L*exposition  de  la  doctrine  traditionnelle  de  TÉglise  nous 
permet  de  résoudre  les  objections  des  utopistes  modernes  et  de  pro* 
téger  contre  eux  le  bonheur  et  la  dignité  même  de  la  femme.  Quatre 
de  ces  conférences  (les  XXXVIIP,  XXXVIX»,  XL»  et  XLP)  méritent 
plus  particulièrement  d'être  lues  et  méditées  dans  le  silence  recueilli 
du  cabinet,  et  échappent  à  l'analyse  ;  ce  sont  celles  où  le  prédicateur 
examine  la  genèse  de  l'amour  conjugal  et  ses  lois  :  il  est  impossible  de 
déployer,  en  une  matière  si  difficile,  plus  de  tact  et  plus  de  réserve. 
Dans  les  suivantes,  le  P.  Matignon  rappelle  aux  maris  les  devoirs  qu'ils 
ont  à  remplir  pour  préserver  la  paix  et  Thonneur  du  foyer  dômes* 
tique.  S'il  leti  informe  de  leurs  droits,  il  tient  surtout  à  ce  qu'ils  ne 


à^caif  àe  *  "^- 
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Quand  vous  aurez  appris  aux  hommes  à  séparer  leur  cause  de  cejle 
de  leur  compagne,  sachez  bien  qu'ils  né  seront  pas  loin  de  séparer 
aussi  leurs  intérêts  de  ceux  de  leur  pays.  Le  divorcé,  introduit  au 
foyer,  sera  le  prélude  d'un  autre,  que  nous  trouvons  déjà  comme  pro* 
nonce  au  fond  de  certaines  âmes  ;  je  veux  dire  celui  par  lequel  on 
rompt  avec  la  cause  et  les  destinées  de  la  France.  »'Les  Conférences 
du  P.  Matignon  seront  recherchées  par  tous  les  cisitholiques  et  par 
tous  les  hommes  sincèrement  libéraux.  X. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Histoire  des  théories  et  des  Idées  moniles  dans  l'anti- 
quité, par  M.-J.  Denis,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Gaen.  Ou- 
vrage couronné  par  Tlnstitut.  2^  édition.  Paris,  £.  Thorin,  2  vol.  in-8 
de  yin-423  et  453  p.  —  Prix  :  10  fr. 

La  première  chosequi  frappe  dans  ce  grand  travail,  c'est  qu'il  ne  tient 
qu'à  demi  les  promesses  de  sdn  titre.  L* auteur  se  renferme  8jstéma« 
tiquement  dans  les  limites  de  la  Grèce  et  de  Rome,  sans  se  douter  ou 
du  moins  sans  se  préoccuper  des  vastes  domaines  ouverts  depuis  un 
siècle  à  notre  curiosité  par  les  recherches  des  orientalistes.  L*Inde 
antique  nous  a  livré;  avec  le  secret  de  sa  langue,  celui  de  ses  croyances 
et  de  ses  pratiques  religieuses.  L'Ëgjpte,  que  les  anciens  admiraient 
de  confiance,  que  leurs  philosophes  viiiitaient^  mais  qui  demeurait  à 
leurs  yeux  environnée  d*ombre  et  de  mystère,  est  pour  nous  aujour- 
d'hui une  contrée  presque  familière.  Les  papyrus  de  ses  tombeaux 
renferment  une  morale  si  pure,  si  complète,  qu'au  premier  abord  on  y 
cherche  vainement  une  lacune  à  combler.  Voyez,  par  exemple,  les 
Maximes  d'AnU  ces  exhortations  d*un  père  à  son  fils  sur  l'amour  de 
Dieu  et  l'amour  du  prochain  s  voyez  surtout  le  chapitre  du  Rituel 
funéraire  qui  traite  du  jugement  des  âmes,  quel  vif  sentiment  de  la 
responsabilité  et  du  devoir  I 

Mais  il  paraît  que  les  Égyptiens  ont  ignoré  la  philosophie,  définie 
par  M.  I>enis  •  cette  incessante  révolution  qui  ne  permet  pas  à 
Fhumanité  de  s'endormir  dans  un  sonomeil  corrupteur  et  mortel  d  : 
pour  punition^  ils  n'auront  aucune  place  dans  son  livre.  Il  en  est  de 
même  des  Hébreux,  dont  la  divinité^  «  trop  personnelle,  »  est  déclarée 
inférieure  à  la  donoeption  religieuse  de  la  Grèce.  Et  cependant,  entre 
ledieud'Homèreet  de  PIaton,et  celui  de  la  Genèse  et  des  Psaumes, 
nous  croyons  avoir  d'assez  bonnes  raisons  pour  ne  pas  préférer  le 
premier. 

M.  Denis  débute  donc  par  la  Grèce,  a  le  pays  natal  de  la  libre 
pensée.  »  Ce  titre,  contestable  d'ailleurs,  n'est  guère  fait  pour  la 
recommander  auprès  de  plus  d'un  lecteur,  mais  passons.  Rendons  à 
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Tauteur  ce  témoignage  qa'il  connaît  à  fond  la  sagesse  hellénique  ; 
comment  se  fait-il  qu'il  n'en  ait  pas  salué,  chez  les  poètes,  les  plus 
anciens  et  les  plus  éloquents  interprètes?  Il  nous  prévient,  c*est 
rrai,  «  qu*une  langue  d'une  structure  admirable,  de  belles  poésies  et 
même  de  profondes  idées  religieuses  ne  font  pas  à  ses  yeux  la  civili- 
sation et  l'humanité  d'un  peuple.  »  C'est,  il  me  semble,  aller  un  ^eu 
loiii  dans  ses  exigences,  et  Fauteur  de  la  Morale  avant  les  philosophes 
était  d'un  avis  assez  différent. 

Après  quelques  mots  sur  Pjthagore  et  Démocrite,  nous  voici  en 
présence  des  sophistes,  «  proclamant  la  guerre  de  chacun  contre  tous 
et  de  tous  contre  chacun,  »  et  de  leur  immortel  adversaire  Socrate, 
dont  on  exagère  le  r61e  quand  on  le  représente  a  n'ayant  qu'une  seule 
pensée,  celle  de  rendre  à  Athènes  sa  puissance  et  sa  gloire  avec  ses 
vertus.  »  M.  Denis  est  plus  dans  le  vrai  quand  il  dit  que  Socrate,  par 
ses  protest'itions  contre  les  absurdités  du  polythéisme,  «  ébranla  les 
autels  qu'il  voulait  conserver  et  raffermir.  » 

Platon,  son  disciple,  a  comme  pressenti  a  la  haute  spipitualité  qui 
devait  triompher  un  jour  avec  l'Évangile.  »  Quelle  surprise  d'entendre 
un  païen  établir,  avec  non  moins  de  force  qu'un  moraliste  chrétien, 
la  nécessité  morale  de  la  pénitence  après  là  faute  !  Dans  les  institu- 
tions et  les  mœurs  des  cités  grecques,  rien  n'avait  préparé  ces 
spéculations  presque  mystiques,  compromises,  il  est  vrai,  par  une 
notion  fausse  du  libre  arbitre.  C'est  en  politique  surtout  que  le 
grand  philosophe  s'est  trompé  lorsqu'il  a  prochtmé  ce  principe,  si  cher 
à  certains  modernes,  que  l'État  est  maître  absolu  des  citoyens.  De  là 
«  cette  manie  presque  puérile  de  tout  réglementer,  »  de  là  cette 
intrusion  de  l'autoWté  dans  certaines  relations  sociales  a  où  le  légis- 
lateur moderne  ne  pourrait  mettre  la  main  sans  faire  crier  à  la 
tyrannie.  » 

Avec  Aristote,  la  morale  recule  au  lieu  de  progresser.  Ce  n'est  plus 
une  science  reposant  sur  des  vérités  absolues  :  de  sages  conseils,  des 
directions  utiles,  voilà  tout  ce  qu'il  faut  en  attendre.  Le  philosophe 
qui  la  subordonne  à  la  politique,  n'a  pas  su  voir,  au-delà  de  la  vie  libre 
et  vertueuse,  Dieu  qui  la  juge  et  l'immortalité  qui  la  couronne.  Aussi 
sur  la  question  du  bonheur,  la  solution  qu'il  propose  est-elle  insuffi- 
sante et  pleine  de  difficultés . 

Les  épicuriens,  avec  leurs  vertus  toutes  négatives,  si  même 
dans  leur  doctrine  le  mot  de  vertu  conserve  encore  quelque  sens, 
devaient  avoir  peu  d'attrait  pour  M.  Denis.  Il  s'arrêie  d'autant  plus 
volontiers  Huxstoïciens,  sans  cependant  se  f^ire  illusion  sur  les  lacunes 
on  les  paradoxes  de  leur  théorie.  Il  comprend  très  bif^n  qu'établir 
à  leur  exemple  une  identité  absolue  entre  la  vertu  et  le  bonheur, 
c'est  ignorer  ou  surfaire  la  nature  humaine.  Quelle  est  la  nouveauté 
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du  stoïcisme?  Pourquoi  a-t-il  exercé  un  ascendant  si  prolongé!  C'est 
qu*il  a  été,  en  proclamant  la  loi  et  la  cité  universelles,  la  première 
école  du  droit  et  de  Thamanité. 

A  Rome,  où  la  gravité  des  caractères  offrait  un  si  frappant  contraste 
avec  la  facilité  des  mœurs  grecques,  pas  de  théorie  nouvelle  :  pas 
même  quelque  forte  et  originale  déduction  d'un  système  sntérieur. 
Mais  il  appartenait  au  génie  romain  de  réaliser  ce  qu*avait  conçu  le 
génie  grec  :  Rome  devint  ce  que  n'avait  jamais  été  Athènes,  le  centre 
du  monde;  la  famille  humaine  était  fondée, 

Yoilà  ce  que  M.  Debis  développe  savamment  dans  ses  deux  volumes, 
non  sans  quelques  longueurs.  Peut-être  qu'au  lieu  d'ouvrir  devant 
nous  les  livres  des  philosophes,  il  eût  été  plus  piquant  de  nous  trans* 
porter  au  milieu  du  conflit  de  leurs  prétentions  rivales.  Dans  son 
admiration,  M.  D»nis  va  trop  loin  sans  duute  quand  il  écrit:  «  Il  n'j 
a  pas  dand  le  cœur  un  seul  sentioaent  naturel  et  profond,  dans  Timagi* 
nation  une  seule  pensée  délicate  que  les  anciens  n'aient  clairement 
.connue  et  vivement  exprimée  (t.  Il,  p.  12Ô);  »  mais  il  est  bien  obligé  de 
reconnaître  que  la  société  païenne  s'est  à  peine  modifiée  et  perfec* 
tionnée  sous  l'influence  des  idées.  Ce  n'est  qu'à  la  religion  et  à  la 
religion  chrétienne  que  l'humanité  déchue  a  dû  son  relèvement  et  sa 
résurrection.  Qu'en  pense  M.  Denis,  qui,  dans  le  monde  moral,  ne  veut 
apercevoir,  depuis  l'anuquité  la  plus  reculée  jusqu'à  no*  jours, 
(c  aucune  création  nouvelle,  »  mais  uniquement  «  des  transformations 
et  des  développements?  »  A  cette  qiiesiion,  on  est  d'autant  plus 
embarrassé  de  répondre  i|ue,  dans  la  préface  de  sa  première  édition 
(1856),  l'auteur  se  retranche  sur  son  manque  d'indépendance  pour  ne 
pas  oser  toucher  à  de  pareils  sujets. 

Telle  est  cependant  à  nos  yeux  la  conclusion  naturelle,  indi>>pen« 
sable  d'un  livre  tel  que  le  sien  ;  et  cette  grande  vérité  une  fois 
reo"nnue.  il  ne  nous  en  coûte  pHS,  surtout  après  avoir  re  u  ces  df^ux 
volumes,  pleins  de  savoir  et  d  érudition,  de  s  uscrire  à  cette  assertion 
de  routeur:  a  Le  travail  de  la  pensée  antique  n'a  pas  été  inutile  à 
l'humanité.  »  G.  Huit. 


DIstoIre  de  l*éconoinl<>k  politique  des  anciens  peuples  de  Vlnde,  de 
VÊgypte,  de  la  Judée  et  de  la  Grèce  y  par  DukesniitMabigny.  3«  édition,  revue, 
augmentée  et  annotée  par  l'auteur.  Paris,  E.  Pion,  3  vol.  in-8.  —  Prix  :  24 fr. 

M.  Dumesnil-Marignj  pratique  le  conseil  de  Nicole,  qui  voulsitque 
la  première  élition  d'un  livre  fût  comme  une  sorte  de  projet  destiné 
à  provoquer  les  observations  des  juges  compétents.  En  cinq  ans,  il 
nous  a  donné  trois  éditions  du  même  ouvrage,  en  l'augmentant  chaque 
fois.  Dans  la  troisième,  la  partie  relative  au  peuple  hébreu  a  été 
développée  au  point  de  former  un  volume  entier. 
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Ce  qui  anime  l'auteur  à  oe  travail  continu,  oe  sont  ses  ardentes 
convictions  en  faveur  du  système  protectionniste,  ou  plutôt  d'un  sys- 
tème de  conciliation  qull  appelle  Féclectisme  et  moyennant  lequel  les 
théories  de  l'économie  politique,  «  d'obscures,  d'ambiguës,  de  louches 
qu'elles  étaient  deviennept  claires,  intelligibles,  logiques,  ainsi  qu'un 
théorème  de  géométrie.  »  Nous  citons,  nous  ne  jugeons  pas. 

Cet  ouvrage  n'est  pas,  comme  le  titre  pourrait  le  faire  croire,  une 
histoire  de  la  science  et  des  doctrines  économiques,  mais  bien  une 
histoire  des  faits  économiques  et  des  institutions  sociales  des  peuples 
énumérés  dans  le  sous-titre. 

M.  Dumesnil-Marigny  a  lu  tout  ce  que  les  écrivains  anciens  nous 
ont  laissé  d'indications  sur  ces  pays:  et  Ton  peut  cbnsidérer  ses  trois 
volumes  commo  un  répertoire  spécial  de  Tantiquité  classique  pour  Téco- 
no  lie  po  itique.  Mais  il  parait  tout  à  fait  étranger  aux  découvertes 
de  l'érudition  moderne,  au  merveilleux  développement  c^ntempo* 
rain  de  Tépigraphie  grecque  et  romaine  et  de  l'égyptologie.  Ainsi, 
il  nous  semble  ignorer  complètement  les  travaux  de  Sir  S.  Sumner 
Maiue  sur  Tlnde  antique,  ceux  de  M.  Maspéro  et  de  M.  Elobiou  sur 
rËgypte.  Comment  le  titre  du  beau  mémoire  de  ce  dernier  sur 
rÈconomie  politique  de  l'Egypte  au  temps  des  Lagides  ne  lui  est- 
il  pas  tombé  sous  les  yeux  ?  Les  controverses  qui,  depuis  Grote,  se  sont 
élevées  sur  le  régime  de  la  propriété  à  Sparte,  les  discussions  qui  ont 
eu  lieu, dans  ces  dernières  années,  sur  l'application  réelle  du  jubilé 
chez  les  juifs  lui  paraissent  également  inconnues.  M.  Dumesnil-Mari- 
gny n'estd'ailleurs  pas  heureux  dans  les  emprunts  qu  il  fait  à  certaines 
théories  historiques  modernes.  11  reproduit  (t.  III,  p.  91)  et  suit  le 
système  de  M.  de  Laveleye,  selon  qui  les  peuples  auraient  passé  succes- 
sivement par  l'état  de  chasseurs,  puis  par  celui  de  pasteurs^  avant  d'ar- 
river à  la  vie  agricole.  Passe  encore  pour  cette  théorie,  quoiqu-il  y  ait 
bien  à  dire  sur  la  régularité  de  cette  succession  !  Mais  où  lanou\eauté 
égare  vraiment  M.  Dumesnil-M^irigny,  c'est  quand  d  nous  dit  (t.  l'', 
p.  268) que  l'établissement  du  mariage  entraîna  pour  la  femme  une 
déchéance  de  l'état  primitif  d'égalité  avec  l'homme  dont  elle  jouissait. 
Autant  aurait  valu  ignorer,  cette  fois,  le  Mutterrecht,  de  Bachofen. 

Dans  le  volume  consacré  à  la  Grèce,  l'auteur,  désireux  de  prouver 
qu'Athènes  ne  pratiquait  pas  le  libre-échange,  soutient,  contrairement 
à  l'opinion  commune,  que  le  droit  perçu  au  Pirée  sur  les  marchandises 
importées  étaitde  50  à20  0/0,  et  non  pas  seulement  d'un  cinquant  éme. 
La  nouvelle  interprétation  qu'il  donne  d*un  passage  dePollux  lOnomas* 
ticon,  v'Exc&via)  devait  être  signalée;  mais  il  faut  encore  constater 
que,  sur  ce  point  M.  Dumesnil  a  la  mauvaise  chance  d'être  en  contra- 
diction avec  M.Perrot,  quiaécritle  dernier  sur  ce  sujet.  (Voy.^dansla 
Bévue  historique  de  18T7,  article  sur  le  Commerce  des  blés  à  Athènes.) 
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Quelques-anes  de  ses  appréciations  sur  le  peuple  jaif  soalévent  des 
objections  plus  sérieuses  encore.  Il  prétend  que  Moïse  n*a  pas  défendu  la 
castration  des  hommes  (t.  II,  p.  79),  qu'il  a  considéré  le  taureau  comme 
un  être  ayant  conscience  de  ses  actes  (t.  II,  p.  105),  que  les  Israé- 
lites n'ont  nullement  été  dispersés  en  punition  du  déicide,  mais  uni- 
quement en  vertu  de  causes  économiques  (t.  II,  p.  209-217).  Sur 
tous  ces  points,  c'était  le  cas  de  rester  classique  et  de  s'en  tenir  aux 
interprétations  anciennes.  Mais  Tidée  à  laquelle  il  tient  le  plus,  car  il 
j  revient  à  deux  reprises  (t.  II,  p.  47  et  p.  200),  c'est  de  justifier 
l'introduction  du  culte  des  idoles  par  Salomon  et  plusieurs  de  ses  suc- 
cesseurs :  il  voit  là  un  acte  de  bonne  politique  économique,  et  s'élève 
vivement  contre  les  rédacteurs  des  livres  canoniques,  prêtres  à  l'esprit 
fanatique,  qui  n'ont  pss  su  lacomprendre.  Voilà,  parait-il,  où  mène  le 
fameux  éclectisme  économique,  qui  doit  être  la  conciliation  de  tous  les 
systèmes.  X. 


Principes  de  blolog^le,  par  Herbert  Spencer,  traduit  de  Tanglaîs  par 
M.  E.  Gazelles.  Paris,  Germer  Baillière  et  G»«,  4877-4878,  2  vol.  in-8  de 
600  et  669  p.  —  {Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine,)  —  Prix  :  20  tr. 

Tout  effort  d'un  puissant  esprit  est  utile,  même  par  ses  insuccès,  au 
développement  de  nos  connaissances  et  à  la  manifestation  du  vrai. 
Peu  de  vérités  nouvelles,  sans  doute,  sont  le  fruit  direct  des  sys- 
tèmes philosophiques  les  plus  vantés  :  mais  les  hypothèses  dou- 
teuses, quelque  éphémère  que  soit  leur  règne,  éclairent  les  faits  par 
les  rapprochements  qu'elles  établissent,  et  surexcitent  les'recherches 
par  les  contrôles  qu*elles  exigent.  Que  la  théorie  de  révolution 
s^affermisse  ou  disparaisse,  l'œuvre  de  M..  Herbert  Spencer  marquera 
dans  rhistoire  philosophique  de  notre  temps  :  nul  mieux  que  lui  n*a 
dévoilé  la  dépendance  des  sciences  entre  elles  et  la  profondeur  de 
leurs  rapports.  Et  pourtant  n*a-t-il  pas  succombé  sous  le  poids  énorme 
des  sciences  qull  a  voulu  hiérarchiser?  Ne  s'est  il  pas  égaré  dans 
l'inextricable  multitude  des  faits  qu'il  invoque? 

Dans  la  Biologie,  aussi  bien  que  dans  la  Psychologie  ou  la  Sociologie, 
Tauteur  des  Principes  manie  avec  aisance  les  notions  abstraites  de  la 
métaphysique,  et  fait  preuve  d'un  vaste  savoir,  ingénieux  et  varié. 
Mais  quelle  large  part  ne  faut-il  pas  faire  à  l'hypothèse  gratuite, 
au  rêve  fantaisiste  dans  ces  pages  à  l'allure  sévère,  qui  commencent 
par  un  aveu  significatif!  Après  avoir  énoncé  que  le  but  de  l'ouvrage 
est  tt  Texpo^ition  des  principes  généraux  de  la  biolog  e  qui  mettent 
en  lumière  les  lois  de  l'évolution  et  qui  y  trouvent  leur  explication  ;  » 
après  avoir  remercié  MM.  Huxley  et  Hooker  du  secours  qu'ils  lui  ont 
prêté,  M.  Herbert  Spencer  ajoute  qu'il  ne  faut  pas  «  leur  faire 
encourirla  responsabilité  des  doctrines  exposées  dans  l'ouvrage  et  qui 
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ne  sont  pas  des  vérités  reconnues  en  biologie.  »  Ainsi  les  Principes 
de  biologie f  tels  que  leur  auteur  les  comprend,  ne  sont  pas  des  vérités 
démontrées  dans  la  science  par  Tétude  patiente  de  faits  précis  :  ce  ne 
sont  que  des  conceptions  imaginées  par  un  esprit  philosophique 
pour  synthétiser  une  multitude  de  phénomènes  dont  il  ignore  les 
causes. 

Le  premier  volume  contient  trois  parties  :  Les  données  db  la 
BiOLooiB,  avec  cette  définition  de  la  vie  dont  le  sens  sjbillin  nous 
échappe  :  la  combinaison  définie  de  changements  hétérogènes,  à  la  fois 
simultanés  et  successifs  (p.  85);  il  est  vrai  que,  pour  exprimer  les  liens 
étroits  entre  la  vie  et  le  milieu  ambiant,  il  faiit  ^jouter  {p,S9)  en  cor^ 
respondance  avec  des  coeosistenees  et  des  séquences  externes.  —  Les 
INDUCTIONS  DE  LA  BiOLooiB,  OÙ  dcs  suppositious  plus  oumoius  probables 
s'efforcent,  non  d'expliquer,  mais  de  ramener  &  des  termes  simplifiés 
les  problèmes  les  plus  obscurs  :  croissance,  fonction  et  adaptation, 
genèse,  hérédité  et  variation,  classification  et  distribution...  —  Enfin 
FÉvoLUTiON  DB  LA  viB,  pcut-étre  la  meilleure  partie  de  l'ouvrage,  où 
Thypothèse  de  révolution  dont  il  est  sans  cesse  question  en  termes 
vagues  depuis  les  premières  pages,  est  m,ise  en  regard  des  autres 
conceptions  sur  les  origines,  et  présentée  comme  une  probabilité  que 
de  nombreux  arguments  peuvent  étayer  et  que  des  preuves  diverses 
convergent  pour  soutenir. 

Le  deuxième  volume  renferme  aussi  trois  divisions  :  le  dévelop- 
pement MORPHOLOGIQUE,  OÙ  Topératiou  d'intégration  qui  se  révèle 
dans  chaque  plante  ou  dans  chaque  animal  durant  «a  vie,  est  supposée 
8*étre  accomplie  durant  la  vie  du  règne  pris  en  totalité  (p.  248),  et  où 
la  permanence  du  type  dans  les  formes  issues  de  Tévolntion  est  rat- 
tachée  au  principe  de  la  persistance  de  la  force  ;  —  le  nivELOPPE- 
MBNT  PUT810L00IQUB,  dout  \0  poiut  de  départ  est  toujours  Tinstabilité 
de  lliomogène,  qui  partout  joue  lerôlede  cause  d*évolution(p.451),  et 
dont  l'agent  est  la  dissemblance  nécessaire  des  actions  auxquelles  les 
parties  sont  soumises,  et  qui  les  fait  passer  d  un  état  d'uniformité 
relative  de  composition  et  de  structure  à  un  état  de  multiformité  rela" 
tive;  —  enfin  les  lois  de  la  multiplication  qui. partant  de  deux  prin^ 
cipes  à  prioriy  conduisent  Tauteur  à  prévoir  la  multiplication  humaine 
dans  l'avenir.  La  conquête  des  moyens  de  subsistance,  &  mesure  que  la 
population  s^accrolt,  nécessite  une  plus  grande  dépense  d'intelligence 
et  de  force  nerveuse  :  de  là  une  diminution  dans  la  force  de  repro- 
duction de  la  race;  on  atteindra  ainsi  un  état  d*équilibre  où  l'humanité, 
proportionnée  à  la  production,  cessera  de  croître;  où  chaque  famille  eh 
moyenna  aura  un  peu  plus  de  deux  enfants,  mais  un  peu  moins  de 
trois  ;  l'acquisition  des  subsistances  et  la  perpétuité  de  la  race  ne  récla- 
meront que  la  somme  d'efforts  qui  correspond  à  l'exercice  normal 
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da  reste,  bien  peu  de  livres  élémentaires  et  séparés  sur  cette  matière. 
C'est  ce  qui  conduit  un  prêtre  habitué  à  la  direction  des  âmes, 
M»  Tabbé  Hurault,  curé  d'une  des  paroisses  principales  de  Nevers,  à 
ojSrir  aux  personnes  du  monde  son  Livre  des  sacrements^  ou  Petit 
ritii^L  Elles  y  trouveront  une  explication  dogmatique  et  morale  des 
sacrements,  avec  la  traduction  des  prières  et  Tinterprétation  des 
cérémonies.  La  rédaction  est  claire,  simple,  accessible  à  tous  les 
esprits.  Combien  un  tel  manuel  ne  serait-il  pas  utile,  par  exemple, 
pour  un  baptême,  pour  la  confirmation,  Textrême-onction,  même 
pour  assister  à  la  solennité  splendide  d'une  ordination  ?  M.  l'abbé 
Hurault  doit  être  félicité  pour  la  bonne  pensée  qu'il  a  eue  et  pour  la 
manière  heureuse  dont  il  l'a  réalisée. 

16.  —  Cest  d'abord  une  miniature,  une  fleur  typographique,  que  le 
petit  volume  des  Entretiens  affectueux  de  l'âme  avec  JHeu^  du  P.  jésuite 
espagnol  Bernardin  de  Yillagas;  mais  c'est,  en  outre,  un  manuel  de 
piété  fort  estimable.  Le  traducteur  a  cru  rendre  service  aux  personnes 
pieuses,  ou  qui  ont  le  désir  de  le  devenir,  en  transportant  dans  notre 
langue  ces  pages  où  circule  le  feu  sacré,  a  Nous  y  avons  trouvé  nous- 
mêmes  tant  de  charme,  dit- il,  et  goûté  tant  de  consolations,  que 
nous  n'avons  pas  voulu  laisser  ce  petit  trésor  ignoré  de  notre  pays, 
qui  possède  un  si  grand  nombre  d'âmes  de  bonne  volonté.  Nous  ne 
nous  sommes  pas  astreint  à  une  traduction  littérale  de  ce  castillan 
d'un  autre  siècle;  mais,  tout  en  corrigeant  certaines  expressions 
trop  familières,  que  ne  souffrent  pas  le  génie  de  notre  langue  et 
l'esprit  français,  nous  avons  toujours  rendu  la  pensée  de  l'auteur, 
en  lui  donnant  seulement  un  vêtement  plus  moderne.  »  M.  l'abbé 
J.  D.  ne  se  borne  point  à  traduire  :  il  a  ajouté,  à  la  fin  du  volume, 
quelques  courts  entretiens,  qui  sont  son  œuvre  à  lui,  pour  servir  de 
sujets  de  méditation  pendant  la  Messe,  ainsi  qu'une  amende  hono- 
rable au  Sacré-Cœur.  —  Les  Entretiens  sont  au  nombre  de  huit,  et 
chacun  d'eux  se  divise  en  plusieurs  chapitres.  Il  eût  été  bon,  ce  qu'on 
a  oublié  de  faire,  de  mettre  en  tête  de  V entretien  le  sujet  qui  l'ins- 
pire. Le  premier,  qui  a  sept  chapitres,  roule  sur  la  contrition  des  pé- 
chés, avec  ses  divers  motifs  ;  les  autres  y  reviennent  fréquemment 
aussi,  avec  les  oraisons  de  la  charité,  de  Tespérance,  de  la  con- 
fiance, etc.  Au  résumé,  il  n'y  a  pas  là  de  plan  bien  net;  et  pourtant 
tous  les  sentiments  de  l'âme  chrétienne  y  ont  leur  expression.  A  la 
page  226,  on  trouvera  une  considération  singulière  et  forcée  :  l'âme  se 
plaignant  à  Notre-Seigneur  des  dédains  de  la  très-sainte  Vierge... 
Cette  page  eût  été,  selon  nous,  à  supprimer.  On  n'a  jamais  entendu 
dire  que  Marie  ait  dédaigné  personne,  et  qu'il  faille  aller  au  Sauveur 
pour  apaiser  cette  Mère  de  toute  miséricorde. 

18.  •—  Les  Orphelinats  fondés  et  dirigés  par  M.  l'abbé  Jean  Bosco,  de 
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Turin,  et  qui  n'abritent  pas  moins  de  quarante  mille  enfants  &  Thenre 
présente,  continuent  d'imprimer  leur  collection,  dont  nous  avons  parlé 
plusieurs  fois  dans  nos  comptes  rendus  de  livres  d'instruction  chré- 
tienne et^de  piété.  VEsposizione  délia  orazione  domenkale^  par  l'abbé 
J.-F.  Dossano,  en  fait  partie.  L'auteur  est  mort  en  mars  1878.  L'o- 
puscule ne  se  borne  point  à  l'explication  du  Pater;  il  est  précédé  de 
réflexions  sur  la  prière  en  général  :  ce  qu'elle  est  :  un  devoir,  une 
nécessité  de  l'âme  humaine  ;  les  causes  de  là  répugnance  qu'on  aurait 
pour  elle. Il  7  a  aussi  d'excellentes  pages  sur  la  grâce,  sur  la  conduite 
de  la  Providence  dans  leur  distribution,  sur  les  conditions  qu'elle  7 
met,  etc.  Chaque  demande  est  méditée  dans  un  chapitre  propre,  où  la 
doctrine  qui  8*7  rapporte  reçoit  un  développement  convenable.  En  un 
mot,  ce  petit  livre  nous  a  paru  très-bon  à  tous  égards. 

18.  —  En  italien  encore,  VIstruzione  teorleopratica  délia  santa 
meditazione^  suivie  d'un  cours  de  méditations  d'après  les  Exercices  de 
saint  Ignace,  par. M.  l'abbé  Pierre  Colbachini,  missionnaire  aposto- 
lique. Ainsi,  deux  choses  dans  lé  volume  :  un  traité  de  l'oraison,  un 
recueil  de  méditations.  Le  traité,  qui  occupe  près  de  150  pages,  est 
vraiment  complet,  clair,  écrit  d'un  8t7le  simple  et  persuasif;  on  7 
découvre  le  docteur  parlant  sur  sa  propre  expérience.  Les  méditations, 
au  nombre  de  101,  sont  divisées  selon  la  triple  vue  indiquée  par 
saint  Ignace  :  voie  purgative,  éliminant  tout  ce  qui  peut  contrister 
l'œil  divin  et  arrêter  ses  bénédictions  ;  voie  illuminative,  où  cette  action 
de  Dieu  se  produit  dans  le  cœur  bien  disposé;  voie  unitive,  où  l'al- 
liance qui  aboutit  au  ciel  se  consomme.  Plusieurs  sujets  généraux 
font  Tobjet  de  plusieurs  méditations  Anales,  les  béatitudes,  l'ensei- 
gnement du  Seigneur,  et  surtout  la  sainte  Eucharistie.  —  Un  tel  livre 
de  piété  n*a  besoin  que  d'être  indiqué.  V.  Pobtbl. 


THÉOLOGIE 

inctl  Thomae  A<|ulnaitfi,  Doctoris  angelici,  ord.  Prœd.,  Summse  de 
Veriiaie  cathoUes  Fidei  contra  Gentiles  qusB  svpersunt,  ex  codice  auto- 
graphe qui  in  Bibliotheca  Vaticana  adservatur,  cetera  vero  ex  probatissimis 
codd.  et  editionibus,  cura  et  studio,  Pétri  Antonii  Uccelli  édita.  Romœ, 
ex  typographia  Polyglotta  de  Propaganda  fide,  i878,  grand  in-4,  de  4i, 
65i  et  40  p. 

L^Imprimerie  de  la  Propagande  vient  de  publier  une  édition  de  la 
Somme  contre  les  Gentils  de  beaucoup  supérieure  à  toutes  les  précé<^ 
dentés.  C'est  une  véritable  édition  critiqtie,telle  qu'on  les  aime  à  notre 
époque  et  telle  que  peut  en  donner  seul  un  vrai  savant.  Il  est  même 
permis  d'affirmer  que  celui  qui  vient  de  publier  l'œuvre  du  Docteur 

angélique,  d'après  son  autographe,  est  le  seul  homme  au  monde  qui  fût 
AoDT  1879.  T.  XXVI,  9. 
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bon  droite  n'était  ni  son  unique,  ni  même  son  principal  but.  C'est  un 
traité  complet  de  cristallographie  qu*il  a  voulu  nous  donoer  et  qu'il 
nous  donne,  en  effet,  et  la  théorie  de  Bravais  n'est  pas  pour  lui  toute 
la  science,  mais  le  fil  conducteur,  le  lien  rationnel  par  lequel  s'en- 
chaînent entre  enx  les  faits  qui  la  constituent.  Qn  trouvera  donc  dans 
son  ouvrage  un  exposé  didactique  complet  de  la  science  cristallogra- 
phique,  fait  à  la  lumière  de  la  nouvelle  théorie.  C'était  d'ailleurs  le 
meilleur  service  qu'il  pût  rendre  à  celle-ci  que  de  l'incorporer  véri- 
tablement à  la  science  expérimentale  et  de  la  faire  sortir  de  cette 
région  intennédiaire  entre  la  géométrie  et  la  cristallographie,  où  les 
géomètres  aussi  bien  que  les  cristaltographes  s'aventurent  peu  volon- 
tiers. Cette  heureuse  et  nouvelle  association  des  faits  et  de  la  théorie 
donne  à  l'exposé  de  M.  Mallard  un  caractère  raiionnel  et  original  qui 
nous  paraît  de  nature  à  conquérir  à  la  science  de  nombreux  adeptes. 
On  y  trouvera  d^ailleurs  des  détails  complets  et  souvent  nouveaux  sur 
les  formes  cristallines,  sur  les  moyens  d'observation,  sur  les  calculs 
cristallographiques. 

L'expérience  du  professeur,  son  esprit  lucide  et  pratique,  non 
moins  que  philosophique,  se  manifestent  en  particulier  dans  les  ta^ 
bleaux  où  il  met  en  regard  les  notations  des  diverses  formes  cristal- 
lines dans  les  divers  et  trop  nombreux  systèmes  en  usage  jusqu'il  pré- 
sent. Ces  tableaux  seront  précieux  pour  la  lecture  des  ouvrages  ou 
des  mémoires  relatifs  à  la  cristallographie.  On  trouvera  également  un 
grand  secours  pour  l'intelligence  de  ces  questions  dans  les  planches 
sur  lesquelles  Tauteur  a  représenté  les  projections  gnomoniques  ou 
stéréographiques  des  pôles  dans  les  différents  systèmes  cristallins. 

Ce  nouveau  traité,  nous  croyons  pouvoir  le  dire  sans  exagérationi 
fera  époque  dans  la  science  à  laquelle  il  est  consacré.  Unissant  une 
érudition  qui  n'a  rien  à  envier  à  l'Allemagne  avec  cette  clarté,  cette 
limpidité  d'exposition  qu'on  nous  accorde  assez  volontiers  et  que  peu 
de  Français  ont  à  ce  degré,  il  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  science 
française.  Le  volume  que  nous  annonçons  ne  forme  d'ailleurs  que  la 
première,  et  peut-être  la  moins  considérable,  des  deux  pa.rtie8  de  l'ou^ 
vrage.  Il  est  consacré  à  la  cristallographie  géométrique.  Un  second  vo- 
lume sera  consacré  à  l'étude  de  toutes  les  propriétés  physiques  qui, 
ayant  un  rapport  intime  avec  la  structure  intérieure  du  cristal,  con- 
courentaveclaforme  extérieure  à  nous  la  révéler;  il  traitera  notamment 
des  propriétés  optiques.  La  compétence  particulière  de  l'auteur  dans 
ces  difficiles  questions,  les  travaux  théoriques  et  expérimentaux  dont 
elles  ont  été  l'objet  de  sa  part  permettent  de  compter  que  ce  second 
volume  ne  sera  en  rien  inférieur  au  premier*  E.  Vigairb. 
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Origines  de  la  tactique  française,  par  E.  Hârdt,  capitaine 
adjudantrmajor  au  130«  régiment  d'infanterie.  Tome  ler.  Paris,  J.  Dumaine, 
4879,  in-8  de  640  p.,  avec  436  fig.  —  Prix  :  45  fr. 

On  est  souvent  tenté,  soit  à  cause  de  Timprévu  et  de  la  rapidité 
des  guerres  modernes,  soit  en  raison  des  complications  de  la  nouvelle 
tactique,  des  nouveaux  règlements  et  des  nouvelles  exigences  de  la 
science  militaire,  de  négliger  Tétude  du  passé,  de  considérer  que  le 
temps  suffit  à  peine  pour  se  mettre  au  courant  des  éléments  du 
combat  moderne  et  de  croire  que  les  guerres  des  âges  précédents 
n'ont. plus  pour  nous  aucun  enseignement^ utile.  C'est  une  grave 
erreur,  que  M.  le  capitaine  Hardy  combat  dans  la  devise  placée  en 
tête  de  son  livre,  Nihil  novi  sub  sole^  devise  dont  chaque  page  de  son 
œuvre  révèle  Texactitude.  D'un  autre  côté,  si  nos  officiers  ont  le  loisir 
de  faire  de  l'art  militaire  une  étude  approfondie  et  veulent  chercher 
dans  les  lointains  de  Thistoire  les  étapes  successives  qui  ont  amené 
l'homme  à  faire  de  la  guerre  un  art  aussi  compliqué  et  aussi  savant 
qu'il  Test  aujourd'hui  ;  c'est  pour  eux  un  labeur  difficile,  sinon  impra- 
ticable, de  trouver,  de  réunir  et  de  classer  les  sources  où  ils  peuvent 
trouver  des  documents  sérieux  ;  en  tout  cas,  nos  officiers  de  réserve 
et  de  l'armée  territoriale,  désireux  également  de  connaître  le  déve- 
loppement graduel  de  la  guerre,  n'ont  jamais  le  moyen  de  préparer 
leurs  matériaux  d^'étude.  Il  j  a  donc  là  une  lacune,  que  les  essais 
incomplets  faits  jusqu'à  ce  jour  n'ont  qu'imparfaitement  comblée,  et 
nous  devons  reconnaître  que  M.  le  capitaine  Hardy,  en  tentant  cette 
œuvre  difficile,  a  obtenu  un  complet  succès.  Il  fallait  une  patiente 
érudition  pour  extraire  de  soixante-dix-huit  sources  différentes,  sans 
compter  nos  volumineuses  archives,les  traits  saillants  et  les  enseigne- 
ments décisifs  du  passé,  pour  condenser  en  un  seul  volume  une  période 
qui  commence  avec  les  âges  les  plus  reculés  et  s'étend  jusqu'à  l'aurore 
des  temps  modernes.  Il  suffit  de  lire,  à  la  fin  du  volume,  la  liste  des 
auteurs  consultés,  pour  comprendre  tout  l'intérêt  et  toute  la  valeur 
de  l'ouvrage. 

M.  le  capitaine  Hardy,  en  exposant  le  plan  de  son  œuvre,  en  a  donné 
dès  l'abord  un  aperçu  sommaire.  Le  lecteur  peut  envisager  ainsi,  d'un 
premier  coup  d'œil^  tout  le  chemin  qu'il  doit  parcourir,  et  il  voit 
clairement  le  point  de  départ  et  celui  d'arrivée.  L'auteur  ne  s'arrête 
pas  à  ces  débuts  confus  et  pédantesques,  dont  la  longueur  décourage 
toujours  le  lecteur  le  mieux  intentionné.  Il  entre  militairement  en 
matière;  et  ce  sont  les  héros  d'Homère  qui  fournissent  le  premier 
thème  de  ces  études. 

Il  serait  trop  long  d'analyser  un  livre,  dont  chaque  page  a  une 
valeur  propre.  Nous  ne  pouvons  qu'en  donner  la  physionomie  géné- 
rale^ et  nous  disons  immédiatement  que  cette  physionomie  est  des 
Août  4879.  T.  XXVI,  40. 
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plus  animées,  grâce  à  des  figures  aussi  attrayantes  qu'instruc- 
tives, éi  des  plans  de  batailles  et  de  machines  que  Tauteur  a  em- 
pruntés aux  auteurs  les  plus  autorisés,  entre  autres  à  M.  Yiollet- 
le-Duc,  dont  le  nom  seul  est  une  garantie  archéologique. 

Les  six  divisions  de  l'ouvrage  comprennent  :  I.  Tactique  des 
anciens.  —  II.  La  Chevalerie.  —  III.  Les  Armées  permanentes.  — 
IV.  Tactique  française.  —  V.  La  baïonnette.  —  VI.  Depais  1815. 
Le  premier  volume  nous  conduit  jusqu'aux  armées  permanentes. 

Parmi  les  tabbaux  instructifs  où  les  personnages  sont  le  mieux  en 
scène,  citons  la  revue  passée  par  Cjrus  le  Jeune,  Tan  401  avant 
Jésus-Christ;  le  récit  de  la  bataille  de  Cunaxa  ;  celui  de  la  retraite 
des  Dix-Mille,  etc.  ;  toigours  un  enseignement  se  dégage  de  ces 
narrations  :  c'est  ainsi  que  nous  apprenons  comment  a  été  trouvé 
naturellement  le  meilleur  ordre  de  marche  (page  63)  ;  quelles  étaient, 
chez  les  Romains,  les  précautions  pendant  la  marche,  la  manière  de 
B*éclairer  et  de  se  garder.  Tous  ces  exemples  ont  conservé  leur 
valeur  :  Nihil  novi  sub  sole.  Après  avoir  indiqué  les  causes  de  la 
force  ou  de  la  décadence  militaire  des  Romains^  Fauteur  montre 
comment  se  sont  successivement  assises  sur  notre  sol  les  nations  qui 
ont  formé  la  France  ;  les  grandes  luttes  de  la  féodalité,  des  croisades, 
de  la' guerre  de  cent  ans  sont  présentées  à  grand  trait  et  avec  leure 
utiles  leçons  ;  beaucoup  de  combats  importants  et  jusqu'ici  inconnue 
sont  mis  en  lumière  et  nous  arrivons  ainsi  aux  luttes  de  ^  Louis  XI  et 
de  Charles  le  Téméraire,  c'est-à-dire  au  seuil  de  Tàge  moderne. 

G*est  en  puisant  aux  sources  mêmes  que  Tauteur  a  donné  la  vie 
et  le  charme  à  son  livre.  Ainsi  «  les  précieuses  archives  de  Thistoire 
ancienne,  où  les  armes  offensives  et  défensives,  trouvées  dans  les 
sépultures,  dans  les  tumulus  de  la  France,  de  l'Italie  et  de  l'Autriche , 
nous  révèlent,  mieux  que  les  historiens,  la  tactique  des  Romains  et 
des  Gaulois,  »  les  vieilles  chroniques,  les  travaux  de  Vitruve,  de 
VioUet-le-Duc,  etc.,  ont  fourni  les  matériaux  de  cette  œuvre  inté- 
ressante et  instructive^  que  tout  militaire  sérieux  étudiera  avec  fruit 
et  dont  nous  souhaitons  la  prompte  continuation.  A.  W. 


Les  Art»  A  la  cour  des  papes  pendant  le  quInaEi^me  et  le 
•eiaEléme  siècle.  Recueil  de  documents  inédits  tirés  des  archives  et  des 
bibliothèques  romaines,  par  E.  Muntz.  Première  partie.  Martin  V,  Pie  II 
(1417-1464).  Paris,  Thorin,  1878,  in-8  do  364  p.  (4«  fasc.  de  la  Bibliothèqtie 
des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome). 

Plusieurs  articles,  parus  dans  la  Revue  archéologique  et  dans  la  Ga^ 
zette  des  beauff-arts,  et  qui  révélaient,  de  la  part  de  leur  auteur,  une 
connaissance  profonde  de  la  langue  et  de  la  renaissance  italiennes^ 
faisaient  désirer  depuis    longtemps  la  publication  du  résultat  des 
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étades  de  M.  Miintz.  Le  livre  répond  en  tout  point  à  ce  qu'on  avait  osé 
espérer.  Il  est  écrit  avec  beaucoup  de  calme  et  d'impartialité.  M.  Mûntz 
n'appartient  pas  à  cette  école  d'archivistes  qui  ne  savent  que  publier 
les  parchemins  qu'ils  sont  parvenus  à  déchiffrer,  il  sait  faire  parler 
les  documents  qu'il  a  étudiés,  les  coordonner,  de  sorte  que  son 
livre  est  un  récit  en  même  temps  qu'un  recueil  de  pièces  inédites. 
Ces  documents  sont  de  la  plus  haute  importanfoe  pour  l'histoire 
artistique  de  l'Italie,  nous  révèlent  maint  détail  inconnu,  etuonsmon* 
trent  aussi  à  l'évidence  avec  quel  zèle  la  plupart  des  papes  travail-* 
lèrent  au  progrès  des  arts  en  leur  accordant  une  protection  éclairée. 
M.  Miintz  divise  son  ouvrage  par  chapitres,  destinés  à  nous  éclairer 
sur  les  travaux  artistiques  entrepris  par  chaque  pape.  Les  documents 
sont  précédés  d'une  notice  sur  chaque  souverain-pontife,  au  point  de  vue 
du  8i:get  traité,  suivi  du  résumé  de  ses  travaux,  des  notices  sur  les  artistes 
qu'il  employa  —  et  celles-ci  ne  sont  pas  parmi  les  pages  les  moins 
curieusesde  ce  beau  travail, — un  article  sur  l'orfèvrerie  et  la  broderie* 

Il  eût  été  agréable  de  trouver  dans  une  courte  introduction  une 
notice  sur  les  richesses  paléographiques  que  renferme  la  ville  éter« 
nelle  pour  l'histoire  de  l'art  en  Italie.  On  dira  que  ce  sont  des  choses 
connues  des  spécialistes.  C'est  très-vrai  ;  mais  ce  sont  des  faits  qu'on 
ne  peut  assez  mettre  sous  les  jeux  des  lecteurs  pour  les  engager 
eux-mâaies  à  se  mettre  au  travail  si  jamais  ils  ont  le  bonheur  de  sé- 
journer à  Rome  pendant  un  certain  temps. 

Les  travaux  du  pape  Martin  Y  sont  les  premiers  dont  M.  Miintz  a 
en  à  s'occuper.  Celui-ci,  fut  avant  tout,  un  restaurateur,  et  il  put  dire 
avec  vérité  :  dirutas  ac  labantes  Urbis  restauravit  ecclesias.  Lorsqu'on 
examine  ce  que  ce  pape  |a  fait  restaurer  et  reconstruire,  on  se  dit 
bien  vite  que  l'accusation  d'avarice  qu'on  lui  a  si  souvent  adressée  est 
erronée,  surtout  si  l'on  envisage  la  situation  difficile  dans  laquelle 
se  trouvait  la  papauté  au  moment  où  il  monta  sur  le  trône.  Il  fît  faire 
des  travaux  à.  Florence  (S.  Maria  novella),  au  Vatican,  à  Tancienne 
basilique  de  Saint-Pierre,  favorisa  l'orfèvrerie  par  la  belle  tiare  qu'il 
commanda  et  k  laquelle  travailla  Ghiberti,  et  prépara  la  voie  à  ses  suc- 
cesseurs. 

Eugène  lY  ne  put  non  plus  rien  entreprendre  de  grandiose,  son 
règne  ajant  été  des  plus  troublés.. Il  ne  négligea  cependant  pas  les 
arts,  sut  attirer  Fra  Angelico  à  Home,  et  chargea  Antoine  Filarète 
de  faire  les  portes  de  Saint-Pierre,  afin  que  celles-ci  pussent  ri- 
valiser avec  les  magnifiques  portes  qu'il  avait  vues  à  Florence  et  rap- 
peler en  même  temps  au  peuple  l'union  de'  l'Église  grecque  et  de 
rÉglise  latine.  Ces  portes,  au  sujet  desquelles  M.  MUntz  rapporte  des 
détails  inconnus  jusqu'à  oejour  (p.  41-44),  furent  placées  le  26  juin  1445, 
et  modiflées  plus  tard  par  Paul  Y. 


—  i48  — 

Enfin  arrive  le  grand  protecteur  des  arts,  Thomme  aux  idées  gran- 
dioses, Nicolas  V,  que  M.  Mûntz  nomme  fort  bien  (p.  69)  u  la  person- 
nification la  plus  complète  de  T esprit  de  la  Renaissance  sur  le  trône 
pontifical.  »  Sans  oublier  les  intérêts  religieux  de  TÉglise,  et  aidé  des 
deiy:  grands  génies  qui  ont  nom  Bernardo  Rossellino  et  Alberti,  il 
voulut,  comme  le  dit  Yasari,  renouveler  Rome  et  faire  de  la  cité 
Léonine  l'entrée  splendide  et  grandiose  d'une  immense  basilique  dédiée 
au  prince  des  apôtres  ;  conception  moins  chimérique  qu*il  ne  plaît  à  Gre- 
gorovius  de  le  dire.  Si,  au  lieu  de  huit  ans  de  pontificat,  Dieu  lui  avait 
accordé  un  règne  quelque  peu  plus  long,  ses  projets  eussent  été  assez 
avancés  pour  que  ses  successeurs,  loin  de  les  modifier  et  de  les  réduire 
à  des  proportions  moins  vastes,  n'eussent  eu  qu'à  achever  ses  grandes 
entreprises.  Jules  II  et  Léon  X  n'eurent  du  reste  qu'à  suivre  ses 
traces  sans  pouvoir  atteindre  à  la  grandeur  de  ses  conceptions.  Esprit 
élevé  en  politique,  comme  dans  les  beaux-arts,  il  fit  aussi  un  dernier 
appel  aux  princes  de  l'Europe  pour  sauver  la  chrétienté  contre  les 
hordes  de  l'islam.  Si  son  appel  avait  été  entendu,  on  n'aurait  pas  au- 
jourd'hui à  dénouer  ce  nouveau  nœud  gordien  qui  s'appelle  la  question 
d'Orient.  Il  faut  lire,  dans  l'ouvrage  de  Pio,  les  belles  pages  que  cet  écri- 
vain a  consacrées  à  un  des  plus  grands  papes  qui  fut  jamais,  et  étudier 
les  documents  publiés  par  M.  Miintz  pour  se  convaincre  deTimmensité 
de  ses  travaux.  C*est  de  ce  pontificat  que  datent  les  belles  fresques  de 
Fra  Angelico,  que  Ton  peut  encore  admirer  aujourd'hui,  quoique  fort 
détériorées,  dans  lacapelladiS.  Lorenzo.  Malheureusement,  Nicolas  Y 
ne  respecta  pas  suffisamment  les  restes  de  la  Rome  antique,  qu'on 
regardait  trop  souvent  comme  de  véritables  carrières,  dévastations 
qui  ne  furent  arrêtées  que  par  une  bulle  fort  curieuse  de  Pie  II  que 
publie  M.  Mûntz;  elle  est  du  28  avril  1462 (la  troisième  des  cinq  pièces 
publiées  en  appendice). 

Son  successeur,  Calixte  III  (Alphonse  Borgia)  hérita  de  sa  politique 
antiturque  (victoire  de  Belgrade),  mais  pas  plus  qu'Adrien  YI,  le  suc- 
cesseur de  Léon  X,  il  ne  comprit  Futilité  des  arts.  L'œuvre  entreprise 
par  Nicolas  Y  fut  interrompue,  et  ses  successeurs  ne  furent  pas  ca- 
pables de  la  reprendre  aussi  grandement  qu'il  l'avait  conçue.  Une 
pièce  fort  curieuse  relative  au  i^ègne  de  Calixte  III,  et  publiée  par 
M.  Miintz  (p.  213),  est  l'inventaire  des  objets  trouvés  dans  l'apparte- 
ment de  Calixte  III  après  sa  mort. 

Enfin,  avec  -<Enea8  Sylvius  Piccolomini,  dont  M.  Yoigt  a  si  bien 
retracé  l'histoire,  Pie  II,  les  arts  purent  de  nouveau  reprendre  la 
place  qui  leur  est  due.  Savant,  poète,  diplomate.  Pie  II  a  laissé  dans 
l'histoire  une  trace  ineffaçable.  Malheureusement,  il  s'occupa  moins  de 
Rome  que  de  sa  patrie.  C'est  à  Pienza,  sa  patrie,  et  à  Sienne  où  Pin- 
turicchio  dut  retracer  plus  tard  les  hauts  faits  de  sa  vie,  dans  des 
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fresques  d'une  grande  beauté  (Libreria  du  Dôme),  qu'il  faut  ohercher 
les  monuments  de  son  activité  artistique. 

Après  Texamen  du  beau  livre  de  M.  Muntz,  on  ne  sent  que  trop 
toute  la  reconnaissance  que  doivent  les  arts  à  la  Papauté  ;  et  l'on 
comprend  parfaitement  la  vérité  des  paroles  de  Fauteur^  lorsqu'il  dit 
(p.  54)  :  «  La  peinture,  la  sculpture,  l'orfèvrerie  étaient  autrefois  (et 
Ton  peut  dire  avec  exactitude  furent  et  sont  encore)  si  intimement 
mêlées  aux  institutions  et  aux  cérémonies  de  TÉglise,  qu'en  retraçant 
les  divers  événements  du  règne  d'un  pape,  on  est  presque  sûr  de  passer 
en  même  temps  en  revue  l'bistoire  de  chacun  de  ces  arts.  » 

Adolphe  de  Cbulenbbk. 


E<*A.rt  en  (Balntongre  et  en  Aunls,  ouvrage  publié  sous  les  auspices 
de  S.  G.  M^  l'évoque  de  Saintes  et  la  Rochelle,  par  Tabbé  Julien  Laper- 
RiÈRE.  Tome.  !«''.  Arrond,  de  Saintes.  Gr.  in-4;  9  pi.  héliogr. — Prix  :  6  fr.  la 
livraison. 

L'ouvrage  dont  nous  avons  sous  les  yeux  les  premières  planches  est 
destiné  à  faire  connaître  un  certain  nombre  de  monuments  civils  et 
religieux,  presque  tous  inédits,  de  la  province  de  Saintonge  et  Aunis. 
L'auteur  pense  pouvoir  donner  six  volumes,  répondant  à  chacun  des 
six  arrondissements  du  département  de  la  Charente-Inférieure;  ce 
sera  un  magnifique  album.  Ajoutons  que  les  héliogravures  exécutées 
d'après  les  photographies  faites  par  l'auteur,  offrent  à  l'archéologue, 
à  Tartiste,  à  l'architecte  des  représentations  aussi  exactes  que  pos- 
sible des  monuments. 

Chaque  livraison,  comprenant  neuf  planches,  ainsi  que  le  numéro  spé- 
cimen, sera  accompagnée  d'un  texte  de  huit  pages,  et  formera  une  mo- 
nographie spéciale.  Dans  l'épître  dédicatoire,  adressée  à  MV  Tévêque 
de  la  Rocbelle  et  Saintes,  M.  l'abbé  Julien  Laferrière  expose  un  plan 
qui  ne  laisse  pas  prise  à  la  critique  et  permet  de  prévoir  qu'il  a  entre- 
pris une  œuvre  que,mieux  quepersonne^  il  peut  mener  à  bien  ;  il  a  l'éru- 
dition et  le  dévouement  indispensables.  Nous  lui  souhaitons  le  succès, 
et  reconmiandons  tout  particulièrement  son  ouvrage  à  nos  lecteurs. 

A.  DE  B. 


BELLES-LETTRES 

Poésie»  populaire»  en  langue  française^  recueillies  dans  l'Ar- 
magnac et  l'Agenais  par  M  Jean-François  Bladé.  Paris,  Champion,  i879, 
gr.  in-8  de  xi-i43  p.,  avec  airs  notés.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  Bladé  est  bien  connu  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  littérature 

populaire.  Entre  autres  ouvrages  dignes  de  les  intéresser,  il  a  publié 

les  contes  de  l'Armagnac  et  de  l'Agenais.  Il  vient  de  faire  suivre 

ces  deux  volumes  d'une  excellente  collection  de  chants  populaires 
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recueillis  dans  cette  dernièro  province.  Une  préface  courte  et  eabs- 
tantielle  les  précède.  Après  j  avoir  jeté  un  coup  d*œil  sur  ses  travaux 
antérieurs,  M.  Bladé  présente  son  nouveau  livre  au  public  lettré  et 
explique  le  plan  d'après  lequeljl  Ta  composé.  M.  Bladé  fait  cette 
remarque  qui  s'offrira  à  tous  les  chercheurs  s'occupantdlnvestigations 
analogues,  que  les  traditions  populaires  sont,  en  général,  les  mêmes 
partout.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  traditions,  les  poésies  qui  ont 
cette  singulière  identité,  ce  sont  encore  très  souvent  les  proverbes, 
les  superstitions,  les  usages...  Il  j  a  là  un  bien  curieux  sujet  de  rap  • 
prochement.  —  M.  Bladé  a  divisé  sa  collection  en  cinq  parties.  — 
Poésies  religieuses.  —  Poésies  diverses,  chansons,  complaintes^  chants 
spéciaux,  —  Chansons  de  danse.  —  Énigmes,  chansons,  jeux  d'enfants, 
pièces  diverses,  —  Supplément.  — Viennent  ensuite  la  nomenclature  de 
chants  populaires  que  M.  Bladé  n'a  pas  donnés  parce  qu'ils  se  retrou- 
vent avec  des  variantes  insignifiantes  dans  différents  romanceros;  . 
puis  une  indication  des  analogies  que  d'autres  poésies  rustiques  offrent 
avec  celles  de  TAgenais.  Nous  nous  attendions  à  voir  mentionné  dans 
cet  appendice  un  livre  de  Cénac-Moncaut  sur  la  littérature  populaire  de 
la  Gascogne. — Les  airs  notés  d'un  grand  nombre  de  moi^ceaux  terminent 
le  volume  de  M.  Bladé,  tiré  à  trop  petit  nombre  d'exemplaires  pour 
ne  pas  devenir  bientôt  presque  aussi  précieux  parsa  rareté  que  par  son 
contenu.  —  Nous  émettrons  quelques  observations  sur  deux  ou  trois 
des  chants  recueillis  par  M.  Bladé.  Nous  trouvons  dans  son  volume 
^p.  76)  une  des  plus  gracieuses  variantes  d'un  chant  qui  existe  dans 
bien   des    provinces  de  France,  et  qu'on  retrouve  en  Espagne  et  en 
Portugal.  En  indiquant  l'une   des  versions  appartenant  à  ce  pays, 
M.  Bladé  commet  une  petite  erreur.  Cette  version  a  pour  titre  non 
A  infectada,  mais  A  infeitiçada,  ou  A  encantada,  la  jeune  fille  en- 
chantée. —  La  pièce  la  Fiancée  du  baron  (p.  95)  se  retrouve  avec  de 
légers  changements  dans  le  départemenide  la  Meuse;  on  l'j  rattache 
à  la  décadence  de  l'illustre  maison  d'Apremont  (les  Ruines  de  la  Meuse 
par  M.  Dumont,  tome  III,  p.  81). 

Un  père  a  marié  Manon 
Avec  le  baron  d'Apremont 


J'ai  recueilli  dans  la  vallée  d*Ossau  (Romania,  t.  II,  p.  101)  une 
complainte  que  M.  Bladé  a  donnée  sous  le  titre  la  Marquise  (p.  25).  Il 
croit  cette  pièce  relative  à  M"«  deMontespan.  Les  Béarnais,  dans  l'a- 
mant de  la  marquise,  voient  Henri  IV.  Y  aurait-îl,  en  effet,  dans  ces 
couplets  un  souvenir  de  la  mort  de  Gabrielle  d'Estrées,  empoisonnée, 
disait-on,  par  une  orange  ou  un  citron^  dans  le  jardin  de  Zamet? 

Parmi  les  chants  agenais  qui  ont  des  parallèles  dans  d'autres  pays, 
la  chanson  de  la  Bergère'  (p.  115)  est  un  de  ceux  qu'on  retrouve  le 
plus  fréquemment.  Je  l'ai  récolté,  aux  environs  des  Eaux-Bonnes,  et 
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on  le  rencontre  dans  les  Canti  inedîH  de  Marcoaldi,  dans  les  Cantt 
Monferrini  de  Ferraro,  dans  les  Volkslieder  atis  Wenetieh  de  Wolf,  dans 
la  collection  de  Bigeand...  Cette  donnée  doit  remonter  aux  Carmina 
burana^  à  la  pièce  :  LucU  orto  sidère,  exil  Virgo  prospère.., 

D*autres  chansons  pourraient  encore  donner  lieu  à  desrapprochements 
que  M.  Bladé  n'a  du  reste  pas  tenu  à  faire  et  qui  l'auraient  mené  trop 
loin.  Ils  sont  aujourd'hui  beaucoup  moins  nécessaires  qu'àTépoque  où 
Ton  commença  à  s'occuper  de  poésies  populaires,  et  peuvent  d'ailleurs 
être  faite  par  les  lecteurs  qui  se  sont  occupés  un  peu  sérieusement 
de  ce  genre  de  poésie. 

Ceux-ci  regretteraient  bien  plus  encore  d'avoir  trop  vite  la  le  vo- 
lume de  M.  Bladé,  s'il  ne  contenait  une  bonne  promesse,  celle  de  la 
publication  prochaine  des  Proverbes  et  devinettes  populaires  recueillis  en 
Armagnac  et  en  Agenais,  texte  gascon  et  traduction  française. 

Th.  de  Puymaigrb. 


HISTOIRE 


EjBm  premiers  Convertis  auchrlBtlaDlsine,parM.  l'abbé  A.  Ijlu- 
BBNT,  docteur  en  théologie.  Lyon,  Vilte  et  Lutrin  ;  Paris,  Bloud  et  Barrai, 
4879,  in»8  de  200  p.  —  Prix  :  4  fr. 

C'est  contre  les  trois  premiers  siècles  de  l'Église  que  sont  dirigées 
aujourd'hui  les  attaques  delà  science  séparée.  Après  avoir  successive- 
ment voulu  détruire  l'existence  historique  de  N.-S.  Jésus-Christ,  des 
Apôtres,  des  Pères  apostoliques,  elle  prétend,  àrheure  qu'il  est,nous  ar- 
racher la  nuée  imposante  de  nos  martyrs  et  réduire  à  un  petit  nombre 
cette  foule  vaillante  de  témoins  non  suspects,  selon  le  mot  de  Pas- 
cal, puisqu'ils  ont  donné  leur  vie  pour  la  défense  de  leur  foi.  L'ouvrage 
de  M.  l'abbé  Laurent,  qui  résume  toutes  les  découvertes  de  l'apologé- 
tique contemporaine,  vient  donc  bien  à  son  heure.  D'une  érudition  sûre 
et  variée,  allant  puiser  aux  souî*ces,  —  depuis  les  écrits  des  Pères 
jusqu'aux  livres  savants  de  M.  de  Rossi,  —  M.  Laurent  fait  passer 
sousles  yeux  de  son  lecteur  des  .tableaux  à  la  fois  émouvants  et  pieux. 
Après  avoir  salué  les  bergers  de  l'Adoration  et  les  disciples  immédiats 
du  Sauveur,  il  nous  trace,  d'après  les  païens  eux-mêmes,  le  portrait 
des  premiers  chrétiens  :  Tacite  et  Pline  le  Jeune,  Suétone  et  Lucain 
s'unissent  au  grave  Sénèque  pour  rendre  hommage  aux  vertus  héroï- 
ques de  ces  hommes  admirables.  Les  chrétientés  d'Orient  offrent  un 
spectacle  non  moins  merveilleux  et  édifiant.  Mais  c'est  à  décrire  le 
christianisme  dans  laRome  impériale  queM.  Laurent  s'attache  avec  le 
plus  de  zèle  et  le  plus  de  succès.  Il  touche,  en  passant,  à  ce  problème 
historique,  qui  restera  peut-être  insoluble,  du  christianisme  de  Se- 
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nèque.  Pais,  après  avoir  montré  les  élus  de  Dieu  dans  la  famille  même 
de  Domitien,  il  discute  la  prétendue  conversion  de  quelques  païens 
fameux,  tels  que  Alexandre-Sévère,  Marcia,  Trajan.  Enfin  il  termine 
par  un  coup  d'oeil  rapide  jeté  sur  les  origines  apostoliques  des  églises  de 
France.  Ne  demandez  pas  à  ce  livrer  originalité  des  pensées,  la  gran- 
deur des  conceptions,  ni  même  la  nouveauté  d*une  science  qui  veut 
toujours  marcher  en  avant.  Mais  vous  y  trouverez  l'analyse  de  tout 
ce  que  les  maîtres  contemporains  ont  découvert  contre  les  attaques  de 
nos  ennemis:  la  numismatique,  Tépigraphie,  Tarchéologie  apportent 
leurs  preuves,  que  Bossuet  ne  connaissait  pas  :  les  catacombes  parlent, 
et  le  Credo  que  leurs  murailles  redisent  est  le  môme  que  notre  Credo 
du  dix-neuvième  siècle.  Ce  livre  si  intéressant  de  M.  Laurent  est  écrit 
avec  charme:  le  style  est  facile,  varié,  élégant;  je  le  voudrais  parfois 
plus  simple,  Paul  Lallbmand, 

prêtre  de  TOratoire. 

Mémoires- Journaux  de  Pierre  de  rEstolle,  édition  de  la 
librairie  des  bibliophiles.  Tome  VI.  Journal  de  Henri  /K,  1593-i594. 
Paris,  Jouaust,  1879,  in-8  de  349  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Nous  voici  déjà  arrivés  au  tome  sixième  de  la  belle  édition  de  TEs- 
toile,  entreprise  il  y  a  trois  ans  par  un  groupe  d'érudits  et  de  tra- 
vailleurs qui  saura  la  mener  à  bonne  fin.  Le  volume  qui  vient  de 
paraître  comprend  les  seules  années  1593  et  1594,  c'est-à-dire  les 
dernières  intrigues  des  Espagnols  avec  la  Ligue  et  la  réduction  de 
Paris  sous  Tobéissance  de  Henri  IV.  Cette  heureuse  conclusion  de 
tant  de  troubles  est  justement  celle  que  le  bon  chroniqueur  souhaitait 
depuis  longtemps  ;  aussi  il  faut  voir  avec  quelle  attention  scrupuleuse 
il  en  a  suivi  et  raconté  toutes  les  circonstances.  Patriote  autant  que 
politique^  il  se  plaît  surtout  à  constater  la  façon  dont  furent  mystifiés 
les  agents  de  Philippe  II,  qui  avaient  déjà  presque  proclamé  leur  in- 
fante comme  héritière  de  la  couronne  de  France.  Brissac,  profitant 
d'un  jour  où  le  Béarnais  chassait  aux  portes  de  Paris  pour  aller 
combine^  avec  les  chefs  de  Tarmée  royale  la  reddition  de  Paris  dont 
la  garde  lui  était  confiée  par  la  Ligue,  puis  faisant  croire  aux  Seize 
et  aux  Espagnols  qu'il  n'était  sorti  de  la  ville  que  pour  traiter  avec 
son  beau-frère  Saint^Luc  des  «  afikires  particulières,  qui  lui  im- 
portoient  presque  de  tout  son  bien^  »  et,  aussitôt  son  retour,  allant  se 
prosterner  aux  pieds  du  Légat  pour  lui  demander  »  humblement  Tab- 
solution  de  la  faute  qu'il  avoit  faite  d'avoir  communiqué  avec  un 
hérétique,  disant  que  c'estoit  à  son  grand  regret,  mais  qu'il  y  avoit 
esté  forcé  par  la  nécessité  et  par  le  grand  intérest  qu'il  y  avoit,  » 
n'est-ce  point  toute  une  scène  de  haute  comédie  digne  de  la  Satyre 
Ménippée?  Et  Pierre  de  l'Estoile,  avec  sa  fine  bonhomie,  termine  par 
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ce  trait  :  ((  Le  Légat  en  aiant  fait  le  récit  au  duc  de  Feria,  il  lui  res- 
pondit  que  c'estoit  un  bonhomme  que  M.  de  Brissao;  qu'il  Tavoit 
toujours  congneu  pour  tel,  et  qu'il  ne  faloit  emploier  que  les  jésuites 
pour  lui  faire  faire  tout  ce  qu'on  voudroit.  » 

Nous  avons  voulu  donner  un  exemple  de  Tattrait  particulier  que 
présente  aujourd'hui  encore  le  vieux  journal.  Sa  lecture  attentive 
offre  plus  d'une  surprise  de  ce  genre,  et  l'pn  ne  s'étonne  pas  que  tant 
d^historiens  y  aient  puisé  leurs  plus  piquantes  informations.  Près  de 
cent  pages  du  présent  volume  sont  consacrées  aux  variantes  et  frag- 
ments supplémentaires  relevés  dans  les  éditions  du  dix-huitième 
siècle»  C'est  dir/s  qu'aucun  luxe  ne  manque  à  cette  publication,  qu'on 
pourra  très-justement  appeler  «  définitive.  »  < 

G.  BagubnaultdePuchbssb. 


Arcblves  ^e  la  Bastille»  documents  inédits  recueillis  et  publiés  par 
François  Ravaisson,  conservateur  adjoint  à  la  Bibliothèque  de  ^Arsenal. 
Tome  X,  Règne  de  Louis  J/r(1687  à  1692).  Paris,  Pedone-Lauriel,  1879, 
gr.  in-8  de  xxiu-508  p.  —  Prix  :  9  fr. 

Le  tome  X  des  Archives  de  la  Bastille  renferme  plus  de  documents 
curieux  que  de  documents  importants.  Le  savant  éditeur  est  le  premier 
à  le  reconnaître  en  cette  phrase  de  son  Averiissement  (p.  i)  :  «  La 
France  ne  ressemblait  plus  à  ces  fleuves  rapides  qui  portent  au  loin 
l'abondance  ou  la  disette  ;  elle  était  pareille  aux  rivières  dont  le  cours 
tranquille  et  réglé  fait  la  joie  des  travailleurs  sans  leur  causer  d'in- 
quiétudes; mais  aussi  elles  ne  reflètent  sur  leurs  eaux  paisibles  que 
des  images  monotones,  et  l'histoire  a  peu  de  chose  à  dire  de  ces  époques 
insigniflantes  où  les  peuples  sont  heureux  parce  qu'ils  ne  sont  plus 
agités.  »  Le  Journal  de  du  Junca,  les  correspondances  de  d'Argenson, 
de  Barbezieux,  de  La  Reynie,  de  Pontohartrain,  etc.,  ont  surtout 
fourni  à  M.  Ravaisson  des  pièces  relatives  aux  protestants,  aux  libel- 
listes.  Parmi  ces  libellistes,  on  remarque  le  trop  fameux  Gatien  de 
Conrtils,  appelé  quelquefois  Courtils  de  Sandras,  un  des  plus  féconds 
poljgraphes  de  son  temps,  que  M.  Ravaisson  surnomme  spirituelle- 
ment (note  de  la  p.  4)  «  le  père  des  littérateurs  faciles  et  des  histo- 
riens par  à  peu  près.  »  Les  documents  qui  concernent  l'éditeur  des 
Mémoires  de  d*Artagnan,  trois  volumes  où,  comme  l'écrivait  de  Rot- 
terdam, le  12  septembre  1701,  un  anonyme  à  d'Argenson  (p.  9],  «  il 
n*7  a  pas  une  ligne  faite  par  M.  d'Artagnan,  »  permettront ^de  recti- 
fier quelques  erreurs  des  biographes,  notamment  de  Beuchot,  auteur 
àeV^JciiçAQ  Courtils  didLn^Xdu  Biographie  universelle.  Deux  autres  écri- 
vains figurent  dans  le  volume  (p.  23-41),  le  janséniste  endurci  Billard, 
qui  lança  contre  les  jésuites  plusieurs  ouvrages  injurieux,  dont  un  €st 
intitulé  la  Bete  à  sept  têtes^  et  Tex-calviniste  Daniel  de  la  Roque,  dont 
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Bossuet  obtint  la  mise  en  liberté.  A  propos  d'un  rapport  de^d'Argen- 
son  sur  un  certain  Hollandais,  du  nom  de  Yanderburgh,  qui  avait 
offert  de  tuer  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  que  Louis  XIV  fit 
mettre  à  la  Bastille,  M.  Ravaîsson  constate  avec  raison  (p.  68)  que 
cVst  là  «  une  réponse  péremptoire  aux  accusations  formulées  par  les 
historiens  anglais,  qui  affirment  encore  que  Louis  XIV  avait  chargé 
des  émissaires  d'assassiner  Guillaume  III.  »  Un  peu  plus  loih  (p.  82- 
141)  sont  publiés  des  documents  accablants  pour  la  mémoire  de  Jurieu, 
et  l'éditeur  n'a  pas  été  trop  sévère  pour  le  fanatique  professeur  de 
théologie  à  Rotterdam,  quand  il  dit  (note  de  la  p.  82):  «  Le  cœur  se 
soulève  en  voyant  un  ministre  du  saint  Evangile  abaisser  son  carac- 
tère au  rôle  de  chef  d'espions  et  un  Français  se  joindre  à  Tennemi  le 
plus  acharné  de  sa  patrie  pour  incendier  les  arsenaux  et  découvrir  le 
secret  des  mouvements  politiques  et  militaires  préparés  pour  la  dé- 
fense du  pays.  »  Les  pages  les  plus  intéressantes  du  volume  sont 
celles  où  se  déroule  l'affaire  de  faux  dans  laquelle  furent  impliqués,  à 
propos  de  prétendus  feuillets  détachés  du  cartulaire  de  Brioude,  les 
sieurs  de  Bar,  Audiguier,  etc..  Là  (p.  286-310]  sont  données  diverses 
lettres  du  cardinal  de  Bouillon  et  d'Etienne  Baluze.  Relevons,  à  cette 
occasion,  une  petite  erreur  de  M.  Ravaisson,  qui  (p.  286)  fait  naître  à 
Tarbes  cet  érudit  qui  naquit  à  Tulle . 

L'éditeur,  dans  son  Avertissement ,  après  avoir  rapidement  résumé 
les  principales  affaires  dont  il  est  question  dans  le  tome  X  des  Archives 
de  la  Bastille,  cherche  à  deviner  à  son  tour,  le  mot  de  l'énigme  du 
Masque  de  fer  (p.  v-xxiii).  D'après  lui,  le  mystérieux  prisonnier 
était  un*  officier  de  marine,  Sébastien  de  Penancourt,  comte  de  Ke- 
roualze,  enseigne  des  gardes  du  duc  de  Beaufort  et  frère  de  la  célèbre 
maîtresse  du  roi  Charles  II.  J'avoue  que  les  conjectures  de  M.  Ravais- 
son me  paraissent  infiniment  peu  probables,  et  j'estime,  pour  employer 
ses  propres  expressions,  qu'il  rencontrera  autant  d'incrédules  que  ses 
devanciers  en  ont  trouvés.  T.  de  L. 


Une  famille  noble  bous  la  Xerreur,  par  Alexandrins  des  Eche- 
HOLLEs.  Paris,  Pion,  1879,  in-8  de  xi-4C2  p.  —  Prix  ;  7  fr.  50. 

Lorsque  la  première  édition  de  ce  livre  parut,  en  1843,  sous  ce  titre  : 
Quelques  années  de  ma  vie^  M.  de  Lamartine,  qui  le  lut,  déclara  qu'il 
n'en  avait  jamais  trouvé  de  plus  intéressant.  C'est  une  touchante  his- 
toire en  effet  que  celle  d'Âlexandrine  des  Echerolles.  Privée  toute 
jeune  de  sa  mère,  elle  n'avait  pas  dix  ails  quand  la  Révolution  corn* 
mença.  Son  père,  dans  un  moment  d'exaltation  et  de  peur,  alors 
qu'on  redoutait  ces  fameux  brigands  imaginaires  qui  devaient  brûler 
les  villes  et  détruire  le^  récoltes,  avait  été  nommé,  par  enthousiasme, 
commandant  de  la  garde  nationale  de  Moulins.  Mais  les  faveurs  popu- 
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laîres  passent  vite,  et,  dîx-huit  mois  après  eiiTtroii,  M.  des  Ecberolles, 
coupable  d'avoir  arraché  un  innocent  à  la  fureur  aveugle  ^et  brutale 
de  la  foule,  était  aussi  détesté  qu'il  avait  été  acclamé.  La  haine  de  la 
populace  devint  même  si  forte  et  si  menaçante  qu'il  dut  quitter  Mou- 
lins pour  se  réfugier  à  Lyon.  Il  7  était  depuis  «n  an  à  peine,  lors- 
qu'édata  la  grande  insurrection  lyonnaise  contre  les  proconsuls  de  la 
République.  M.  des  Echerolles  avait  été  maréchal  de  camp  ;  on  lui 
offrit  le  commandement  de  la  ville  ;  il  le  refusa  pour  cause  de  santé, 
et  n'en  fut  pas  moins  chargé  de  la  défense  de  tout  un  quartier.  Mais 
que  pouvait  Lyon,  réduit  à  ces  propres  forces,  contre  les  armées  de 
la  Convention?  Lyon  succomba,  et  ses  défenseurs  n'eurent  qu'à  choisir 
entre  la  guillotine  ou  la  fuite.  M.  des  Echerolles  put  se  cacher  quelque 
temps,  puis  gagner  la  Suisse. 

Alexandrine  restait  seule  avec  une  vieille  tante,  qui,  dans  les  jours 
mauvais,  était  venue  partager  le  sort  de  son  frère.  G'était^une  sauve- 
garde, mais  cette  sauvegarde  ne  dura  pa*^  longtemps.  Le  Comité  révo- 
lutionnaire n'ayant  pu  mettre  la  main  sur  le  frère^  arrêta  la  sœur,  ap- 
posa les  scellés  sur  son  modeste  appartement,  y  installa  un  gardien,  et 
Alexandrine  n'eut  plus  d'autre  ressource  que  d'aller  voir  sa  tante 
dans  son  cachot.  Elle  y  allait  tous  les  jodrs,  au  prix  de  quelles  in- 
quiétudes et  de  quelles  souffirances,  elle  l'a  dit  dans  ces  souvenirs  ! 
Des  heures  entières  passées  à  la  porte  de  la  prison^  à  piétiner  dans  la 
boue,  les  rebuffades  des  geôliers  ou  parfois  une  complaisance  achetée 
à  prix  d'or,  quelques  instants  trop  vite  écoulés  dans  la  société  de  sa 
tante  et  de  ses  compagnes  de  captivité,  puis  un  départ  précipité  et 
furtif  pour  ne  pas  compromettre  le  guichetier  complaisant,  d'autres 
heures  à  la  porte  du  boulanger  pour  obtenir  les  quelques  onces  de 
pain  accordées  par  la  générosité  de  la  section,  le  retour  à  la  maison 
où  l^on  trouvait  un  gardien  plus  faible  que  méchant,  mais  accompagné 
d'une  femme  qui  était  une  véritable  mégère  et  qui  ne  se  plaisait  qu'à 
raconter  les  détails  des  exécutions  alors  journalières  à  Lyon.  Quelle 
vie  pour  une  jeune  allé  de  treize  ansl  II  faut  lire  cela  dans  ce  livre; 
il  faut  y  voir  quel  était  le  bonheur  et  la  tranquillité  dont  on  jouissait 
sous  le  règne  des  proconsuls  de  la  Convention.  On  connaît  l'histoire 
des  prisons  de  Paris  pendant  la  Terreur,  on  connaSt  moins  celle  des 
prisons  de  province  ;  elles  n'avaient  rien  à  envier  à  celles  (le  la  capitale. 

A  coté  de  ces  horreurs,  que  de  scènes  touchantes  en  rencontre  dans 
ces  mémoires  !  A  coté  des  monstres,  que  de  braves  gens  :  la  fa- 
mille Nuailly,  la  famille  Guiohard,  M.  de  Guériot,  les  braves  Chozières. 
Il  y  a  là  des  peintures  charmantes  après  des  tableaux  effroyables  ou 
attristants.  La  note  comique  elle-même  ne  manque  pas  :  par  exemple 
la  description  de  l'intérieur  de  M^^^  Melon,  une  vieille  cousine  qui  re- 
cueillit M^^*  des  Echerolles  après  l'exécution  de  sa  tante,  sorte  de 


boarruô  bienfaisante  dont  l'humeur  aigre  était  encore  entretenue  par 
une  servante  maîtresse  jalouse  d'Alexandrin e. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  plus  de  détails;  nous  espérons  en 
avoir  assez  dit  pour  donner  le  désir  de  connaître  ce  livre  à  tous  ceux 
qui  aiment  les  récits  simples,  exacts,  sans  prétention,  attachants  par 
cette  simplicité  même,  par  l'attrait  inépuisable  du  sujet,  par  cette  élo- 
quence qui  part  du  cœur;  et  nous  remercions  M.  René  de  Lespinasse 
d'avoir  réédité  ces  souvenirs,  peinture  instructive  et  fidèle  d'une 
époque  qui  parait  si  loin  et  qui  est  peut-être  si  près  de  nous, 

M.  DE  LA  BOCHBTERIB, 


IVotIce  historique  et  ebronologplque  sur  le  cbAteau  de 
Ghambord,  par  Â.  Storelli.  Tours,  A.  Marne,  i878,  in-4  de  9  p.  et 
4  eaux-fortes. 

M.  Storelli  publie  un  premier  fascicule  qui  ouvre  par  Chambord 
une  série  d'études  sur  des  châteaux  du  Blésois  et  des  bords  de  la 
Loire.  Le  second  fascicule,  qui  est  sous  presse,  sera  consacré  au 
château  de  Blois  avec  huit  planches  ;  puis  viendront  le  château  de 
Chaumont,  ceux  de  Talesy,  le  Moulin^  de  Fougères-en^Sologne, 
d'Herhault,  de  Villesavin,  etc. 

Des  gravures  à  l'eau-forte,  exécutées  avec  une  grande  fidélité  et 
un  sentiment  artistique  très-incontestable  sont  l'œuvre  de  M.  Storelli, 
qui  a  également  rédigé  le  texte.  Celui-ci  contient  un  résumé  de 
l'histoire  de  chaque  château,  ainsi  que  des  détails  complets  sur  les 
personnages  auxquels  il  a  successivement  appartenu,  et  sur  leurs 
armoiries,  reproduites  avec  une  exactitude  qui  peut  satisfaire  les 
héraldistes  les  plus  méticuleux.  Il  faut  être  un  peu  du  métier  pour 
«avoir  combien  on  a  à  multiplier  les  recherches  lorsque  l'on  veut 
donner  jdes  détails  précis  sur  la  série  chronologique  et  les  blasons  des 
propriétaires  d'un  château,  même  lorsqu'il  s'agit  de  familles  histo- 
riques; ajoutons  que  M.  Storelli  traite  la  partie  historique  en  évitant 
de  reproduire  des  allégations  suranées  ;  il  est  au  courant  des  travaux 
les  plus  récents. 

Nous  désirons  beaucoup  que  le  public  intelligent  fasse  l'accueil 
qu'il  mérite  au  travail  de  M.  Storelli  ;  nous  pourrons  avoir  ainsi  un 
recueil  très-fidèle,  très-élégant  et  très-abordable,  au  point  de  vue  du 
prix,  des  châteaux  de  l'une  de  nos  provinces  les  plus  riches  en  souvenirs 
d'archéologie  féodale  ;  ce  recueil  nous  ménagera  des  surprises,  car 
plus  d'un  de  ces  curieux  manoirs  est  parfaitement  inconnu. 

Nous  soumettons  à  M.  Storelli  une  idée  qui  peut  avoir  son  utilité; 
ce  serait  de  ne  pas  hésiter  à  donner  des  plans  de  ses  châteaux  ;  ces 
plans  compléteraient  très-efficacement  son  travail  et  rendraient  un 
vrai  service  aux  archéologues.  A.  db  B. 


—  io7  — 

Lie  itintlebltik  del  museo  Bonc^hl  dl  Adria,  descriite  da  Ricârdo 
ScHŒNE.  Roma,  1878,  in-4  de  xvi-176  p.,  avec  22  pi. 

Adria  est  une  petite  ville,  sitaée  près  de  TAdriatique,  non  loin  de 
Ferrare.  Dans  la  haute  antiquité,  c'était  une  ville  comnoterçante  très- 
importante  :  elle  fut  colonisée  par  Corinthe  vers  98,  donna  son  nom  à 
la  mer  Adriati(|ue;  mais  était  déjà  en  pleine  décadence  du  temps  des 
Romains.  On  comprend  sans  peine  que,  si  une  ville  d'une  si  haute  an- 
tiquité n'a  pas  laissé  de  traces  de  ses  monuments,  son.  sol  doit 
du  moins  renfermer  des  restes  de  la  petite  industrie,  tels  que  vases, 
ohjets  usuels,  etc.  La  famille  Bonchi  a  conservé  tous  les  objets 
trouvés  à  Adria  depuis  1557  jusqu'à  nos  jours  et  a  gardé  même  le 
journal  des  fouilles,  la  relation  de  tous  les  objets  trouvés,  etc.  C'est 
grâce  à  cet  esprit  de  conservation,  à  cette  succession  archéologique 
qu'elle  a  toujours  considérée  comme  un  dépôt  sacré,  que  la  famille 
Bonchi  est  parvenue  à  posséder  un  musée  d'une  réelle  importance  et 
qui  puise  surtout  sa  valeur  dans  ce  fait  que  tous  les  objets  sont  ori- 
ginaires d'une  même  cité.  Si  beaucoup  de  familles  avaient  un  pareil 
esprit  de  conservation,  que  de  nombreuses  collections  n'aurait-on  pu 
former!  M.  Mommsen,  en  visitant  Adria  pour  copier  les  inscriptions 
qui  s'y  trouvaient,  appela  le  premier  l'attention  sur  cette  collection 
et  sut  reconnaître  les  services  rendus  par  la  famille  Bonchi  à  la  science 
(CIL-V-I  p.  220  :  les  inscriptions  sont  n*  2313-2379  et  8829)  et 
l'Institut  archéologique  de  Rome,  d'un  commun  accord  avec  l'Académie 
de  Padoue,  confia  à  M.  Schœne  le  soin  de  dresser  le  catalogue  et  la 
collection.  M.  Schœne  a  publié  d'abord  les  procès-verbaux,  les  re- 
lations dont  nous  parlions  et  qui,  malgré  leurs  lacunes,  ne  laissent 
point  d'être  intéressantes  et  continuent,  pour  ainsi  dire,  les  archives 
archéologiques  de  la  famille.  Le  catalogue  est  fait  avec  beaucoup  de 
soin.  Pour  les  vases,  Fauteur  s'est  surtout  aidé  des  travaux  de  0.  Jahn, 
Stephani  et  Eirhardt  :  on  compte  624  vases,  21  lampes,  4  terres  cuites, . 
lô  marbres,  32  bronzes,  parmi  lesquels  quelques  objets  fort  intéres- 
sants, enfin,  40  pierres  fines  (camées,  intailles,  etc.).  Parmi  ces  objets, 
il  7  en  a  quelques-uns  qui  ne  font  pas  partie  de  la  collection,  mais 
sont  éparpillés  dans  la  ville.  Ce  sont  surtout  les  vases  peints  les  plus 
intéressants  ;  malheureusement,  la  plupart  sont  dans  un  état  de  con-^ 
servation  assez  regrettable.  Il  j  en  a  cependant  quelques-uns  dont  les 
Sujets  peints  sont  suffisamment  conservés  pour  qu'on  puisse  se  rendre 
compte  des  scènes  mythologiques  que  l'artiste  a  voulu  représenter.  Il 
serait  utile  de  rechercher  si,  en  Italie  ou  ailleurs,  on  ne  rencontre  pas 
des  collections  analogues.  La  science  ne  pourrait  que  gagner  à  ce 
qu'on  les  fît  connaître.  Je  me  rappelle  avoir  vu  à  Aquilée  une  col- 
lection du  comte  Cassis,  qui  renfermait  aussi  des  objets  uniquement 
trouvés  sur  le  sol  d'Aquilée.  En-dehors  des  inscriptions  qui  ont  été 
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publiées  par  Engorotti  et  aussi  par^Mommaen,  cette  ooUeotion  ren* 
ferme  un  bon  nombre  d'objets  intéressants  qu'il  serait  utile  de  faire 
connaître.  Adolphe  db  Cëulenbbr. 

Armoriai  historique  du  diocèse  et  de  l*état  d'Avlsnon,  par 

Henhi  Reynard-Lespinasse.  Paris,  1874,  in-8  de  246  p.,  avec  de  nombreux 
écussons  intercalés  dans  le  texte. 

La  date  que  porte  ce  volume,  qui  vient  de  paraître  seulement,  est 
sans  doute  le  résultat  d'exigences  bibliographiques  de  la  société  qui 
Fa  édité.  C'est  en  effet  une  publication  de  la  Société  française  de  nu- 
mismatique et  d'archéolc^gie,  qui  a  déjà  donné  Tarmorial  des  évêques  de 
Troyes.  L'armoriai  d'Avignon  vient  sejoindre  aux  ouvrages  analogues 
qui  ont  paru,  durant  ces  dernières  années,  pour  plusieurs  diocèses  du 
sud-est  de  la  France. 

Le  t(9xte,  fQurni  par  M.  Rejnard-Lespinasse,  dénote  un  travail  pa- 
tient, des  reobercbes  nombreuses,  une  grande  exactitude  dans  la  re- 
production des  blasons  des  prélats  ;  nous  constatons  que  l'auteur  a  usé 
d'une  sage  prudence  en  ne  commençant  à  signaler  les  armoiries  qu'à 
une  époque  où  leur  usage  était  général  ;  il  a  poussé  la  prudence  très« 
loin  en  ne  parlant  pas  d'attributs  héraldiques  avant  le  milieu  du  trei- 
zième siècle  ;  mais,  en  pareille  matière,  mieux  vaut  trop  de  prudence 
que  des  assertions  hasardées. 

L'ouvrage  comprend  deux  parties.;  la  première  est  consacrée  aux 
prélats  qui  se  sont  assis  sur  le  siège  d'Avignon  d'abord  avec  le  titre 
d'évêque  jusqu'en  1475,  puis  avec  celui  d'archevêque,  par  suite  de  la 
bulle  donnée  par  Sixte  IV  en  faveur  de  son  neveu  Julien  de  La  Ro vère  ; 
les  archevêques  se  succédèrent  jusqu'à  nos  jours,  interrompus  seu* 
lement  pendant  vingt-huit  ans,  de  1793  à  1821,  par  deux  évoques  consti- 
tutionnels et  un  évêque  concordataire.  Dans  la  seconde  partie, 
on  trouve  les  six  papes  et  les  deux  antipapes  qui  résidèrent  à  Avi- 
gnon de  1308  à  1409  ;  les  légats  qui  représentèrent  les  souverains- 
pontifes  à  dater  du  moment  où  ceux-ci  cessèrent  d'habiter  Avignon  : 
les  vice-légats,  au  sujet  desquels  l'auteur  ne  donne  pas  des  détails 
suffisamment  clairs.  En  effet,  il  avance  que  ceux-ci  furent  investis  d'un 
pouvoir  très-étendu  après  1692,  date  de  la  suppression  des  légats  ;  or, 
il  énumère  quarante-deux  vice-légats  avant  cette  date, et  on  pourrait 
même  en  compter  quarante-quatre,  si  on  y  ajoute  Jean  Ferrier  en 
1585,  et  Antoine  Gianotti,  en  15941595,  dont  il  n'est  pas  parlé.  lime 
semble  que  M.  Rejnard-Lespinasse  a  confondu  les  vice-légats  et  les 
pro-légats.En  passant,  je  dois  noter  que  Fauteur  aurait  pu  recourir  à 
la  numismatique  pontificale  d'Avignon  pour  rappeler  une  série  assez 
nombreuse  de  monuments  sur  lesquels  paraissent  les  noms  et  les  ar- 
moiries des  représentants  des  papes. 
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Il  y  a  deux  points  sur  lesquels  je  ne  puis  m'empécher  de  faire  des 
réserves  ;  le  livre  de  M.  Rejnard-Lespinasse  a,,  par  lui-même,  un  mé- 
rite assez  grand  et  son  utilité  est  trop  manifeste  pour  que  les  critiques 
que  je  vais  faire  lui  enlèvent  sa  valeur.  Ce  sont  dés  appréciations 
personnelles  que  je  ne  ferai  qu'indiquer  avec  toute  la  prudence  que 
doit  apporter  un  lecteur  étranger  à  la  province.  L* origine  de  Téglise 
d'Avignon,  admise  par  beaucoup  de  personnes,  ne  me  semble  pas  éta- 
blie assez  solidement,  d'après  la  critique  historique,  pour  que  Ton 
doive  insister  en  ce  qui  la  concerne  ;  la  liste  des  premiers  évéques  a 
besoin  d*être  révisée  avec  grand  soin  et  sans  parti  pris.  J*avoue  que 
le  témoignage  de  dom  Poljcarpe  de  La  Rivière  est  loin  d'avoir  à  mes 
yeux  la  valeur  que  lui  attribue  Fauteur  de  l'Armoriai,  Ce  chartreux  a 
trouvé  une  foule  de  renseignements  du  plus  haut  intérêt,  mais  à  des 
sources  qu'il  n'a  jamais  eu  le  soin  de  préciser.  Jusqu'à  ce  que  Ton  ait 
pu  retrouver,  au  moins  en  partie,  des  textes  que  dom  Poljcarpe  pré- 
tend avoir  consultés,  je  douterai  ,  de  l'existence  des  évéques  avi- 
gnonnais  qui  ne  sont  mentionnés  que  par  lui.  A.  db  B. 


itinonymess  Pneudonyme»  et  Supercheries  littéraires  de 
la  Provence  ancienne  et  moderne»  par  Robert  Hebocl.  Mar- 
seille, Lebon,  i879,  in-8  de  445  p. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  l'utilité  que  présentent,  au  point  de  vue 
de  l'histoire  littéraire,  les  recherches  du  genre  de  celles  dont  les 
résultats  sont  exposés  dans  l'ouvrage  de  M.  Reboul.  Le  champ  de  ces 
investigations  est  si  vaste  qu'il  est  impossible  de  le  parcourir  tout 
entier;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  même  des  éditions  ré- 
centes et  fort  augmentées  du  livre  de  Quérard  sur  les  Supercheries 
littéraires  et  de  celui  de  Barbier  {Dictionnaire  des  anonymes)  offrent 
bien  des  lacunes.  Des  travailleurs  s' attachant  à  des  localités  spéciales, 
mettant  en  usage,  dans  ce  but,  des  ressources  qu'eux  seuls  pos- 
sèdent, peuvent  écrire  des  monographies  dont  la  science  retire  un 
grand  proât.  Si,  pour  les  diverses  provinces  de  la  France  (Bretagne, 
Languedoc,  Dauphiné,  etc.),  on  voyait  paraître  des  livres  analogues 
à  celui  auquel  M.  Robert  Reboul  a  consacré  tant  de  zèle,  ce  serait  un 
secours  bien  précieux  apporté  à  la  bibliographie. 

Un  dictionnaire  dans  le  genre  de  celui  qui  est  sous  nos  yeux  n'eêi 
guère  susceptible  d'analyse  ;  nous  dirons  toutefois  qu*on  y  trouve 
des  détails  curieux  ;  plusieurs  plagiats  y  sont  dénoncés  (voir  n«"  196, 
432,  800,  1479).  Un  auteur  dramatique  donne  comme  sienne  une 
comédie  écrite  par  un  autre  ;  un  Allemand  s'approprie  un  ouvrage 
latin  imprimé  en  France;  il  y  met  hardiment  son  nom.  Ailleurs,  c^est 
un  roman  (sans  mérite  aucun  d^aiHeurs)  qu*un  forban  littéraire  réim- 
prime textuellement,  sans  même  changer  le  titre,  sur  lequel  il  se 
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contente  d'inscrire  son  nom.  Nous  trouvons  aussi  des  dédicaces 
bizarres,  des  noms  imaginaires  et  étranges  de  libraires  et  de  lieux 
d'impression;  des  livres  tirés  à  très-petit  nombre,  par  exemple  : 
n»  1436,  Mœurs  et  institutions  marseillaises  au  moyen .  âge,  l'Esclavage 
(par  Mortreuil,  1858,  in-8,  douze  exemplaires)  ;  Accomplissement  de  la 
prophétiepolitique  faite  en  1772  {]^dLTYsMoè-RiYe),  1789,  vingt  exem- 
plaires. 

Nous  rencontrons,  n*  1181,  une  brochure  intitulée  :  Lettre  des  avocats 
du  barreau  de  Provence  à  M^  le  Garde  des  sceaux,  1789.  Quérard  n'a 
pas  connu  cette  pièce  ;  selon  une  note  manuscrite,  Tauteur  est 
Pascalin,  pendu  à  Aix  en  décembre  1790,  avec  un  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  le  premier  président  de  la  Cour  des  comptes  de  Provence, 
accusés  de  favoriser  la  contre-révolution.  —  Les  notes  jointes  aux 
no*  1571  et  1572  fournissent  des  détails  curieux  sur  deux  sociétés 
badines  établies  en  Provence  :  l'Ordre  de  la  Grappe  et  TOrdre 
de  la  Boisson,  fondés  vers  1693  et  en  1700.  Il  serait  facile  de  multi- 
plier ces  indications,  mais  nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour 
montrer  tout  ce  qu'a  d'instructif  le  volume  fruit  des  recherches  per- 
sévérantes et  dévouées  de  M.  Bobert  Reboul.  B. 


BULLETIN 

I^es  I^uttes  de  l'Êg^llse,  par  le  R.  P.  Marin  de  Boylesve.  Paris, 
Lecoffre,  1878,  2  vol.  in-i2  de  234  et  222  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Réponse»  aux  principales  objections  contre  la  puissance 
et  riuralllibilité  du  Rapct  par  le  R.  P.  Marin  de  Botlesve.  Paris, 
Haton,  1879,  in-i2  de  158  p.  —  Prix  :  i  fr. 

L'éminent  religieux  auquel  nous  devons  ces  trois  nouveaux  volumes  n'est 
point  un  inconnu  pour  les  lecteurs  du  Polybiblion.  C'est  un  docteur  et  un 
docteur  essentiellement  vulgarisateur.  Tout  enfant  de  l'Église,  polémiste, 
étudiant,  journaliste  ou  autre,  trouvera  dans  cette  collection  un  arsenal  net 
et  complet,où  sont  réunies  sans  phrases  et  dépouillées  de  la  forme  scolastique 
les  réponses  les  plus  topiques  à  toutes  les  objections  les  plus  répandues  de 
nos  jours,  soit  par  le  rationalisme,  soit  par  le  libéralisme,  contre  l'Église, 
ses  droits,  ses  prérogatives,  son  influence,  ou  contre  le  Souverain-Pontife  et 
son  infaillibilité.  Le  P.  de  Boylesve  possède  au  plus  haut  degré  la  connais- 
sance parfaite  des  armes  qu'il  doit  employer  et  l'expérience  de  l'ennemi  au- 
quel il  a  affaire.  11  a  le  coup  d'œil,  le  trait,  la  réplique  vive  et  précise,  et 
nous  avons  rarement  lu,  sur  des  questions  ardues,  quelque  chose  de  plus 
satisfaisant  pour  l'esprit  et  de  plus  propre  à  l'éclairer,  en  lui  faisant  briller 
la  vérité  d'un  plus  vif  et  plus  rapide  éclat.  Ajoutons  que  la  partie  historique 
est  traitée  avec  autant  de  soin  que  la  partie  doctrinale. 

Les  Luttes  de  l'Église  ont  pour  principaux  chapitres  :  la  Conquête  ;  —  les 
Apôtres  ;  —  les  Martyrs  ;  —  les  Sophistes  ;  les  Hérétiques  :  telle  est  la  ma- 
tière du  premier  volume  ;  et,  dans  le  second  :  la  Révolution  ;  —  le  Protestan- 
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tisme;  —  les  Aberrations  dans  Tordre  spéculatif  ou  par  le  surnaturel,  et  dans 
l'ordre  pratique  ou  par  la  liberté  ;  —  le  jansénisme  ;  —  le  libéralisme. 

Dans  les  RéponseSy  on  trouve  d'abord  Thistorique,  le  texte  et  la  discussion 
(avec  réponses  à  toutes  les  objections  ou  subtilités),  des  quatre  articles  de 
la  fameuse  déclaration  de  i682  ;  puis  des  observations  sur  la  définition  de 
rinfaillibilité  pontificale  et  sur  les  difficultés  soulevées  jadis  sur  cette  ques- 
tion ;  un  exposé  clair  et  précis  de  la  doctrine  catholique  sur  rinfaillibilité. 

Les  plus  hautes  approbations  recommandent  ces  ouvrages  si  précieux 
pour  tous  les  catholiques  ;  nous  citerons  seulement,  parmi  les  dernières,  une 
lettre  du  regretté  évoque  de  Versailles,  Mçf  Mabille,  et  une  autre  de 
Mi^  Nocella,  envoyée  à  Fauteur  par  ordre  exprès  du  Souverain-Pontife,  pour 
lui  témoigner  «  Féloge  tout  particulier  »  que  méritent  ses  travaux  apolo- 
gétiques. R. 


Eie  Boclallsnie  par  excellence,  eonposé  en  quatre  lettres  sur  la  réor^ 
ganisation  gouvernementale  et  sociale  de  la  France  et  du  monde  entier ^adres^ 
sées  à  MM.  de  Mac  Mahon  et  Jules  Grévy,à  la  suite  des  élections  générales  du 
14  octobre  1877,  avec  un  double  appendice,  par  J.-L.  Delolmk.  Paris,  J.  Bon- 
houre,  1879,  in-12  de  183  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Le  prix  du  livre  n'est  pas  marqué  sur  la  couverture  :  Fauteur  donne-tril  à 
entendre  par  là  que  son  œuvre  est  sans  valeur,  et  en  fait-il  lui-même  justice? 
On  aime  à  le  penser,quand  on  a  eu  le  courage  de  le  lire.  Pour  en  épargner 
la  peine  à  ceux  qui,  ne  connaissant  pas  M.  Delolme,  seraient  tentés  de  goû- 
ter à  sa  prose,  je  transcris  le  dernier  alinéa  du  dernier  appendice  : 

«  Que  tous  les  hommes  de  bonne  volonté,  cherchant  à  voir  clair,  et  à  ouïr 
de  leurs  oreilles,  et  à  comprendre  du  cœur,  se  joignent  donc  à  moi  pour 
repousser  toutes  les  insinuations  de  Fesprit  de  mensonge,  toutes  les  ténèbres 
si  extraordinairement  multipliées  et  amoncelées  depuis  nombre  de  siècles 
par  tous  les  apôtres  du  cléricalisme  et  du  scepticisme,  qui  ne  sont  qu'un  em- 
pirisme, de  toutes  celles  du  paganisme  ;  et  pour  profiter  du  grand  salut  qui 
nous  est  présenté  par  le  véritable  Évangile,  et  par  la  bonté  infinie  du  Dieu 
béni  éternellement  qui  nous  appelle  tous  par  Notre-Seigneur  et  Sauveur 
Jésus-Christ  à  son  royaume  et  à  sa  gloire  éternelle.  (I  Pierre,  v,  10.)  » 
Rendons  à  M.  Delolme  le  salut  qu'il  nous  offre,  et  laissons-le  passer. 

JusT  DE  Bernon. 


C^ographle  des  filantes-A.lpefe,  par  Adolphe  Joanke.  Paris,  Hachette, 

1879,  in-12  de  60  p.,  18  gravures  et  une  carte.  —  Prix  :  1  fr. 
Géo^rapble  de  la  Drôme,  par  ÀDOLpHE  Joanne.  Paris,  Hachette, 

1879,  in-12  de  64  p.,  13  gravures  et  une  carte.  —  Prix  :  1  fr. 
Oéoflpraphie  des  Pyrénées-Orientales,  par  Adolphe  Joa:nne.  Paris^ 

Hachette,  1879,  in-12  de  64  p.,  13  gravures  et  une  carte.  —  Prix  :  1  fr. 

Ces  trois  volumes  font  partie  d'une  collection  de  géographies  départemen- 
tales, publiée  à  la  librairie  Hachette  par  M.  Adolphe  Joanne.  Le  plan  en  est 
uniforme  :  treize  paragraphes  sont  consacrés  à  la  description  du  départe- 
ment, géographie,  géologie,  histoire,  etc.  ;  le  treizième  est  un  dictionnaire 
des  communes.  Des  gravures  intercalées  dans  le  texte  et  une  carte  coloriée 
en  rendent  Fusage  plus  facile  et  plus  agréable.  Les  indications  sont  exactes 
et  détaillées  :  elles  ont  tous  les  mérites  qui  font  tant  apprécier,  même  hors 
de  France,  la  collection  des  Guides  Joanne,  —  Deux  inexactitudes  toutefois 

AOUT  1879.  T.  XXVI,  11. 
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sont  à  relever  pour  la  Drôme  :  dans  le  dictionnaire  des  communes,  celle 
d'Épinoiùe,  autrefois  section  de  Moras,  et  celle  de  Saint-Germain,  autrefois 
section  d'Hauterives,  n'y  sont  pas  mentionnées,  quoique  érigées  dans  le 
courant  de  1878.  Just  de  Bermon. 


I^* Année  Bclentlllciae  et  Industrielle,  par  Louis  Figuier.  22«  année 

(1878).  Paris,  Hachette,  1879,  gr.  in-18  de  538  p.  et  2  pi.  —  Prix:  3fr.  50. 
Causerie»  scientllliiue»,  par  Henry  de  Pâryille.  17*  année  (1877). 

Paris,  Rothschild,  1878,  gr.  in-18  de  954  p.  —  Prix  :  3  fr,  50. 

Bien  que  les  ouvrages  de  ce  genre,  composés  surtout  par  la  réunion 
d'articles  de  journaux,  n'en  dépouillent  jamais  le  caractère  éphémère,  ilà 
offrent  néanmoins,  non  sans  profit,  le  bilan  de  Tannée  et  peuvent  être  relus 
avec  intérêt,  même  à  distance.  Ceux-ci  continuent  des  publications  depuis 
longtemps  classées  dans  l'opinion,  énumèrent  les  grandes  découvertes  de  la 
science  et  leurs  principales  applications  pendant  les  années  1877  et  1878.  Si 
le  sujet  est  le  même,  les  deux  auteurs  se  recommandent  par  des  qualités 
différentes  :  l'un,  toujours  sérieux,  se  platt  aux  exposés  didactiques  ;  l'autre 
s'abandonne  aisément  à  une  spirituelle  fantaisie.  Gomme  on  devait  s'y 
attendre,  tous  deux  donnent  la  première  place,  en  astronomie,  à  la  consta- 
tation des  satellites  de  Mars  et  à  l'observation  mainteaant  confirmée  de 
cette  planète  intramercurielle  annoncée  par  Leverrier  ;  en  physique,  à  la 
liquéfaction  des  gaz  réputés  permanents  et  aux  essais  d'éclairage  électrique. 
M.  Figuier,  surtout,  s'est  attaché  à  la  première  de  ces  questions,  et  il  a  décrit 
avec  détail  les  appareils  employés  par  MM.  Gailletet  et  R.  Pictet.  Deux  in- 
ventions qui  ont  d'abord  paru  n'être  que  de  féeriques  merveilles,  méritaient 
aussi  un  rang  à  part:  le  téléphone  et  le  phonographe  d'Ëdison  sont  présentés 
avec  un  soin  minutieux  et  avec  toute  la  clarté  désirable. 

Citons  encore  :  de  M.  Figuier,  plusieurs  études  sur  la  nature  réelle  et  la 
foudroyante  rapidité  des  maladies  charbonneuses  ;  de  M.  de  Parville, 
nombre  de  petits  articles,  instructifs  pour  le  fond  et  attrayants  par  la  forme  : 
la  muselière,  les  talons  Louis  XV,  l'invention  de  la  marmite;...  enfin,  une 
nécrologie,  malheureusement  fort  longue,  et  dans  laquelle  nous  saluons  de 
nos  regrets  les  noms  de  V.  Regnault,  du  R.  P.  Secchi,  de  Belgrand,  de  P. 
Gervais,  de  Claude  Bernard...  A.  D. 


Vade-meoiim  à  Tusa^e  deti  agriculteur»,  par  Enyiie  Musatti  et 
Ed.  Vianne.  Paris,  Paul  Ollendorf,  1879,  in-12  de  147  p.,  cartonné.  — 
Prix  :  90  cent. 

Ce  petit  livre  est  un  vrai  catéchisme  agricole,  dû  à  la  collaboration  de 
MM.  Musatti,  chimiste,  et  £d.  Vianne,  auteurs  de  plusieurs  publications 
estimées.  Cet  ouvrage  élémentaire,  très-bien  conçu,  est  divisé  en  trois 
parties  :  la  première  traite  des  principes  essentiels  de  chimie,  des  amende- 
ments, des  engrais  et  de  leurs  effets;  la  deuxième,  de  l'assolement  et  des 
divers  cultures  du  sol,  des  moyens  à  employer  pour  obtenir  une  exploitation 
rationnelle;  la  troisième,  enfin,  des  instruments  les  plus  essentiels,  devenus 
nécessaires  aujourd'hui  pour  arriver  à  une  culture  perfectionnée  et  écono- 
mique. Écrit  avec  méthode,  en  un  style  clair,  à  la  portée  des  intelligences  les 
moins  cultivées,  ce  petit  ouvrage  peut  rendre  de  grands  services  à  Tensei" 
gnement  dans  les  écoles  primaires  et  donner  de  très-bons  principes  aux 
agriculteurs.  G.  \k 
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I^*Art  d*écrlre  enseigné  par  le»  grandm  mafiCrea,  par  Charles 
GioEL,  proviseur  du  lycée  Louis-le-Grand,  lauréat  de  rAcadémie  française 
et  de  1  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Paris,  Paul  Ollendorf, 
1879,  in-12  de  vn-444  p.  —Prix  :  3  fr. 

G^est  un  passage  d'une  Causerie  de  Sainte-Beuve  qui  a  donné  à  M.  Gidel 
ridée  de  ce  livre,  ou  plutôt  de  ce  recueil  de  morceaux  choisis.  L'auteur  a  cru 
à  tort  que  Texécution  littérale  du  plan  indiqué  par  Tillustre  critique, 
même  dépourvu  des  commentaires  à  Taide  desquels  celui-ci  développait  son 
idée  dans  le  cours  qu'il  fit  d'après  ce  dessein,  produirait  un  ouvrage  utile. 
Une  compilation  de  morceaux  sur  le  style  et  sur  Fart  oratoire,  empruntés  à 
des  auteurs  qui  écrivaient  dans  des  situations  différentes  et  pour  des  objets 
divers,  ne  constitue  nullement  un  traité  de  Tart  d'écrire,  et  est  plutôt  de  na- 
ture à  produire  dans  l'esprit  des  écoliers,  auxquels  ce  recueil  est  destiné,  du 
désordre  et  de  la  confusion.  Parmi  les  écrivains  à  qui  M.  Gidel  a  fait  des 
emprunts,  il  y  en  a  d'ailleurs  qui  ne  sont  point  des  «  grands  maîtres.  »  Les 
dissertations  prétentieuses  et  diff^uses  de  Marmontel,  les  réflexions  souvent 
précieuses  et  entortillées  de  Joubert  ne  sont  pas  de  fort  bons  modèles  à  pro- 
poser à  la  jeunesse.  On  y  trouve  beaucoup  trop  de  conseils  douteux  exprimés 
dans  une  forme  défectueuse.  M.  Gidel  n'a  mis  presque  aucune  note  à  son  re- 
cueil, pour  laisser,  ditril,  aux  maîtres  qui  voudraient  l'accepter,  toute  liberté 
de  commenter  à  leur  aise  les  textes  qu'il  leur  offîre.  Nous  plaignons  les  pro- 
fesseurs qui  se  chargeront  d'introduire  quelque  lumière  dans  ce  chaos.  Le 
travail  de  l'auteur  s'est  donc  borné  à  manier  des  ciseaux  et  à  relire  des 
épreuves.  Or,nous  regrettons  d'avoir  à  constater  que  les  coupures  ont  été  mal 
faites  et  les  épreuves  mal  relues.  Ainsi  le  conmiencement  de  la  page  217  est 
absolument  inintelligible,  parce  qu'un  nombre  de  mots  ou  de  lignes,  nous 
n'avons  pas  le  temps  de  rechercher  le  compte,  a  été  sauté  par  mégarde. 
En  revanche,  des  suppressions  qu'il  aurait  fallu  faire  (p.  188,  lignes  10,  11  et 
12  ;  et  la  fin  de  la  page  306),  surtout  dans  un  livre  que  M.  Gidel  n'offre  pas 
seulement  aux  jeunes  gens,  mais  «  dédie  également  aux  jeunes  filles,  »  n'ont 
pas  été  faites.  Nous  sommes,du  reste,  convaincus  que- l'auteur  aurait  supprimé 
ces  deux  passages,  s'il  s'était  douté  de  leur  présence  dans  son  recueil.  Mais 
il  compile  avec  une  si  grande  légèreté  qu'il  ne  s*en  est  pas  aperçu. 

Alph.  Duclos. 

Une  c^onvepston  aoua  Dioctétien,  drame  en  trois  actes  et  en  prose, 
pour  jeunes  gens,  par  A.  de  Ghauvigné.  Paris,  Olmer,  1879,  in-18  de 
70  p.  —  Prix  :  50  c.  ' 

Nous  avons  rendu  compte  d'un  bon  recueil  de  comédies  destiné  aux  jeunes 
gens  et  dont  M.  de  Ghauvigné  est  l'auteur.  Il  offîre  aujourd'hui  une  nouvelle 
pièce  à  ses  jeunes  acteurs.  Une  conoemon  sous  JHoclétien  est  un  drame  à  l'in* 
térêt  duquel  rien  ne  manque,  pas  même  l'amour,  mais,  bien  entendu,  un 
amour  pur  et  chastement  exprimé.  Gomment  faire  intervenir  cette  passion 
dans  une  pièce  où  il  n'y  a  point  de  fenmie?  Certes,  la  combinaison  était 
difficile  à  trouver.  M.  de  Ghauvigné  a  résolu  ce  problème.  Il  y  a  plus: 
l'amour  dans  son  drame  n'est  pas  un  accessoire,  il  est  le  nœud  de  la  piècoi 
Supprimez  le  nom  d'une  héroïne  qui  ne  parait  pas,  et  il  n'y  a  plus  de  drame. 
Trompé  par  la  ruse  d'un  esclave  avide  de  vengeance,  c*est  dans  l'espoir  de 
revoir  Aurélia  qu'Hortensius  se  rend  dans  les  Gatacombes,  où  une  dénon- 
ciation de  ce  même  esclave  le  fait  arrêter  au  milieu  des  chrétiens.  G'est 
Aurélia  encore  qui  donne  au  dénoûment  oe  qu'il  a  de  pathétique,  c'est  en  la 
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voyant,  —  dans  la  coulisse,  —  conduire  au  martyr,  qu  HoHensius  tombe  ù 
genoux, fait  le  signe  de  la  croix,  et  devient  digne  de  la  suivre. 

On  ne  saurait  trop  louer  les  hommes  de  bien  et  de  dévouement  qui, comme 
M.  de^Chauvigné,  consacrent  ainsi  leiir  teàips  et  leur  intelligence  à  la  mora- 
lisation  des  classes  populaires.  Th.  P. 

I^es    petits  chef«-d'ceavre.    Madriiçaua:    de    lL<a  Sablière, 

suivis  d'un  appendice  et  précédés  d'une  préface,  par  Prosper  Blanchemain. 

Paris,  librairie  des  Bibliophiles,  in-16  de  xvi-i35  p.  —  Prix  :  4fr. 
I^iea  GhefiB-d'ceuvre  Inconnu».  Lie  Voyac^e  &  Paphoa.  Paris, 

môme  librairie,  in-16  de  53  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  ne  fait  plus  de  madrigaux  ;  —  c'est  un  genre  passé  de 
mode, — mais  on  lit  toujours  ceux  d'un  homme  qui  excella  dans  ces  petits  vers, 
et  dont  les  faciles  impromptus  ont  été,  et  avec  raison,  jugés  dignes  de  figurer 
dans  la  jolie  collection  des  Petits  chefs-d'œuvres.  La  première  édition  des 
Madrigaux  de  La  Sablière  parut  il  y  a  deux  siècles,  en  1680;  la  huitième  fut 
publiée  en  iS%o  par  Charles  Nodier.  Cette  fois  un  poète  chai*mant,  qui  est  à 
la  fois  un  critique  plein  de  goût,  M.  Prosper  Blanchemain,  a  donné  ses 
soins  à  U  réimpression  des  célèbres  madrigaux.  Il  les  a  fait  précéder  d'une 
introduction  qui  nous  fait  revivre  dans  une  société  aimable,  sur  laquelle  il  a 
consvilté  bien  des  livres  et  dont  il  parle  avec  esprit  et  légèreté,  comme  il  con- 
venait de  le  faire  en  s'occupant  d'un  poète  sans  prétentions  et  de  ses  joyeux 
et  frivoles  amis. 

— A  côté  des  Petits  chcfs-d'ceuvres,  la  Librairie  des  bibliophiles  fait  paraître 
une  autre  série,  sous  ce  titre  général  les  Chefs-d'œuvre  inconnus.  C'est  le  bi- 
bliophile Jacob  ,qui  dirige  cette  collection.  Il  l'inaugure  par  un  opuscule 
dont  il  croit  Montesquieu  l'auteur,  le  Voyage  à  Paphos.  Cet  opuscule  est-il 
bien  de  la  main  qui  a  écrit  l'Esprit  des  lois  et  les  Lettres  persanes  ?  L'édi- 
teur allègue  d'assez  bonnes  raisons  pour  l'affirmative.  Est-ce  un  chef- 
d'œuvre?  Nous  en  doutons,  et  nous  croyons  que  le  bibliophile  Jacob  apporte 
parfois  un  peu  trop  d'illusions  et  d'optimisme  dans  ses  découvertes. 

En  tous  cas,  c'est  un  petit  chef-d'œuvre  typographique, et  l'idée  inspiratrice 
de  la  collection  est  trop  heureuse  pour  ne  pas  appeler  le  succès.  Les  pre- 
miers livres  qui  suivront  celui-ci  sont  :  La  petite  maison,  de  J.-F.  de  Bastide, 
et  les  Anecdotes  littéraires  y  de  Voisenon.  Th.  P." 


Œuvres  posthumes  de  Victor  Bernard.  Feuilles  mortes,  ré- 
flexions et  pensées.  Nantes,  Ed.  Vincent,  1877,  in-32  de  100  p. 
L'auteur  de  ce  petit  livre  est  mort  en  1875,  à  l'âge  de  trente  ans.  Il  avait 
préparé  les  Feuilles  mortes  pour  l'impression  ;  mais  ses  amis,  qui  ont  publié 
ce  petit  volume,  ne  l'ont  fait  tirer  qu'à  cent  exemplaires.  De  notre  temps,  il 
a  paru  quelques  livres  analogues,  dont  les  deux  meilleur  sont  petit-êtro 
Bluettes  et  boutades,  de  Petit  Senn,  et  les  Maximes  et  réflexions  du  comte  de 
Belvèze.  M.  Bernard  n'avait  pas  encore  assez  l'expérience  de  la  vie  pour 
prendre  place  à  côté  de  ces  deux  moralistes  ;  mais  son  petit  livre,  quoique 
empreint  parfois  d'un  peu  trop  de  misanthropie,  révèle  des  sentiments  géné- 
i:eux.  Ce  qui  y  manque,  c'est  l'originalité.  Trop  souvent  M.  Bernard  répèle  ce 
qui  a  été  parfois  déjà  bien  dit  :  «  Mieux  n'est-il  pas  plus  près  de  pis  que  bien 
de  mal.  »  L'auteur  a  oublié  le  vers  de  La  Fontaine  : 

Le  mieux  souvent  est  rennemi  du  bien. 

ce  L*insulté  pardonne  quelquefois,  Tinsulteur  jamais.  »  La  Bruyère  et  Tacite 
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ont  dit  la  même  chose  et  ou  meilleurs  termes.  «  Voulez-vous  vous  débarras- 
ser de  celui  qui  vous  importune,  prêtez-lui  de  Targent.  »  Il  y  a  déjà  bien 
longtemps  qu'un  sage  de  la  Grèce  avait  exprimé  la  môme  idée.  A  côté  de  ces 
aiiomes  usés,  on  trouve  quelques  pensées  plus  neuves  :  «  Le  remords  est 
un  poison  dont,  le  repentir  est  le  remède.  »  «  Faire  Taumône  avec  dureté, 
c'est  panser  une  plaie  avec  du  vinaigre.  »  On  pourrait  citer  ainsi  quelques 
autres  maximes  justes  ou  d'un  bon  style.  L'auteur  est  mort  trop  tôt,  mais  ses 
amis  ont  bien  fait  de  ne  pas  laisser  périr  sa  mémoire  ;  le  coup  d'essai  qu'ils 
ont  mis  au  jour,  était  fait  pour  inspirer  bien  des  espérances,  qui  se  changent 
en  regrets.  Th.  P. 


lliittérature  catalane,  étude,  par  don  J.  Rubio  y  Ors,  traduite  de 
l'espagnol  et  précédée  d'un  aperçu  sur  la  littérature  provençale,  par 
Gh.  Boy,  membre  de  la  Société  des  langues  romanes,  etc.  Lyon,  Ghâteau* 
neuf,  1879,  in-i2  de  xxxix-119  p. 

Une  phrase  de  M.  Paul  Meyer,  attribuant  le  mouvement  littéraire  catalan 
à  une  influence  provençale,  tel  a  été  le  point  de  départ  d'un  travail  de 
M.  Rubio  j  Ors,  travail  que  nous  connaissions  dans  son  texte  original,  dont 
nous*  avons  dit  un  mot  ici  même,  et  qui  vient  d'être  fort  bien  traduit  par 
M.  Gharles  Boy.  M.  Meyer  parait,  du  reste,  avoir  facilement  reconnu  l'erreur 
que  M.  Rubio  a  combattue  en  écrivant  l'histoire  de  la  renaissance  qui  se  fait 
en  Gatalogne  et  à  laquelle  il  a  contribué  puissamment  par  un  beau  recueil  de 
poésies  :  lo  Gayter  del  Llohregat  II  y  a,  dans  l'œuvre  de  M.  Rubio,  beaucoup 
de  détails  intéressants  sur  ce  mouvement  littéraire  remarquable,  et  M.  Charles 
Boy  a  fait  précéder  sa  traduction  d'une  étude  à  la  fois  éruditc,  brillante  et 
spirituelle,  où  il  s'occupe  de  la  situation  présente  de  la  littérature  pro- 
vençale. On  lira  avec  plaisir  et  profit  cette  introduction,  qui  nous  fait  bien 
connaître  les  Félibres.  Aux  néo-troubadours,  nous  reprocherons  l'oubli  où 
ils  laissent  Jasmin,  sur  lequel  dernièrement  nous  relisions  un  article  si  fin 
et  si  vrai  de  Sainte-Beuve.  R  se  peut  que  la  langue  de  Jasmin  n'ait  été  qu'un 
patois,  mais  que  de  charmantes  choses  il  lui  faisait  dire,  à  ce  patois!  Nous 
nous  permettrons  de  penser  que,  près  de  Mistral,  près  de  Roumanille,  il  reste 
une  place  pour  le  coiffeur  d'Agen,  en  dépit  de  ce  que  son  idiome  pouvait 
avoir  d'imparfait. 

L'œuvre  de  M.  Rubio,  avec  l'introduction  de  M.  Gh.  Bo^,  offre  un  très- 
curieux  tableau  du  réveil  qui  s'est  produit  de  l'un  et  de  l'autre  côté  des 
Pyrénées,  dans  deux  langues  qui  ont  de  grandes  ressemblances,  qu'on  avait 
cru  déchues  de  leur  rôle  littéraire,  et  qui,  presque  simultanément,  ont  pro« 
duit  des  poètes  réellement  éminents.  Th.  P. 


Considérai  ïlon»  sobre  la  llteratura  popular  catalana»  par 

Gayktâ  Vidal  de  Yalenciano.  Barcelone,  Jaume  Jepus,  1879«  in- 4 2  de  xii- 
62  p. 

La  littérature  populaire  compte  tant  d'amis,  elle  donne  lieu  à  tant  de  re- 
cherchesy  &  tant  d'études,  que  nous  croyons  faire  une  chose  agréable  à  plus 
d'un  de  nos  lecteurs  en  leur  signalant  un  petit  volume  de  M.  Gayeta  Viddl 
de  Valenciano,  dont  le  nom,  plus  d'une  fois  rappelé  dans  ce  recueil,  s*est  tout 
récemment  attaché  &  la  traduction  de  la  Divine  comédie^  de  Febrer  (V.  t.  XXV, 
p.  26).  En  Gatalogne,  la  littérature  populaire  est  fort  riche;  c'est  ce  que 
prouvent  le  Romancerillo  de  Milà  y  Fontanals,  les  Gansons  de  la  Terra  de 
Pelay-Briz,  les  contes  que  Maspons  y  Labros  a  réunis  sous  le  titre  de  Bondal' 
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layf e.On  pourrait  croire,  au  premier  abord,  que  réerivain  catalan  a  pensé  à 
examiner  dans  son  ensemble  cette  enriense  tittératnre  ;  telle,  toutefois,  n'a  pas 
été  son  intention;  il  a  Toulo  seulement  prendre  la  défense  de  fictions,  df*  poé- 
sies auxquelles  certains  prî^jug^s  <  lassiqnes  empêchent  de  rendre  une  pleine 
justice.  11  le  fait  dans  une  épitre  adressée  à  un  ami  —  vrai  ou  supposé  — 
qn>  s'inquiète  de  voir  son  neveu  trop  occupé  d'investigations  ou  de  trou- 
vai] es  don*  ce  correspon^iant  ne  reconnaît  ni  Tint^rét,  ni  Timportanc^... 
M.  Vidal  de  VaièMci^no  réplique  avec  esprit  aux  objeciions  de  crt  adver- 
saire;  les  observations  auxquelles  cette  polémique  donne  lieu  sont  donc  pln« 
tôtgénérdles  qu'applicables  à  un  cas  particulier,  mds  elles  sont  justes,  bien 
exposées  et  propres  &  moditier  des  jugements  peu  équitab  es.  Le  trnva  1  de 
M.  Valenciano  peut  donc  avoir  une  bonne  influence  en-deb»rs môme  de  la 
Gaiaiogne.  Nous  voudrions  maintenant  voir  l'auteur  aborder  le  sujet  auquel 
nous  faisions  une  allus'oa  au  commencement  de  cei  article,  rbi^toire  d*^  la 
littéraore  p  ^pulaire  •)  une  langue  «{ui, pendant  des  siècles,  a  marché  de  pair 
avec  le  castillan.  M.  de  Valencianis  oomnie  érudition,  coujme  style,  a  les  qua- 
lités nécessaires  pour  mener  à  bonne  fin  un  travail  de  ce  ge  re  et  dont  la 
brochure  que  nous  annonçons  formerait  tout  naturellement  l'iutroduction. 

Th.  p. 

niAtoIre  nationale  des  nfiufk*a9ea  et  avent«;irea  de  mer*  par 

Ch.  d'Héricault.  Paris,  Gaume,  1879.  2  vol.  gr.  in-18  de  388  et  360  p.  — 

Prix  :  5  fr. 

L'ouvrage  de  M.  d'Héricault  est  très-intéressant;  l'auteur  a  fait  deux  parts 
dans  cette  histoire  des  naufrages,  c'est-à-dire  qu'il  l'a  divisée  en  deux  pé- 
riodes :  Tune  commence  à  Tannée  1800  et  finit  en  1830,  l'autre  prend  à  cette 
dernière  époque  et  va  jusqu'en  1850.  Un  volume  est  consacré  à  chaque  pé- 
riode. Gomme  le  dit  M.  d'Héricault  dans  une  très-agréable  préface,  il  a  voulu 
donner  une  histoire  complète,  chronologique t  nationale  de  nos  naufrages,  avec 
des  documents  authentiques  et  les  récits  des  naufragés  eux-mêmes.  C'est 
bien  réellement  une  œuvre  d'érudition,  aussi  agréable  à  lire  qu'instructive. 
M.  d'Héricault  a  cherché  à  faire  un  livre  où  le  public  pût  trouver  une 
lecture  utile  ;  et,  comme  l'utile  n'est  pas  toujours  amusant,  il  a  voulu  donner 
à  ses  récits  le  stimulant  de  l'émotion.  En  effet,  on  trouve  dans  ce  livre  tout 
ce  qui  constitue  l'attrait  du  roman  :  l'inattendu,  le  tragique,  et  même  les 
scènes  comiques  qui  donnent  la  variété  ;  et  disons-le,  il  a  sur  le  roman  cette 
supériorité  incontestable  qu'il  est  vrai.  Le  premier  volume  contient  trente^ 
quatre  récits  ;  nous  ne  pouvons  les  analyser  ici  ;  au  début,  on  assiste  à  un 
combat  livré  pendant  la  tempête  par  la  frégate  la  Preneuse;  dès  la  première 
page,  on  se  trouve  en  plein  drame.  La  seconde  période,  qui  compte  vingt 
années,  renferme  quarante-quatre  récits.  A  la  fin  de  chaque  année,  depuis 
1800  jusqu'à  1850,  on  a  pris  soin  de  rappeler  les  naufrages  qui  ont  produit 
une  certaine  sensation  &  l'époque  où  ils  ont  eu  lieu.  Tous  les  récits  d'ailleurs 
ne  sont  pas  des  naufrages,  comme  l'indique  le  sous-titre  ;  quelques-uns  sont 
des  événements  arrivés  en  mer,  fort  bien  choisis  pour  rompre  la  monotonie 
qu'aurait  pu  présenter  un  ouvrage  exclusivement  consacré  à  des  événements 
tristes.  Le  livre  de  M.  d'Héricault  est  de  ceux  auxquels  on  peut  dire  de  grand 
cœur  :  bonne  chance.  A.  de  Besancenbt. 


Oom  JTean  MablUon  (1632-1707).  Étude  suivie  de  documents  inédits  sur 
sa  vie,  ses  œuvres,  sa  mémoire,  parHEimi  Jadabt,  jugeau  tribunal  etmembre 
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db  TÀcadémie  de  Reims.  Reims,  Deligne  et  Renart,  1879,  in-12  de  272  p. 

—  Prix  :  6  francs. 

La  mémoire  de  Mabillon  vient  d*être  honorée  d'un  monument  digne  d'elle» 
L*œuyre  de  M.  Jadart  est  une  réparation  tardive  ;  mais  on  peut  dire  que  la 
gloire  de  Mabillon  n'aura  rien  perdu  pour  attendre.  C'est  avec  le  plus  vif 
intérêt  qu'on  lit  cette  biographie  écrite  avec  une  simplicité  qui  charme,  une 
science  qui  pénètre  dans  une  partie  trop  souvent  délaissée  de  l'histoire 
littéraire  des  derniers  siècles  :  l'histoire  de  l'érudition.  Cette  étude,  en  effet, 
qui  a  été  présentée  à  l'Académie  des  inscriptions,  avec  des  éloges  mérités,  par 
M.  de  )yailly,  remet  en  lumière  la  vie  des  modestes  religieux  qui,  presque 
seuls,  s'étaient  voués  à  l'étude  de  nos  antiquités  nationales.  I^ous  suivons  les 
relations  de  Mabillon  et  de  ses  collaborateurs  avec  Colbert,  Maurice  Le 
Tellier,  Bossuet.  Les  œuvres  de  Mabillon  forment  un  chapitre  spécial,  oti 
M.  Jadart  raconte  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  ont  été  composées, 
ce  qu'elles  contiennent,  leur  valeur  scientifique.  Dans  le  chapitre  mtitulé 
Mémoire  de  dom  Mabillon,  l'auteur  rappelle  tous  les  travaux  accomplis  depuis 
la  mort  du  savant  bénédictin  pour  honorer  sa  mémoire;  nous  y  trouvons  un 
certain  nombre  de  documents  inédits  sur  Mabillon  et  sur  sa  famille.  Enfin, 
le  portrait  de  Mabillon,  une  vue  de  sa  chaumière  natale,  qui  existe  encore 
et  que  vient  d'acquérir  la  fabrique  du  village  de  Saini-Pierremont,  des  fac- 
simile  des  signatures  de  Mabillon  et  de  Ruinart  donnent  à  ce  volume  tout 
l'attrait  désirable.  Ce  sont  non-seulement  les  compatriotes  de  Mabillon,  mais 
tous  les  érudits  qui  devront  lire  ce  livre  de  M.  Jadart,  et  regarder  Mabillon 
comme  leur  modèle,  lui  qui  sut  allier  la  foi  la  plus  ferme  &  la  science  la  plus 
profonde,  la  charité  la  plus  parfaite  dans  la  polémique,  à  l'humilité  la  plus 
accomplie.  Er.  B. 

I^e»  derniers  Jours   de  Mpr  nupanloup,  avec  une  préface  de 
M^  l'archevêque  d'Albi.  Paris,  Jules  Gervais,  1879,  in-18  carré  aevi-103p. 

—  Prix  :  3  fr.  50. 

Je  ne  crois  pas  que  le  moment  soit  venu  d'écrire  l'histoire  définitive  de 
Me^  Dupanloup  évêque,  orateur,  polémiste  ou  homme  public  :  quand  cette 
grande  existence  est  à  peine  disparue  de  notre  horizon,  il  serait  difficile 
de  la  juger  d'une  façon  impartiale  et  sereine.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  l'honmie  privé  :  pour  tracer  le  portrait  de  ce  dernier,  dévoiler  ces 
côtés  intimes  de  l'âme  qui  ne  se  révèlent  qu'aux  amis,  surtout  raconter 
heure  par  heure  ces  derniers  jours  empreints  de  tristesse  et  d'espérance 
et  sur  lesquels  l'éternité  qui  s'approche  projette  de  mystérieux  et  touchants 
reflets,  il  suffit  d'avoir  beaucoup  connu  et  beaucoup  aimé  celui  qui  n'est 
plus,  d'avoir  accompagné  ses  derniers  pas,  de  l'avoir  vu  mourir,  d'avoir 
pleuré  près  de  son  lit  funèbre,  d'avoir  senti  se  fixer  et  comme  s'incruster 
dans  le  cœur,  en  veillant  sur  ses  dépouilles,  les  impressions  charmantes 
d'un  passé  désormais  évanoui.  L'auteur  de  ce  livre  remplissait  certai- 
nement toutes  les  conditions  nécessaires  pour  l'écrire  :  on  le  devine  à 
l'émotion  qui  règne  dans  tout  son  récit,  au  charme  pénétrant  dont  il  Ta  au 
remplir,  et  dont  l'esprit  tout  seul  ne  connaît  point  le  secret.  Ici  ce  n*est 
point  l'orateur  ni  le  polémiste  qu'une  plume  délicate  fait  revivre,  mais 
l'homme,  l'ami,  le  chrétien.  Ces  promenades  dans  les  Alpes  à  la  recherche 
des  paysans  qu'il  catéchise,  des  exîfants  qu'il  bénit,  des  malades  qu'il  console, 
des  mourants  qu'il  prépare  à  l'éternité,  donnent  à  la  physionomie  de  M^  Du- 
panloup une  onction  et  un  charme  restés  bien  ignorés  malheureusement 
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de  ceux  qui  n'ont  connu  que  les  fougues  do  sa  vie  publique.  Ce  n*cst  pas 
sans  une  émotion  profonde  qu'on  assiste  aux  derniers  jours  de  cet  homme 
vaillant  :  le  corps  fléchit,  mais  non  point  T&me  ;  comme  par  le  passé,  il  prie, 
il  travaille  ;  il  vient  de  lire  de  Maistre,  il  récite  son  chapelet  quand  sonne  le 
dernier  instant  de  sa  dernière  journée.  C'est  en  pressant  dans  sa  main  cette 
arme  des  humbles  qu'il  reçoit  le  coup  de  la  mort. 

Je  n'ai  nullement  la  prétention  d'avoir  résumé  le  touchant  opuscule  où 
les  Lemiers  jours  de  M^  Bupanloup  sont  racontés  :  je  désire  seulement  avoir 
prouvé  au  lecteur  qu'on  ne  peut  le  lire  sans  être  profondément  ému  et  sans 
sentir  s'élever  en  soi  le  désir  de  mettre  au  service  de  la  cause  du  bien  plus 
d'ardeur,  de  dévouement  et  de  courage.  Ajoutons  que  ce  petit  livre  est  un 
bijou  typographique.  £.  de  la  D. 


Un  Martyr  son»  I«a  CSommune  de  Parls^  M.  J.  B.  HouiUon,  par 
M.  Louis  de  Savigny.  Paris,  Olmer,  in-8  de  147  p.  —  Prix  :  2  fr. 

En  publiant  ce  petit  volume,  M.  de  Savigny  paraît  avoir  réellement  fait 
une  œuvre  d'actualité.  Son  petit  livre  nous  retrace  la  vie  d'un  humble  et  ver- 
tueux prêtre  qui,  après  avoir  évangélisé  la  Chine  et  le  Thibet,  est  venu  mourir 
à  Paris,  sous  les  balles  des  communards.  L'on  signalerait  peu  d'événements 
bien^  saillants  dans  la  vie  du  Père  Houillon,  et  cependant  peu  d'existences  ont 
été  aussi  bien  remplies,  car  c'est  de  lui  que  l'on  peut  dire  qu'il  a  passé  en  fai- 
sant le  bien.  L'auteur  entremêle  son  récit  de  réflexions  souvent  fort  intéres- 
santes sur  l'organisation  sociale  et  politique  des  régions  de  l'extrême  Orient  ; 
mais  ce  qui  nous  semble  de  nature  à  attirer  plus  spécialement  l'attention  du 
lecteur,  c'est  la  partie  consacrée  au  retour  du  missionnaire  en  France  et  aux 
scènes  qui  précédèrent  sa  mort.  Par  le  fait  de  la  Conmiune,  le  R.  P.  Houillon 
se  trouve  mis  en  relations  avec  Mffr  l'archevêque  de  Paris,  ainsi  qu'avec 
M.  l'abbé  Perny,  lui  aussi  ancien  missionnaire  de  Chine.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  lecture  du  livide  de  M.  de  Savigny  semble  de  nature  à  susciter  d'utUes 
réflexions.  Après  l'avoir  parcouru,  on  ne  pourra  plus  désespérer  de  l'avenir 
d'un  pays  qui,  tout  en  renfermant  de  détestables  éléments,  n'en  mérite  pas 
moins  d'être  considéré  comme  la  terre  classique  des  apôtres  et  des  martyrs. 

H.  DE  Cbarencey. 


E<ea  ITamlllea  et  la  société  en  France  avant  la  l^évolutlon» 

d'après  des  documents  inédits^  par  Charles  de  Ribbe.  Quatrième  édition. 
Tours,  Mame,  1879,  2  vol.  in-12  de  xiii-339  et  377  p.  -—  Prix  :  4  fr. 

Nous  n'avons  pas  à  refaire  le  compte  rendu  de  cet  ouvrage  (t.  IX,  p.  321). 
Certainement  la  plupart  de  nos  lecteurs  le  connaissent,  et  cette  quatrième 
édition  constate  un  succès  consolant.  L'œuvre  de  M.  de  Ribbe  a  été  comprise, 
celle  de  la  régénération  de  la  société  par  la  famille  et  de  la  famille  par  le  re- 
tour au  saines  traditions  observées  dans  les  familles  modèles.  On  sait  avec 
quel  charme  il  fait  le  tableau  des  mœurs  d'autrefois,  à  l'aide  de  ces  admirables 
livres  de  raison  dont  il  a  révélé  l'importance  et  l'intérêt.  Ces  extraits,  en- 
cadrés de  sages  réflexions,  se  produisent  ici  sous  trois  titres  :  la  famille  dans 
ses  rapports  avec  les  institutions,  avec  l'école,  avec  l'ordre  social.  Ce  cadre 
n'est  point  changé;  mais  de  nouveaux  développements  ont  été  ajoutés  à 
plusieurs  coins  du  tableau,  et  surtout  l'auteur  a  donné  de  l'unité  à  l'ensemble 
de  ses  travaux  sur  la  famille,  en  indiquant  dans  celui-ci,  par  des  renvois,  les 
points  par  lesquels  ils  se  coiùplètent.  Par  un  fait  assez  rare  pour  mériter 
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d^ètre  signalé,  cette  nouvelle  édition,  plus  soignée  et  plus  considérable  que 
les  précédentes,  est  pourtant  d*un  prix  moins  élevé.  On  reconnaît  là  le  dé- 
vouement au  bien  de  Fauteur  et  de  Técliteur.  R. 


Eiettrea  d'Egypte,  par  Lady  Lucy  Dufp  Gordon,  traduites  par  M^»  Ross. 

Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1879),gr.  in-18  de  xx-316  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Lady  Dulf  Gordon  était  la  fille  d'un  jurisconsulte  anglais  célèbre,  John 
Austin.  Atteinte  d*une  maladie  de  poitrine,  elle  dut  quitter  le  climat  trop 
froid  de  TAngleterre,  passa  quelque  temps  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
puis,  son  état  s'étant  aggravé  à  la  suite  d'une  cure  aux  Eaux-Bonnes,  partit 
pour  rÉgypte  ;  elle  y  resta  sept  ans,  jusqu'à  sa  mort.  Ce  sont  les  lettres 
écrites  pendant  ces  sept  années,  et  traduites  par  M.  Ross,  que  publie  M.  Het- 
zel.L'Égypte,  ou  plutôt  le  peuple  égyptien,  s'y  révèle  sous  un  aspect  bien  peu 
connu  en  Europe.  La  plupart  des  voyageurs  qui  visitent  la  terre  des  Pha- 
raons ne  voient  que  les  grandes  villes,  ou,  s'ils  remontent  le  Nil,  suivent  un 
itinéraire  banal  ;  ils  s'inquiètent  assez  peu  des  pauvres  fellahs  et  des  »  pares- 
seux Arabes.  »  Lady  Duff  Gordon,  au  contraire,  a  vécu  au  milieu  de  ces  popu- 
lations si  méprisées,et  elle  se  plaît,  dans  sa  correspondance,  à  les  réhabiliter 
complètement.  Ces  fellahs  et  ces  Arabes  ont  de  très-réelles  qualités  ;  ils  sont 
bons,  hospitaliers,  reconnaissants,  déyoués,  actifs  même  quand  ils  travaillent 
pour  quelqu'un  qu'ils  aiment.  Ce  qui  est  mauvais  en  Egypte,  c'est  le  gou- 
vernement, tyrannique  et  voleur.  Ismaîl-Pacha  déclamait  contre  la  traite 
des  noirs  et  la  prohibait  pompeusement;  mais  il  autorisait  et  pratiquait  la 
traite  des  blancs  ;  les  malheureux  cultivateurs  égyptiens  étaient  arrachés  à 
leurs  familles  et  à  leurs  champs  pour  travailler  aux  chemins  ou  aux  palais  du 
khédive  et,  pour  leur  salaire,  ils  ne  recevaient  que  des  coups  de  bâton  ;  aussi 
le  gouvernement  du  Caire  est-il  méprisé  et  détesté.  Lady  Gordon  qui,  elle, 
6e  montrait  bonne  pour  les  paysans,  soignait  leurs  malades  et  pansait  leurs 
plaies,  en  était  adorée,  il  n'était  sorte  de  délicates  prévenances  qu'on  n'eût 
pour  elle.  Aussi  est-elle  enthousiaste  de  cette  population  dont  la  beauté 
physique  et  les  qualités  morales  lui  rappellent  le  temps  des  patriarches.  Ses 
lettres  abondent  à  ce  sujet  de  détails  très-curieux  et  absolument  nouveaux. 
Peut-être  est-elle  un  peu  trop  enthousiaste  des  vertus  musulmanes.  La  tolé- 
rance religieuse  qu'elle  professe  ressemble  quelque  peu  à  de  l'indifférence 
et  nous  aurions  voulu  voir  un  souffle  chrétien  plus  ardent  animer  ces  pages  ; 
cela  n'aurait  nui  en  rien  au  succès  d'un  livre  dont  l'intérêt  d'ailleurs  est 
très-vif  et  le  charme  très-puissant.  M.  de  la  R. 


Liettrea  à  MBl.  JTulea  Ferry  et  Paul  Bert»  en  réponse  à  leurs 
attaques  contre  l'enseignement  catholique,  par  le  P.  Ch.  Cla»,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Paris,  Lecoffre,  1879,  in-8  de  29  p.  —  Prix:  1  fr. 

Nouvelle  lettre  &  M*  Paul  Bert»  en  réponse  à  son  second  discours 
contre  l'enseignement  catholique,  par  le  même.  Paris,  Lecoffre,  1879,  in-8 
de  23  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Li'Innocenee  de  II.  Paul  Bert9  démontrée  par  un  bibliophile  (Pierre 
Claokr).  Paris,  Lecoffre,  1879,  in-8  de  22  p.  — Prix:  1  fr. 

Nous  parlons  en  même  temps  de  ces  trois  brochures,  parce  qu'elles 
traitent  le  même  sujet  et  à  peu  près  de  la  même  manière.  Du  reste,  le 
succès  qu'elles  ont  eu  dès  leur  apparition  nous  fait  croire  qu'elles  sont  entre 
les  mains  de  la  plupart  de  nos  lecteurs,  et  nous  dispense  d'une  longue 
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analyse.  MM.  Jules  Ferry  et  Paul  Bert  ont,  dans  leurs  discours  à  la  Chambre, 
attaqué  renseignement  catholique  à  Faide  de  citations  d'ouvrages,  qu'ils 
prétendaient  être  en  usage  dans  les  établissements  religieux  et  avoir  pour 
auteur  des  religieux  :  la  réfutation  était  difficile  à  improviser  :  le  P.  Clair 
s'est  mis  à  l'œuvre,  et  acollationné  et  recherché  les  textes.Et,  avec  une  grande 
sobriété  de  réflexion,  frappant  sans  passion  mais  à  coup  juste,  il  justifie 
les  textes  mal  compris,  rectifie  ceux  qui  sont. faussés,  tronqués  et  dénaturés 
et  les  rend  à  leurs  auteurs  qui,  se  trouvent  n'être  pas  des  jésuites,  et  aux 
ouyrages  d'où  ils  sont  tirés,  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont  pas  admis  dans  les 
institutions  dirigées  par  des  religienx.  U  réduit  ainsi  à  néant  l'acte  d'accu* 
sation  qui  devait  justifier  les  projets  de  loi  de  M.  Jules  Ferry. 

—  Quant  au  bibliophile,  il  essaye  ironiquement  de  justifier  M.  Bert,  en 
démontrant  que  tous  les  textes  dont  il  s'est  servi  n'ont  été  ni  trouvés,  ni 
remaniés  par  lui  ;  qu'il  les  a  empruntés  à  des  auteurs  peu  scrupuleux  ou  À  des 
compilations  de  mauvaise  foi,  faites  dans  le  but  de  provoquer  la  persécution 
des  ordres  religieux.  Si  «  l'innocence  »  de  M.  Bert  est  prouvée,  sa  réputation 
de  savant  demeure  fort  ébranlée.  L'attaque  a  eu  un  grand  retentissement 
et  a  produit  un  effet  d'autant  plus  grand  qu'elle  partait  de  personnages  qui 
en  imposaient  par  leur  position.  Il  serait  à  souhaiter  que  les  vigoureuses 
répliques  du  P.  Clair  et  du  bibliophile  aillent  partout  en  détruire  la  déplo- 
rable impression.  B. 


E<es  Écoles  populaires  et  le  droit  des   pères  de  Atmllle. 

Discours  prononcé  à  la  salle  Rivoli  le  2  juillet  1879,  par  M.  Baraonon, 
sénateur.  Paris,  librairie  de  la  Société  Bibliographique,  1879,  in-18  de 
34  p.  —  Prix  :  10  c. 

Oàrdons  nos  frères.  Discours  prononcé  par  le  comte  Albert  de  Mun, 
ancien  député  de  Pontivy,  dans  la  réunion  privée  tenue  le  10  juillet  1879, 
au  Cirque  d'Hiver,  sous  la  présidence  de  M.  de  La  Rochefaucauld,  duc  de 
Bisaccia,  député.  Paris,  librairie  de  la  Société  Bibliographique,  1879, 
in-18  de  70  p.  —  Prix  :  20  c. 

EieM  Écoles  populaires.  Discours  prononcé  par  M.  Dépêtre,  ancien 
ministre,  dans  la  réunion  de  la  salle  Ragache,  le  16  juillet  1879,  sous  la 
présidence  de  M.  le  baron  de  Larcy,  sénateur,  ancien  ministre.  Paris, 
librairie  de  la  Société  Bibliographique,  1879,  in-18  de  39  p.  —  Prix  :  10  c. 

Une  série  de  conférences  a  été  faite  à  Paris,  dans  le  but  d'éclairer  le  pu- 
blic sur  les  mesures  prises  et  annoncées  vis-à-vis  de  l'enseignement  primaire 
congréganiste.  C'est  la  reproduction  des  trois  premières  que  nous  annon- 
çons ici.  Les  divers  orateurs  ont  traité  le  même  sujet  devant  un  public  diffé- 
rent avec  le  caractère  propre  à  leur  talent  ;  ils  auront,  auprès  de  leurs  lec- 
teurs, le  même  succès  que  leur  ont  valu  devant  des  auditoires  nombreux 
leurs  éloquentes  protestations,  leurs  accents  émus  pour  revendiquer  les 
droits  des  pères  de  famille,  pour  faire  l'éloge  de  l'enseignement  religieux 
et  des  Frères,  et  pour  flétrir  les  attaques  injustes  auxquelles  ils  sont  en  butte.  II 
est  assez  difficile  de  caractériser  ces  trois  remarquables  conférences,  où  se 
trouvent  plus  d'une  fois  reproduits  les  mêmes  faits  et  les  mêmes  considéra* 
tions.  Cependant  nous  pouvons  dire  que  M.  Baragnon  a  surtout  fait  ressortir 
l'inconséquence  de  la  théorie  prétendue  libérale  qui  donne  à  TÉtat  tout 
pouvoir  dans  l'éducation,  les  procédés  hypocrites  employés  pour  exclure 
l'enseignement  religieux,  les  mérites  et  les  succès  des  Frères,  attestés  par 
leurs  adversaires  eux-mêmes  et  par  les  statistiques  officielles.  —  M.  de  Mun 
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a  montré  les  conséquences  de  la  suppression  des  écoles  congréganîstes 
au  point  de  vue  de  Tintérêt  de  la  population  scolaire,  des  finances,  de 
la  liberté  de  conscience  ;  il  a  rappelé  quelques-unes  des  circonstances  les 
plus  saillantes  des  fermetures  d*école  à  Paris,  les  théories  de  la  Convention 
sur  réducation  ;  il  a  dévoilé  faction  de  la  franc-maçonnerie,  et  raconté  en 
quelques  mots  l'histoire  des  efforts  de  TÉglise  pour  répandre  Tinstruction  et 
celle  des  Frères  dès  écoles  chrétiennes,  qui  trouvent  les  dévouements  les  plus 
sincères  et  les  sympathies  les  plus  vives  parmi  lès  populations  ouvrières  dont 
ils  élèvent  les  enfants.  —  M.  Depeyre  a  aussi  rappelé  le  but  et  la  fondation  de 
rinstitut  des  Frères,  les  services  qu'il  a  rendus  et  auxquels  on  répond  par  >a 
persécution,  les  retards  apportés  à  juger  leur  pourvoi  devant  le  Conseil 
d*État,  rinjustice  qu'il  7  a  à  n'accorder  la  gratuité,  payée  des  deniers  des 
contribuables,  qu'aux  seules  écoles  laïques,  et  il  a  cité  quelques-uns  des  plus 
significatif  témoignages  d'estime  donnés  aui  Frères.  Inutile  d'insister  sur 
l'intérêt  actuel  de  ces  p\iblications  si  pleines  de  faits  saisissants  et  de  consi- 
dérations pratiques,  présentés  avec  le  talent  bien  connu  des  orateurs.    S. 


Lia  EilberM  d'enaelgpnelnenC  et  les  projeta  Ii'erry  devant 
l'histoire,  la  Justice  et  la  raison,  par  Léonce  Detroyat.  Paris, 
ofQce  catholique,  rue  des  Saints4^ères,  7i,  1879,  in-32  de  32  p.  •-> 
Prix  :  40  c. 

M.  Detroyat  raconte  brièvement,  avec  quelques  appréciations  historiques 
qui  ne  seront  point  goûtées  par  tout  le  monde,  les  lal)orieuses  étapes  de  la 
liberté  d'enseignement  menacée  par  les  projets  Ferry.  Il  montre  ensuite 
d'une  façon  très-saisissante,  k  Taide  de  citations,  de  faits  et  de  calculs  irré- 
futables que  ces  projets  sont  une  faute  politique,  qu'ils  sont  préjudiciables  k 
l'enseignement  en  faisant  fermer  des  établissements  prospères  et  parfaite- 
ment dirigés  et  en  enlevant  à  l'enseignement  officiel  le  précieux  secours  de 
la  concurrence,  et  enfin  qu'ils  grèveront  le  budget  d'une  lourde  charge. 

R.  S. 

La  Framc-liaçonnerle  et  les  prcjets  Ferry»  par  M.  E.  d'Avesne. 
Treizième  édition.  Marseille,  imp.  du  Citoyen,  1879,  m-12  de  93  p.  — 
Prix  :  20  cent. 

Le  grand  succès  de  cette  brochure  s'explique  facilement,  parce  qu'elle 
entre  dans  le  vif  des  questions  qui  préoccupent  tous  les  esprits  aujourd'hui. 
En  quelques  courts  chapitres  et  k  l'aide  de  citations  empruntées  aux  dis- 
cours des  francs-maçons,  ou  aux  livres  qui  font  autorité  parmi  eux,  M.  E. 
d'Avesne  montre  d'une  façon  irréfutable,  pour  ceux  qui  en  douteraient  en- 
core, que  la  franc^maçonnene  n'est  point  une  association  de  bienfaisance, 
que  son  but  est  essentiellement  politique.  Il  fait  voir  son  rôle  sous  l'Empire, 
sous  la  Restauration,  sous  le  gouvernement  de  Juillet,  sous  la  République 
de  1848,  pendant  la  Commune  et  de  nos  jours.  Elle  inspire  les  projets  de  loi 
contre  l'enseignement  religieux,  qui  réalisent  une  des  branches  de  son  pro- 
gramme ;  elle  a  envahi  le  gouvernement,  comme  on  peut  en  juger  par  la 
longue  liste  de  ministres,  sénateurs  et  députés  reconnus  pour  appartenir  à 
cette  secte.  «  Est^il  digne  d'un  grand  pays,  d'être  ainsi  en  vasselage  d'une 
secte  et  de  recevoir  d'elle  des  lois  toutes  faites?  »  S. 


ILie  gprand  péril  de  notre  temps,  ou  la  rranc-maçonnerfe, 

par  Mfff  TuRiNAZ,  évêque  de  Taranlaise.  Paris,  Josse,  1879,  in-12  de  140  p. 

—  Prix  :  1  fr. 

MSf  Turinaz  a  condensé  dans  cette  brochure,  destinée  à  l'homme  du 
monde  qui  redoute  les  gros  volumes,  comme  à  Touvricr  et  au  paysan,  tout 
ce  qu'on  peut  dire  de  plus  convaincant  sur  les  dangers  que  nous  font  courir 
la  franc-maçonnerie  et  toutes  les  sociétés  secrètes  dont  elle  est  la  source  et 
le  centre  d'action.  Il  démontre  de  la  façon  la  plus  évidente  que  le  but  de 
cette  secte,  dont  M.  Henri  Martin  a  pu  dire  qu'elle  était  le  «  laboratoire  de 
la  Révolution,»  est  une  lutte  acharnée,  implacable  contre  la  religion,  la 
morale.  Tordre  social,  la  liberté  et  la  paU*ie. 

La  preuve  résulte,  non  pas  de  raisonnements  sur  lesquels  on  pourrait 
discuter,  mais  de  textes  et  de  faits  irrécusables.  Et  cependant,  ce  fléau 
terrible  se  répand  dans  la  Franco  entière  et  envahit  même  les  campagnes 
les  plus  reculées  et  les  plus  chrétiennes!  «  La  Franc-Maçonnerie  conduit 
aux  honneurs  et  au  pouvoir,  à  la  fortune  et  à  tous  les  succès,  ceux  qui  se 
livrent  à  elle  ;  mais  elle  commence  par  les  avilir.  »  Il  faut  lire  dans  l'écrit  de 
M^  de  Tarentaise  le  tableau  des  mystères  ridicules,  des  cérémonies  absurdes, 
des  puérilités  étranges  auxquels  se  soumettent  des  hommes  graves,  s'affu- 
blant,  malgré  leur  âge  et  leurs  hautes  fonctions,  de  costumes,  d'insignes  et 
d'emblèmes  grotesques.  C'est  un  nouvel  avertissement  donné  à  tous  les 
honnêtes  gens,  à  tous  les  bons  citoyens.  Le  vénérable  auteur  le  donne  avec 
toute  l'autorité  de  son  caractère,  de  son  talent,  de  son  dévouement  à  la 
religion  et  à  la  France.  Il  cherche  à  éclairer  les  ignorants,  à  éveiller  les 
endormis,  à  ramener  les  égarés.  Ce  n'est  pas  un  pamphlet  qu'il  a  écrit  :  il 
parle  en  pasteur  qui  a  souci  des  âmes,  et  a  évité  toutes  les  personnalités 
et  toutes  les  paroles  qui  pourraient  blesser.  *  Y.  M. 


Résumé  sur  le  divorce»  considéré  au  dia>'neuviéme  siècle,  relative-^ 
ment  à  l'état  domestique  et  à  l'état  public  de  la  société,  suivi  de  la  pro- 
position faite  à  la  Chambre  des  députés  pour  l'abolition  du  divorce  en 
France,  à  la  séance  du  26  décembre  1813,  par  de  Bonald.  Paris,  Reichel, 
1879,  in-18  de  50  p.  —  Prix  :  40  c. 

La  question  du  divorce  est  remise  périodiquement  sur  le  tapis.  Agitée  de 
nouveau  aujourd'hui,  elle  parait  devoir  être  favorablement  accueillie  par  la 
commission  législative  à  laquelle  elle  est  soumise  et  l'opinion  s'en  préoccupe 
à  bon  droit.  Ce  n'est  point  une  nouveauté,  et  les  auteurs  ne  font  que  repro- 
duire les  arguments  de  leurs  devanciers.  Les  réfutations  anciennes  seron 
donc  les  bienvenues,  et,  parmi  toutes,  celle  qu'a  faites  le  vicomte  de  Bonald^ 
dans  un  résumé  d'un  ouvrage  plus  considérable  sur  ce  sujet  et  dans  le  dis- 
cours qu'il  fît  à  la  Chambre  des  députés  en  1815  pour  appuyer  sa  proposition 
de  suppression  du  divorce.  Il  fait  valoir  surtout  les  raisons  philosophiques  et 
sociales,  ce  qui  convient  bien  à  une  époque  où  tant  de  gens  rejettent  d'a- 
vance tout  ce  qui  est  appuyé  de  considérations  religieuses  ;  l'éditeur  a  cm 
devoir  en  dire  quelques  mots  dans  son  «  Avertissement.  »  Il  en  résulte  une 
excellente  brochure  de  propagande.  Y. 


nimanche,  célébration  et  repos,  par  Paul  Antonini,  docteur  en  dix)it. 
Paris,  Dentu,  1879,  in-18  de  40  p.  —  Prix  :  50  c. 

Une  proposition,  passée  en  première  lecture  à  la  Chambre  des.  députés, 
pour  l'abrogation  de  la  loi  de  1814,  sur  le  repos  du  dimanche,  donne  un 
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intérêt  d'actualité  à  ce  nouveau  travail  de  M.  Antonini.  L'auteur,  après  des 
considérations  générales  sur  le  repos  nécessaire  à  tous  les  hommes,  sur  le 
repos  religieux  admis  par  tous  les  peuples,  fait  connaître  Tesprit  de  la  loi 
divine  en  étudiant  ce  qu'elle  était  chez  les  Juifs,  ce  qu'elle  est  devenue  chez 
les  chrétiens.  Il  cite  une  série  de  canons,  de  conciles  et  d'ordonnances  an- 
ciennes qui  commentent  et  enseignent  les  prescriptions  de  l'Église.  Il  aborde 
ensuite  la  loi  de  1814,  dont  il  donne  le  texte,  peu  connu,  et  réfute,  sans  la 
moindre  difficulté,  les  arguments  du  rapport  présenté  à  la  Chambre  pour 
appuyer  l'abrogation  de  la  loi.  Ce  n'est  point  seulement  à  nos  législateurs 
que  nous  reconmiandons  la  lecture  de  ce  travail,  mais  encore  à  tous  ceux 
qui  veulent^s'éclairer  sur  cette  question  capitale  qui  tient  autant  à  l'ordre 
social  qu'à  l'ordre  religieux.  M.  S. 


/kasemblée  des  catl%onc|uea,  huitième  année   (15,  16,  17,    18    et 

19  avril  1879).  Paris,  Le  Clère,  1879,  in-12  de  xxxii-445.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  compte  rendu  de  la  dernière  assemblée  dos  catholiques  se  recommande 
de  lui-même,  surtout  dans  le  moment  que  nous  traversons.  On  y  trouve  trai- 
jtées  toutes  les  questions  qui  intéressent  les  catholiques  :  Œuvres,  enseigne- 
ment, économie*  sociale,  presse,  arts.  A  côté  des  paroles  des  princes  de  l'É- 
glise comme  le  cardinal  Guibert,  Mt^  de  Larisse,  Ms^  de  Versailles,  on  y  lit 
les  éloquents  discours  de  M.  Chesnelong,  de  M.  Keller,  de  M.  de  Belcastel,  de 
M.  Amédée  deMargerie,  etc.,  et  des  rapports  de  M.  Poujoulat,  de  M.  Aubry, 
de  M.  Paul  Lauras,  de  M.  Henri  Berryer,  de  M.  Paul  Besson,  et  de  beaucoup 
d'autres.  Nous  signalerons,  dans  la  commission  de  l'enseignement,  le  discours 
de  M.  Chesnelong  sur  l'éducation  chrétienne  et  l'école  sans  Dieu,  le  rapport 
de  M.  le  comte  de  Nicolay  sur  les  efforts  des  catholiques  belges  pour  la  dé- 
fense de  la  liberté  de  l'cnçeignement  chrétien,  de  M.  de  Margerie  sur  les 
universités  catholiques,  de  M.  Lauras  sur  le  denier  des  écoles  ;  dans  la  com- 
mission de  la  presse,  les  rapports  de  M.  Dubreuil  sur  la  répression  des  abus 
de  la  mauvaise  presse  ;  de  M.  de  Bernon  sur  les  devoirs  intellectuels  des 
catholiques,  de  M.  Levé  sur  la  rédaction  des  livres  et  brochures  de  propa- 
gande. Ce  n*est1à  qu'une  énumération  fort  incomplète,  mais  qui  suffira  pour 
donner  une  idée  des  matières  renfermées  dans  ce  volume,  que  nous  vou- 
drions voir  entre  les  mains  de  tous  les  catholiques.    .  M. 


Lie  Ora^on»  la  béte  et  Pag^eauf  par  un  observateur  contemporfldn« 

Paris,  Haton,  1879,  in-18  de31  p.  —  Prix  :  30  cent, 
,  Il  se  trouve,  dans  l'Apocalypse,  des  textes  qui  s'adaptent  parfaitement  à 
notre  temps.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  lire  la  brochure  de  l'a* 
nonyme  «  observateur  contemporain.  »  Quelle  est  la  valeur  théologique  de 
son  commentaire  ?  Il  nous  met  à  l'aise  en  ne  prétendant  qu'à  une  applica* 
tien  symbolique  à  l'antichristianisme  contemporain,  de  traits  qui  ne  se 
réaliseront  qu'avec  l'Antéchrist.  Mais  si  ces  prédictions  n'ont  rien  qui  en* 
gagent  la  foi,  elles  sont  conformes  à-  la  marche  logique*  des  événements  : 
elles  n'ont  pas  cette  précision  qui  pourrait  égarer  des  imaginations  exaltées 
et'nous  paraissent  être  un  avertissement  utile,  avec  des  conclusions  pratiques 
sur  les  conséquences  probables  de  l'esprit  révolutionnaire.  R. 
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VARIÉTÉS 

LES  KATH0LI8CHB  8TUDISN 

U  règne  de  ce  côté^-ci  du  Rhin  un  préjugé  asse^  ancien  qai  consiste  à  iden- 
tifier les  deux  termes  de  science  allemande  et  de  science  protestante^  comme  si 
la  patrie  de  Gœrres,  la  grande  nati  ^n  qui  compte  qainz-^  trnili  ins  de  catho- 
liqii(*8,  était  entièrement  déypiae  an  rationalisme  et  à  la  libre-p  nsée  Je  me 
suis  déjà  élevé  contre  cette  eireur,  d'antHnt  plus  déplorable  qu'eln  inspire 
à  m»«int  lecteur  un^  antipathie  préconçue  contre  tout  ce  qui  vient  d'Alle- 
magne, et  que  des  travaux,  souvent  dignes  d'admiration,  restent  plongés 
dans  un  complet  oubli.  Si  «'est  Taffaire  d^^s  libraires  protestants  d*organiser 
la  conspirai  ion  <iu  silence  autour  de  tous  les  livres  qui  portent  dans  ce  pays 
nn  caractère  franchement  catholique,  ce  n'est  que  justice  qu'ils  reçoivent 
parmi  nous  la  plus  large  publicité. 

La  science  catholique  allemande  a  pQ  a^oir,  à  certaines  époques,  ses  défail- 
lances et  ses  inceititudes  :  ce  n'est  pins  le  cas  aujourd  but.  Partout,  an  con* 
traire,  elle  montre  une  vitalité  et  une  énergie  qui  s  mt  du  me.Heor  augure, 
fiien  qu'elle  ne  dispose  pas  comme  sa  rivale,  des  protectiofis  officiel  es  et 
et  des  ressources  du  budget,  bien  que  ses  adhérents  »e  voient  exclus,  presi|ue 
absolument,  des  chaires  publiques,  bien  que  la  plupart  des  nnivensi  es  et 
des  cor^'S  savants  observent  vis>&->vis  dVlIeune  attitude  sinon  ^j-tèmali- 
quement  hostile,  du  moins  totalement  indifiérente,  cependant  elle  foniioue 
d'exister,  elle  se  développe  et  s'affirme  par  des  entreprises  ^0llvent  hea« 
reuses.  Elle  pO!<séde  plusieurs  revn>  s  de  grande  valeur,  dont  il  snflira  de 
nommer  les  Bistorisch-Politische  Bfô^ter  de  Munich;  elle  a,  dans  le  domaine 
de  la  critique  b  bliographiq<>e,  deux  organe»  justement  esti  nés,  le  Littéral 
riscke  Rundschau  d  Aix-la-Ghape  le,  et  le  Litterarischer  Handweiser  de 
Hûn  ter,  qni  remplissent  en  A'iemagne  le  même  rôle  que  le  Polybiblwn  en 
France;  elle  a  créé  ré<  emm^-ni  une  a-siciat  ion,  la  Goerresgesellschaft,  ^instituée 
sur  les  b  «ses  scientifiques  les  plus  larges  ^t  les  plus  solides,  et  qm  se  tmuve 
dans  une  situation  trés-prospère;  elle  s'Hffirme  dans  le  monde  de  lalibrairiei 
par  le  succès  t  ujours  croissant  de  crandes  maisons  comme  celle  de  Benja« 
min  Herder  à  Fribourg,  dom  les  publications  théolugique^,  traduites  en  plo- 
sieurs  langues,  font  en  ce  moment  le  tour  de  l'Europe.  Vienne  le  jour  —  et 
peut-ê're  n'esi  il  pas  si  éloigné  —  où  la  liberté  de  l'enseigne  nent  supérieur 
sera  proclamée  en  Allemagne  comme  elle  l'a  été  récemment  en  France,  alors 
la  science  Cdthoiique  y  rédlis^ra  des  merveilles,  et  ce  sera  elle  sans  duute 
qui  pnérlr.1  les  intelligences  allemandes  des  insanités  inouïes  d'no  Hegel, 
d'un  David  Strauss,  d'un  Edouard  von  Harimann. 

En  attendant  que  ce  jour  se  lève,  je  crois  qu'il  appartient  au  Polyhiblion 
de  se  faire  en  Franc'  le  moniteur  du  mouvement  inteliecmel  d^'S  catholiques 
d'Allemagne  et  de  signaler  tout  ce  qui  se  produit  de  remarquabld  parmi 
eux,  sur  le  terrain  scientifique  et  littéraire.  C'est  dans  ee  but  que  j'entre- 
prends  aujourd'hui  de  f  «ire  nonnaitre  une  série  de  publications  pleines 
d'intérêt,  les  Études  catholiques  de  la  maison  Léo  Woerl,  à  WM^^bourg, 

La  librairie  W  'erl  e^t  une  des  principales  de  l'Allemague  catboliqu»';  gràee 
au  zèle  et  au  talent  de  son  chef,  elle  a  déjà  rendu  de  grands  services,  et  elle 
est  appelée  à  devenir  une  véritable  force  au  service  de  la  bonne  cause  dans 
le  b»'au  pays  de  Bavière.  Elle  ne  ces^e  d'entretenir  et  de  stimuler  l'espiii 
catholique  par  le  grand  nombre  des  journaux  et  de  revues  dans  lesquels  elle 
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présente  à  toutes  les  classes  de  la  société  une  défense  solide  et  attrayante 
de^  vrais  principes,  tantôt  sous  une  forme  populaire  accessible  à  toatas  les 
intelligences,  tantôt  avec  le  plein  éclat  de  la  démonstration  scientifique. 
Ses  divers  aluaanach^  se  répandent  tous  les  ans  par  milliers  dans  le<*  familles. 
Les  guides  pour  les  voyageurs  catholiques  (heureuse  innovation  dont 
l'Eiposition  universelle  de  Pari:»  a  été  l'occasion  première)  sont  «icstinés  à 
être  traduites  dans  toutes  les  langues.  Ses  brochures  sur  ie^  questions  poli- 
tiques  et  sociales  rivalisent  avec  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ce  genre  en 
Allemagne.  Parmi  ses  diverses  revues  religieuses  ou  littéraires,  il  faut 
citer  la  KathoUsche  Bewegung  (Mouvement  catholique),  qui  publie  annuel- 
lement vingt-quatre  fascicules  où  le  rôle  social  de  'l'É^li^e  catholique  et  les 
lamentables  conséquences  des  idées  antireligieuses  font  l'objet  des  travaux 
les  plus  attachants.  Mais  ce  sont  les  Études  catholiques  qui  méritent  surtout 
Tattention  des  étrangers  instruits. 

Len  Études  catholiques^  qui  paraissent  depuis  1875.  ne  sont  ni  une  série  de 
brochures,  ui  une  revue  périodi  {ue;  elles  tiennent  de  l'une  et  de  l'autre. 
Elles  paraissent  tous  les  ans  en  im  Doojbi  e  régulier  de  feuilles  (50),  distribué 
en  plus  ou  moins  de  brochures,  selon  les  exigeni  es  du  sujet,  et  représen- 
tant un  total  de  douze  livraisons  dont  le  prix  d'abonnement  »'st  de  9  marks 
(M  fr.  25}  par  an.  Chacune  de  ces  livraisons  forme  un  volume  à  part  avec 
titre  spécial  et  pagination  particulière,  qui  se  vend  séparément  et  à  des 
prix  différent*)  selon  la  proportion  de  volume.  C'est  ainsi  que,  si  le  scget 
l'exige,  deux  ou  trois  livraisons  se  trouveront  réunies  en  une  seule  et  ne  for- 
meront qu'un  tout  Une  pagination  commune,  imprimée  en  plus  petits  carac« 
tères  que  la  pagination  spéciale,  court  &  travers  toutes  les  livraisons  d'une 
année  et  forme  ainsi  le  signe  extér.eur  de  l'unité  matérielle.  Les  Études  se 
proposent  de  traiter,  à  l'usage  «tes  lecteurs  instruits,  toutes  les  questions 
scîentifl'fues  et  sociales,  en  insistant  plus  particulièrement  sur  cellfs  qui  ont 
nn  intérêt  actuel,  ou  qui  «  nt  été  déflg  >rées  davantage  par  les  pr^juKÔs  et  les 
meu'ionues  des  ennemis  de  l'Église.  Elles  sont  signées  des  plus  grands  noms 
de  l'Allemagne  Citholiqu^  :  il  suffira  de  citer,  entre  autr^'S,  M.  Reinhold 
Baumstaick,  le  barun  de  HertliuK,  M^  Hergenrôther,  Mme  Amara  Geoige- 
K'fuffmann,  etc.,  etc.  Une  pensée  commune  se  reflète  dans  la  multiple  variété 
des  sujets  et  des  manières  de  le-  traiter  :  l'amour  de  l'Église  catholique  et  le 
dévouement  aux  éternel  ^  p  incipes,  sans  lesquels  il  n'y  a  (tan  de  société  p  «s- 
sible.  Ajoutons  que  si  chaque  sujet,  même  le  plus  spécial,  est  présenté  avec 
clarté  et  méthode,  sans  cet  attirail  scientifique  qui  alourdit  trop  souvent  les 
écrits  d'outre-Rhin,  cela  n'exclut  pas  les  ri-cheiches  personnelles  et  la  par- 
faite compétence  de  l'auteur.  En  d'autres  termes,  nous  n'avons  pas  affùre  à 
des  vulgarisateurs  (vilaiu  nom  et  détestable  chose  I),  mais  à  des  savants  qui 
ont  le  mérite,  assez  rare  là-bas,  d'être  clairs,  s  luvent  même  agréables,  et 
de  mettre  leur  enseignement  à  la  portée  de  tout  le  monde  sans  en  rabdisser 
la  valeur. 

Dans  les  pages  qui  vont  suivre,  ]e  donnerai  une  coutte  analyse  de  chaque 
étude,  et  je  tâcherai  d'eif  indiquer  la  valeur. 

1875—1.  BiRLB.  Der  Clerus  und  seine  Mismn  im  Kulturkanipf  (36  p.  70  pfé)« 

2.  P.  ZiîHiCBKa.  DieBenedihtinerin  America  (36  p.  70  pf.). 

3.  R.  Baumstark.  Zur  Spanischen  Frage  (72  p.  1  m.  20  pf.). 

4.  P.  MuLLER.  i)as  Jubtljahr  der  Kirche  (42  p.  70  pf.). 

5.  LOken.  Die  Sibyllinisohen  Weissagungen  (52  p.  90  pf.). 

6.  Fran2.  Der  eucharistische  Consecrationsmoment  (93  p.  4  m.  30  pf.); 

7.  Fa.  voit  Akolaw.  Sme  Galkrie  berûhmter  Fapste  (71  p.  1  m.  40  pf.). 
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8.  Stamgl.  Die  bayerischen  Schnlseliwestern  (39  p.  70  pf.). 

9.  Edelblut.  du  Herrsehaft  der  Piipste  auf  staailichem  Gebiele  (32  p.  60  pf.) . 
.  iO.  KôsTKRUs.  Natur  und  Frûchtedes  liberalen  Schultoesms  (52  p.  90  pi.)- 

il.  ScHBTTERs.  Zwii  Todtenstodte  (Pompai  und  éU  fàmischm  KaiaamxJm) 
(34.p.  60  pf.). 
12.  ScHOLsa.  Sind  Menschm  und  Thierseelê  einander  gleich?  (30  p.  60  pf.)* 

1876.  —  13.  Speil.  Aus  Montalemberts  Jugendleben  (37  p.  50  pf.). 
14.  MouTOR.  Die  Plane  der  Ultramontanen  (29  p.  50  pf.]. 
45.  Hebgenrôther.  Ptemonto  Unterhandlungen  mit  dem  heiligen  Stuhle  im 
18^a  Jahrhundert  (103  p.  1  m.  20  pf.). 

16.  Scbnell.  Paler  Abraham  a  Sancta  Clara  (106  p.  1  m^  20  pf.). 

17.  Baron  de  Hbrtling.  Die  Hypothèse  Darwins{l^  p.  90  pf.). 

18-19.  AxARA  Georgb-Kàuffmânn.  Die  Jungfrau  von  Orléans^  Johanna  d'Are 
(149.  p.  2  m). 

20.  KoBLER.  Der  Christliehe  Communismus  in  den  Reductionen  von  Paraguay 
(54  p.  70  pf .). 

21.  Becker.  DieMinjesiat  des  Gesetzes  und  der  unbedingte  Gehorsam»  Die 
Maeht  des  Gewissens  und  der  passive  Widerstand  (36  p.  60  pf.). 

22-23-24.  Mair.  LaLiberté  de  renseignement  réclamée  par  la  raison,  parla 
justice  et  par  la  conscience  (243  p.  2  m.  50  pf.). 

i.  Le  Clergé  et  sa  mission  dans  le  Kulturkampf,  —  G*est  un  journaliste  de 
talent  qni  ouTre  la  série  des  études  catholiques  par  des  paroles  vraies  et  vi- 
goureuses sur  la  situation  politique  de  sa  patrie.  Un  grand  rôle,  selon  lui, 
échoit  au  clergé  dans  la  lutte  actuelle,  et  c'est  même,  quoi  qu'on  en  dise, 
son  plus  impérieux  devoir  de  faire  de  la  politique.  Les  trois  principaux 
moyens  d'action  auxquels  il  devra  recourir  dans  ce  but  sont  :  les  associations, 
la  presse,  les  élections.  Tontes  les  idées  que  Tanteur  développe  sur  ce  triple 
sujet  sont  celles  d'un  homme  qui  voit  très-clair  et  qui,  à  côté  des  maux, 
sait  trouver  les  remèdes.  Je  signalerai,  comme  ayant  un  intérêt  général,  un 
projet  qni  se  trouve  également  formulé  dans  le  livre  de  M.  Léo  Woerl  sur  la 
presse:  la  création  d'une  agence  télégraphique  internationale  pour  les  jour- 
naux catholiques,  et  l'établissement  d'un  bureau  central  de  la  presse  catho- 
lique dans  chaque  grand  pays,  aGn  d'émanciper  cette  presse  du  joug  des 
agences  libérales. 

2.  Les  Bénédictins  en  Amérique.  —  Ce  récit,  fait  par  un  bénédictin,  raconte 
l'origine  et  les  progrès  de  l'ordre  aux  États-Unis.  C'est  en  1846  que  la  pre- 
mière abbaye  bénédictine  y  fat  fondée,  à  Saint-Vincent,  dans  le  diocèse  de 
Pittsburg,  sons  les  auspices  de  la  société  bavaroise  le  Ludwigs  Verein,  Au- 
jourd'hui, l'ordre  compte  en  Amérique  160  prêtres,  40  clercs  inférieurs, 
25  clercs  novices,  82  scolastiques  et  300  frères  lais.  Il  y  a  5  abbayes,  2  prieurés 
indépendants  et  6  prieurés  dépendants;  l'ordre  possède,  en  outre,  3  collèges 
et  2  universités,  et  dessert  plus  de  100  paroisses  et  missions.  3  con^égations 
existent  aujourd'hui  dans  les  États-Unis  :  la  Bavaroise,  l'Helvétique,  dont  la 
maison  mère  de  Saint-Meinrad  (Indiana)  est  régie  par  le  P.  Martin  Marty, 
et  la  Française,  dont  le  travail  ne  parle  pas,  et  qui  date  de  1876.  Aucun  lec- 
teur ne  refusera  d'appeler,  de  ses  vœux  les  plus  sincères,  la  réalisation  de  ces 
paroles  finales  du  pieux  auteur  :  «  L'ordre  de  Saint-Benoit  doit  devenir  pour 
les  États-Unis  de  nos  jours,  ce  qu'il  a  été  pour  l'Europe  au  moyen  âge.  » 

3.  La  Question  espagnole.  —  Personne  n'a  plus  d'autorité  pour  nous  parler 
de  cette  question  que  le  profond  et  brillant  écrivain  qui  a  consacré  tant  de 

(f  )  Le  mark  éqaivaut  à  1  fr.  26  ;  le  pfenning  est  le  centième  du  mark.     ^ 
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beaux  liTres  à  l'histoire  politique  et  littéraire  de  l'Espagne.  Dans  cette  nou- 
velle étude,  il  s'agit  du  problème  le  plus  difficile  de  l'histoire  contemporaine 
de  ce  pays  :  de  la  question  dynastique.  Ennemi  né  des  opinions  préconçues 
et  des  banalités  politiques,  Tauteur  apporte,  dans  l'étude  de  ce  brûlant  sujets 
toute  son  originalité  et  son  indépendance  d'esprit  :  peut-être  sa  manière  de 
Toir  ne  sera-t-elle  pas  du  goût  de  tous  les  lecteurs;  mais^  dans  tous  les  cas, 
chacun  devra  la  prendre  eu  sérieuse  considération.  Selon  M .  Baumstark,  la 
question  des  droits  de  succession  au  trône,  telle  qu!il  l'expose  dans  ses  ori- 
gines historiques  et  dans  les  nombreuses  difficultés  qu'elle  a  fait  surgir,  est 
loin  d'être  si  simple  et  si  facile  à  résoudre,  et  il  ne  serait  pas  éloigné  d*at- 
tribuer,  aux  deux  partis  dynastiques  actuellement  en  présence,  une  égale 
part  de  légitimité.  Il  n'est  pas  de  ceux  qui  croient  que  le  carlisme  seul  puisse 
aigourd'hui  sauver  l'Espagne;  il  pense  que  la  dynastie  d'Alphonse  XII  n'est 
pas  nécessairement  et  d'avance  condamnée  à  échouer,  pourvu  qu'elle  sache 
comprendre  sa  mission  et  y  être  fidèle.  En  d'antres  termes,  la  question  dy- 
nastique est  loin  d'être»  pour  l'Espagne,  comme  elle  l'est  pour  la  France,  une 
question  de  vie  ou  de  mort,  et  l'avenir  de  ce  peuple  se  présente  à  M.  Baum- 
stark sous  un  jour  rassurant.  La  viguenr  avec  laquelle,  sont  défendues  oes 
opinions,  et  un  grand  nombre  de  considérations  neuves  et  d^aperçus  lumi- 
neux font  de  cette  étude  un  écrit  des  plus  remarquables. 

4.  L'Année  jubilaire.  —  11  s'agit  ici  de  faire  ressortir  la  valeur  et  la  signi- 
fication du  jubilé  de  1875.  Le  jubilé  a  trois  buts  :  honorer  et  glorifier  Dieu, 
pacifier  les  hommes,  rehausser  l'Église  catholique.  Telles  sont  les  idées  dé- 
veloppées par  l'auteur. 

5.  Les  Prophéties  sibyllines,  leur  origine  et  leurs  rapports  avee  les  pseudo-pro' 
phéties  de  Vére  chrétienne.  —  Les  sibylles,  comme  leur  nom  même  Tindique, 
sont  des  êtres  mythiques,  des  conceptions  abstraites,  que  les  divers  peuples 
anciens  plaçaient  à  l'origine  des  temps,  pour  en  prédire  los  successions. 
On  doit  y  voir  les  souvenirs  défigurés  de  la  première  femme,  et  de  la  pré- 
diction divine  qui  eut  lieu  à  son  occasion.  Seulement  la  plupart  des  peuples 
ont  fondu  ces  deux  souvenirs  en  un  seul  et  ont  ideotifié  la  femme  avec  la 
prophétie.  Cette  prophétie,  d'ailleurs»  qui  promettait,  après  une  longue  suite 
de  siècles,  un  monarque  puissant  et  libérateur,  a  traversé  toute  l'antiquité, 
reproduite  depuis  Eschyle  jusqu'à  Virgile  par  les  poètes,  et  conservée  dans 
ces  livres  mystérieux  et  célèbres  connus  sous  le  nom  de  livres  sibyllins. 
Depuis  la  venue  de  Jésus-Christ,  la  prophétie  d'un  Rédempteur  n'a  plus  de 
raison  d'être;  mais  on  a  emprunté  aux  livres  sibyllins  d'autres  prophéties  re- 
latives à  la  fiudumonde,on  les  a  fondues  avec  des  prédictions  contenues  dans 
rÉvangile,  et  on  a  produit  par  ce  mélange  tout  un  cycle  de  légendes  pro- 
phétiques. L'arrivée  de  l'Antéchrist,  celle  d'un  dernier  empereur  dont  les 
exploits  sont  racontés  avec  détail,  les  suprêmes  batailles  qui  seront  livrées  à 
la  fin  des  temps,  et  enfin  un  nouveau  et  victorieux  retour  de  Jésus-Christ, 
Toilà  les  principaux  motifs  de  ces  récits  étranges,  qui  figurent  déjà  avec  beau- 
coup de  développement  dans  Lactance,  et  sur  lesquels  on  ne  cesse,  aujour- 
d'hui encore,  d'enchérir. 

6.  Le  Moment  de  la  consécration  eucharistique.  -^  Quant  terribUis  est  hxc 
hora!  Ces  paroles  de  la  liturgie  syrienne,  appliquées  au  moment  de  la  consé- 
cration eucharistique,  suffiront  pour  m'excuser  de  la  réserve  et  de  la  conci- 
sion avec  lesquelles  je  parlerai  de  ce  sublime  sujet  admirablement  traité  dans 
le  présent  ouvrage.  Le  but  de  l'auteur  est  de  démontrer  que  l'acte  surnatu- 
rel delà  transsubstantiation  de  la  Cène  de  Jérusalem  est  produit  par  les  paroles 

Août  1879.  T.  XXVI,  12. 
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sainfes  :  Hoc  est  corpus  meum,  etc.,  et  non,  comme  d'autres  théologiens  le 
lontîeiment,  par  la  bénédiction  des  espèces  consacrées  ou  par  nne  volonté  in* 
térienr  de  Jésns-Christ. 

U  serait  difficile  d'ajouter  quelque  chose  à  Férudition  et  au  talent  qui  font 
de  ee  traité  nne  lecture  substantielle  etin8tmctiTe,mème  pour  les  personnes 
étrangères  à  la  science  théologtqiie. 

7.  Un§  galerie  de  papes  célèbres.  — 11  y  a  là  une  belle  idée,  et  certes  ce  sont 
de  grandes  figures  que  Fauteur  fait  passer  devant  nos  yeux;  mais  je  dois  à 
la  vérité  de  dire  qu'il  j  a  de  regrettables  défectuosités  dans  cette  étude.  Je 
ne  chicanerai  pas  M.  Von  Andlaw  sur  le  choix  exclusif  qu'il  a  fait  de  papes 
portant  les  noms  de  Grégoire,  de  Léon,  d'Iniiocent,  de  Clément  et  de  Pie, 
ce  qui  l'a  forcé  à  exclure  de  sa  galerie  les  grandes  figures  d'un  Nicolas  I*r, 
d'nn  Alexandre  III,  d'un  Boniface  VIII,  d'un  Sixt^Quint,  etc.;  je  ne  signa- 
lerai qu'en  passant  FinconTénient  résultaat  de  ce  qu'il  a  préféré  grouper  en 
un  seul  chapitre  tous  les  papes  du  même  nom,  au  Heu  de  s'en  tenir  simple- 
ment à  l'ordre  chronologique  :  de  là,  dans  l'esprit  du  lecteur,  uae  confusion 
qui  le  déroute  firéquemment.  le  serai  plus  sévère  pour  des  fautes  qui  tra- 
hissent nne  négligence,  tout  au  moins  nne  précipitation  blâmables.  Dès  le 
débuty  Fauteur  nous  dit  qu'il  y  a  eu  trois  cent  cinquante-six  papes,  grossis- 
sant ainsi  d'une  bonne  centaine  une  liste  déjà  respectable.  Il  écrit  Baban 
Maur  pour  Raban  Maur,  et  Herbert  pour  le  pape  Gerbert;  il  ne  donne  que 
huit  ans  de  pontificat  à  saint  Grégoire  VII,  au  lieu  de  douze;  il  dte  sur  Léon  IV 
un  écrivain  français,  Octavo,  que  je  suis  sans  doute  le  premier  à  nommer 
en  France,  enfin,  dans  la  notice  assez  détaillée  sur  le  pape  Léon  IX,  il  s'oublie 
jusqu'à  lui  donner  une  fois  le  nom  de  Grégoire  !  Des  taches  de  ce  genre  font 
beaucoup  de  tort  à  un  ouvrage  qui  est,  d'ailleurs,  écrit  avec  chaleur  et  qui  se 
lit  avec  intérêt  (1). 

8.  Les  pauvres  sœurs  des  écoles  en  Bavière,  —  Ce  travail,  rédigé  d'après  les 
notes  laissées  par  feu  Niedermayer,  est  Fhistoirô  de  l'origine  d'un  humble 
ordre  enseignant  qui  a  rendu  de  grands  services  à  la  religion  et  à  la  société. 
Sous  le  nom  de  Armen  Schulschwesiem  von  unserer  lieben  Frau,  l'Ordre  fondé 
en  1833  par  Blr  Wittmann,  évêque  de  Ratîsbonne,  et  par  son  ami  Sébastien 
Job,  prédicateur  impérial,  a  fleuri  rapidement  et  est  parvenu  à  une  prospé- 
rité extraordinaire.  En  1875,  il  comptait  1,744  sœurs  et  270  instituts,  répan- 
dus principalement  en  Allemagne  et  en  Amérique.  C'est  dans  ce  dernier  pays 
qo*il  a  atteint  sa  plus  grande  splendeur.  Tout  le  monde  s'est  intéressé  à  cette 
œuvre  abondante  en  bénédictions  :  Pie  iX  et  toute  l'Église,  ainsi  que  les 
grands  de  la  terre.  Les  rois  de  Bavière  Louis  I  et  Maximilien  II  Font  proie* 
gée  et  favorisée.  Loub  II,  au  commencement,  avait  suivi  leur  exemple,  mais 
le  KulturkampfdL  changé  ses  dispositions,  de  même  qu'il  a  enlevé  aux  pauvres 
sœurs  les  maisons  qu'elles  possédaient  en  Prusse  et  dans  le  grand-duché  de 
Bade.  Peu  d'ordres  ont  autant  fait  pour  l'instruclion  populaire,  at  un  des 
grands  mérites  des  sœurs,  c'est  que  jamais  elles  n'ont  refusé  d'aller  s'étiblir 
dans  le  plus  pauvre  et  le  plus  petit  village,  choisissant  même  de  préférence 
les  endroits  les  plus  déshérités,  parce  qu'ils  avalent  !e  plus  besoin  d'elles. 

0.  L'Autorité  des  papes  dans  le  domaine  temporel  et  les  premières  atteintes  qui 
y  furent  portées  par  Philippe  le  BeL^  Je  ne  vois  pas  bien  Futilité  de  ce  genre 
de  plaidoyers  historiques,  car  Fouvrage  n'est  que  cela,  et  on  y  cherchera  vai- 
nement une  idée  nouvelle  :  c'était  pourtant  à  cette  condition  seulement  que 

(1)  PaaUétrt  faaUi  mettre  «ae  partie  de  oes  faates  sur  le  oompte  da  typog(aph«i 
Oar,  dam  piiuiean  autres  brochures  de  la  collection,  iVn  ai  iroavé  oe  regrettables  dans 
Flndioation  des  dates.  Je  citerai  notamment  les  brochures  n«*  2, 13, 18  et  19. 
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lAUiear  a?ait  pu  sa  faire  pardonner  d'ayoir  préféré  l'alhure  dn  polémiste  à 
celle  do  narrateur.    . 

10*  De  la  nature  ei  du  eonsiqucncei  du  spetèmê  libéral  $n  matière  scolaire.  -^ 
Voici  une  excellente  étude,  où  sont  flagellés  de  main  de  maître,  a^ee  ^ine 
grande  forée  de  raisonnement  et  une  parfaite  connaissance  du  s^jet  les  dé- 
testables principes  du  libéralisme  sur  le  terrain  de  l'éducation.  Après  avoir 
passé  en  revue  les  divers  systèmes  en  vigueur,  celui  de  TÂlIemagne  de  nos 
jours,  celui  des  États-Unis,  c^lui  de  la  démocratie  socialiste)  celui  enfin  que 
les  soi-disant  modérés  prônent  comme  un  moyen  terme,  et  qui  n'est  qu'un 
misérable  expédienti  l'auteur  montre  les  épouvantables  résultats  qae  l'édu- 
cation sans  religion  a  déjà  produits  parmi  les  enfants.  Les  pages  consacrées  à 
ce  triste  sujet  contiennent  des  révélations  affligeantes  et  font  prévoir,  si  le  mal 
doit  continuer  et  s*étendre,  un  véritable  retour  h  la  barbarie.  Il  va  de  soi  qu'un 
tableau  de  co  que  Técole  doit  être  d'après  la  doctrine  catholique  forme  la 
conclusion  de  ce  beau  travail,  et  place  ainsi  le  remède  à  c6té  du  maU  Parmi 
les  nombreux  écrits  que  les  catholiques  allemands  consacrent  ai^ourd'hui  à 
la  question  vitale  de  renseignement,  celui-ci,  rapide,  savant  et  concluant, 
mérit  ua9  mention  spéciale. 

(A  suivre.)  Godiphoid  Knarv. 


CHRONIQU& 

NtoiOLOGiE.  •—  M.  Casimir  Cesuly,  né  à  Cbjerbourg  le  i4  novembre  1799, 
est  décédé  à  Paris  le  14  juin  1879.  Il  était  commandeur  de  la  Légion  d1ion-> 
neur,  ofOeier  de  2«  classe  de  Charles  III,  officier  de  llnstruction  publique  et 
général  de  brigade.  Entré  à  TÉcole  polytechnique  en  1813,  le  général  Creuly 
sortit,  après  de  brillantes  études,  dans  Tarme  du  génie  ;  il  fut  chargé  de  mis- 
sions importantes,  particulièrement  au  Sénégal,  et  conquit  en  Algérie,,  à  la 
suite  de  plusieurs  expéditions,  les  grades  de  lieutenant-colonel,  de  colonel  et 
de  généx^  de  brigade;  il  avait,  en  1823,  pris  part  à  la  campagne  d'Espagne. 

A  dater  de  1857,  époque  à  laquelle  il  entra  dans  le  cadre  de  réserve, 
M.  Creuly  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  Thistoire,  de  Tarchéologie,  de  la 
géographie  et  de  Tépigraphie  antique  ;  le  goût  de  Tépigraphie  lui  avait  été 
inspiré  pendant  son  séjour  en  Afrique,  où,  malgré  ses  occupations  multipliées, 
il  avait  recueilli  de  précieuses  at  nombreuses  notes.  Il  appartenait  à  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  France  dont  il  fut  président,  et  à  la  Commission  d« 
la  topographie  des  Gaules  à  titre  4a  vice-président.  —  Voici  les  prineipales 
publications  qu'il  a  laissées  :  Les  Quinquégentiens  et  les  Babates,  anciens 
peuples  d'Afrique;  *-  Copie  rectifiée  du  mlliaire  de  Tances;  -^Les  Descendants 
immédiats  d'Epcrédorix;  ^  Quelques  difficultés  du  deuseiéme  Uvre  des  Comment' 
toires  de  César,  étudiées  sur  k  terrain;  —  Etudes  sur  les  musées  de  Beaune  et  de 
I>ijon;  —  Quatre  inscriptions  funéraires  de  (époque  mérovingienne;  -^  Un  ncu^ 
veau  pagus  gaUo-ramain;  ^  La  carte  des  daules  s  exasnen  des  observations 
auxquelles  eUe  a  donné  Heu;  — >  Que  antique  dasts  le  Ht  delà  Mayenne;  —  ES'^ 
tatnpiUe  du  daUom  du  musée  d'Alger;  —  Sur  me  inscription  anUque  trouvée 
à  Vieux  en  1864;  ^  Note  sur  Vau^ienUcUé  du  nom  de  famille  JaUita;  -^  Ine- 
criptions  récemment  découvertes  en  AJgérie;  — -  Éiude  sur  l'Aquitaine  des  Bo^ 
mains;  *-  Inscription  funéraire  de  Tarbes.  Tons  ces  travaux  ont  paru  dans  la 
Be9ue  archéologique.  M.  Creuly  a  donné,  en  antre,  un  travail  sur  Vœellodu* 
num,  dans  la  Bévue  des  sociétés  savantes;  —  Un  mémoire  sur  r/nscrtp(ion  de 
Torigny,  dans  les  Mémoires  de  ta  Société  des  antiquaires  de  Branee;  ^  Un  €a^ 
ialogue  des  noms  propres,  présumés  gaulois,  dans  la  Revue  celtique.  ^  Enfin,  il 
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avait  entrepris  la  traduction  des  Commentaires  de  César;  on  regrette  qu'il  n'ait 
paru  que  le  premier  volume  de  cet  excellent  ouvrage.  —  M.  Greuly  n'était 
pa$  seulement  un  militaire  de  grand  mérite^  un  savant  ingénieux  et  un  véri* 
table  érudit,  il  était  aussi  chrétien  fervent  et  convaincu. 

—  M.  Clément  Duvernois,  journaliste,  ancien  député  et  ancien  ministre 
du  commerce  sous  FEmpire,  est  mort  à  Paris  le  8  juillet.  Il  y  était  né  le 
6  avril  1836.  Il  a  écrit  dans  la  Colonisation  (d'Alger),  la  Presse,  la  Revue  de 
l'Orient,  le  Temps,  le  Courrier  du  Dimanche,  la  Liberté,  avec  Emile  de 
Girardin,  l'Avenir  libéral,  V International,  le  Figaro,  le  Soir,  et  le  Gaulois. 
Il  a  fondé  V Algérie  nouvelle,  le  Peuple  (1869),  depuis  Peuple  francais,'VOrdre. 
11  a  dirigé  le  Courrier  de  Paris,  VÉpoque.  M.  Duvernois  a  écrit  un  grand 
nombre  de  brobhures,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Akhbar  et  les  novor 
teurs  téméraires.  Lettre  à  M*  Bourget,  directeur  de  VAkhbar  (18S8,  broch. 
in-18);  —  L'Algérie,  Ce  quelle  est,  ce  quelle  doit  être  (1858,  in-12);  —  Les 
Chemins  de  fer  algériens  (1858,  in-8);  —  Pourquoi  les  douanes  en  Algérie? 
(1858,  in-8);  —  La  Réorganisation  de  l'Algérie,  Lettre  à  S.  A,  L  le  prince 
Napoléon  (1858,  broch.  in*^);  —  La  Lieutenance  de  l'Empire  (1859,  in-8);  — 
LaRéacjtion,  2«  lettre  au  prince  Napoléon  (1859,  in-18);  —  Le  Couronnement 
de  l'écHfjce  (1860,  in-8);  —  L'Esprit  et  la  lettre.  Lettre  à  M,  Guilkmard  (1860, 
in-18);  —  Lettre  à  Mgr  Pavy,  éoéque  d'Alger  (1860,  broch.  in-18);  —  La 
Lifferté  de  la  discussion.  Lettre  à  M,  Levert  (1860,  broch.  in-18)  ;  —  Progrés  ou 
réaction.  Lettre  à  M.  D.  Hébert(i^O,  broch.  in-18)  ;  —L'Orléanisme  et  laRévolu- 
tion.  Lettre  au  prince  H,  d'Orléans  (1861,  broch.  in-8);  —  Un  suicide  politique. 
Lettre  à  M,  de  Girardin  (1861,  broch.  in-8);  —  L'Algérie  pittoresque  (1863, 
in-1^);  —  L'Année  parlementaire  (1863-1864);  —  Histoire  de  l'Intervention 
française  au  Mexique  (1867,  in-8);  —  La  Vérité  en  matière  d^assurance  sur  la 
me  (1871,  in-18);  —  L'Union  conservatrice.  Lettre  à  M,  Thiers  (1872,  in-8);  — 
La  Légalité  rouge  (1873,  in-8);  ^  Le  Gâchis  rose.  Lettre'  à  un  rédacteur  des 
Débats  (1873,  broch.  in-16). 

—  M.  Gustave-Hilarion-Vincent  de  Lestang,  né  au  Mans  le  24  juin  1805,  an- 
cien officier  de  marine,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  est  décédé  à  Paris 
le  10  mai  dernier.  Sorti  de  l'École  polytechnique,  il  entra  dans  la  "marine  mi- 
litaire sous  les  auspices  de  l'amiral  La  Lande.  A  le  suite  de  la  mort  préma- 
turée de  son  protecteur,  il  prit  sa  rétraite  avec  le  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau,  et  vint  s'installer  à  Paris,  où  nous  le  retrouvons,  en  1845,  fréquen- 
tant avec  assiduité  les  archives  et  la  bibliothèque  nationales,  et  s'occupant 
de  recherches  d'histoire  locale.  Deux  médailles  d'or,  obtenues  en  1849  et 
en  1852,  signalèrent  ses  premières  productions,  sa  Notice  sur  Malicorne  et 
ses  premiers  seigneurs,  qui  n'a  pas  été  imprimée  et  sa  Dissertation  sur  les  invar 
sions  normandes  dans  le  Maine,  Le  Mans,  in-8  de  96  pages.  La  plupart  des 
publications  de  M.  de  Lestang  sont  insérées  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe.  C'est  ainsi  que  les  articles  sui- 
vants ont  successivement  paru  :  De  la  part  prisé  par  les  habitants  de  la  pro^ 
vince  du  Maine  à  la  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume  le  Conquérant 
(1854-55,  tome  XI,  par  390-406);  —  Rapport  sur  le  congrès  des  délégués  des 
sociétés  savantes  des  départements  (même volume,  p.  90-103);  —  Extrait  du 
Journal  de  Jean  Bougard,  bourgeois  du  Mans  (1857-58,  t.  XIII),  p.  499-506;  — 
Du  nom  defléopas,  que  portait  autrefois  un  des  cantons  de  la  forêt  de  Berça 
(1859-60,  t.  XIV,'p.  195-202)  ;  --Documents  topographiques  sur  la  ville  du  Mans, 
pourle  quatorzième  et  le  quinzième  siècles  (1861-62,  t.  XVI,  p.  177-264)  ;  —  Jfar- 
iyrohge  de  l'abbaye  de  Saint-Julien  du  Pré  (même  volume,  p.  463-476);  — 
NomM  et  qualités  des  habitants  du  Maine  et  de  l'Anjou,  qui,  en  1301,  appelèrent 
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au  parlement,  apréi  avoir  été  condamnés  par  la  cour  du  comte,  pour  aooir  r«- 
fUsé  Vaide  levée  pour  le  mariage  d'Ysabelle  deVakns  (1863-64,  t.  XVU,  504-522)  ; 
—  Analyse  de  ^elques  iUres  inédits  concernant  les  possessions  de  la  Trappe, 
awB  environs  de  Ballon  (1865^,  t.  XYIIf,  p.  143-150);  —  Vente  des  biens  ap- 
partenant au  clergé  sous  Charles  IX  (môme  volmne,  p.  781-795). 

En-dehors  de  ses  travaux  personnels,  sa  bienveillante  collaboration  était 
acquise^ d'avance  à  tous  les  auteurs  qui  venaient  frapper  à  sa  porte,  tou- 
jours accessible.  Ainsi,  outre  sa  monographie  de  SUlé-ie-GuiUaume  (6  pages 
in-folio,  sans  date,  publiée  dans  le  Maine  et  l'Anjou  du  baron  de  Wismes),  il 
a  fourni  les  matériaux  de  plusieurs  notices  insérées  dans  cet  important  ou- 
vrage. Dans  ÏHistoire  de  l'Église  du  Mans,  du  R.  P.  dom  Piolin,  son  nom  est 
fréquemment  cité.  Nous  ne  saurions  manquer  de  rappeler  ici  toute  la  part 
qu*il  a  prise  à  ÏHistoire  des  seigneurs  et  de  l'administration  municipale  de  la 
ville  de  la  Ferté-Bemard, 

A  Tépoque  de  la  fondation  de  la  Société  historique  et  archéologique,  quoique 
sa  santé  fût  déjà  gravement  compromise,  il  fut  des  premiers  à  encourager 
notre  entreprise  naissante,  et  donna  pour  la  revue  une  étude  sur  Ballon  au 
onzième  siècle,  insérée  au  tome  i^r,  nov.  1876,  M.  de  Lestang  laisse  d'im- 
portants manuscrits;  un  Extrait  au  trésor  héraldique  de  dom  Villevielle  pour 
tous  les  noms  qui  concernent  le  Maine,  et  deux  volumes  d'analyse  d'Aveux 
féodaux  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècles.  —  R.  Charles. 

—  M.  Jean-Louis  Gommerson,  Tun  des  vétérans  de  la  presse  comique,  né 
en  1802,  vient  de  mourir  à  Paris.  Fondateur  du  Tam^Tam  et  du  Tintamarre, 
il  a  écrit  les  Pensées  d'un  emballeur,  pour  faire  suite  aux  Maximes  de  Laroche-- 
foucauld  (1851-52,  2  vol,  in-18  ,  avec  une  préface  de  Th.  de  Banville)  ;  —  Les 
Binettes  contemporaines, pour  faire  concurrence  à  celles  d'Eugène  {de  Mirecourt) 
(1854-1858,  2  vol.  in-32,  sous  le  pseudonjone  de  Joseph  Gitrouillard),  et 
d'autres  collections  drolatiques  et  bouffonnes,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons encore  une  Mayonnaise  d'éphémérides  (1851),  sans  compter  de  nom- 
breux vaudevilles. 

—  M.Henri  Bellaire,  secrétaire  général  de  la  Société  des  amis  de  la  paix, 
ofîlcier  d'Académie  et  ancien  rédacteur  de  la  Presse,  est  mort  à  trente-un 
ans,le  1  «r  juillet  ;  il  avait  fondé  et  rédigeait  en  grande  partie  1^  Joumai  des 
jeunes  mères.  On  lui  attribue  un  Mémoire  sur  l'arbitrage  international,  et  on 
lui  doit  le  recueil  du  Bulletin  de  la  Société  des  amis  de  la  paix. 

—  M.  le  baron  Charles  Poisson,  fils  aîné  du  célèbre  mathématicien,  est 
décédé  le  4  juillet  dernier,  &  l'ftge  de  cinquante-un  ans.  Ancien  officier  d'ar- 
tillerie et  ancien  membre  du  Conseil  municipal  de  Paris,il  était  l'auteur  d'un 
ouvrage  sur  Y  Armée  et  la  garde  nationale,  1789-1 795  (1858-1862,  4  vol,in-8).On 
lui  doit  la  première  mise  en  œuvre  de  l'installation  du  musée  Carna- 
valet. 

—  M.  Auguste-Mathieu-Balthazar  BARfiE&RAn,  compositeur,  ancien  pension- 
naire de  France  à  Rome,et  professeur  au  Conservatoire  de  musique  de  Paris, 
est  mort  subitement  le  15  juillet,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  II  avait  publié 
des  Études  sur  l'origine  du  système  musical,  dont  la  première  édition  est 
de  1852;  une  édition  nouvelle  a  paru  en  1854;  augmentée  d'un  errata 
con^t...  (Paris,  Gauthier-Villars,  et  Metz,  Rousseau-Pallez,  in-4). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Alexandre  Hesse,  peintre,  élève  de 
Gros,  membre  de  l'Institut,  où  il  succéda  &  Ingres  en  1867,  mort  à  Paris  le 
8  "août,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans;  —  de  M.  Keith  Johnston,  savant 
géographe,  mort  le  8  juin  à  Berobero,  dans  le  cours  d'une  exploration  scienti- 
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fiqne  en  AMquo;  ^  de  M.  de  Toulooet,  ancien  rédacteur  de  la  Presse,  de 
vitendard  et  de  l'Ordre,  ^  de  M.  Alfred  VEAifET,  compositeur  de  la  musique 
de  la  Chanson  de  Musette,  de  H.  Murger»  et  auteur  d'un  Taudeville  en  deux 
actes  :  Madame  la  comtesse  (1856,  in-8);  -^  de  M.  le  docteur  Mdrchison,  mé- 
decin anglais,  dont  quelques  Cibvres  {Traité  sur  la  fièvre  typhoïde,  et  Sur 
les  maladies  du  foie)  venaient  d'être  traduites  dans  notre  langue  chez  Ger- 
mer Baillière,  ^  de  M.  Paul  Mennbssibr,  de  Metz,  collaborateur,  pendant 
quarante  axis,  de  la  Galette  de  Mett  et  du  Vœu  national. 

iNsnTtJT.  —  Académie  française.  —  L'Académie  française  a  tenu^  le  jeudi 
7  août,  sa  séance  publique  annuelle  pour  la  distribution  des  prix  de  vertu, 
sous  la  présidence  de  M.  Jules  Simon,  directeur.  La  séance  a  été  remplie 
par  le  rapport  de  M.  Camille  Doucet,  secrétaire  perpétuel,  sur  les  concours 
de  Tannée  1879,  par  la  lecture  de  fragments  des  pièces  de  vers  qui  ont 
remporté  le  prix  de  poésie  et  par  le  discours  de  M.  Jules  Simon,  sur  les 
prix  de  vertu.  Voici  la  liste  des  prix  décernés  : 

Wx  de  poésie  (voir  t,  XXy,p.  274).  —  "Prix  Montyon  destinés  aux  ouiorages 
les  plus  utiles  auxmosurs,  L'Académie  française  a  décerné  deux  prix  de 
deux  mille  cinq  cents  francs  chacun  :  à  M.  A.  Bonneau-Avenant,  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé:  La  Duchesse  d'Aiguillon;  — A  M.  Hector  Malot,  a\i« 
teur  d'un  roman  intitulé  :  Sans  famiUe.  —  Quatre  prix  de  deux  mille  francs 
chacun  :  à  M.  Georges  Michel,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de 
Vauhan.  —  A  M.  Louis  Simonin,  auteur  des  ouvrages  intitulés  :  Les  grands 
ports  de  commerce  de  la  France  ;  VOr  et  l'argent  ;  le  Monde  américain  ;  — 
A  M.  Gabriel  Gompayré,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  critique  des 
doctrines  de  l'éducation  en  France  depuis  le  seizième  siècle;  —  A  M.  Alphonse 
Dantier,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Les  Femmes  dans  la  société  chrétienne, 
—  Deux  prix  de  quinze  cents  francs  chacun  :  à  M.  Frédéric  Godefroy,  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé:  la  Mission  de  Jeanne  d'Arc;  —  A  M.  Lucien  Pâté, 
pour  son  volume  de  vers  intitulé  :  Poésies.  -—  L'Académie  accorde  excep- 
tionnellement un  rappel  de  prix  à  M.  Stahl,  pour  son  roman  intitulé  ; 
Maroussia,  d'après  une  légende  de  Marko  Novzoc, 

Prix  Gohert  (t.  XXV,  p.  539).  —  PrixBordin.  —Le  prix  de  trois  mille  francs, 
fondé  par  feu  M.Bordin,  a  été  ainsi  réparti  :  un  prix  de  deux  mille  francs, 
à  M.  Charles  Schmidt,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  littéraire  de  l'Ai" 
sace;  —  Un  prix  de  mille  francs,  &  M.  Lichtenberger,  pour  son  ouvrage 
intitulé  :  Étude  sur  les  poésies  lyriques  de  Goethe. 

PrixLanglois{i.XXy,  p.  363).  -^Fondation  Lambert.—- L'Académie  a  décerné 
le  prix  à  M.  P.-M.  Quitard,  auteur  de  la  Morale  en  action. 

Prix  Thérouanne  (t.  XXV,  p.  539).  -^  Prix  Marcelin  Guérin.  —  Le  prix,  de  la 
valeur  de  cinq  mille  francs,  a  été  ainsi  réparti  :  Un  prix  de  quatre  mille 
francs,  à  M.  Charles  Aubertin,  recteur  de  l'Académie  de  Poitiers,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  la  langue  et  de  la  Uttérature  françaises  au  moyen 
âge.  »^  Un  prix  de  mille  francs,  à  M.  Gustave  Boissière,  pour  son  ouvrage 
intitulé  :  Esquisse  d'une  histoire  de  la  conquête  et  de  l'administration  romaine 
dans  le  nord  de  V Afrique  et  particulièrement  data  la  province  de  Numidie. 

Prix  de  Jouy.  —  Le  prix,  de  la  valeur  de  quinze  cents  francs,  a  été  dé- 
cerné à  M.  Edouard  Drumont,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Mon  vieux  Paris. 

Prix  Vitet.  —  Décerné  dans  l'intérêt  des  lettres,  de  la  valeur  de  cinq  mille 
sept  cent  cinquante  francs,  a  été  également  réparti  entre  M^m  Iliérèse 
Bentzon  et  M.  Jules  Claretie. 

Pria  Archon-Despérouses.  *—  Le  prix  de  quatre  mille  francs,  affecté  à 
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la  philologie  française,  a  été  ainsi  réparti  :  Un  prix  de  denx  mille  francs, 
à  M.  Camille  Chabaneau,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  et  théorie  de 
la  conjugaison  française  ;  —  Deux  prix  de  mille  francs  chacun  :  A  M.  E.  de 
Chambure,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Glossaire  du  Morvan;  — A  M.  Achille 
Luchaire,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Étude  sur  les  idiomes  pyrénéens, 

Jhrix  Monbinne. —  Le  prix  de  trois  mille  francs,  de  la  fondation  Mohbinne. 
a  été  décerné  par  portions  égales  de  mille  francs  :  A  MM.  Xavier  Aubryet  et 
Albéric  Second  ;  &  M»*  veuve  Henry  Monnier. 

Prix  de  Jf.  Jean  Reynaud.  —  Un  prix  de  dix  mille  francs,  qui  doit  être 
décerné  au  travail  le  plus  méritant  qui  se  sera  produit  pendant  une  période 
de  cinq  ans,  a  été  atûibué  à  la  Fille  de  Roland,  tragédie,  par  M.  le  vicomte 
Henri  de  Bomier. 

Prix  de  Mme  Marie-Joséphine  Juglar,  •—  M°^0  Marie-Joséphine  Juglar  a  fait 
don  à  l'Académie  d'une  somme  de  trois  mille  francs,  pour  être  divisée  en 
deux  parts  :  la  première  de  deux  mille  francs,  destinée  à  aider  un  jeune 
homme  ayant  déjà  donné  des  preuves  de  talent  ;  la  seconde  de  mille  francs, 
applicable  à  un  vieillard  estimé  par  son  mérite  et  digne  d'intérêt.  — 
L^Académie  accorde  une  somme  de  deux  mille  francs  &  M.  Charles  Gros,  et 
une  somme  de  mille  francs  à  M.  Michel  Masson. 

Prix  à  décerner  en  1880.  —  Prix  d'éloquence  :  l'éloge  de  Marivaux.  —  Prix 
Montyon  pour  les  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs.  —  Prix  Gobert  pour 
«  le  morceau  le  plus  éloquent  d'histoire  de  France.  »  —  Prix  Maillé-Latour- 
Landry  pour  encourager  un  jeune  écrivain  ayant  du  talent  —  Pria?  Bordin 
(3,000  fr.)  pour  encourager  la  haute  littérature.  —  Pria?  Lambert  pour  des 
hommes  de  lettres  ou  leurs  veuves,  méritant  une  marque  d'intérêt  public. 
—  PrixLanglois  (4.500  fr.)  pour  une  traduction.  —  Pria?  Thiers  (3,000  fr.) 
pour  l'encouragement  de  la  littérature  et  des  travaux  historiques.  —  Pna? 
Th^ouanne  (4,000  fr.)  en  faveur  des  meilleures  travaux  historiques.  —  Prix 
Marcelin-Guérin  (5,000  fr.)  pour  les  ouvrages  qui  paraîtraient  les  plus 
propres  à  honorer  la  France  et  à  relever  parmi  nous  les  idées,  les  mœurs  et 
les  caractères,  et  à  ramener  notre  société  aux  principes  les  plus  salutaires 
pour  l'avenir.  —  Pria?  Vitet  (5,750  fr.)  dans  l'intérêt  des  lettres.  —  Prix 
Archon-Bespérouses  (4,000  fr.)  pour  la  philologie  française.  —  Prix  Jules 
Janin  (3,000  fr,)  pour  la  meilleure  traduction  d'un  ouvrage  latin. 

Académie  des  sciences,  —  Dans  sa  séance  du  21  juillet,  l'Académie  a  élu 
M.  Schwann,  correspondant  dans  la  section  de  médecine  et  chirurgie,  en 
remplacement  de  M.  Rokitanski,  décédé. 

Concours.  —  La  Société  de  littérature  chrétienne  de  Saint-Paul,  fondée  à 
Lille,  met  au  concours  pour  l'année  1880  le  sujet  suivant  :  Étude  phUoso- 
phique  sur  saint  Cyprien,  Les  concurrents  devront  étudier  ce  qui,  dans  la 
latinité  de  saint  Gyprien,  diffère  du  lexique  et  de  la  grammaire  classiques, 
c'estnà-dire  :  Ils  signaleront  ce  qui,  dans  la  langue  de  ce  Père,  constitue  des 
formes  plus  ou  moins  étrangères  à  la  littérature  classique  ;  ils  chercheront 
la  filiation,  la  provenance  de  ces  formes  nouvelles,  ils  essayeront  de  déter- 
miner en  quelles  proportions  elles  découlent  des  diverses  sources  qui  ont 
donné  naissance  au  latin  chrétien.  Us  auront  à  examiner  si  le  néologisme  de 
saint  Cyprien  va  quelquefois  jusqu'à  déroger  aux  lois  de  la  syntaxe  classique  ; 
et,  dans  l'affirmative,  si  ces  dérogations  sont  purement  accidentelles,  ou  si 
elles  se  produisent  assez  fréquemment  chez  lui  pour  y  passer  à  l'état  de 
règle.  En  toute  hypothèse,  ils  expliqueront  et  apprécieront  les  causes  de  ces 
dérogations.  Le  prix  est  de  1,200  francs,  plus  une  médaille  de  vermeil. 


—  484  — 

Les  mémoire»  dûiyent  être  adressés  au  beeretariat,  15,  rue  de  Pas,  à  Lille 
(Nord),  avant  le  15  novembre  1880. 

—  Pour  Fanaée  1881,  le  sujet  suivant  :  Étude  philologique,  historique  et 
archéologique  sur  Prudence^  Les  concurrents  devront,  dans  leur  examen  philo- 
logique de  la  langue  de  Prudence,  suivre  les  indications  déjà  données  pour 
la  latinité  do  saint  Cyprien.  Ils  ajouteront  à  ce  nouveau  travail  une  étude 
approfondie  de  la  versification  de  Prudence.  Ils  devront  dire  en  quels  cas  et 
de  quelle  manière  elle  divorce  avec  Tancienne  métrique,  rechercher  et 
justifier,  s*il  y  a  lieu,  les  causes  de  ces  nouveautés.  Us  devront  rechercher 
quelle  influence  a  exercée  le  prince  des  poètes  chrétiens  sur  la  littérature  du 
moyen  âge.  Enfin  ils  montreront  quelles  ressources  ofirent  Thistoire  et 
Farchéologie  pour  l'interprétation  des  œuvres  de  Prudence,  et  réciproque- 
ment, quels  secours  fournissent  ces  œuvres  pour  la  connaissance  des  hérésies 
des  premiers  siècles,  pour  Thistoire  de  la  lutte  du  christianisme  et  du  paga- 
nisme, pour  rintelligence  des  antiquités  ecclésiastiques,  du  symbolisme  chré- 
tien, et  particulièrement  de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  actes  et  au  culte  des 
martyrs.  —  Le  prix  est  de  1,500  francs,  plus  une  médaille  de  vermeil.  Les 
mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  avant  le  15  novembre  1881. 

—  La  conférence  littéraire  e^  scientifique  de  Picardie,  à  Amiens,  met  au 
concours  le  sujet  suivant  :  De  la  condition  des  écoliers  de  la  nation  de  Pi- 
cardie à  l'Université  de  Paris  au  moyen  âge.  Les  manuscrits  devront  être 
parvenus,  avant  le  l^^^  novembre  1880,  à  M.  le  président  de  la  Société. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  4  juillet,  M.  le  secrétaire  a  communiqué  une  lettre  de  M.Tabbé 
Delattre,  accompagnant  Testampage  d'une  inscription  punique.  —  M.  Er- 
nest Desjardins  a  communiqué  une  lettre  de  M.  Charles  Tissot,  s^r  son  ex- 
ploration en  Tunisie.  M.  L.  Dehsle  a  lu  une  note  de  M.  Castan,  sur  le  missel 
franc-comtois  de  la  Chambre  des  députés.  M.  Pierrot  a  continué  la  lecture 
de  son  mémoire  sur  la  mythologie  égyptienne.  —  Dans  la  séance  du  11, 
M.  Renan  a  présenté  des  observations  sur  Tinscription  punique,  précédem- 
ment communiquée  par  M.  Tabbé  Delattre.  M.  E.  Le  Blant  a  lu  un  mémoire 
sur  la  source  des  récits  connus  sous  le  nom  d'Actes  des  martyrs.  M.  de  Mas- 
Latrie  a  communiqué  un  mémoire  sur  les  comtes  de  Jaffa.  M.  Michel  Bréal 
a  fait  une  communication  sur  une  inscription  osque.  —  Dans  la  séance 
du  18,  M.  Léon  Renier  a  fait  une  communication  au  sujet  d'une  inscription 
romaine,  qui  vient  d'être  découverte  à  Greijoble.  M.  Michel  Bréal  a  com- 
muniqué des  observations  sur  la  table  d'Agnone.  —  Dans  la  séance  du  25, 
M.  Léopold  Delisle  a  communiqué  une  notice  des  Pères  BoUandistes  de 
Smedt  et  de  Baker  sur  les  anciens  Gestes  des  évêques  de  Cambrai.  M.  Ro- 
bert Mowat  a  communiqué  un  mémoire  sur  l'empereur  Martinien,  à  propos 
d'une  médaille  inédite  de  ce  prince.  M.  E.  Miller  a  fait  une  communication 
sur  des  inscriptions  grecques,  provenant  d'Egypte.  M.  le  baron  de  Witte  a 
fait  une  communication  sur  une  question  d'antiquité  figurée. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  5  juillet,M.Vacherot  a  lu  une  étude  sur  la  Psychologie  contem- 
poraine allemande^de  M.  Th.  Ribot.  —  Dans  la  séance  du  12,  M.  Paul  Janet 
a  lu  une  étude  sur  la  science  positive  et  la  métaphysique  de  M.  Louis  Liard. 
—  Dans  les  séances  des  12  et  19,  M.  Gabriel  Hanotaux  a  commencé  la  lecture 
d'un  mémoire  sur  l'authenticité  du  testamentpolitique  du  cardinal  de  Richelieu 
démontré  parses  maximes  d'État  inédites,  dont  il  a  retrouvé  le  manuscrit  à  la 
bibliothèque  nationale.  —  Dans  les  séances  du  19,  M.  Ch.  Lévêque  a  communi- 
qué une  note  sur  la  traduction  de  l'Histoire  du  matérialisme  de  Lange,  par 


—  185  — 

MBCPommerol  et  Nolen.—- Dans  la  séance  des  19  et2l6,M.  A.  De^ardins  a  lu  un 
mémoire  sur  la  lutte  des  parlements  royalistes  contre  les  parlements  ligueurs 
de  1589  à  1596.  —  Dans  la  séance  du  ^,  le  secrétaire  général  a  commencié 
la  lecture  d'un  mémoire  de'U.  Félix  Rocquain,  sur  la  puissance  pontificale 
sous  Grégoire  VU. 

Ouvrages  mis  a  l'index.  —  Un  décret  de  la  congrégation  de  l'index,  en 
date  du  30  juin  1879  porte  condamnation  des  ouvrages  suivants  :  —  La  Ma- 
gia  nel  secolo  decimo  nono,  racconti  puramente  storici,  per  don  Bernardino 
Negroni,  Bolognese.  Bologna,  1872.—  Aurore  e  Tramonte,  Poésie  di  Tullio 
Martellotti.  Imola,  1876.  Auctor  laudabiliter  se  subjecit  et  opus  reprobavit, 
—  Vita  di  Vittorio  Alfieri  scritta  da  esso,  ridotta  ad  uso  délia  gioventù  pon 
note  e  documenti  per  cura  del  prof.  Gun  Severino.  Perosiùo,  dottore  in 
lettere.  Torino,  1877.  Editor  laudaMliter  se  subjecit  et  editUmem  reprobavit. — 
La  Bible.  Traduction  nouvelle  avec  introductions  et  commentaires,  par 
Edouard  Reuss,  professeur  à  l'Université  de  Strasbourg.  Paris,  1876,  etc. 
Opus  prxdamnatum  ex.  11.  Reg.  Ind.  Trid.  —  Le  Pouvoir  des  Papes  depuis 
la  proclamation  du  dogme  de  l'Infaillibilité  y  parle  D' J.  F.  von  Schulte,  etc., 
professeur  à  l'Université  de  Bonn,  traduit  de  l'allemand,  Par  Et.  Patru.  Pa« 
ris,  1879.  Quoeumque  idiomate.  Decr.  8.  Off.  Fer.  IV.  14  Maii  1879. 

BfAZARiNADES  INCONNUES.  —  Pcrsoune  n'ignore  que  la  ville  de  Bordeaux  fut 
un  des  derniers  asiles  où  se  réfugia  la  Fronde  de  Paris  ;  la  guerre  civile 
déchaîna  ses  fureurs  sur  les  bords  de  la  Garonne,  mcds  la  cause  royale  finit 
par  triompher.  Un  grand  nombre  de  ces  écrits  de  circonstance,  connus  sous 
le  nom  générique  de  Mazarinades  et  qui  attaquaient  chaque  jour  le  rusé 
cardinal,  attestent  la  vigueur  de  la  lutte  dans  la  capitale  de  la  Guyenne  ;  la 
plupart  d'entre  eux  sont  restés  inconnus  aux  bibliographes.  Notre  savant 
collaborateur,  M.  Tamizey  de  Larroque  a  eu  la  satisfaction  d'en  rencontrer 
plusieurs  dans  un  recueil  que  possède  la  bibliothèque,  du  grand  Séminaire 
de  Bordeaux;  il  a  publié  ces  Mazarinades  inconniLCs,  avec  avertissement, 
notes  et  appendice  .  (Bordeaux,  Lefebvre  ;  Paris,  Champion,  1879,  petit  in-8 
de  141  p.,  tiré  à  100  exempl.).  Ge^  pièces  sont^au  nombre  de  sept,  les  unes 
en  vers,  les  autres  en  prose;  presque  toutes  sont  dirigées  contre  le  duc. 
d'Épemon,  objet,  de  la  part  du  Bordelais,  d'une  haine  implacable  :  Querelle 
de  la  ville  de  Bordeaux  avec  le  duc  d'Épemon  en  forme  de  dialogue  ;  Songe  du 
duc  d'Épemon  étant  à  Cadillac;  Histoire  poétique  des  exploits  admiraples  du 
duc  d'Épemon;  Oraison  funèbre  sur  la  mort  du  duc  d'Épemony  il  s'agit  du 
second  duc  qui,  de  fait,  ne  mourut  que  onze  ans  plus  tard;  mais  l'auteur  de 
cette  Oraison  se  plut  à  le  tuer  &  l'avance,  afin  de  répandre  à  pleines  mains 
l'ironie  et  l'invective. 

Il  se  rencontre  parfois  dans  les  Mazarinades  des  accents  inspirés  par  ce 
soufQe  révolutionnaire  qui  devait,  à  la  fin  du  siècle  suivant,  causer  de  si 
cruels  ravages;  celles  imprimées  à  Bordeaux  n'en  sont  pas  toujours 
exemptes;  citons  un  passage  d'une  menaçante  violence  qu'enveniment 
encore  de  perfides  réticences  : 

Il  faut  couper  le  mal  jasques  à  la  racine, 
Ou  tons  nos  soins  seront  soperflas  à  jamais, 
Chaonnde  nos  malhears  connatt  bien  l'origine; 
Aprèi  ce  mot  aussi,  par  respect,  je  me  tais. 

M.  Tamizey  de  Larroque  ne  s'est  point  borné,  ce  n'est  pas  dans  ses  habi- 
tudes, à  reproduire  des  textes  qu'on  peut  qualifier  d'inconnus  ;  il  y  a  joint 
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des  noies  nombreuses  et  sobstantiellesy  où  se  montre  une  connaissance 
approfondie  des  hommes  et  des  choses  à  Tépoque  de  la  minorité  de 
Louis  XIV;  tous  les  amis  de  Fétude  lui  sauront  gré  du  nouveau  service  qu'il 
vient  de  leur  rendre. 

Bibliographie  moliéresque  de  poche.  —  Nous  avons  sous  les  jyeux  un  joU 
petit^volume  tiré  à  petit  nombre  et  portant  ce  titre  (Parisi  typographie  Cha- 
merot,  1878,  in-18  de  86  p.);  une  dédicace  humoristique  à  Son  Excellence  le 
Ministre  de  llnstruction  publiqpie  de  FUniversité  de  Salm-Salm  ouvre 
le  livre  ;  elle  est  signée  :  Votre  kumilissime  serviteur.  Poche.  Nous  ne  croyons 
pas  commettre  une  indiscrétion  en  disant  que  ce  nom  cache  un  biblio- 
graphe fort  instruit  et  fort  laborieux,  M.  Pierre  Deschamps  ;  cette  bibliogra- 
phie est  la  reproduction  du  long  article  consacré  à  Molière,  et  qui  a  paru 
dans  le  premier  volume  dvL^Supplément  au  Manuel  du  Libraire  de  J.  Ch.  Brunct, 
supplément  que  publie  la  maison  Didot,  et  dont  le  second  volume  paraîtra 
dans  le  cours  de  Tannée. 

Personne  n*ignore  avec  quelle  passion  les  bibliophiles  contemporains  r&- 
cherchent  les  éditions  originales  des  comédies  de  Fauteur  du  MisanthropSy 
avec  quel  empressement  on  se  saisit  de  tout  ce  qui  concerne  la  personne  ou 
les  écrits  de  Fimmortel  comique..  M.  Paul  Lacroix  a  publié,  en  1875,  un  gros 
volume,  dans  lequel  il  a  épuisé  ce  qu'on  peut  savoir  à  cet  égard,  mais  il 
était  à  propos  de  mettre  entre  les  mains  des  moliérophiles  (qu'on  nous  passe 
Fexpression)  un  résumé  plus  portatif  et  substantiel,  et  c'est  ce  qui  a  été 
accompli; —  un  travail  de  cegenre  n'est  pas  susceptible  d'analyse;  c'est  une 
liste  exacte,  détaillée,  raisonnée,  des  éditions  des  Œuvres  de  Molière,  des 
éditions  originales  et  séparées  de  ses  pièces.  Ces  vieux  volumes,  détruits  par 
le  temps,  par  l'usage»  se  rencontrent  bien  rarement  aujourd'hui  et  se 
payent  au  poids  de  For.  Un  exemplaire  de  la  première  édition  avec  pagi- 
nation suivie.  (Paris,  G.  Quinet,  1666,  2  vol.  in-12)  été  a<]yugé  à 
5,700  francs,  vente  L.  de  M.  en  janvier  1876,  et  il  a  été  offert  au  prix  de 
7,000  francs,  sur  le  catalogue  d'un  libraire  de  Paris.  Quant  aux  éditions 
isolées,  elles  s'adjugent  aux  environs  de  1,000  francs,  quand  elles  se 
montrent  en  vente  publique,  ce  qui  est  presque  sans  exemple,  et  les  li- 
braires qui  parviennent  à  les  découvrir,  en  demandent  1,200  et  même 
1 ,500  francs.  La  Bibliographie  moliéresque  de  poche  est  certaine  de  trouver 
un  excellent  accueil  de  la  part  de  ces  amateurs  délicats  et  peu  nombreux 
auxquels  elle  s'adresse. 

Les  Annales  de  la  faculté  de  Bordeaux.  —  La  seconde  livraison  des 
Annales  de  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux  vient  de  paraître  (Bordeaux, 
librairie  Duthu  ;  Paris,  Delaroque]  ;  nous  avons  déjà  parlé  de  la  première 
livraison  ;  celle-ci  ne  le  cède  en  rien  à  sa  devancière  ;  elle  contient  des  ar- 
ticles ou  des  communications  de  treize  auteurs  différents  ;  nous  en  signale- 
rons quelques-unes  :  Apollon  et  les  Muses.  Vases  peints,  d'une  coUection 
d'Athènes,  par  A.  Gollignon.  (Les  monuments  figurés  offrant  la  représen- 
tation des  Muses  sont  fort  nombreux,  mais  il  est  très-rare  de  retro^ver  ce 
groupe  figuré  sur  les  vases  peints  de  FAttique.)  —  Lettres  inédites  de  Henri 
de  Guise,  de  Catherine  de  Médicis  et  de  Henri  de  Navarre^  tirées  des  archives 
de  Lucerne  et  publiées  par  M.  Combe  (douze  lettres  écrites  depuis  1562, 
jusqu'à  1584;  elles  sont  précédées  d'une  appréciation  intéressante  des 
hommes  et  des  choses  à  cette  époque  orageuse).  Sur  la  bibliographie  de 
quelques  auteurs  par  M.  Couet  (il  s'agit  de  quatre  écrivains  grecs  :  Philétas, 
Zénodote,  Harmerianax  et  Théocrite.)  —  Sur  les  origines  de  Bordeaux.  Le 
nom  de  Burdigala,  par  M.  A.  Luchaire.  —  Lettre  à  M.  Le  Becq  de  Fou- 
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quiètes  sur  ks  poésies  d'André  Chérder  par  M.  R.  Dezeimeris,  membre  de 
l'Académie  de  Bordeaux  et  correspondant  de  Tlnstitut;  (L^rudition  ingé- 
nieuse de  M.  D.y  sa  connaissance  intime  des  auteurs  grecs,  même  de 
ceux  fort  secondaires  (Ëustathe,  Théodore,  Prodrome,  etc.)  s*afïlrment  dans 
ce  travail  qui  atteste  à  quel  point  André  Chénier  s'était  nourri  des  sucs  de 
Tancienne  littérature  hellénique.)  —  Une  lettre  latine  inédite  de  Geoffroy 
de  Malvin^  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  adressée  au  célèbre  J.  A.  de 
Thou;  elle  est  datée  de  1615,  et  on  en  doit  la  communication  à  un  infa- 
tigable explorateur  de  manuscrits  et  de  vieux  volumes  imprimés,  M.  Ph.  Ta- 
mizey  de  Larroque.  Il  est  bien  loin  de  nous,  le  temps  où  des  savants  français 
avaient,  pour  correspondre  entre  eux,  recours  à  la  langue  latine.  —  QueS" 
fions  connexes  sur  deux  sosigènes  et  sur  deux  péripatétidens;  ce  travail  est 
dû  k  Térudit  qui  a  le  plus  approfondi  tout  ce  qui  concerne  Fhistoire  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  dans  Tantiquité  ;  nous  avons  nommé 
M.  Th.  H.  Martin.  Des  travaux  de  MM.  Egger,  Froment,  Scheurer  devraient 
aussi  être  signalés,  mais  il  faut  savoir  s'arrêter;  nous  en  avons  dit  assez 
pour  que  Ton  puisse  juger  du  savoir  et  de  la  variété  que  présentent  les 
Annales  en  question. 

ÉiiOGE  DE  J.  A.  Metra.  —  Un  des  hommes  qui  connaissent  le  mieux  le 
dix-huitième  siècle,  M.  Maurice  Toumeux,  a  réimprimé  une  petite  pièce  fort 
rare  et  fort  piquante,  qu'il  appelle  «  Débauche  d'esprit  d'un  homme  grave.  » 
{Éloge  de  J,A,  Metra,  le  nouvelliste,  par  Leclerc  de  Sept-Ghènes.  Paris,  Cha- 
ravay  frères,  1879,  in-12  de  xii-32  p.).  La  jolie  plaquette,  tirée  à  105  exem- 
plaires numérotés,  aura  le  plus  vif  succès.  M.  Tourneux  retrace  d'une  plume 
légère  et  spirituelle,  dans  son  Avertissement,  la  biographie  du  secrétaire  du 
cabinet  de  Louis  XYI,  Leclerc  de  Sept-Ghènes  (qui  passe  pour  avoir  signé 
seulement  la  traduction  des  cinq  premiers  volumes  de  Gibbon,  due  à  ce 
prince  lorsqu'il  était  encore  Dauphin),  et  la  biographie  de  Joachim-Alexandre 
Metra,  oublié  par  tous  nos  grands  répertoires,  mais  que  le  duc  de  Lévis,  en 
ses  souvenirs  et  portraits,  avait  heureusement  croqué,  et  dont  le  nom  reste 
attaché  à  cette  Correspondance  secrète  à  laquelle  il  ne  travailla  pas  plus  que 
Leclerc  de  Sept-Ghènes  n'a  travaillé  à  la  traduction  de  Gibbon.  L'ironique  et 
ingénieux  éloge  du  bon  bourgeois  de  Paris,  J.-A.  Metra,  mérite  d'être  joint  à 
tout  exemplaire  de  la  Correspondance  secrète,  d'^entrer  dans  toute  collection 
parisienne,  et  enfin  d'être  recherché  par  tous  ceux  qui  appartiennent  à  la 
confrérie  des  curieux  et  des  délicats.  —  T.  de  L. 

Lnsdità  Goppernicanâ.  —  Sous  ce  titre,  le  Coppemicus  Verein,  société  cons- 
tituée à  Thom,  pour  le  progrès  de  la  science  et  de  l'art,  vient  de  faire  im- 
primer, par  les  soins  de  M.  Gurtze,  des  fragments  du  plus  vif  intérêt,  très- 
importants  pour  l'histoire  littéraire  en  général  et  pour  celle  de  l'astronomie 
en  particulier.  Ces  fragments  proviennent  de  manuscrits  de  Berlin,  Frauen- 
burg,  Upsal  et  Vienne  (Leipzig,  Koch,  1878,  gr.  in-8  de  vin-73  p.  Prix  : 
i  m.  60  pf.).  —(Literarisches  Centralblatt^) 

Les  Manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Metz.  —  Le  tome  Y,  actuelle- 
ment en  distribution,  du  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques 
publiques  des  départements,  contient  une  Notice  sur  la  collection  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Metz,  duc  à  la  plume  si  autorisée  de  M.  Auguste  Prost. 
Ce  travail  est  divisé  en  trois  chapitres  :  L  Formation  et  classement  de  la  col- 
lection. —  IL  Description  des  fonds  orignaires  qui  en  ont  fourni  les  éléments. 
—  UL  Description  des  manuscrits  qu'elle  contient.  Outre  son  mérite  comme 
ouvrage  de  bibliographie  savante,  il  contient  de  précieux  renseignements 
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hiâiorlques  et  les  nombreuses  absènrations  d*ime  critique  exacte  autant 
qu'ingénieuse.  Cette  NoUçe  a  été  tirée  à  part  en  un  fascicule  in-4  decxin 
pages. 

EscoLO  DOUFiNÂLO  Dou  FELiBRijE.  —  Depuis  lé  40  juin  1879,  le  Dauphinè  a, 
lui  aussi,  son  association  de  félibres,  ouverte,  a  dit  le  président  dans  le 
discours  inaugurfd,  a  touteis  quelous  qu'an  dins  lou  pitre  Vamour  de  Ihowr 
breis  ede  la  patriyo  doufnaio.  ÛEscolo  doufinalo  se  donne  mission  d'étudier 
les  monuments  de  la  littérature  romane  en  Dauphinè,  depuis  la  comtesse  de 
Die  jusqu'aux  derniers  troubadours,  de  recueillir  les  matériaux  pour  un 
glossaire  patois  de  la  province,  et  de  publier  les  compositions  de  ses  membres. 
En  correspondance  avec  les  félibres  dé  nos  autres  provinces  du  midi,  elle  a 
demandé  à  la  Société  d'archéologie  de  la  Drôme  un  appui  qui  lui  a  été 
généreusement  octroyé.  Le  dernier  Bulletin  (50«  livr.)  enregistre  les  pre* 
miëres  compositions  reçues,  parmi  lesquelles  je  dois  signaler  de  charmants 
vers  {Lo  Boso)  de  M.  Roch  Grivel  (cf.  Polybiblion  XXV,  475).  Le  bureau  est 
ainsi  constitué  :  MM.  l'abbé  Moutier,  président;  Roch  Grivel,  vice^président; 
Lacroix  secrétaire.  C'est  un  sérieux  commencement  d'organisation.  Et  main- 
tenant, à  l'œuvre  I  Anem,  Doufinens,  zou  donc  !  —  Bernon. 

Une  délimitation  des  mandements  de  Sâint-Donât  et  Glaveyson  de  1316  à 
1318.  —  Grftce  au  zèle  laborieux  de  M.  J.  Vossier,  sous-lieutenant  au  129«  de 
ligne,  qui  en  a  fait  la  transcription,  le  Bulletin  de  la  Société  d'archéologie  de 
la  Brome  (no  49)  publie  de,ux  actes  de  délimitation  relatifs  aux  mandements 
de  Saint-Donat  et  de  Claveyson  (Drôme),  Ces  actes,  passés  au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle  entre  le  dauphin  Hugues  et  Guillaume,  seigneur 
de  Claveyson,  ne  sont  pas  d'une  haute  importance  historique.  Toutefois,  ils 
contiennent  des  indications  utiles  :  ainsi  les  deux  contractants  agissent  en 
leur  nom  et  en  celui  de  leurs  hommes,  ce  sont  les  expressions  de  l'un  des 
actes  ;  ainsi  encore  le  dauphin  et  le  seigneur  de  Claveyson  traitent  ensemble 
sur  un  pied  qui  prouve,  comme  le  remarque  judicieusement  le  Bulletin,  que 
«  le  bon  plaisir  ne  faisait  pas  la  loi  du  plus  fort.  »  —  Bernon. 

Registres  de  l'état  civil  en  Allemagne.  —  Au  point  de  vue  des  registres 
de  l'état  civU,  constatant  l'état  des  personnes  et  les  actes  de  mariage,  l'em- 
pire d'Allemagne  est  régi  par  une  loi  du  6  février  1875,  et  par  les  règles  lo- 
cales que  cette  loi  laisse  subsister.  Le  commentaire  le  plus  complet  sur  cette 
législation  est  celui  du  docteur  Sioherer  (Erlangen,  Palm  et  Enk,  1879,  gr. 
in-8  de  xvui-537  p.  —  Prix  :  12  marks).  L'auteur  expose  le  droit  propre  à  tous 
les  États  de  l'empire  ;  ce  sera  donc,  dans  tous  les  Etats,  au  point  de  vue  théo- 
rique et  pratique,  un  guide  indispensable.  —  (Literarisches  Centralblatt.) 

L'Enseignement  officiel  de  la  France  jugé  en  Allemagne.  —  On  a  rendu 
compte,  dans  le  Polybiblion  (t.  XXÏU,  p.  530),  du  livre  de  M.  Fouillée,  maître 
de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure.  Vidée  -moderne  du  droit  en  Al- 
lemagne, etc.  «  Quel  que  soit  le  peu  de  valeur  intrinsèque  de  ce  livre,  disait- 
on,  il  mérite  d'être  remarqué  quand  on  se  reporte  à  la  fonction  officielle  de 
son  auteur,  qui,  avec  l'autorité  de  l'État  et  l'argent  des  contribuables,  dirige 
les  études  des  futurs  professeurs  de  philosophie  de  l'État.  »  Le  Literarisches 
Centralblatt  (1879,  n9  26,  col.  829)  en  porte  un  jugement  plus  sévère  encore. 
Après  avoir  cité  nombre  d'étourderies  et  d'erreurs,  le  critique  ajoute  :  «  L'au- 
teur, qui  est  professeur  à  Paris,  dans  un  établissement  où  l'on  forme  lés 
professeurs  de  lycées,  ne  devrait-il  pas  déprécier  ses  compatriotes,  s'il  croyait 
que  de  tels  manques  de  goût  {Abgeschmackheiten)pewfGïA  encore  trouver  bon 
accueil  parmi  eux?  »  —  Bernon. 
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La  Science  catboliqub  française  jugée  en  Allemagne*  —  «  Il  est  extrê- 
mement consolant,  dit,  au  contraire,  la  Literariseke  Rundschau,  à  propos  'du 
livre  du  docteur  Frédaiilt  Forme  et  matière ^PoiybibHdn,XSYf^b)i  d*entendre 
un  naturaliste  et  un  médecin  renommé  rejeter  si  résolument  Tatomisme  et 
réclamer  le  retour  à  Tancienne  philosophie.  » 

—  M.  Tabbé  Bonnefoy,  de  Brioude,  a  détaché  de  ses  études  sur  Tabbaye  de 
la  Chaise-Dieu,  une  intéressante  notice  sur  les  tapisseries  que  Ton  y  voit  en- 
core, dans  uu  assez  bon  état  de  conservation,  malgré  les  injures  du  temps. 
(Les  Tapisseries  de  Vabbaye  de  Saint-Bobert  de  la  Chaise-Dieu.  Briojade,  imp. 
Watel  et  Allezard,  1879,  in-^  de  viu-36  p.).  D'après  les  chroniques  de  Tab- 
baye,  elles  auraient  été  exécutées  en  1516,  d*après  les  cartons  de  Thaddeo 
Gaddi,  et  sont  un  don  du  dernier  abbé  régulier,  Jacques  de  Sénectaire.  Elles 
sont  au  nombre  de  quatorze^  dont  trois  beaucoup  plus  considérables  que  les 
autres,  et  représentent  la  vie  entière  de  Jésus-Christ.  La  notice  historique  et 
l'appréciation  sont  suivies  d'une  minutieuse  description  qui  se  recommande 
aux  amateurs. 

—  M.  Tabbé  Corblet  a  fait  tirer  à  part  les  deux  intéressantes  études  qu'il 
avait  données  dans  la  Revue  de  l'art  chrétien  dont  il  est  directeur  :  Cof^ecr 
tures  sur  les  médailles  baptismales  de  l'antiquité  chrétienne  et  du  m^oyen  âge 
(Paris,  Baur,  1879,  in-8  de  11  p.),  et  Iconographie  du  baptême  (Paris,  Baur, 
1879,  in-8  de  53  p.),  qui  font  suite  &  ses  travaux  relatifs  au  baptême.  La  pre- 
mière concerne  des  pièces  de  monnaie  ou  des  médailles  qu'on  donnait 
aux  néophytes  en  môme  temps  que  la  robe  baptismale,  dont  parle  saint  Ze- 
non de  Vérone  et  dont,  jusqu'à  présent,  on  n'a  pu  déterminer  ni  la  nature 
ni  la  valeur.  Le  second  est  une  nomenclature  alphabétique  des  signes  em- 
ployés pour  figurer  le  baptême  et  une  sorte  de  catalogue  raisonné  et  aussi 
par  ordre  alphabétique,  des  lieux  où  elles  sont  consacrées,  des  représenta- 
tions du  baptême  de  saint  Jean  et  du  sacrement  de  baptême  en  particulier, 
par  la  peinture,  les  mosaî(pies,  les  miniatures,  les  émaux,  les  vitraux,  les 
sculptures,  les  tapisseries,  etc. 

—  Le  Contemporain  donne,  dans  sa  livraison  du  l^r  août,  une  bibliographie 
méthodique  des  ouvrages  publiés  sur  les  questions  soulevées  par  le  projet  de 
loi  relatif  à  l'enseignement.  Elle  comprend  quatre-vingt  titres. 

—  On  demande  quelquefois  quel  intérêt  il  y  a  à  garder  de  vieux 
comptes,  de  vieux  inventaires  sur  lesquels  on  n'a  plus  à  revenir.  Nous 
trouvons  la  réponse  dans  une  brochure  de  M.  Babeau  {le  Mobilier  des  char 
naines  de  Saint-Etienne  de  Troyes  du  quatorzième  au  seizième  siècle,  Paris, 
Menu,  1819,  inr8  de  14  p.)  qui,  pénétrant  dans  les  hôtels  des  vénérables 
chanoines,  &  la  suite  des  officiers  de  justice  chargés  de  faire,  les  inventaires, 
nous  fournit  de  très-curieux  renseignements  sur  leur  installation,  leur  genre 
de  vie,  leurs  mobiliers,  leurs  bibliothèques,  les  usages  et  mœurs  du  temps. 

—  Le  second  et  dernier  volume  de  l'Histoire  du  commerce  du  Levant,  i^ 
le  Dr  Wilhelm  Heyd,  bibliothécaire  en  chef  de  la  bibliothèque  royale  de 
Stuttgart,  vient  de  paraître  à  Stuttgart,  chez  Cotta  (in-8  de  vi-781  p.  ;  — 
prix  :  16  marks  50  pfennigs).  L'ouvrage  complet  est  de  30  marlu.  —  {Dos 
Auêland.) 

—  On  signale,  chez  Fues,.  à  Leipzig,  la  publication  des  ouvrages  suivants 
sur  diverses  branches  du  droit  de  l'empire  d'Allemagne  :  Commentaire  sur  le 
le  code  pénal,  par  le  D'  Friedrich  Oscar  de  Schwarze  (4*  ^édition,  corrigée  et 
augmentée,  gr.  in-^  de  57  feuilles^  ^  Prix  :  14  mark  50  pf.).  ^  Le  Droit 
commercial  allemand,  par  le  Dr  Wilhehn  Endemuin  (3*  édition  corrigée, 
gr.  in-8  de  6i  feuilles.  -^  Prix  :  16  marks).  —  Le  Droit  commereialf  par  le 
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Dr  H.  Thoe],  2  voL  :  le  Dr&U  du  dUm$€  (gr.  in-8  de  U  feuilles  i/2.  «-.Prix  : 
i4  markB  50  pf.) 

•—  Le  Dr  Karl  Lamprecht  rient  de  publier  me  Étude  sur  l'Mstaîrê  écono- 
mique de  la  France  au  onzième  Héck  (Leipzig,  D«iiek^  et  Humblot,  iii-8).  Ce 
travail,  le  premier  de  Tauteur,  n^en  est  pas  moins  d'one  haute  importance. 
On  y  trouve,  après  une  courte  introduction  sur  la  situation  économique  en 
général,  sur  la  production  et  les  rapports  des  forces  produciîTee  entre  elles, 
Texamen  de  chaque  point  en  particulier  :  forêts,  eaux,  prairies,  bfuyères, 
agriculture,  horticulture,  chasse,  sylviculture,  élevage  du  bétail,  condilioa 
des  classes  laborieuses  rurales  et  industrielles,  etc;  enfin,  dans  un  appendice 
du  plus  vif  intérêt,  l'histoire  des  prix  au  onzième  siècle.  —  [Literarisches 
Centralblatt.) 

—  M.  Karéiew,  professeur  à  Moscou,  a  récemment  publié,  en  russe,  un 
ouvrage  qui  se  recommande  à  Fattention  du  public  français,  pour  lequel  il 
est  malheureusement  inaccessible.  C'est  une  Histoire  des  paysans  français  au 
dix-huitiéme  siècle.  Elle  est  écrite  d'après  des  documents  puisés  à  la  Biblio- 
thèque et  aux  archives  nationales,  d'après  la  correspondance  des  intendants, 
les  cahiers  des  états  généraux  et  les  papiers  de  l'abbé  Grégoire. 

—  M.  Ch.  Loomans,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  publie,  en  ce  mo- 
ment, un  traité  complet  de  psychologie.  Ce  remarquable  ouvrage  est  arrivé 
au  cinquième  fascicule. 

—  Voici  un  ouvrage  classique  curieux  :  c'est  un  Manuel  du  chemin  de  la 
croix  publié  en  sept  langues  :  en  français,  en  latin,  en  grec,  en  espagnol,  en 
italien,  en  anglais  et  en  allemand.  Bar-le-Duc,  imp.  des  Gélestin;  Paris, Bloud 
et  Barrai,  1879,in-i8  de  234  p.)  Il  est  destiné  aux  élèves  des  lycées  et  des  pen* 
sionnats  par  son  auteur,  M.  l'abbé  Mariin,  ancien  vicaire  général  de  Troyes 
et  d'Avignon.  C'est  une  heureuse  pensée  que  celle  de  vouloir  allier  si  direc- 
tement la  piété  à  la  science. 

—  MM.  Morgan  et  Fatout  viennent  de  faire  paraître,  un  nouteau  cata- 
logue de  livres  précieux  déposés  dans  leur  élégant  magasin.  Nul  amateur 
n'ignore  que  ces  bibliophiles  n'offrent  à  leur  clientèle  que  des  ouvrages 
d'une  rareté  reconnue,  dés  exemplaires  d'une  beauté  exceptîonelle.  Les 
prix  qu'ils  demandent  paraîtront  peut-être  parfois  élevés  aux  personnes  que 
ne  possède  pas  le  démon  de  la  bibliomanie  ;  citons  quelques  exemples  pris 
au  hasard;  (Ettcres  de  Coquillart,  Paris,  Galiot  du  Pré,  4532,  4,000  francs; 
le  RoTOon de  la  Boâe,  le  même  4,000  francs  (fac-similé  du  frontispice);  Fables 
de  Dorât  4778,  in-8, 4,500  francs  (ce  prix  résulte  uniquement  des  vignettes 
de  Marinier;  elles  sont  jolies,  mais  n'est-ce  pas  les  payer  un  peu  cher? 
quant  aux  vers,  ils  se  donnent  par  dessus  le  marché)  ;  Marguerites  de  la 
Marguerite  des  princesses  (Marguerite  de  Valois)  3,000  fr.  Les  éditions  origi- 
nales de  nos  immortels  auteurs  dramatiques  sont  recherchées  avec  passion  ; 
MM.  Morgan  et  Fatout  offrent  aux  enthousiastes  de  Molière,  le  Sicilien,  4667, 
à  2,500  francs;  les  Femmes  savantes,  4673,  à  2,200  francs  seulement;  les 
admirateurs  de  Racine  pourront  acquérir  Bér^ice,  4674,  moyennant  4 ,400 
francs,  et  Phèdre,  4679,  à  2,000  «nncs.  Le  catalogue  dont  il  s'agit  offire  des 
fac-similé  des  frontispices  de  quelques  volumes,  tels  que  la  Morosophxe  de 
Guillaume  de  la  Périère,  4553,  et  les  Fables  d'Ésope  en  caractères  de  civilité  ; 
il  donne  aussi  des  reproductions  de  quelques  reliures  somptueuses  ;  nous 
avons  remarqué  celle  d'un  volume  aux  insignes  et  devise  d'Henri  IH  :  La 
Vie  et  conversation  de  la  vierge  Marie,  par  Pierre  de  Lavardîer,  4585,  în-8; 
c*est  un  livre  sans  valeur  intrinsèque,  mais  Û  a  le  mérite  d'avoir  appartenu 
ft  un  de  nos  rois  ;  cela  suffit  pour  le  faire  coûter  1,200  francs. 


—  191  - 

Publications  nouvelles.  —  Christianisme  et  soeiaUsme,  ou  le  remède  au  mal 
social,  par  le  R.  P.  Félix  (in-8,  Roger  et  Chernoviz).  —  Le  Culte  catholique  en 
l¥ance,par  Henry  Jaudon  (in-8,  Rousseau). — Le  Salut  par  l'Église,  par  le  R.  P.  V. 
Guibé,  S.  J.  (m-12,  imp.  de  TCEuvre  de  Saint-Paul).  —  Le  Fondement  de  la 
morale,  par  Arthur  Schopenhauer  (in-12,  Germer  Baillière  et  G®).  —  La  NaiUh 
nalité  au  point  de  vue  des  rapports  internationaux,  par  George  Gogordan  (in-S, 
Larose).  —  Constitutions  qui  ont  régi  la  France  depuis  1789,  par  Tripier  (in-iS, 
Larose).  —  Le  Frobléme  de  la  France  contemporaine,  par  M.  F.  Lorrain  (in-12, 
Pion).  —.  Les  Plaidoyers  politiques  de  Bémosthéne,  par  Rodolphe  Dareste 
(2  vol.  in-42,  Pion).  —  De  l'autorité  de  Rabelais  dans  la  révolution  présente 
et  dans  la  constitution  civile  du  clergé,  par  Guinguené,  publié  par  Henry 
Martin  (in-12,  Librairie  des  bibliophiles).  —  L'École  française  de  peinture, 
par  Georges  Berger  (in-12,  Hachette).  —  Les  Mammifères,  par  Louis  Figuier 
(in-8,  Hachette  et  C«).  —  La  Chanson  de  Roland,  par  Léon  Gautier  (in-12, 
Tours,  Marne  et  fils).  —  Le  Rabelais  de  Foche,  par  Eugène  Noël  (in-12,  Li- 
brairie des  bibliophiles).  — Œuvres  du  seigneur  de  ChoHères,  par  Ed.  Tricotel 
(2  vol.  in-12,  Librairie  des  bibliophiles).  —  La  Littérature  catalane,  par 
Charles  Boy  (in-i2,  Lyon,  Châteauneuf).  —  En  scène,  s.  v.  p,,  par  Paul 
Célières  (in-12,  Hennuyer).  --Entre  deux  paravents,  par  Panjl  Célières  (in-12, 
Bibliothèque  du  Magasin  des  demoiselles).  —  Chefs-d^œuvre  des  prosateurs 
français  au  dix-neuvième  siècle,  par  Louis  Collas  et  Victor  Tissot  (in-12, 
Dreyfous).  —  Les  Naufrageurs,  par  Raoul  de  Navery  (in-12,  Hennuyer).  — 
Variétés  militaires,  par  le  baron  du  Casse  (in-12,  Th,  Olmer).  —  Assemblée 
des  catholiques.  Huitième  année  (in-12,  Le  Glère).  —  Résumé  sur  la  question 
du  divorce,  par  de  Bonald  (in-^8,  Reichel).  —  Le  Dimanche,  célébration  et 
repos,  par  P.  Antonini  (in-1'8,  Dentu).  —  Pie  IX  le  Grand,  par  Tabbé  Hovine 
(in-8,  Lefort,  &  Lille).  Visenot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

Satnfc  Mahé  de  Plne-Poa« 

terne. -«Guillaume  Cousinot,  dans, 
sa  Geste  des  Nobles,  publiée  en  partie 
par  M.  Vallet  de  Yiriville  {Chronique 
de  la  Pucelle  ou  Chronique  de  Cousinot, 
Paris,  Ad.  Delahavs,  1859,  in-12, 
p.  195),  dit  que  1  armée  d'Ecosse, 
amenée  par  le  comte  de  Douglas 
décembre  1423)  débarqua  en  Bre- 
tagne (ce  qui  est  confirmé  par  Berry, 
éd.  Goaefroy,  p.  370)  :  «  Lui  vindrent 
nouvelles  (au  duc  de  Bretagne)  que, 
ou  port  de  Saint-Mahé  de  Fùie-Pos- 
terne  estoit  descendue  Tannée  d'Es- 
coce.  »  Quel  est  le  lieu  ainsi  désigné? 
Un  érudit  l^retoii  nous  donnera  peut- 


être  quelque  éclaircissement  à  cet 
égard.  G.  de  B. 

Goysevox.  —  Cet  artiste  signait- 
il  ^elquefois  ses  œuvres  par  ces 
trois  lettres  Cox?Pourraitron  donner 
des  renseignements  sur  ses  relations 
avec  Serroni,  abbé  de  la  Chaise- 
Dieu.  By. 

Sainte  Catherine,  —  Pour- 
rait-on m'indiquer  des  documents  et 
monuments  relatifs  au  culte  de  sainte 
Catherine  d'Alexandrie,  dont  on  cé- 
lèbre la  fête  le  25  novembre.  J'ai 
tous  les  renseignements  fournis  par 
le  Répertoire  des  sources  historiques, 

N.  M. 

BeethOTen,  —  Qaels'sont  les 
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récents  oavrages  pubIiés,notamment 
en  Allemagne,  sur  Beethoven  ? 

L*  M. 

A.iictenne«     psallette».    — 

Quelles  sont  les  sources  À  consulter 
sur  les  anciennes  psallettes  ou  maî- 
trises des  églises  de  France?  Pour- 
rait-on indiquer,  en-dehors  des  no- 
tices sur  N.-D.  de  Paris,  sur  les  églises 
d'Orléans  et  de  Saint-Quentin,  les 
monographies  particulières  dont  oh 
aurait  connaissance?  B. 

RÉPONSES. 

L.e  P.  de  IVolhac  d'Avt- 
l^non  (XXV,  478).  —  On  trouverait 
facilement  dans  les  Archives  de  Thô- 
tel  de  ville  du  Puy  des  renseigne- 
ments sur  les  de  Nolhac.  £n  1647  un 
certain  Giraud  de  Nolhac  fut  élu 
consul  du  Puy,  où  ses  descendants  ont 
occupé  diverses  charges  de  magistra- 
ture, pendant  les  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles.  G*était,  dans  la  capi- 
tale du  Velay,une  famille  importante, 
elle  compte  encore  des  représentants 
soit  en  Auvergne,  soit  dans  le  Lyon- 
nais. 

Voici  comment  s^exprime  sur  An- 
toine de  Nolhac,  M.  Fabbé  Péala 
dans  son  livre  :  Les  Martyrs  du  diocèse 
du  Puy  pendant  la  R&oolutUm  fran- 
çaise (Le  Puy,  J.  B.  Gaudelet  1845), 
S.  89.  <( Nous  voulons  parler 
e  Tabbé  de  Nolhac,  ancien  Jésuite, 
curé  de  Saint-Symphorien  d'Avignon, 
massacré  dans  la  Glacière  de  cette 
ville  au  mois  d'octobre  de  cette  an- 
née 1791.  Il  était  né  au  Puy,  d'une 
famille  ancienne  et  honorable;  il  y 
avait  passé  ses  premières  années  et 
fait  ses  premières  études.  Chaque 
année,  depuis  qu*il  était  curé  à  Avi- 
gnon, il  venait  y  passer  trois  jours, 
moins  encore  pour  se  délasser  de  ses 
grands  travaux  et  visiter  sa  famille, 


que  pour  y  honorer  la  Mère  de  Dieu 
dans  l'église  qui  lui  est  spécialement 
consacrée.  Il  n'y  venait  pas  les  mains 
vides.  Deux  autels,  un  de  saint  Fran- 
çois Régis  et  l'autre  du  Sacré-Cœur, 
y  sont  encore  aujourd'hui  des  monu- 
ments de  sa  piété  et  de  sa  libéralité.» 
Un  de  nos  amis  nous  a  communi- 
qué un  placard  in-folio  datant  de 
1815,  très-curieux  spécimen  de  l'ima- 
série  populaire  au  commencement 
de  ce  siècle.  C'est  le  «  Tableau  des 
massacres  commis  dans  le  Palais  d'A- 
vignon, sous  les  ordres  des  principaux 
chefs  de  l'armée  de  Monteux.  »  La 
partie  supérieure  de  cette  rarissime 
feuille  est  occupée  par  une  grossière 
gravure  sur  bois, où, dans  un  désordre 

glein  dTiorreur,  figurent  victimes  et 
ourreaux,  céux-ci  reconnaissables  à 
d'énormes  bonnets  phrygiens  et  aux 
sabres  gigantesques  dont  ils  sont  ar- 
més. Chaque  personnage  de  ce  drame 
est  désigné  par  un  chiffre  qui  sert  à 
le  retrouver  dans  la  légende  explica- 
tive où  nous  lisons  «  numéro  11,  Le 
vénérable  curé  de  Nolhac  (stc),  le 
père  des  pauvres.  »  Ce  saint  ecclé- 
siastique est  représenté  à  genoux, 
tenant  dans  ses  mains  jointes  sur  la 
poitrine  une  petite  croix,  la  tête  lé- 
gèrement inclinée,  attendant  la  mort 
avec  une  résignation  que  la  main  de 
l'artiste  a  su  rendre  parfaitement. 

A.  V. 

llonogri^plile»  d*établl«se'- 
ment»  hospitalier»  (XXV,  479- 
XXVI,  94).  —  Histoire  de  l'HôpitalrGé- 
néral  du  Havre  et  du  Fré-de-Santé  de 
Saint'Roch  (Paris,  Dumoulin,  1879, 
par  A.  Martin.  —  Af .  Julien  Bigot,  curé 
de  Montfort  et  Vhopital  de  Montfort  et 
Pont-de-Gennes,  par  M.  Bellée  (Le 
Mans,  Monnoyer,1872,  brochure  in-8). 
—  Inventaire  analytique  des  archives 
de  l'hospice  de  Sablé,  par  M.  Chevrier 
(Sablé,  1877,  in-8)* 


Errata.  —  Dans  la  livraison  de  juillet,  page  61,  ligne  1,  au  lieu  de 
Wœlfin,  Welfpi.  *—  Ligne  5,  au  lieu  de  can  de  la  Scala,  Can  de  la  Scala. 
—  Ligne  36,  au  lieu  de  Lamporello,  Lamporechio,  —  Ligne  37,  après  anr 
tiche,  une  virgule.  -^  Page  62,  ligbe  16,  au  lieu  de  Redensartcen,  Beden-' 
sarten. 

Le  Gérant  :  L.  Sandrbt. 
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POLYBIBUON 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


PUBLICATIONS  RÉCENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 

r 

1.  Notiont  élémentairu  tur  l'Écriture  sainte,  par  M.  l'abbé  Alfrbd  Gilly,  docteur  en 
théologie  et  droit  canoD,  chanoine  de  Nimes.  Paris,  Lethiellenx,  1879,  in- 12  de 
11-226  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  2.  Bibel-AtUUy  von  Richard  Ribss.  Fribourg-en-Bris- 
gau,  Herder,  in-fol.  Prix  :  3  fr.  35.  —  2.  Biblische  Géographie,  voUstândiges  biblische 
geographisches  Verzeichniss,  par  lb  même.  Friboarg-en-Brisgau,  1872,  in-fol.,  100  p. 

—  4.  Ancient  history  from  the  Monuments;  Stnat,  from  the  fourth  eyyptian  Dynasty, 
to  the  prêtent  day^  by  Hbnry  Spbncbr  Palmbr,  major,  royal  Kngineers.  Londres, 
Society  for promoting  Christian  Knowledge. —  b.  Les  Inscriptions  historiques  de  Ninive 
et  de  B<d>ylone  ;  cupect  général  de  ces  documents^  examen  raisonné  des  versions  françaises 
et  angtaisssy  par  Â.  Bblattre,  S.  J.  Paris,  Ernest  Leroux,  1879,  in-8  de  90  p.  — 
6.  Les  deum  derniers  chapitres  de  Daniel,  par  lb  mêmb.  Lyon,  Pitrat,  1879,  in-8  de 
59  p.  —  7.  La  sainte  Bible,  traduite  de  la  Valgate,  traduction  française  en 
regard,  avec  commentaires  théologiques,  moraux,  philologiques,  historiques,  etc., 
rédigés  d'après  les  meilleurs  travaux  anciens  et  contemporaiifs.  Tobie^  Judith  et 
Esthtr,  introduction  critique,  traduction  française  et  commentaires,  par  M.  l'abbé 
GiLLBT,  prêtre  du  diocèse  de  Versailles.  Paris,  Lethielleux,  1879,  in-8,  de  230  p. 
Prix  :  5  fr.;  pour  les  souscripteurs,  3  fr«  50.  —  8.  Le  Livre  des  Proverbes,  par 
M.  l'abbé  Lesêtrb,  prêtre  du  diocèse  de  Paris.  Même  collection,  251  p.  Prix  :  5  fr.  40  ; 
pour  les  souscripteurs,  3  fr.  70.  —  9.  JérémiSy  Lamentations,  Baruch,  par  M.  l'abbé 
Troghon,  prêtre  du  diocèse  de  Paris,  docteur  en  théologie.  Même  collection,  442  p. 
Prix  :  9  fr.  40;  pour  les  souscripteurs,  6  fr.  60.  —  10.  TheologischrhomiUtisches 
Bibslwerk,  herausgegeben  von  J.  P.  Lange.  Der  Prophet  Jesaga^  von  Dr  C.  W, 
Edward  Nagelsbach.  Bielefeld  et  Leipzig, Velhagen  et  Klasing,  1878,  in-8  de  793  p. 

—  11.  L'Histoire  des  rois  mages,  par  Charles  Sgboebbl.  Paris,  Maisonneuve,  1878, 
in-8  de  132  p.  —  12.  S.  Paul  in  Damœscus  and  drabin,  by  the  Rev.  George 
Kawlinson.  (Collection  de  The  Heathen  World  and  S,  Paul.)  Londres,  Society  for 
promoting  Christian  Knowledge,  in- 12  de  180  p.  —  13.  S.  Paul  at  Rome,  by  the 
very  Rev.  Charles  Merivale.  Même  collection,  in- 12  de  180  p.  —  14.  Tobie,  ou 
le  modèle  de  la  famille,  par  M.  l'abbé  Fournier.  'Paris,  Haton,  in-18  d«  308  p.  — 
15.  La  Vie  de  Notre-Seigneur  Jisus^Christj  suivant  la  Concordance  des  quatre  Bvangiles, 
avec  un  commentaire,  le  texte  sacré  et  des  réflexions  morales,  par  M.  l'abbé 
Gaillbt,  curé  de  Rosoy.  Langres,  Crapelet,  1878,  in-8  de  588  p.  Prix  :  6  fr.  —  16. 
Saint  Jean-Baptiste,  étude  sur  le  Précurseur j  par  l'abbé  Planus.  Paris,  Santon,  1879, 
in-8  de  xii-356  p.  Prix  :  7  fr.  —  17.  R.  P.  Mathi^  Fabri,  e  Societate  Jesu, 
Conciones  in  EvangeUa  et  festa  totius  annt.  T.  I.  Turin,  Harietti  ;  Paris,  Lethielleux, 
1879,  in-8  de  679  p.  Prix  :  8  fr. 

1. — M.  Tabbé  Gilly ,  très  avantageusement  connu  par  son  Prém(2'tn- 
Iroiuction  générale  etparUculière  à  r  Écriture  sainte^  Tun  des  meilleurs 
livres  de  ce  genre  que  nous  possédions,  vient  de  résumer  ce  travail 
assez  considérable  dans  un  abrégé  qu'il  intitule  :  Notions  élémentaires 
sur  l'Écriture  sainte.  L'auteur  nous  dit  lui-même  qu'il  ne  contient  pas 
a  tout  ce  qu'il  estnécessaire  de  savoir  sur  nos  Livres  saints.  Il  a  voulu 
seulement  offrir  aux  élèves  du  sanctuaire  un  abrégé  des  notions  que 
tout  prêtre  doit  posséder  avant  de  lire  la  Bible  et  de  s'en  servir  en 
théologie.  »  Il  expose  successivement  les  questions  suivantes,  toutes 
traitées  brièvement  :  Tinspiration^  le  canon  des  Écritures,  l'autorité 
de  la  Yulgate,  Thistoire  du  texte  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, les  versions,  les  difficultés  qu'on  rencontre  dans  l'intelligence  et 
l'explication  de  la  Bible,  le  sens  spirituel^  les  règles  d'interprétation, 
Septembre  1879.  T.  XXVI,  31. 
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la  géographie  biblique,  Tarchéologie  bibliqae  ;  il  donne  ensuite  une 
introduction  succincte  à.  chacun  des  livres  de  TAncien  et  du  Nouveau 
Testament.  L'ouvrage  se  termine  par  des  conseils  aux  élèves  du  sanc- 
tuaire sur  l'usage  de  TEcriture  sainte  dans  la  prédication  et  sur  la 
manière  d'arriver  aisément  à  la  comprendre.  C'est  un  petit  manuel 
qui  sera  utile,  à  cause  de  sa  brièveté  même,  pour  les  commençants. 

2-3.  —  Signalons  un  nouveau  tirage  de  l'atlas  biblique  de  M.  Riess, 
publié  par  la  maison  Herder;  à  Fribourg~en-Brisgau.  Il  se  compose  de 
sept  cartes  très  bien  faites  :  P  Péninsule  du  Sinaï  ;  2f*  Palestine  au 
temps  des  juges  et  royaume  de  David  et  de  Salomon  ;  3®  Assyrie, 
Babylone  et  Perse,  avec  divers  plans  ;  4"*  Palestine  depuis  la  cap- 
tivité jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem  ;  5*  Carte  pour  l'histoire  des 
apôtres  et  des  voyages  de  saint  Paul  ;  7o  Plan  de  Jérusalem  du  temps 
de  Notre-Seigneur  et  aujourd'hui;  8®  Carte  de  la  Palestine  actuelle. 
Cet  atlas,  d'un  bon  marché  exceptionnel,  peut  servir  atout  la  monde. 
La  Géographie  biblique  qui  l'accompagne,  mais  se  vend  séparément, 
peut  être  très  utile  à  ceux  qui  savent  l'allemand,  pour  leur  faire  con- 
naître l'état  de  nos  connaissances  géographiques  sur  la  Palestine. 

4.  — Une  société  scientifique  fut  formée,  il  y  a  dix  ans,  en  Angleterre, 
pour  l'exploration  de  la  péninsule  du  Sinaï.  Elle  accomplit  conscien- 
cieusement sa  tâche  en  1868-1869.  Depuis,  plusieurs  de  ses  membres  ont 
publié  séparément^  outre  leurs  rapports  ofûciels^le  récit  de  leurs  voyages 
et  de  leurs  recherches.  L'un  d'eux,  M.  H.  S.  Palmer,  a  condensé,  dans 
un  volume  très  substantiel,  qui  fait  partie  de  la  collection  de  l'Histoire 
d'après  les  monuments,  tous-les  résultats  de  l'expédition.  Ce  n'est  pas 
une  relation  de  voyage,  c'est  une  étude  complète  sur  la  péninsule,  sa 
topographie,  ses  productiçns,  ses  habitants,  leurs  mœurs  et  leurs  cou- 
tumes, leurs  traditions,  le  tout  considéré  principalement  dans  ses 
rapports  avecTExode.  Le  meilleur  éloge  qu'on  puisse  faire  de  ceUvre^ 
et  il  est  tout  à  fait  mérité,  c'est  qu'on  ne  peut  se  poser  aucune  question 
sur  le  Sinaï  dont  on  n'y  trouve  la  réponse .  Non  pas  sans  doute  que 
l'auteur  résolve  tous  les  doutes,  cela  n'est  pas  possible;  mais  il 
donne  le  dernier  mot  de  nos  connaissances,  à  l'heure  actuelle,  sur 
le  Sinaï.  Sur  les  points  contestés,  il  nous  a  toujours  semblé  adopter 
l'opinion  la  plus  sage  :  c'est  généralement  la  plus  conforme  aux  tra- 
ditions anciennes.  Les  progrès  que  l'expédition  anglaise  a  fait  faire  à 
nos  connaissances  sur  le  Sinaï  sont  très  considérables,  et  M.  H.  S*  Pal^ 
mer  aura  le  mérite  de  les  avoir  vulgarisés.  Nous  n^avons  à  relevei* 
dans  son  livre  qu'un  mot  sur  les  moines,  que  nous  aimerions  à  voir 
efiacer.  L'impression  est  très  correcte.  Une  ligne  est  cependant  ré- 
pétée au  bas  de  la  page  154  et  au  haut  de  la  page  155.  L'ouvrage  est 
enrichi  d'une  carte  et  de  plusieurs  gravures,  et  il  est  accompagné 
d*une  excellente  table  alphabétique. 
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5.  ■—  Le  P.  Delattre  a  consacré  une  étude  critique  importante  aux 
Inscriptions  historiques  de  Ninive  et  de  Babylone.  Il  examine  d'abord 
quelle  en  est  l'étendue  et  le  contenu;  il  prend  ensuite,  comme  types, 
divers  extraits  empruntés  aux  inscriptions  historiques  :  expéditions 
militaires,  récits  de  chasses,  constructions;  il  compare  entre  elles  di- 
verses traductions  qui  ont  été  faites  par  les  assjriologues  anglais  et 
jErançais,  les  rectiûe  en  partie  et  en  montre  le  fort  et  le  faible.  La 
troisième  partie  de  ce  travail,  la  plus  intéressante  pour  nous,  s'oc- 
cupe des  inscriptions  cunéiformes  dans  leurs  rapports  avec  la  Bible. 
L'auteur  y  caractérise  très  bien  la  conduite  des  rois  d'Assyrie  à  l'é- 
gard des  peuples  conquis,  en  général,  et  à  l'égard  de  la  Palestine  en 
particulier.  Il  montre  partout  une  grande  connaissance  de  la  langue 
assyrienne  et  un  jugement  solide. 

6.  — On  retrouve  ces  mêmes  qualités  dans  un  autre  travail  du  même 
écrivain  :  Les  deux  derniers  chapitres  de  Daniel,  extrait  des  Études 
religieuses.  Il  fait  voir  d'une  manière  frappante  comment  l'étude  des 
documents  assyriens  peut  servir  à  éclaircir  les  livres  saints  et  fournir 
des  réponses  aux  objections  des  incrédules.  L'histoire  de  Suzanne  et 
rhistoire  de  Bel  et  du  dragon,  qu'on  ne  lit  que  dans  la  Yulgate  et  les 
Septante,  sont  particulièrement  attaquées  de  nos  jours.  Le  P.  Delattre 
répond  victorieusement  à  toutes  les  difficultés.  Il  établit,  entre  autres 
choses,  par  la  traduction  d'un  texte  de  Nabuchodonosor  jusqu'ici  mal 
compris,  que  c'était  un  usage  babylonien  d'offrir  des  aliments  aux 
dieux  dans  leurs  temples.  «Nabuchodonosor,dans  une  de  ses  inscriptions, 
assure  qu'il  déposait  journellement,  sur  la  table  de  ses  dieux  favoris, 
un  bœuf  entier,  du  poisson,  de  la  volaille,  quantité  d'autres  aliments, 
des  boissons  variées,  parmi  lesquelles  les  vins  de  sept  ou  huit  pays, 
abondants  comme  les  eaux  d'un  fleuve.  » 

7.  — *  Le  commentaire  de  la  Bible  entrepris  par  la  maison  Lethiel- 
leux  se  poursuit  activement.  Nous  avons  à  annoncer  aujourd'hui  trois 
nouveaux  volumes,  comprenant,  le  premier,  Tobie^  Judith  et  Esther^ 
par  M.  l'abbé  Gillet;  le  second,  les  Proverbes,  par  M.  l'abbé  Lesêtre 
et  le  troisième,  Jérémieet  Baruch,  par  M.  l'abbé  Trochon. 

Esther  et  surtout  Tobie  et  Judith  offrent,  au  point  de  vue  histo- 
rique, de  nombreuses  difficultés.  Tobie  et  Judith  sont,  aux  yeux  des 
nationalistes  contemporains,  de  purs  romans,  pleins,  disent-ils,  d'à- 
nachronismes  et  d'erreurs  historiques  et  géographiques.  Aussi,  quoique 
ces  deux  livres  soient  loin  d'occuper  la  place  principale  dans  la  Bible, 
le  commentaire  dont  s'est  chargé  M.  Gillet  est-il  vraiment  important. 
Comment  s'est-il  acquitté  de  son  œuvre  ?  Avec  succès.  Il  connaît  bien 
sa  matière  ;  il  répond  péremptoirement  à  la  plupart  des  difficultés  al- 
léguées par  les  adversaires,  et  son  travail  est  un  progrès  considérable 
sur  tout  ce  que  nous  avions  jusqu'ici.  Il  y  a  cependant  quelques  la-^ 
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cunes  que  Tauteur,  nous  n'en  doutons  pas,  comblera  dans  une  nou- 
velle édition.  Ainsi,  par  exemple,  Tob.  i,  18,  la  Yulgate  porte  que 
Salmanasar  étant  mort,  Sennachérib^son  fils, lui  8uccéda.0r,Sennaché- 
rib  ne  succéda  pas  à  Salmanasar,  mais  à  Sargon;  il  était  fils  de  ce  der- 
nier, non  de  Salmanasar.  Voilà  une  objection  historique  qui  demande 
à  être  discutée.  M.  Gillet  Ta  complètement  passée  sous  silence.  Ses 
introductions  ont  des  proportions  convenables  et  elles  sont  bien 
faites^  mais  un  certain  nombre  de  questions  de  détail,  qui  devaient  na- 
turellement être  discutées  dans  les  notes  courantes,  ont  été  omises. 
La  comparaison  des  différents  textes  anciens  n'a  pas  été  suffisamment 
faite  pour  Tobie  et  pour  Judith.  Dans  tout  le  volume,  Torthographe 
des  noms  propres  laisse  à  désirer  et,  plus  d'une  fois,  la  plupart  des 
lecteurs  seront  incapables  de  faire  eux-mêmes  les  corrections  néces- 
saires, par  exemple,  page  152,  Kambudsc/jaaulieu  de  Kambudschtja; 
page  154,  Dunckner  au  lieu  de  Duncker;  page  160^  Beaumgartem  au 
lieu  de  Baumgarten,etc. 

8.  —  M.  l'abbé  Lesêtre  a  entrepris  l'explication  d'un  livre  qui 
offre  des  difficultés  d'un  tout  autre  genre.  Il  est  malaisé  démettre 
de  la  vie  et  de  la  variété  dans  l'exposition  d'un  recueil  de  sen- 
tences. L'auteur  a  cependant  réussi  à.  le  faire  :  son  commentaire 
est  vivant,  varié  et,  par  là.  même,  intéressant.  Mais  il  n'inté- 
resse pas  seulement,  il  instruit  aussi  et  il  édifie  en  faisant  ressortir 
tout  ce  qu'il  y  a  d'utile  et  de  précieux  dans  les  paroles  du  texte  sa- 
cré. L'auteur  est  versé  tout  à  la  fois  dans  la  littérature  sacrée  et  dans 
la  littérature  profane^  et  il  a  tiré  bon  parti  de  l'une  et  de  l'autre.  S'il 
y  avait  un  reproche  à  lui  faire,  ce  serait  peut-être  de  s'être  attaché 
un  peu  trop  à.  cette  dernière.  Son  commentaire  sera,  du  reste,  certai- 
nement un  des  meilleurs  de  la  collection. 

9.  —  M.  l'abbé  Trochon,  après  avoir  commenté  le  prophète  Isaïe, 
vient  de  commenter  les  prophéties  de  Jérémie,  ses  Lamentations  et 
Baruch.  Son  travail  est  considérable.  L'étude  des  prophéties  de  Jéré- 
mie est  précédée  d'une  bonne  introduction,  les  prophéties  elles-mêmes 
sont  bien  divisées  et  bien  expliquées.  Avec  le  travail  de  M.  Trochon, 
il  est  facile  de  bien  comprendre  les  livres  qu'il  commente,  et  c'est  là 
le  meilleur  éloge  qu'on  puisse  faire  de  son  travail.  On  peut  n'être 
pas  d'accord  avec  l'auteur  sur  quelques  points  de  détail,  mais  on  ne 
peut  lui  faire  un  reproche  d'avoir  son  opinion  à  lui.  Indiquons  un  seul 
point.  On  peut  être  surpris  que,  Jér.,  xxv,  20,  il  ne  mentionne  pas 
conmie  sens  possible,  sinon  probable,  de  kol  aéreb  celui  de  tous  les 
Arabes.  On  peut,  sans  doute,  ne  pas  adopter  ce  sens,  mais  il  parait  le 
plus  historique  et  le  plus  vraisemblable,  au  milieu  d'une  énumération 
de  peuples^  et  devrait  être  au  moins,  ce  semble,  indiqué. 

10.  —  Le  D' Lange  a  publié,avec  l'aide  de  nombreux  collaborateurs, 
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un  commentaire  toat  à  la  fois  exégé.tique  et  homilétique  de  TAncien 
et  da  Nouveau  Testament,écrit  dans  les  idées  des  protestants  conser- 
vateurs. L'Ancien  Testament  contient  vingt  parties  et  le  Nouveau 
seize,  qui  se  vendent  toutes  séparément.  C'est  incontestablement  une 
desœuvres  les  plus  importantes  sur  TEcriture  sainte  qu^on  ait  publiées  en 
Allemagne  dans  notre  siècle.  Les  divers  commentaires  sont  inégaux, 
comme  cela  est  inévitable  dans  une  collection  composée  par  des  au- 
teurs trèd-divers,  mais  plusieurs  ont  un  vrai  mérite,  à.  part  les  idées 
protestantes  qui  les  déparent  tons  plus  ou  moins.  Le  commentaire 
d'Isaïe  par  NaBgelsbacli,acliève  la  collection  entière.  C'est  un  travail  très 
considérable  et  non  Tun  des  moins  méritants  du  Bibelioerk,  On  sait  que 
la  question  de  Tauthenticité  dlsaïe  eét  une  de  celles  qui  sont  le  plus 
débattues  aujourd'hui  en  Allemagne.  Les  rationalistes  prétendent  que 
les  chapitres  40  à  66,  au  moins,  ne  sont  pas  d'Isaïe.  M.  Nœgelsbach 
leur  fait  quelques  petites  concessions  que  nous  n'acceptons  point,  mais 
il  défend  avec  force  et  succès  l'origine  isaïanique  de  la  seconde  par- 
tie du  prophète  commode  la  première.  Les  défenseurs  de  la  cause  de 
l'Église  et  de  la  vérité  peuvent  puiser  chez  lui  de  bons  arguments. 
Son  commentaire  contient  également  un  grand  nombre  de  passages 
précieux  et  instructifs. 

IL  —  M.  Schœbel,  dans  son  Histoire  des  rois  mageSj  cherche  moins 
à  faire  cette  histoire  qu*^  la  détruire.  Ce  n'est  pas  sans  une  véritable 
déconvenue  que  Ton  voit  dans  ce  livre  le  savant  auteur  de  la  Démons- 
tration de  r authenticité  mosaïque  du  Pentateuque  attaquer  nos  évan- 
giles canoniques,mettre  celui  de  saint  Matthieu  sur  le  même  pied  que 
les  évangiles  apocryphes  et  écrire  des  phrases  comme  celle-ci  : 
((  Volontiers  nous  acceptons  le  miracle,  mais  c'est  seulement  comme 
signe  du  temps  et  des  personnes,  et  sous  le  bénéâce  de  l'illusion  d'une 
perspective  lointaine.  Ainsi,ilnous  charme  comme  un  conte  des  frères 
Grimm  (p.  63).»  Ces  lignes  sont  écrites  à  propos  du  miracle  de  l'étoile  ! 
Page  40,  il  dit  :  «  Nous  voyons,  dans  les  Actes  des  apôtres^  que  Simon 
le  Mage  Tétait  dans  le  sens  de  m:aleficus.  Ce  Simon  passe,  dans  l'opi- 
nion de  quelques  exégètes,  pour  être  identique  avec  saint  Paul. 
J'ignore  ce  qui  en  est.  »  Page  41  :  a  Le  zèle  religieux,on  le  sait  du 
reste,  par  les  procédés  des  jésuites  en  Chine  et  dans  l'Inde,  est  capable 
de  ruses  onomastiques  comme  de  toutes  autres.»  Page  42:  «Abraham, 
cela  est  sûr,  a  dû  être  un  astrolâtrê  pendant  la/première  moitié  de  sa 
vie»  »  Pages  44-45  :  a  La  Bible  nous  fnontre  le  Chaldéen  Abraham  oc- 
cupé à  lire  dans  les  étoiles  l'avenir  de  sa  race,  et  même,  s'il  faut  en 
croire  saint  Paul,  la  venue  du  Messie.»  Etc.Ily  abe^coup  de  science 
dans  l'opuscule  de  M.  Schœbel,  mais  les  passages  que  nous  avons  dû 
rapporter  et  autres  semblables  attristent  profondément  les  catholiques. 
Pour  lui,  les  mages  sont  des  mages  cbaldéens,  non  des  rois. 
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12.  —  Nous  avons  renda  compte^  au  mois  de  février,  de  deux  vo- 
lumes de  la  collection  du  Monde  paien  et  saint  Paul  ;  nous  devons 
rendre  compte  aujourd'hui  des  deux  autres  :  Saint  Paul  à  Damas  et 
Saint  Paul  à  Rome,  Le  premier  a  pour  auteur  M.  George  Rawlinson, 
Tun  des  plus  éminents  bistoriens  de  TAngleterre  et  le  second  M.  Me- 
rivale,  doyen  d'Elj.  M.  George  Rawlinson  nous  fait  connaître  Da- 
mas, sa  topographie,  ses  monuments,  les  éléments  dont  secomposesa 
population  et  tout  ce  qu'il  est  utile  de  savoir  de  son  histoire  pour  re« 
placer  saint  Paul  dans  le  milieu  où  vécut  saint  Pau],  à  l'époque  de  sa 
conversion  miraculeuse.  On  y  retrouve  le  talent  et  la  science  du  cé- 
lèbre auteur  des  Cinq  grandes  monarchies  orientales.  Quant  au  voyage 
de  saint  Paul  en  Arabie,  M.  Rawlinson  admettrait  volontiers  qu^il 
consista  en  une  sorte  de  retraite  que  le  grand  apôtre  alla  faire  au 
mont  Sinaï,où  était  déjà  allé  avant  lui  le  prophète  Élie.  Dans  tout  ce 
volume,  nous  n*avonsque  deux  phrases  à  critiquer  :  page  72,  ce  qu'il  dit 
au  sujet  de  la  dévotion  des  dames  françaises  n'a  pu  être  écrit  que  par 
un  étranger  qui  ne  connaît  pas  la  France  par  lui-même  ;  page  60,  il 
exagère  les  rapprochements  entre  la  synagogue  et  TËglise  romaine. 

13.  —  Nous  avons  eu  à  reprocher  à  un  volume  de  la  collection  du 
Monde  païen  et  Saint  Paul f  celui  qui  étudie  Saint  Paul  en  Asie-Mineure 
d*avoir  trop  donné  à  l'imagination.  C'est  plutôt  dans  le  défaut  opposé 
qu*ost  tombé  M.  Merivale  :  il  est  hypercritique.  Il  se  tient  dans  une 
réserve  excessive,  sur  plusieurs  points  concernant  lliistoire  du  grand 
apôtre,  il  va  jusqu'à  nier  qu'il  y  eut  une  église  proprement  dite  à 
Rome,  quand  saint  PaiA  écrivit  son  épftre  aux  Romains  (p. 52).  Gom- 
ment concilier  cette  opinion  avec  la  teneur  même  de  Tépître.  M.  Me- 
rivale admets  pour  son  propre  compte,  que  saint  Pierre  est  allé  réelle- 
ment à  Rome,  mais  non  sans  quelques  tergiversations  (p.  25),  et  en 
disant  qu'il  n'existe  pas  de  ce  fait  de  preuve  catégorique.  C'est  pour- 
tant là  un  point  d'histoire  parfaitement  établi,  et  la  tradition  a  certai- 
nement ici  une  valeur  décisive,qu'aucune  argutie  n*est  capable  d'é- 
branler. On  ne  peut  nier  d'ailleurs,sans  pécher  contre  toutes  les  vrai- 
semblances, que  le  nom  deBabylone,la  ville  d'où  saint  Pierre  date  son 
épitre,  est  la  ville  de  Rome,  que  le  prince  des  Apôtres  appelait  ainsi, 
comme  le  fit  saint  Jean  dans  son  Apocalypse,  comme  le  firent  pendant 
longtemps  les  chrétiens.  M.  Merivale  prétend  que  Babylone  désigne 
la  ville  antique  bâtie  sur  TEuphrate.  Peu  de  critiques  seront  de  son 
avis,  alors  surtout  que  les  traditions  des  églises  orientales,  si  portées 
pourtant  à  s'attribuer  une  origine  illustre,  sont  contre  lui.  Du  reste 
Saint  Paul  à  Rome  renferme  beaucoup  de  choses  instructives  et  in- 
téressantes. Signalons,en  particulier,la  manière  dont  il  traite  la  ques- 
tion des  rapports  de  Sénèque  et  de  saint  Paul  ;  il  ne  les  admet  point, 
mais  il  les  discute  avec  beaucoup  de  science  et  de  solidité . 
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14.  -—  Après  avoir  parlé  des  oavrages  consacrés  principalement  à 
l'étude  littérale  et  scientifique  de  la  Bible,  il  nous  reste  à  rendre 
compte  de  quelques  publications  dans  lesquelles  on  envisage  surtout  la 
sainte  Écriture  comme  un  livre  d'édification  et  d'instruction  spiri- 
tuelle; 

Le  premier  que  nous  avons  à  signaler  est  un  bon  petit  livre  sur 
Tobie.  L'histoire  de  ce  pieux  Israélite  nous  ofire  le  modèle  de  la  vie 
de  famille.  M.  l'abbé  Fournier  en  a  très  bien  fait  ressortir  les  ensei- 
gnements. Il  reproduit  d'abord  le  texte  sacré  en  français,  et  il  en  tire 
ensuite  les  leçons  les  plus  pratiques  et  les  plus  utiles.  C'est  un  opus- 
cule qu'on  ne  saurait  trop  recommander  aux  parents  chrétiens.  Il  est 
d'une  lecture  agréable  et  facile  autant  qu'édifiante .  Il  est  à  regretter 
seulement  que  l'auteur  ait  laissé  se  glisser  dans  son  récit  quelques 
détails  qu'une  critique  plus  exacte  aurait  dû  lui  faire  rejeter,  par 
exemple,  ce  qu'il  raconte,  page  67,  sur  les  hirondelles,  d'après  Pline  ; 
et,  page  48,  sur  la  cause  de  la  mort  de  Sennachérib,  d'après  les  rab- 
bins, etc. 

^  15.  —  M.  l'abbé  Gaillet,  arrivé  à  un  âge  avancé^  a  voulu  couronner 
sa  carrière  littéraire  par  une  Vie  de  Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ.  Après 
avoir  écrit  sur  les  saints  et  sur  la  reine  des  saints,  il  a  pensé  qu'il  ne 
devait  pas  déposer  la  plume  avant  d'avoir  glorifié  le  Sauveur  lui- 
méme.Son  livre  n'est  pas  une  vie  deNotre-Seigneur  dans  le  sens  ordi- 
naire du  mot,  il  ne  la  raconte  pas,  il  reproduit  seulement  le  texte 
évangélique,  disposé  en  forme  de  concorde,  en  l'accompagnant  d*ex- 
plications  et  de  réflexions.  Il  a  partagé  l'Évangile  en  cent  quinze  cha- 
pitres, qui  forment  quatre  parties,  la  première  contenant  tout  ce  qui 
se  passe  jusqu'au  ministère  public  de  Notre-Seigneur  ;  la  seconde,  ce 
qu'il  appelle  l'année  de  paix,  c'est-à-dire  le  temps  où  le  Sauveur,exer- 
çant  son  ministère  public,  n'est  pas  encore  persécuté  ;  la  troisième, 
l'année  de  persécution,  pendant  laquelle  les  pharisiens  persécutent 
le  divin  Maître;  la  quatrième  et  dernière,  l'année  de  la  mort.  Chaque 
chapitre  commence  invariablement  par  ce  que  M. l'abbé  Caillot  appelle 
un  commentaire,  mais  qui  est  une  explication  générale  préliminaire 
du  chapitre,  non  une  explication  des  mots  et  des  versets.  Vient  ensuite 
le  texte  sacré  lui-même,  lequel  est  suivi  de  réflexions  morales  et 
pieuses.  L*auteur  n'a  pas  eu  l'intention  de  faire  une  œuvre  scienti- 
flque  ;  son  but  a  été  de  composer  un  livre  instructif  et  édifiant,  propre 
à  faire  connattre  Notre-Seigneur,  à  faire  pratiquer  la  vertu,  et  il  y  a 
réussi.  Sa  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  comme  le  lui  écrit  son 
évéque,  Mgr  Bouange  «  sera  lue  avec  intérêt  et  avec  fruit,  d 

16.  —  M.  Tabbé  Planus  a  composé,  sur  saint  Jean-Baptiste,  une 
œuvre  de  grand  mérite.  Un  juge  pleinement  compétent,  Mr  Perraud, 
évêque  d'Autun,  écrit  à  l'auteur  :  c  Votre  livre  est  un  traité  complet 


—  2Q0  — 

des  devoirs  du  sacerdoce,  étudiés  non  dans  des  principes  généraux  et 
des  formules  abstraites^  mai:»  suivant  la  méthode  que  vous  préférez, 
dans  un  personnage  historique...  Il  est  par  là  même  très  varié,  d'un 
puissant  intérêt,  vivant  et  émouvant  comme  le  drame  dont  il  redit 
toutes  les  péripéties...  Une  des  conséquences  fort  heureuses  de  cette 
variété  de  tons  et  de  peintures,...  c'est  que  bon  nombre  des  détails  et 
des  développements  où  vous  entrez,  n'offrent  pas  moins  d'enseigne* 
ments  aux  simples  fidèles,  aux  laïques  qu'aux  prêtres.  »  Nous  n'avons 
qu'à  souscrire  à  ces  paroles.  M.  Tabbé  Planus  médite  tour  à  tour 
toutes  les  paroles  du  texte  sacré.  Après  les  avoir  rapportées,  il  en  tire 
des  instructions  de  toute  sorte,  pour  chaque  classe  de  lecteurs,  mais 
principalement  pour  les  prêtres.  Il  suit  ainsi  toute  l'histoire  du 
Précurseur,  ne  faisant  pas  œuvre  d'érudit,  mais  de  guide  et  de  direo* 
teur  des  âmes.  On  ne  pourra  le  lire  sans  en  retirer  beaucoup  de 
fruit. 

17.  — M.  Marietti  vient  d'entreprendre  la  réimpression  des  Dis- 
cours  sur  les  Évatigiles,  par  le  P.  Fabri.  L'ouvrage  Qomplet  renfer- 
mera 10  volumes,  d'environ  700  pages  chacun,  au  prix  de  8  francs  le 
volume,  ou  au  prix  total  de  60  francs,  pour  qui  payera  cette  somme  à 
la  réception  du  second  volume.  Nous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge  du 
P.  Fabri.  Sa  réputation  est  depuis  longtemps  établie.  La  nouvelle 
édition  reproduit  les  anciennes,  avec  cette  différenee  que  les  sermons 
des  appendices,  publiés  à  des  époques  diverses^  ont  été  mis  à  leur  place 
naturelle.  Une  première  partie  contiendra  tous  les  Évangiles  de 
l'année,  avec  quinze  discours  différents  sur  chacun  d'eux  ;  le  premier 
volume,  de  près  de  700  pages  à  deux  colonnes  et  à  petits  caractères, 
s'étend  du  premier  dimanche  de  l'Avent,  au  sixième  dimanche  après 
l'Epiphanie.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  cette  importante 
publication.  G.  J. 


THÉOLOGIE 

GodeTK  aureu»,  sive  quatiuor  evangelia  ante  Hieronymum  latine  translata. 
E  codice  membranaceo  partira  purpureo  ac  litteris  aurcis  inter  quintum  et 
iniens  septimum  sœculum,  ut  videtur,  scripto  nunc  primum  examinavit 
atque  ad  verbum  transcripsit  et  edidit  Joannes  Belsheim.  Christianiœ, 
MDCCCLXXVIII,  in-8  de  lvi  et  381  p.  (oum  tabulis). 

Le  manuscrit  que  M.  Belsheim  vient  d'éditer  pour  la  première  fois 
en  entier  se  conserve  à  la  bibliothèque  de  Stockholm.  Ainsi  que  le 
dit  le  titre,  il  s'agit  d'un  texte  évangéliqne  traduit  avant  saint  Jérôme 
et  écrit  sur  parchemin,  en  partie  violet  et  avec  des  lettres  d'or,  entre 
le  cinquième  siècle  et  les  commencements  du  septième.  Un  texte  de 
cette  valeur  ne  pouvait  pas  échapper  à  l'attention  des  savants.  Aussi 


Bianchini  le  mentionne  dans  son  Evangeliarium  quadruplex  (Rom», 
1748,  t.  II)  p.  597)  ;  d^autres  en  ont  parlé  à  cause  des  miniatures  qui 
Tornent  ou  à  propos  de  Tinscription  anglo-saxonne  qu'on  lit  au  feuil- 
let 2  ;  mais  personne  ne  s'était  donné  la  peine  de  Texaminer  de  plus 
près.  En  le  comparant  à  la  Yulgate,  le  docte  éditeur  s'aperçut 
aussitôt  que,  malgré  de  grandes  ressemblances,  le  Codex  aureus  con- 
tenait une  version  antérieure  à  celle  de  saint  Jérôme  et  devait  être 
ajouté  à  d'autres  rédactions  de  Vliala  déjà  connues.  S^il  cède,  en 
fait  d'antiquité,  au  texte  grec  sinaïtique  qui  est  à.  Saint-Pétersbourg^ 
ou  à  celui  du  Vatican,  qui  datent  du  quatrième  siècle,  il  ne  serait  pas 
de  beaucoup  postérieur  au  Codex  Alexandrinus  conservé  à  Londres,ou 
à  celui  de  la  Bibliothèque  nationale  contenant  saint  Ëphrem  et  appar- 
tenant, comme  le  précédent,  au  cinquième  siècle.  En  supposant  que 
le  manuscrit  a  été  écrit  au  couvent  de  Bobbio,  ainsi  que  M.  Belsheim 
serait  porté  aie  croire,  le  Codex  aureus  ne  pourrait  pas  être  antérieur 
à  610,  année  de  la  fondation  de  ce  célèbre  monastère  bénédictin.  Les 
raisons  qui  militent  en  faveur  du  sixième  siècle,  et  qui  se  tirent  des 
données  pàléographiques,  sont  longuement  exposées  dans  l'introduc- 
tion où  l'on  peut  lire  aussi  une  description  détaillée  du  manuscrit,  ses 
particularités,  ses  migrations,  son  origine.  A  ne  considérer  que  les 
caractères  intrinsèques  du  manuscrit,  on  lui  assignerait  volontiers  une 
époque  plus  reculée.  Ainsi,  on  n'j  voit  pas  de  divisions  en  versets,  qui  se 
trouvent  déjà  dans  les  Évangiles  grecs-latins  de  Bèze  et  de  Glairmont 
attribués  an  sixième  siècle,  et  dans  les  Codices  Amiantinus  et  Ful^ 
densiSj  du  même  siècle.  On  y  rencontre  des  mots  avec  la  même  forme 
que  dans  d'autres  manuscrits  réputés  très  anciens.  Ainsi,  la  lettre  b 
j  remplace  souvent  le  v  :  bobes^  bibXy  corbos,  au  lieu  de  boves,  vivx^ 
corvos;  de  même,  b  est  mis  à  la  place  de  p  (scribtum]^  d  pour  t  {capud 
inquid),  et  vice-versa  {aput,  Davit),  Les  mots  commençant  par  une 
voyelle  sont  très  souvent  précédés  d'un  h  (hâve,  habiit^  habundantia, 
ablwminationem).  Il  y  a  là,  pour  le  philologue,  une  foule  de  données  fort 
curieuses.  Comme  exemple  de  différence  avec  la  version  de  la  Vulgate, 
voici  le  texte  de  la  Salutation  angélique  :  Hâve,  gratiaplena.  Dm  tecum^ 

benedicia  tu  inter  mulieres Ipsa  autem  ut  vidit^mota  est  ifk  introitu 

ejits  et  erat  cogitans  quis  sic  benedixisset  eam  (page  193).  Comment  ce 
manuscrit  est-il  parvenu  à  Stockholm  et  par  quelle  voie  ?  La  réponse  à 
cette  question  est  donnée  par  (}eux  inscriptions  postérieures  au  ma- 
nuscrit et  dont  la  première,  placée  au  feuillet  2  et  reproduite  en  fac- 
similé,  permet,  en  outre,  de  déterminer  davantage  l'époque  du  ma- 
nuscrit. Elle  est  écrite  en  anglo-saxon  et  porte  que  cet  Évangile  avait 
été  donné  à  une  église,  par  Alphred,  roi  d'Angleterre.  D'autres  docu- 
ments établissent  qu'il  s'agit  ici  du  prince  Alfred,  qui  régnait  de  871 
à  901,  et  que  l'Évangile  a  été  donné  la  cathédrale  de  Cantorbery. 
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L'antrd  inscription,  au  bas  du  feuillet  3,  est  conçue  en  ces  termes  : 
Preciosissimum  hune  Evangeliorum  codicem  emi  ex  famosa  illa  biblio- 
theca  Illmi  Marchionis  de  Liche  Mantux  Carpent.  A^  1690,  d,  8  jan. 
'Ego  Joannes  Gabriel  Sparwenfeldt  nob.  Suecus.  Sparwenfeldt  (1655- 
1727)  fat  un  des  plus  grands  bibli  ophiles  de  son  temps.  Pour  satis- 
faire sa  passion  des  manuscrits,  il  parcourut  tous  les  pays  de  l'Europe, 
y  compris  la  Russie.  Pendant  son  séjour  à  Moscou  en  qualité  d'ambas- 
sadeur, il  apprit  la  langue  slavonne  et  composa  même  un  glossaire 
slavon.  Plus  d'an  manuscrit  slavon  de  la  bibliothèque  nationale  de 
Paris  provient  de  sa  collection  et  porte  sa  signature.  Il  poussa  ses 
investigations  jusqu'en  Tunisie  et  revint  en  Suède  chargé  d'un  riche 
butin,  qui  se  composait  de  volumes  écrits  en  langues  arabe,  copte, 
syriaque,  grecque,  latine,  slavonne,  etc.  Lui-même  en  parlait  environ 
quatorze.  Quant  au  marquis  de  Liche,  c'était  un  des  seigneurs  des  plus 
riches  d'Espagne.  Fils  de  Louis  de  Haro,  premier  ministre  de  Phi- 
lippe lY  (1521-1665),  il  se  bâtit  à  Madrid  {MantuaCarpentanorum)," 
près  du  palais  royal,  une  maison  qui  surpassait  en  richesse  toutes  les 
autres. 

Le  Codex  aureus  a  donc  aussi  voyagé.  Avant  d'arriver  à  Stockholm, 
il  a  séjourné  en  Espagne,  à  Malines,  en  Angleterre.  Est-il  originaire 
de  la  Grande-Bretagne,  ou  est-ce  l'Italie  qui  lui  a  donné  le  jour  ?  la 
question  reste  indécise.  Les  miniatures  dont  il  est  orné,  la  manière  de 
représenter  les  animaux  et  les  oiseaux,  les  entrelacements  de  cer- 
taines lettres  du  feuillet  2  rappellent  beaucoup  les  ornementations  ana- 
logues des  anciens  monuments  britanniques  et  irlandais  ;  d'autre  part, 
la  forme  des  lettres  onciales,  rondes  et  grandes,  la  richesse  d'orne- 
mentation font  involontairement  penser  aux  manuscrits  ayant  les  mêmes 
particularités  et  provenant  d'Italie,  comme  le  sont,  entre  autres,  le 
psautier  de  Saint- Germain,  cité  par  Silvestre  dans  sa  Paléographie 
universelle  et  le  Codex  argentetis  d'Upsalj  écrit  en  langue  gothique, 
au  cinquième  siècle,  et  édité  par  Uppstrom. 

Il  peut  bien  se  faire  que  le  texte  ait  été  écrit  en  ItaUe,  notamment 
à  Bobbio,  et  orné  par  quelque  peintre  anglais  ou  irlandais  de  ce 
monastère,  dont  saint  Colomban  a  été,  on  le  sait^  le  fondateur 
(vers  610).  Il  est  aussi  fort  probable  que  c'est  de  Grande-Bretagne 
que  proviennent  les  additions  faites,  à  une  époque  plus  récente,  à  la 
partie  principale  du  texte  évangéliqiie.  Toujours  est-il  que  l'édition 
de  M.  Belsheim  est  très  importante  pour  l'étude  des  textes  de  l'an- 
cienne Itala,  d'autant  plus  qu'aucun  autre  manuscrit  ne  le  donne  aussi 
complet  que  celui-ci.  Quant  à  l'exécution  matérielle,  elle  est  digne  de 
Taugaste  personnage  (Oscar  II)  à  qui  l'éditeur  a  dédié  son  travail. 

J.  Martinov. 
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A.»8emanovo  Izborno  evangjellje.  Na  svetlo  dao  D'  Ivân  Grncic 
^Evangéliaire  d'Assemani,  publié  par  Jean  Tcherntchich,  chanoine  du  collège 
illyrien).  Rome,  1879,  in-8  de  lxxvi  et  184  p. 

Dans  la  livraison  de  juillet  (p.  42),  nous  avons  parlé  de  Tévangé- 
liaire  dit  d^Assemani,  conservé  à  la  Yaticane,  comme  d*un  des  plus 
anciens  et  des  plus  considérables  restes  de  la  littérature  paléoslave  • 
Écrit  au  onzième  siècle,  il  fut  publié  en  1865,  à  Agram,  en  caractères 
glagolitiques,  par  le  chanoine  Ratchki,  atgoùrd'hui  président  de  TA- 
cadémie  des  sciences  d'Agram  ;  avec  une  étude  préliminaire  assez 
étendue  sur  le  texte  de  l'évangéliaire  considéré  au  point  de  vue  de  la 
grammaire,  de  la  lexicologie  et  de  la  rédaction  par  M.  Jagitch,  ré- 
dacteur actuel  des  Archives  de  philologie  slave^  des  recherches  cri- 
tiques sur  la  patrie  et  la  date  probable  du  manuscrit  j  furent  ajoutées 
par  le  D' Ratchki.  La  nouvelle  édition,  qui  vient  de  sortir  de  Timpri- 
merie  de  la  Propagande,  sera  accueillie  avec  empressement  et  recon- 
naissance par  quiconque  s'intéresse  aux  progrès  des  études  slavonnes. 
Son  principal  mérite  consiste  en  ce  qu^elle  rend  avec  une  plus  grande 
fidélité  le  texte  original.  Séjournant  à  Rome  à  poste  fixe,  Téditeur 
avait  la  facilité  de  contrôler  Timpression  sur  l'original  même  et,  par 
conséquent,  d'éviter  les  nombreuses  inexactitudes  qui  s'étaient  glissées 
dans  l'édition  précédente,  faite  loin  de  Rome  et  d'après  une  copie 
qui  laissait  à.  désirer. 

Ce  n'est  pas  le  moment  d'entrer  en  détails,  ni  de  faire  ressortir  les 
différences  qui  existent  entre  les  deux  éditions,  quant  à  la  reproduc- 
tion de  la  lettre  du  texte.  Bornons-nous  à  dire  qu'elles  sont  assez  con- 
sidérables pour  rendre  la  nouvelle  édition  absolument  nécessaire  à  tous 
ceux  qui  veulent  étudier  le  vieux  slavon  àfond.  Chacun  comprend  l'im- 
portance souveraine  qu'il  j  a  d'avoir  sous  les  jeux,  sinon  l'original 
lui-mâme,  au  moins  sa  reproduction  parfaite,  quand  on  veut  en  faire 
la  base  des  recherches  philologiques  Sous  ce  rapport,  M.  Tcherntchich 
a  l'avantage  d'avoir  été  précédé  dans  cette  voie  par  des  savants  de  la 
valeur  de  Jagitch  et  Ratchki;  il  n'avait  qu'à  rectifier  ce  que  l'im- 
perfection de  la  copie  imprimée  en  1865  a  pu  suggérer  d'erroné  dans 
les  déductions  philologiques  de  l'éditeur. 

Il  est  un  point  cependant  qui  mérite  de  fixer  l'attention  du  public 
studieux  parmi  les  Slaves,  plus  encore  qu'en  France.  Il  s'agit  de  la 
manière  de  reproduire  les  textes  glagolitiques,  car  il  en  existe  plus 
d'une.  L'éditeur  de  l'Évangile  deZograph  a  jugé  plus  utile  de  le  trans- 
crire en  lettres  cyrilliques,  comme  étant  plus  faciles  à  lire  et  plus  ac- 
cessibles aux  masses.  M.  Tcherntchich  a  suivi  une  autre  voie.  Sa 
nouvelle  édition  de  TÉvangéliaire  dit  d'Assemani  nous  offre  le  texte  en 
transcription  latine,  ce  qui  nous  paraît  encore  plus  pratique  et  pré- 
férable à  toute  autre  transcription.  Il  est  certain  que  bien  des  gens 
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auraient  été  tentés  d'apprendre  le  slavon,  s'ils  le  voyaient  sous  des 
formes  moins  étrangères,  et  qu'ils  se  sentent  rébutés  à  la  vue  de 
signes  presque  hiéroglyphiques.  Ils  ont  de  la  peine  à  comprendre 
pourquoi  on  ne  transcrirait  pas  le  paléoslave  et,  notamment  le  glago- 
litique^  en  lettres  latines,  lorsque  cela  se  fait  tous  les  jours  pour  le 
sanscrit,  le  chinois,  le  zoulou  et  n'importe  quelle  autre  langue.  Au 
point  de  vue  de  la  science,  la  transcription  latine  offre  des  avantages 
qu'on  ne  saurait  contester;  et  il  serait  fort  k  désirer,  dans  l'intérêt 
même  des  études  paléoslaves,  que  l'exemple  donné  par  M.  Miklosich 
dans  sa  grammaire  comparée  des  langues  slaves  et  suivi,  d'après  son 
conseil,  par  M.  Tcherntcbich,  trouvât  d'autres  imitateurs. 

J.  Martinov. 


Corpus  apoloflpetarum   chrlsUanorum  «œcull   «ecundl.  — 

S.  Justiniphilosophi  et  martyris  opéra,  edidit  Jo.  Car.  Th.  eques  de  Otto. 
Toraus  II.  Opéra  Justini  addubitata,  léna,  Fischer,  i879,  un  vol.  in-8  de 
324  p.  —  Prix  :  5  fr. 

L'année  dernière,  j'ai  présenté  aux  lecteurs  dvtPolybiblion  (XXII,  315) 
le  premier  volume  des  œuvres  de  saint  Justin,  3"  édition  publiée 
par  M.  Otto,  à  léna.  Voici  le  second  volume  ;  il  contient  ce  que 
l'éditeur  appelle  les  opéra  addubitata  de  saint  Justin  pour  les  distinguer 
des  opéra  décidément  spuria.  Ce  sont  :  VOratio  ad  GentileSy  la  Cohor- 
tatio  ad  Gentiles,]e  de  Monarchia^VEpUtula  ad  Diognetum^\e  de  Resurreo- 
tione.  Suivent  quelques  fragments  des  ouvrages  perdus  de  saint  Justin 
et  les  Actes  de  son  martyre.  En  mettant  ces  derniers  à  part,  on  a  tout 
droit  de  qualifier  d'opéra  addubitata  les  cinq  petits  traités  qui  for- 
ment le  plus  clair  de  ce  volume.  Si  jamais  il  y  eût  doute  prudent,  c'est 
bien  celui  qui  s'attache  à  l'authenticité  do  ces  pièces.  Mais,  pour 
n'être  pas  de  saint  Justin,  sont-elles  des  apocryphes,  des  livres 
supposés,  avec  plus  ou  moins  de  mauvaise  foi?  Nullement;  aucun  de 
ces  petits  écrits  ne  cherche  à  se  faire  passer  pour  l'œuvre  du  philo- 
sophe martyr  ;  ce  sont  des  livres  anonymes,  voilà  tout.  Ils  rentrent 
dans  la  catégorie  très  vaste  des  menus  traités  de  controverse  contre 
le  paganisme,  et  autant  qu'on  peut  s'en  assurer,  ils  ne  contiennent 
aucune  allusion  au  triomphe  de  l'Église  sous  Constantin.  Dès  lors,  on 
peut  les  regarder  comme  appartenant  &la  littérature  chrétienne  du  se- 
cond et  du  troisième  siècle.  La  Cohortatio  parait  bien  avoir  emprunté 
quelque  chose  à  Jules  Africain,  ce  qui  la  place  après  le  commencement 
du  troisième  siècle  ;  on  avait  pensé  à  une  antiquité  plus  haute  pour 
l'épttre  à  Diognète,  mais  elle  ne  présente  aucun  indice  qui  permette 
de  lui  donner  une  antiquité  plus  grande  et  moins  définie  qu^aux  antres 
écrits  réunis  dans  ce  volume. 

11  y  a  peu  de  chose  à  dire  des  fragments,  de  saint  Justin,  car  je  ne 
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veux  pas m'engager  dans  la  difficile  question  de  son  traité  perdu  contre 
les  hérésies.  Quant  aux  Actes,  on  en  connaît  Timportance.  C'est  une  des 
trois  pièces  authentiques  de  ce  genre  que  le  second  siècle  nous  ait  lé- 
guées ;  elle  occupe,  après  le  Martyrium  Polycarpi,  la  seconde  place  dans 
la  littérature  martjrologique.  M.  Otto  a  bien  fait  de  lui  consacrer  ses 
soins  d'éditeur  et  de  commentateur;  je  regrette  pourtant  qu'il  Tait 
publiée,  ici  plutôt  que  dans  le  premier  volume,  où  elle  n'aurait  été 
entourée  que  de  choses  parfaitement  authentiques. 

Il  n'est  pas  besoin  de  renouveler  ici  l'éloge  que  j'ai  déjà  fait,  à 
propos  du  premier  volume^  des  procédés  de  publication  de  M.  Otto. 
Il  me  suffira  de  remarquer  que  l'épître  à  Diognète,  publiée  par 
M.  Gebhardt  dans  son  é(^ition  des  Pères  apostoliques  n'y  a  été  accom- 
pagnée d'aucun  commentaire,  tandis  que  M.  Otto  l'annote  avec  la 
même  abondance  que  les  autres  pièces  contenues  dans  son  second  vo- 
lume. Celui-ci  se  termine  par  trois  fac-similé  des  manuscrits  qui  ont 
servi  à  l'édition.  L.  Duchbsne. 


Uiiler»ucliuu§fen  ûber  den  letaEten  Gei^s»liell«g^nnd  des 
OfTenbarunssg^lauben»,  von  Dr  Aloys  Schmid,  u.  s.  w.  {Recherchessur 
le  dernier  motif  de  certitude  de  la  foi  à  la  révélation,  par  le  D'  Aloys 
Schmid,  professeur  ordinaire  d'apologétique  et  de  dogmatique  à  TUni- 
versité  de  Munich).  Munich,  Stahl,  1879,  in-8  de  3i5  p. 

L'acte  de  foi  est  une  chose  bien  simple  et,  moyennant  la  grâce  de 
Dieu,  bien  facile.  Cependant  l'analyse  de  l'acte  de  foi  est  un  des  plus 
difficiles  problèmes  de  la  théologie.  Les  anciens  Pères  s'en  sont  peu 
préoccupés  :  les  docteurs  du  treizième  siècle  ont  touché  à  cette  ques- 
tion sans  l'approfondir  entièrement.  Il  faut  descendre  jusqu'aux  théo- 
logiens  postérieurs  au  concile  de  Trente  pour  trouver  des  recherches 
véritablement  complètes  sur  ce  sujet.  En  le  reprenant,  après  tant 
d'autres,  M.  le  Dr  Al.  Schmid  n'a  pas  besoin  d'excuse.  Jamais  il 
n'a  été  plus  important  d'insister  sur  les  fondements  de  l'apologétique 
chrétienne,  sur  la  solidité  des  raisons  que  nous  avons  de  croire,  et 
en  même  temps  de  distinguer  de  ces  raisons  et  de  leur  certitude,  tou- 
jours humaines,  l'infaillible  témoignage  que  Dieu  se  donne  à  lui-même 
dans  l'âme  du  chrétien  auquel  il  inspire  un  acte  de  foi.  D'autre  part, 
la  méthode  historique  n'avait  jamais  été  appliquée,  si  ce  n'est  en  gros, 
au  problème  en  question;  le  livre  de  M.  Schmid  est  donc  nouveau  par 
la  forme,  encore  bien  qu'il  ne  contienne^  pour  le  fond,  aucune  solution 
nouvelle. 

Il  se  divise  en  quatre  parties.  Dans  la  première,  sont  exposés  les 
systèmes  qui  prétendent  concilier  la  foi  avec  une  certitude  incomplète 
ou  même  une  sii^ple  probabilité  sur  les  motifs  de  croire.  Les  scepti- 
cismes  apologétiques  d'Occam,  des  protestants,  des  jansénistes,  des 
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pjrrhoniens  du  dix-septième  siècle,  des  traditionalistes  modernes,  sont 
saccessivement  exposés  et  réfutés  ;  un  chapitre  spécial  est  consacré 
au  système  du  savant  jésuite  Ripalda. 

Étant  admis  que  la  foi  suppose  une  certitude  rationnelle  complète 
sur  la  vérité  des  choses  auxquelles  elle  doit  s'appliquer,  il  faut  appré- 
cier la  valeur  des  preuves  sur  lesquelles  repose  l'apologétique  chré- 
tienne, montrer  que  tout  en  portait  sur  des  faits  surnaturels,  tout  en 
procédant,  en  bien  des  cas,  par  voie  de  témoignage  et  d'autorité,  elle 
ne  fait  jamais  de  pétition  de  principe  ni  de  cercle  vicieux.  C'est 
l'objet  de  la  seconde  partie. 

La  troisième  est  consacrée  à  la  grande  question;  c'est  la  partie 
principale  de  l'ouvrage  ;  elle  y  occupe  220  pages  sur  315.  Quel  est  le 
motif  de  l'acte  de  foi?  «  Je  crois,  parce  que  Dieu  a  révélé.  »  Dans  mon 
adhésion  à  la  révélation,  il  y  a  une  double  acceptation,  celle  du  fait 
même  de  la  révélation,  et  celle  de  l'autorité  de  Dieu.  La  raison  dé- 
montre le  premier;  elle  démontre  encore  ou  montre,  tout  au  moins,  que 
Dieu  est  infaillible  et  incapable  de  tromper.  Mais  alors  le*  motif  de  la 
foi  est  fourni  par  la  raison  ;  il  n'a  rien  de  surnaturel  ;  et  cependant  il 
doit  être  surnaturel  et  divin,  autrement  l'acte  fondamental  de  la  vie  chré- 
tienne, l'acte  salvi figue  par  excellence, tomberait  dans  le  domaine  delà 
nature,  de  l'intelligence  et  du  libre  arbitre.  On  voit  de  suite  que  la  con- 
ciliation de  ces  deux  exigences  rentre  dans  le  problème  général  de  la 
conciliation  entre  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel,  problème  im- 
mense, obscur,  dont  la  solution,  quoi  qu'on  fasse,  échappera  toujours 
à  notre  pauvre  raison.  On  serait  presque  tenté  de  considérer  comme 
téméraires  ceux  qui  ne  craignent  pas  d'y  jeter  le  regard  avec  l'espé» 
rance  de  la  résoudre.  Cependant,  tout  en  étant  convaincu  que  le 
grand  jour  ne  se  fera  jamais,  on  peut  au  moins  essayer  d'atténuer 
l'obscurité.  M.  Schmid  expose  la  longue  série  des  efforts  tentés  en  ce 
sens  depuis  ScotErlgène  jusqu'à  nos  jours,  dans  les  écoles  du  moyen 
âge  d'abord,  puis  parmi  les  protestants  primitifs  et  leurs  contradic- 
teurs catholiques,  les  grands  théologiens  du  seizième  et  du  dix-sep- 
tième siècle,  enfin  dans  les  écoles  contemporaines,  soit  catholiques, 
soit  protestantes.  Après  l'exposition,  vient  la  critique;  les  uns  après 
les  autres,  les  systèmes  décrits  sont  réduits  soit  à  une  théorie  plus 
ou  moins  illuministe,8oit  à  une  explication  plus  ou  moins  rationaliste. 
Restent  en  présence  les  deux  solutions  de  Suaree  et  de  de  Lugo. 
M.  Schmid  est  de  ceux  qui  voient  dans  Suarez  ou  un  cercle  vicieux 
ou  de  l'illuminisme  ;  il  se  range  à  la  théorie  de  de  Lugo,  en  s'appli- 
quant  à  la  défendre  du  reproche  de  rationalisme  et  à  démontrer 
qu'elle  sauve  suffisamment  le  caractère  surnaturel  et  divin  de  l'acte 
de  foi. 

La  quatrième  partie  traite  de  l'adhésion  de  la  raison  aux  motifs  de 
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crédibilité  sur  lesquels  repose  la  démonstration  apologétique  du  chris- 
tianisme. Cette  adhésion,  préliminaire  obligé  de  la  foi,  doit  aussi  avoir 
un  caractère  surnaturel.  Gomment  et  à  quel  degré?  Ici  encore,  entre 
plusieurs  solutions^successivement  examinées,  Fauteur  se  décide  pour 
celle  du  cardinal  de  Lugo. 

Le  travail  de  M.  Schmid  tient  compte  des  livres  et  des  mémoires  les 
plus  récents;  quelques-uns  de  ceux  qu'il  signale  parmi  les  anciens  ne 
sont  pas  au  nombre  des  plus  connus  ;  on  lui  devra  de  les  avoir  remis 
en  lumière.  Écrire  en  allemand  sur  un  si:get  aussi  difficile,  ce  n'est  pas 
un  bon  moyen  de  se  procurer  beaucoup  de  lecteurs  parmi  les  théolo- 
giens de  ce  côté-ci  des  Vosges.  J*espère  pourtant  que  les  élèves  de 
nos  renaissantes  écoles  de  théologie  ne  se  laisseront  pas  décourager  par 
cette  difficulté.  Le  livre  de  M.  Schmid  est  un  excellent  modèle  de 
dissertations  ou  thèses  à  présenter  pour  l'obtention  du  grade  de  docteur. 

En  terminant,  je  ne  puis  m*empêcher  de  regretter  que,  si  les  typo- 
graphes ont  à  peu  près  respecté  l'allemand  de  M.  Schmid,  ils  ont 
partout  et  odieusement  maltraité  ses  citations  latines.  On  lui  saurait 
gré  aussi,  dans  une  seconde  édition,  de  ne  pas  dire  que  Huet  et 
Bossuet  avaient  été  précepteurs  de  Louis  XV.  L.  Duoubsnb.  ^ 


Ija  Somme  du  catéchiste»  cours  de  religion  et  d'histoire  sacrée  à 
l'usage  des  Universités  catholiques,  séminaires,  collèges,  etc.,  parTabbé 
Regnaud.  t.  IV.  Liturgie.  Paris,  Palmé,  1878,  in-12  de  xvn-1020  p.  — 
Prix  :  4  £r. 

M.  l'abbé  Regnaud  a  dignement  terminé  la  première  partie  de  la 
Somme  du  catéchiste,  par  un  quatrième  volume  consacré  tout  entier 
à  la  liturgie  (voir  t.  XIX,  413).  Le  culte  public  et  le  culte  privé  sont 
deux  manifestations  d*une  même  vertu  chrétienne  :  la  religion  ;  aussi 
l'auteur  examine-t-il  d'abord  en  quelques  chapitres  la  nature  et  l'im- 
portance de  cette  vertu,  et  de  la  liturgie  qui  en  est  le  signe  extérieur. 
Tous  les  éléments  du  culte  sont  successivement  Tobjet  d'une  définition 
et  d'une  étude  spéciales.  Le^ églises  d'abord,  vaste  et  riche  sujet  de 
plusieurs  chapitres,  car  il  faut  parler  de  leur  consécration,  de  leur 
décoration,  du  mobilier,  des  cimetières  qui  les  entourent  d'ordinaire* 
Au  centre  de  l'église  est  l'autel  avec  ses  ornements,  le  luminaire,  les 
linges  qui  recouvrent  la  table  du  sacrifice. 

A  l'autel,  sont  les  ministres  de  la  religion.  L'auteur  étudie  les  cos-» 
tûmes,  les  fonctions  de  chacun  d'eux,  depuis  le  plus  humble  officier  de 
l'Église  jusqu'aux  évéques,  aux  cardinaux  et  an  pape.  Quels  sont  les 
vases  sacrés?  Comment  doivent-ils  être  consacrés? De  quelle  langue 
doit-on  se  servir  dans  la  liturgie  ?  Quels  sont  les  principaux  livres 
employés  dans  les  offices  et  les  cérémonies  saintes,  autant  d'impor- 
tantes questions  traitées  dans  ce  quatrième  volume*  L'auteur  n'a  pas 
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oublié  les  clocheâ  et  nous  donne  à  ce  propos  d'intéressants  détails  sur 
leur  fabrication,  leur  bénédiction  et  leur  usage. 

On  le  voit,  ce  n*est  que  par  un  immense  {travail,  que  Fauteur  a  pu 
aborder  tant  de  sujets,  qui  demandent  des  connaissances  si  variées. 
Il  faut  être  à  la  fois  fondeur,  architecte,  liturgiste,  versé  dans  la 
connaissance  des  langues  orientales  et  dans  le  droit  ;canon  pour  pou- 
voir vérifier  et  contrôler  toutes  les  assertions.  M.  l'abbé  Regnaud'  a 
rendu  un  grand  service  aux  catéchistes  désireux  de  donner  aux  en- 
fants une  instruction  solide.  Il  a  rassemblé  dans  son  livre  une  foule 
de  documents  et  de  renseignements  qu*il  faudrait  chercher  dans  un 
grand  nombre  de  volumes.  Je  crois  qu'il  serait  possible  d'a\>réger  le 
texte  que  Fauteur  nous  donne,  mais  je  me  demande  vraiment  comment 
pourraient  faire  les  catéchistes  à  qui  il  permet  d'étendre  son  ensei- 
gnement. 

Voici  Tœuvre  terminée,  au  moins  dans  sa  première  partie.  Il  est 
impossible  que,  dans  un  travail  si  considérable,  il  n'y  ait  pas  quelques 
détails  moins  achevés  ;  dans  oe  quatrième  volume,  par  exemple,  nous 
signalerons  quelques  étymologies  hasardées.  U  faut  se  défier  des 
étymologies  ingénieuses  qui  ne  sont  point  données  par  des  auteurs 
spécialement  compétents  dans  la  matière.  Comment  admettre  par 
exemple,  que  Suisse  vienne  de  Huis  ;  huissier  dérive  de  Huis,  mais 
l'histoire  et  'la  philologie  sont  d'accord  pour  affirmer  que  la  Suisse  a 
donné  son  nom  aux  dignes  fonctionnaires  qu'elle  fournissait  en  grand 
nombre.  Nous  signalerons  également  les  articles  sur  les  liturgies 
orientales,  qui  n'ont  pas  toujours  été  puisés  à  bonne  source. 

Cq  sont  là  des  détails  bien  minimes  et  des  imperfections  bien 
légères,  qui  n'enlèvent  rien  au  mérite  de  l'excellent  ouvrage  de 
M.  Tabbc  Regnaud,  dont  nous  souhaitons  voir  bientôt  la  seconde 
partie.  E.  B. 

I>le  V^erke  uiid  Tuiçenden  der  Uneplefeublsen  uach  S. 
Augustin.  Eine  Studie  ù&er  dem  Augmtinismus,  par  Johanny  Ernst. 
Fribourg  en  Brisgau.  1878,  Herder,  in-8  de  viii-254  p. 

L'ouvrage  dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui  est  une  thèse  de 
théologie  dogmatique.  L'auteur  veut  donner  un  aperçu  delà  doctrine 
de  saint  Augustin  sur  la  grâce.  La  thèse,  qu'il  a  choisie,  lui  permet 
de  le  faire  en  concentrant  les  principales  questions  qui  ressortissent 
à  un  sujet  si  vaste  autour  de  celle-ci  :  que  pense  saint  Augustin  des 
vertus  des  païens  ?  On  voit  de  suite  qu'il  pourra  traiter  de  la  grâce 
dans  la  nature  déchue  et, par  comparaison,  dans  la  pâture  relevée  par 
les  dons  surnaturels.  L'auteur  a  divisé  son  siget  en  deux  parties  ; 
dans  la  première,  il  examine  les  systèmes  de  ceux  qui  s'appuient  sur 
saint  Augustin  et  montre  que  ce  grand  docteur  n'est  pas  avec  eux . 


—  209  — 

dans  la  seconde,  il  constrait  sa  propre  thèse  en  s'appuyant  sur  les 
écrits  du  grand  docteur.  La  première  partie  est  donc  sortent  nne 
partie  de  théologie  historique  et  la  seconde  de  théologie  dogmatique. 

Dans  la  première  partie,  Fauteur  expose  avec  des  détails  intéres- 
sants la  doctrine  des  réformateurs  du  seizième  siècle,  celle  de  Baïus 
et  de  Jansénius  qui  prétendent  avoir  Tillustre  évéque  d^Hippone 
pour  appui  de  leurs  erreurs  sur  la  justification.  M.  J.  Ernst  fait  voir 
les  divergences  principales  et  montre  que  les  textes  allégués  par  ces 
hérésiarques,  s'ils  sont  tirés  de  saint  Augustin,  sont  mal  interprétés 
et  ne  donnent  pas  sa  vraie  doctrine.  Le.  sens  qu'ils  leur  attribuent 
est  rejeté  par  le  saint  dans  d'autres  passages  plus  clairs.  Après  les 
systèmes  hérétiques,  Tauteur  examine  les  divers  systèmes  catholiques 
sur  la  gr&ce.  U  pense  que  le  système  de  Grégoire  de  Eimini  est,  d'une 
part,. exagéré^  et,  de  l'autre,  reste  en  deçà  de  la  vraie  doctrine;  il 
étudie  ensuite,  expose  et  critique  les  modifications  de  Yaitgttstinia^ 
nûme  dans  Wemer  et  Vasquez.  Dans  la  discussion  de  cette  question  : 
saint  Augustin  a-t-il  voulu  examiner  les  vertus  des  païens  au  point 
de  vue  doctrinal  ou  au  point  de  vue  historique  ?  M.  Ernst  déclare  que 
saint  Augustin,  à  son  avis,  a  parlé  au  point  de  vue  doctrinal.  Il  ter- 
mine cette  première  partie  par  un  examen  de  tous  les  systèmes  qui 
ont  le  thomisme  pour  origine,  et  montre  en  quoi  ils  diffèrent  de  la 
doctrine  de  saint  Augustin.  La  question  se  trouve  ainsi  précisée  par 
l'élimination  successive  de  tout  ce  qui  n'est  pas  la  vraie  doctrine  de 
saint  Augustin.  La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'exposition  de  cette 
doctrine  :  que  pense  saint  Augustin  de  l'homme,  de  sa  nature,  dans  les 
divers  états  {élevâtes,  lapsx,  integrx)  ?  Que  faut-il  pour  arriver  à  faire 
un  acte  méritoire}  L'homme  a  besoin  de  la  grâce,  la  nature  déchue 
est  incapable,  sans  cela,  d'actes  surnaturels  ou  méritoires  pour  la  fin 
dernière... 

L'auteur  a  montré  dans  cet  ouvrage  une  connaissance  profonde  du 
BTi^ei  qu'il  traite.  Il  étudie  chacune  des  questions  à  l'aide  d'une  éru- 
dition variée  et  sûre.  Son  travail  est,  à  notre  avis,  un  des  meilleurs  et 
des  plus  clairs  sur  cette  matière  ardue.  La  seconde  partie  est  beau- 
coup plus  difficile  à  traiter  que  la  première,  aussi  est-ce  à  cela  que 
nous  attribuons  le  plaisir  plus  grand  que  nous  a  causé  la  lecture  de  la 
partie  historique.  E.  B. 

SCIENCES  ET  ARTS 

l^écsidetice  du  sentiment  moral  et  religieux»  ses  causes  et  ses 
remèdes,  par  J.  Tissot,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Dijon.  Paris,  Ma- 
rescq,  4878,  in-8  de  442  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Une  société  académique  de  province  avait  mis  au  concours  pour 
1840  la  question  suivante  :  «  Quels  sont  les  moyens  les  plus  en  har- 
Septembre  1879,  T.  XXVI,  U. 
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monie  avec  nos  institutions,  de  ranimer  le  sentiment  moral  et  reli- 
gieux, et  de  le  maintenir  au  niyeau  du  déyeloppement  progressif  des 
lumières  et  de  la  civilisation?  »  Le  mémoire  écrit  par  M.  J.  Tissot 
d'après  ce  progranune  fut  honoré  d*une  médaille  d'or.  Il  parait  au- 
jourd'hui avec  un  surcroît  «  de  force  et  d'autorité,  »  d'après  Tauteur. 
L'immense  majorité  du  public  philosophique  jugera  peut-être,  au  con- 
traire, que  la  solution  du  problème,  par  les  données  d'un  déisme  ex- 
clusif et  sévère,  n'a  plus  la  moindre  chance  d'atteindre  son  but.  Il  y 
a  un  monde  sans  religion  aucune,  hélas  I  et  il  y  en  a  un  autre  qui  est 
encore  religieux,  grâce  surtout  à  la  foi  positive  transmise  avec  la 
première  éducation.  Où  sont  les  fidèles  de  la  pure  religion  naturelle  f 
et  où  sont  les  prosélytes  futurs  qu'elle  peut  espérer  f 

Du  reste,  M.  J.  Tissot  a  si  bien  compris  lui-même  la  nécessité  de 
justifier  et  de  préparer  le  point  de  vue  spécial  de  son  mémoire,  qu'il 
Ta  fait  précéder  de  tout  un  premier  livre,  non  moins  étendu,  qui 
révèle  plus  intimement  encore  sa  position  personnelle  en  face  du 
problème  religieux.  Ce  premier  livre  a  pour  objet  la  a  morale  théo- 
logique  et  la  morale  philosophique  comparées  dans  leur  esprit.  »  Ce 
qui  concerne  la  morale  naturelle  dans  ces  pages  austères  pourrait 
être  accepté  moyennant  de  légères  réserves.  Ce  qui  concerne  la 
morale  chrétienne  y  est  trop  souvent  entaché  du  sophisme  que  la  lo- 
gique appelle  ignoratio  eUnchi,  Même  en  ce  point,  cependant,  tout 
n'est  pas  à  reprendre.  Un  chapitre  entier  est  employé  à  relever,  à 
classer,  à  commenter  la  partie  purement  morale  des  saints  Évan- 
giles, à  laquelle  le  rationaliste  de  Dijon  ne  marchande  pas  ses  té- 
moignages'd'admiration  sympathique,  a  0  sainte  et  vraiment  divine 
vertu,  s'écrie-t-il  1  je  reconnais,  oui,  je  ne  puis  m'y  tromper,  je  re- 
connais à  ses  traits  augustes  et  radieux  son  origine  céleste  1  Sois 
bénie,  ô  fille  et  sublime  messagère  du  Dieu  de  toute  bonté  I  sois  bénie 
mille  fois  d'être  venue  parmi  nous,  de  vouloir  y  rester,  d'y  vouloir  éta- 
blir ton  empire  dans  toutes  les  âmes  I  Ah  1  c'est  alors  que  le  royaume 
de  Dieu  sera  pleinement  arrivé  sur  la  terre  !  Qu'il  arrive  donc  ce  règne 
de  Dieu  si  désiré  même  de  ceux  qui  l'ignorent,  puisqu'ils  en  ont  un  si 
pressant  besoin  et  qu'ils  ne  peuvent  vouloir  leur  mal!  »  Est-ce  là  une 
profession  de  foi  chrétienne?  On  pourrait  le  croire  à  première  vue  ; 
mais,  à  y  regarder  de  plus  près,  on  s'aperçoit  que  cette  prosopopée  ne 
s'adresse  qu'àl'ÉvangUe  dégagé  parle  travail  personnel  du  professeur 
de  tout  alliage  cérémoniel  ou  dogmatique.  Du  reste,  il  est  de  trop 
bonne  foi  pour  ne  pas  avouer  lui-même  qu'il  ne  présente  pas  la  morale 
de  l'Évangile  telle  qu'elle  est  absolament.  «  Nous  y  avons  appliqué  une 
certaine  critique,  dit-il;  nous  l'avons  par  le  fait  rationalisée.  »  Aussi 
quand  il  intitule  un  de  ses  chapitres  :  «  Fâcheuses  tendances  inhérentes 
À  la  morale  chrétienne  mal  comprise,  »  nous  sommes  tenté  de  Toir 
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dans  ces  derniers  mots  un  par  eaphémisme  ;  mal  com/prise,  c'est  tout 
simplement,  non  revue  et  diminuée,  non  ra^iona/Mé^.Hàtons-nous  d'a- 
jouter oependant  que  Fauteur  attribue  souvent  à  l'Église  une  inter- 
prétation vraiment  fausse  et  funeste  des  divines  leçons  de  TÉvangile. 
Tout  ce  qui  s'est  dit  de  plus  calomnieux  sur  la  doctrine  de  la  grâce, 
sur  l'obéissance  passive,  le  joug  cérémoniel,  la  casuistique,  Tascé- 
tisme,  etc.,  est  ramené  ici  avec  une  gravité  de  ton  qui  ne  fait  qu'en 
augmenter  le  danger  pour  les  chrétiens  peu  solides  ou  peu  éclairés. 
Par  exemple,  «  la  doctrine  chrétienne  tend  à  persuader  à  l'homme 
qu'il  n'y  a  pas  de  devoir,  puisqu'aucun  ne  peut  être  accompli  sans  la 
grâce  et  dans  la  mesure  même  de  la  grâce,  c'est-à-dire,  pour  appeler 
les  choses  de  leur  nom,  par  la  grâce  (p.  76).  «>  Méconnaissance  ab- 
solue du  dogme  catholique,  qui  sauve  pleinement  la  liberté  en  distin- 
guant l'ordre  de  la  grâce  de  Tordre  naturel!  Mais  cette  dépravation 
systématique  (et  pourtant,  je  le  crois,  involontaire)  de  rensei- 
gnement moral  de  l'Église  n'est  nulle  part  plus  éclatante  que  dans 
l'interprétation  donnée  aux  textes  les  plus  édifiants  de  l'Imitation  de 
Jésus-Christ,  et  surtout  dans  les  longues  pages  (121*145)  consacrées  à 
montrer  dans  le  droit  canon  une  morale  contre  nature^  ini^ociale  et 
irréligieuse  au  premier  chef. 

On  comprend  dès  lors  l'esprit  qui  anime  la  partie  la  plus  actuelle 
et  la  plus  pratique  du  Tolume,  ce  second  livre  qui  a  pour  titre  spécial 
le  titre  même  de  Fouvrage.  Il  sufftt  d'en  indiquer  sommairement  le 
contenu.  L'affaissement  simultané  du  sentiment  religieux  et  de  la 
moralité  est  un  faitinconteetable.  Quelles  en  sont  les  causes?  Dans  les 
classes  instruites  :  I^  le  sensualisme  du  dix* huitième  siècle;  2P  le  peu 
d'étudee  philosophiques  dans  ce  siècle  avant  1830  ;  3®  depuis  lors,  le 
caractère  trop  historique  de  la  philosophie  ;  4<*  l'affaiblissement  des 
croyances  religieuses  elles-mêmes.  Dans  les  classes  inférieures  :  1^  la 
fâcheuse  influence  morale  de  la  classe  riche  ;  2*  le  défaut  de  religion  ; 
3"  l'ignorance;  4^  le  vice  de  l'instruetion  morale  donnée  an  peaple 
(jalouse  défiance  de  l'Église  !)•  —  Quant  aux  moyens  de  ranimer  le 
sentiment  moral  et  religieux,  ils  correspondent  à  ce  qui  précède, 
comme  le  remède  doit  se  proportionner  à  la  natare  du  mal.  Mais 
comment  prendre  au  sérieux  l'apostolat  du  déisme  qui,  à  toutes  les 
époques,  n'a  fait  les  affaires  que  de  Timpiété  et  qui,  aujourd'hui 
surtout,  n'a  plus  où  prendre  pied  entre  la  foi  toujours  vivante  du  vrai 
chrétien  et  la  négation  absolue  et  peu  tolérante  de  la  science  sans 
Dieu? 

Nous  ne  signalons  qu'à  titre  de  curiosité  les  parties  accessoires  qui 
forment  le  troisième  livre.  M.  Tissot  y  traite  de  quelques  critiques 
dirigées  contre  la  morale  des  anciens  philosophes,  des  conséquences 
morales  de  la  Révolution  françûse,  du  respect  qui  s'en  va  et  du  respect 
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qui  doit  rester  ou  revenir,  enûn  de  Tasage  et  de  Tabns  da  ridicule.  A 
propos  de  Tétude  sur  le  respect,  publiée  dans  un  journal,  et  qui  ren- 
fermait, dans  une  esquisse  de  Tétat  moral  de  la  société  française  con- 
temporaine, des  insinuations  assez  vives  contre  le  parti  catholique  et 
son  chef  M.  de  Montalembert,  il  y  eut,  entre  M.  Tissot  et  M.  Foisset, 
une  polénûque  reproduite  dans  ce  volume.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'insister  pour  faire  entendre  que  Touvrage  est  bon  à  prendre  en  con- 
sidération pour  les  maîtres  de  philosophie  et  de  religion  à  notre  époque, 
mais  que  le  bien  quMl  renferme  (il  y  en  a)  est  à  peu  près  perdu  pour  le 
grand  public,  tandis  que  le  mal  est  vraiment  et  gravement  dangereux. 

Lboncb  Gouturb. 


fissats  de  morale»  de  science  et  d'e«thétt<iue,  par  Herbert 
Spencer,  traduit  de  l'anglais  par  A.  Burdeau.  I.  Essais  sur  le  progrés; 
II.  Essais  de  politique;  III.  Essais  scientifiques.  Paris,  Germer  Baillière, 
1877-1879,  3  volumes  in-8  de  xxxn-515  p.,  xin-440  p.,  xv-415  p.  — 
Prix  :  22  fr.  50.  {Bibliothèque  c^e philosophie  contemporaine,) 

Chaque  ouvrage  de  M.  Herbert  Spencer  nous  transporte  dans  le 
domaine  deTempirisme  le  plus  vaste  qui  ait  jamais  été  conçu.  Funeste 
métaphysique  assurément  que  celle  des  ouvrages  théoriques  où  le  cé- 
lèbre philosophe  anglais  a  cru  réduire  à  Torganisme  obéissant  à  la  loi 
de  révolution  les  éléments  les  plus  élevés  de  la  raison  et  de  la  cons- 
cience humaine  !  Toutefois,  telle  est  la  valeur  de  Tobservation  impar- 
tiale, précise,  à  la  fois  étendue  et  profonde,  que  M.  Spencer,  dans 
une  foule  de  ses  pages,  souvent  même  dans  des  opuscules  entiers, 
mérite  d^être  étudié,  applaudi,  utilisé  par  les  philosophes  les  plus 
opposés  à  ses  principes.  Aussi,  dans  un  examen  attentif  des  nombreux 
Essais  dont  M.  A.  Burdeau  vient  de  nous  présenter  une  excellente 
traduction  française,  examen  auquel  la  nature  de  ce  recueil  ne  nous 
permet  pas  de  nous  livrer,  il  y  aurait,  en  sonune,  tout  autant  de 
bien  que  de  mal  à  dire  de  ces  curieuses  études.  Qu*il  nous  suffise 
d'indiquer  l'objet  de  quelques-unes  parmi  les  plus  importantes. 

Le  fond  de  la  théorie  se  montre  malheureusement  trop  dans  les  essais 
les  plus  étendus  du  premier  volume.  Celui  qui  concerne  le  progrès 
n'est  qu'une  esquisse  de  la  loi  de  révolution,  qui  aboutit  à  cette  con- 
clusion, favorable  (M.  Spencer  le  déclare  avec  raison)  aux  croyances 
«  Le  progrés  est  TefTet  d*une  nécessité  bienreUgieuses  :  faisante  ;  » 
mais  l'auteur  n'a  garde  d'accorder  que  la  raison  atteigne,  en  an<^ 
cune  manière,  la  Cause  substantielle  du  progrès.  —  Le  fatalisme  du 
progrès  gâte  les  études  suivantes,  pleines  de  détails  ingénieux  et  sou- 
vent solides,  sur  les  cultes  idolàtriques,  sur  les  manières  et  la  mode, 
sur  les  mœurs  commerciales.  Constatons  au  moins  qu'en  se  résignant 
trop  vite  au  culte  actuel  de  la  richesse,  l'auteur  en  reconnaît  le  vice 
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profond  et  en  montre  le  remède,  toujours  à  la  vérité  comme  un  pro- 
grès spontané  :  a  Le  jour  où  la  richesse  acquise  par  des  moyens  illégi- 
times n'amènera  que  disgrâces,  où  la  richesse  bien  acquise  obtiendra 
le  tribut  d'éloges  qui  lui  est  dû,  sans  plus,  tandis  que  les  plus  beaux 
hommages  seront  réservés  à  ceux  qui  consacrent  leur  énergie  et  leurs 
talents  aux  œuvres  les  plus  nobles  ;  alors  soyons  certains  que  beau- 
coup de  bonnes  choses  s^accompliront  et  notamment  que  les  mœurs 
commerciales  s'épureront  grandement  (p.  249).  —  a  Lés  études  esthé- 
tiques du  même  volume,  en  particulier  la  PMlosophie  du  style  et  la 
Fonction  de  la  mmiqiAey  seront  lues  avec  plaisir  et  avec  fruit  par  les 
personnes  qui  s^intéressent  à  ces  recherches  ;  quoiqu'il  y  manque  le 
quid  divinum^  sans  lequel  toute  théorie  du  beau  est  souverainement 
incomplète,  quoiqu'on  s'y  heurte  parfois,  en  revanche,  à  des  théories 
purement  physiologiques  contestables  ou  peu  explicatives  des  faits 
do  l'âme,  les  observations  exactes  et  fines,  les  analyses  patientes  et 
sagaces  y  abondent  et  méritent  Tattention  des  esprits  curieux,  sans 
distinction  d'école. 

Il  y  aurait  d'utiles  remarques  à  glaner  aussi,  et  surtout,  dans  les 
Essais  de  politique  qui  remplissent  le  second  volume.  M.  Spencer  ap- 
partient à  récole  démocratique,  bien  que  sa  théorie  générale  n'amène 
peut-être  pas  nécessairement  aux  doctrines  de  cette  école.  Du  moins, 
il  se  place  d'habitude  sur  le  terrain  de  Tobservation  et  de  la  logique, 
et  de  là  il  donne  souvent  aux  excessifs  de  toute  nuance  des  leçons 
bonnes  à  méditer.  Voici,  sans  un  mot  d'appréciation,  une  légère  idée 
des  morceaux  les  plus  essentiels  de  cette  série  :  Trop  de  lois.  L'État 
ne  comprend  pas  ce  que  peut  l'initiative  privée,  et  le  public  même 
adore  sottement  ce  fétiche  de  l'administration  universelle  par  l'État^ 
qui  amène  en  toute  chose  lenteur,  bêtise,  prodigalité,  corruption,  rou« 
tine.  L'Etat  néglige  sa  seule  vraie  fonction:  garantir  la  sécurité  inté- 
rieure et  extérieure. — Le  Gouvernement  représentatif.Curiexix  plaidoyers 
l'un  pour^  l'autre  contre  le  parlementarisme, couronnés  par  une  concilia- 
tion sur  cette  base:  ce  système  est  suffisamment  propre  à  la  stricte 
protection  du  droit,  et  il  doit  s*y  renfermer  sans  regret;  mais  il  est 
impropre  à  toutes  les  autres  tâches,  où  l'inexpérience  politique  l'en- 
gage trop  souvent.  —  L* Administration  ramenée  à  sa  fonction  spéciale. 
L'Etat  doit  intervenir  partout,  mais  ne  pas  faire  tout.  Deux  agents, 
l'intérêt  et  la  sympathie  (la  religion  comprise),  suffisent  à  la  satis- 
faction des  besoins  sociaux.  Que  l'État  se  contente  de  rendre  la  jus- 
tice, il  le  fera  mieux  ne  faisant  antre  chose,  et  il  n'empêchera  pas  le 
bien  dans  les  diverses  sphères  de  Tordre  social.  —  Ces  théories  géné- 
rales sont  appliquées  ensuite  à  des  questions  particulières  :  la  réforme 
électorale,  le  commerce  de  l'argent  et  les  banques,  la  morale  des 
prisons,  les  administrations  des  chemins  de  fer. 
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Nous  n'analyserons  pas,  même  sous  cette  fonne  rapide,  le  contenu 
du  troisième  volume.  Il  suffit  d*en  indiquer  le  titre  général  :  Essais 
scientifiques,  et  d'j  ajouter  les  titres  particuliers  de  quelques  mé- 
moires: L'Hypothèse  des  développements; — L'Hypothèse  de  la  nébuleuse; 
—  Qu'est-ce  que  r électricité?  — Les  Sophismes  de  la  géologie  ;  — LaPhy^ 
siologie  transcendante;  —  La  Psychologie  comparée  de  l'humanité. 
Suivent  les  réponses  aux  objections  qui  ont  été  dirigées  contre  le 
livre  de  M.  Spencer  sur  les  Premiers  principes.  En  tout  cela,  le  vice 
originel  d'une  philosophie  négative  dévoie  et  pervertit  une  inteUigence 
douée  d*une  force  d'observation  et  d'analyse  tout  à  fait  exception- 
nelle. Il  ne  faut  pas  croire,  du  moins,  que  cette  intelligence  aille 
demander  à  l'évolution  Texplication  du  mystère  de  l'existence,  que 
toute  évolution  suppose.  «  Le  problème  de  Texistence  en  général 
n'est  pas  résolu:  il  est  seulement  reculé...  La  formation  d'un  atome 
n'est  pas  plus  aisée  à  concevoir  que  la  formation  d'une  planète.  Il  j  a 
plus  :  au  lieu  de  rendre  l'univers  moins  mystérieux,  l'hypothèse  accrott 
le  mystère  (p.  100).  »  L'idée  de  Dieu  est  donc  sauve  ;  pourquoi  celle 
de  l'âme  ne  l'est- elle  pas  également,  avec  le  caractère  irréductible  de 
la  raison  ? 

Nous  avons  déjà  loué  le  traducteur,  qui  a  rendu  ces  Essais  d'une 
lecture  aussi  facile  qu'un  texte  original  pour  les  esprits  suffisamment 
préparés.  De  plus,  M.  Burdeau  a  fait  précéder  chaque  essai  d'une  ana- 
lyse détaillée,  extrêmement  lucide  et  dont  noue  avons  nous-mêmes 
profité  largement.  Ses  préfaces  indiquent  d'ailleurs  qu'il  n'accepte  pas 
l'empirisme  de  son  auteur,  et  nous  l'en  félicitons,  quoiqu'il  exprime 
pour  son  compte  quelques  idées  métaphysiques  et  morales  que  nous 
ne  saurions  adopter.  Enfin,  il  a  placé  à  propos,  au  bas  des  pages,  des 
notes  explicatives  très-opportunes  pour  les  lecteurs  qui  ne  sont  pas 
parfaitement  au  courant  des  choses  anglaises.  Dans  un  endroit  seule«- 
ment  (II,  214),  il  a  été  en  défaut  au  sujet  des  Sociités  de  DorcaSy  faute 
de  connaître  ou  de  se  rappeler  un  passage  des  Actes  des  Apôtres  (ix, 
36-39).  Lboncb  Coutu]^. 


Histoire  du  commerce  eiitérletir  de  la  France  depuis  la  Révo- 
lutiony  par  Octave  NoKl.  Paris,  Guillaumin,  1879,  in-8  de  xyi-371  p.  — 
Prix  :  6  fr. 

Cette  histoire  n'est,  en  réalité,  qu'un  long  plaidoyer  en  faveur  du 
libre-échange.  L'auteur  a  voulu  faire,  peut-être,  une  œuvre  impar- 
tiale ;  mais  il  a  été  entraîné  par  l'ardeur  de  ses  convictions.  Dès  sa 
préface,  il  laisse  voir  tout  le  mépris  qu'il  professe  pour  les  doctrines 
protectionnistes  :  a  Cependant,  dit-il  (p.  xii),  après  une  longue  pé- 
riode de  vingt-cinq  ans,  dont  les  documents  les  moins  récusables  at*- 
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testent  la  constante  et  croissante  prospérité,  des  voix  s'ëlèyent  en- 
core, plus  hostiles  que  jamais,  pour  contester  les  progrès  réalisés, 
une  ligue  intraitable  ne  craint  pas,  au  nom  de  principes  absolument 
faux,  condamnés  à  diverses  reprises  par  l'histoire  et  par  la  morale, 
de  saper  la  législation  à  laquelle  la  France  est  redevable  de  sa  gran* 
deur  et  de  sa  rapide  transformation  1  Et  quel  moment  ces  intelligences 
étroites,  ces  esprits  chagrins  et  égoïstes  choisissent-ils  pour  fatiguer 
Topinion  de  leurs  iigustes  et  coupables  reyendications  f  Celui  où  la 
nation,  vivement  éprouvée  par  Tinfortune,  etc.  »  Un  écrivain,  qui 
parle  en  termes  aussi  vifs  des  nombreux  partisans  du  système  protec- 
teur, ne  pourra  pas  certainement  conserver  toujours  le  calme  indis- 
pensable à  un  historien  consciencieux.  Nous  n* avons  pas  à  juger  ici  le 
fond  du  débat  ;  mais  nous  devons  signaler  au  lecteur  Tesprit  exclusif 
qui  règne  dans  cet  ouvrage. 

Ce  devoir  accompli,  nous  reconnaissons  volontiers  que  le  livre  de 
M.  Noël  présente  un  intérêt  sérieux  ;  les  diâérentes  phases,  par  les* 
quelles  a  successivement  passé  notre  commerce  extérieur,  j  sont  bien 
décrites,  et  les  jugements  qu'il  porte  sur  certains  régimes  peuvent 
Atre  approuvés  par  tous  les  hommes  compétents.  C'est  ainsi  que  nous 
n*hésitons  pas  à  blâmer  avec  lui  Tostracisme  exagéré  des  produits 
étrangers  pendant  la  période  révolutionnaire  et  la  folie  impériale  du 
blocus  continental.  Les  nombreux  renseignements  que  contient  cet 
ouvrage  seront  consultés  avec  fruit  par  le  lecteur,  qui,  prévenu  contre 
les  tendances  libre-échangistes  de  M.  Noël,  arrivera,  peut-être,  en 
examinant  attentivement  les  chiffres,  à  des  conclusions  bien  diffé- 
rentes des  siennes  sur  un  certain  nombre  de  points.  Tout  le  monde 
connaît,  en  effet,  Tusage  varié  de  la  statistique,  et  le  parti  merveilleux 
qu'en  tirent  parfois  d'habiles  orateurs  pour  le  soutien  de  leur  thèse 
favorite.  Mais  le  public,  facilement  ébloui  par  un  discours,  est  moins 
entraîné  par  la  lecture  d'un  ouvrage  faite  à  tête  reposée  ;  il  contrôlera 
et  rectifiera,  nous  n'en  doutons  pas,  bien  des  assertions  mal  justifiées 
de  M.  Noël.  J.  M.  J. 


Gonaetls  A  la  Jeunesse.  Pensée$,  préceptes,  maximes,  histoire. OuYT^ge 
dédié  aux  pères  et  aux  mères  de  familles,  par  J.  Dumoulin,  oncle.  Paris 
J.  Gervais,  1879,  in-8  de  xiii-276  p.  —  Prix  :  4  fr. 

M.  Dumoulin  a  une  habitude  que  l'on  ne  saurait  trop  recommander. 
Il  lit  la  plume  à  la  main  recueillant  les  pensées  qui  le  frappent  dans 
ses  lectures  et  il  confie  volontiers  au  papier  les  réflexions  qui  lui 
viennent  sur  les  questions  auxquelles  il  prend  intérêt.  Les  sujets  sé- 
rieux seuls  l'occupent;  il  pense  bien  par  lui-même,  il  choisit  bien  les 
pensées  des  autres.  C'étaient  d^excellentes  conditions  pour  composer 
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de  son  propre  fonds  et  des  acquisitions  des  antres  un  excellent  liTre. 
Aussi  ne  sommes-nous  pas  surpris  qu'on  précédent  ouvrage,  le  Bon 
sens  d'un  homme  de  rien,  ait  attiré  Tattention  de  l'Académie. 

Dans  son  nouvel  ouvrage,  pour  Tinspiration  religieuse^  morale  et  pa- 
triotique, pour  les  conseils,  pour  les  pensées,  on  peut  louer  sous  ré* 
serve .  Nous  nous  contenterons  de  relever  une  classiûcation  des  lan- 
gues qui  pourrait  bien  n*étre  pas  admise  par  les  philologues  (p.  32), 
puis  des  éloges  qui  ne  sont  point  à  leur  place  (p.  149).  Mais  ce  que 
l'on  cherche  en  vain,  c'est  de  Tordre,  c'est  un  fil  conducteur  au  milieu 
de  toutes  ces  citations,  une  idée  dominante  à  laquelle  l'esprit  puisse 
se  rattacher.  M.  Dumoulin  a  travaillé  utilement  pour  lui;  mais  les 
jeunes  gens  auxquels  il  s'adresse,  qu'il  voudrait  voir  lire  des  choses 
bonnes  et  substantielles,  auront  plus  de  profit  à  suivre  sa  méthode 
qu'à  lire  son  ouvrage  :  il  ne  peut  aboutir  qu'à  mettre  de  la  confusion 
dans  leurs  idées  et  à  ne  leur  donner  de  notions  complètes  sur  rien. 
Dans  la  même  page,  trois  sujets  différents  sont  abordés  et  sont  suivis 
de  maximes  et  préceptes  qui  n'ont  aucun  rapport  entre  eux. 

Dans  le  premier  chapitre  vous  allez  du  monde  avant  Jésus-Christ  à 
la  Tour  de  Babel  et  à  la  dispersion  des  peuples,  puis  aux  Sept  Sages 
de  la  Grèce  et  aux  mœurs  des  païens  pour  finir  avec  Torigîne  des  lan- 
gues, du  chant  et  des  principaux  instruments  de  musique.  Ailleurs 
vient  la  naissance  du  Sauveur,  le  massacre  des  Saints-Innocents,  les 
récits  des  premiers  martyrs,  saint  Paul,  la  prédication  du  christia* 
nisme,  les  services  rendus  par  les  monastères,  le  scepticlune,  le  maté- 
rialisme, la  fausse  science,  l'accord  des  sciences  et  de  la  foi,  les  let- 
tres de  l'alphabet,  les  aliments  ;  un  chapitre  est  consacré  à  des  souve- 
nirs de  la  guerre.  Tous  ces  morceaux  principaux  sont  encadrés  de 
pensées  détachées,  empruntées  à  tous  les  auteurs  et  sur  les  sujets 
les  plus  divers.  C'est  un  arsenal  où  abondent  les  armes  pour  défendre 
la  religion,  pour  diriger  l'esprit,  fortifier  le  cœur,  mais  l'usage  en  est 
difficile  à  cause  de  la  disposition  adoptée  par  l'auteur.  S. 


Dictionnaire  de  pédaii^o^ie  et  d'instruction  primaire,  pu- 
blié sous  la  direction,  de  F.  Buisson.  Paris,  Hachette,  1878-1879,  gr. 
în-8  à  deux  colonnes.  Première  partie,  2«  et  3«  séries,  p.  161  à  480. 
Deuxième  partie,  2e,  3®  et  4»  séries,  p.  i61  à  640.  —  Prix  :  2  fr.  50  la 
série. 

Le  Dictionnaire  de  pédagogie  suit  pour  sa  publication  les  promesses 
de  l'éditeur  avec  cette  régularité  à  laquelle  on  est  habitué  avec  la 
maison  Hachette  et  avec  un  concours  d'écrivains  spécialistes  et  émi- 
nents  qui  luidonnentune  valeur  exceptionnelle,  toute  question  de  doc- 
trine à  part.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  première  série  (t.  XXIII, 
427).  Rien,  dans  ce  qui  vient  de  paraître,  ne  nous  fait  changer  notre 
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apprëoiaiion  générale.  Nous  ajouterons  aujourd'hui  quelques  observa- 
tions.Si  les  rédacteurs  s^adressent  aux  instituteurs^ils  prennent  souvent 
un  ton  trop  élevé  et  ne  seront  pas  compris  :  mais  c'est  un  défaut  qui 
ne  tournera  pas  au  détriment  de  toutes  les  classes  de  lecteurs.  Beau- 
coup d'articles  manquent  de  cette  précision,  de  cette  sobriété  de  stjle 
et  d'appréciation  qui  sont  le  mérite  d'un  dictionnaire,  œuvre  d'expo- 
sition plutôt  que  de  discussion  :  ils  sont  trop  personnels.  Ils  auraient 
mieux  leurs  places  dans  les  bulletins  et  rapports  d'une  société  ou  dans 
une  revue.  Ainsi,  l'article  sur  l'école  de  Gluny  contient  beaucoup 
d'appréciations  en  dehors  du  sujet  et  de  discussions  qui  ne  sont  point  à 
leur  place  ;  d'autres  ont  trop  l'air  d'une  réclame  (Bureatt  de  place- 
mentfioâe  de  l'instruction primaire),l\A  sont  souvent  entachés  de  ten- 
dancesexolusivesbienregrettables  :  ainsi  des  bureaux  de  placement  pour 
les  institutrices,  l'article  est  fait  pour  un  seul;  la  société  Franklin  est 
seule  citée  parmi  celles  qui  s'occupent  de  bibliothèques  populaires  ;  il 
n'est  fait  allusion  aux  bibliothèques  scolaires  et  populaires  privées 
que  pour  la  réglementation.  A  propos  de  critiques  (t.  II,  p.  531},  il 
n'est  question  que  de  ceux  qui  tiennent  à  l'Université.  Les  articles 
sont  au  courant  de  la  situation  actuelle  :  ainsi  pour  les  congrégations 
religieuses  (I,  480),  il  va  jusqu*à  mai  1879;  pour  Vazote  (II,  236),  on 
parle  de  sa  liquéfaction  qui  ne  remonte  qu'à  1878.  Ceci  est  une 
qualité  ;  le  défaut  est  que  les  auteurs  ne  se  dégagent  pas  assez  des 
préoccupations  du  jour.  Pour  les  questions  religieuses,  elles  sont  trai- 
tées dans  le  même  esprit.  A  côté  d'excellents  articles,  il  y  en  a  qui 
laissent  beaucoup  à  désirer,  et  le  système  de  prétérition  et  d'allu- 
sion est  toi^gours  employé.  Pourquoi,  après  un  bel  éloge  de  la  Bible 
suivi  d'une  appréciation  au  point  de  vue  catholique  par  M.  l'abbé 
Hebert-Duperron,  au  point  de  vue  protestant  par  M.  Albert  Réville^ 
au  point  de  vue  Israélite  par  M.  Zadoc  Kahn,  faire,  au  sujet  de  son 
autorité,  une  profession  de  foi  comme  celle-ci,  qui  ressemble  fort  à  de 
rincrédulité  ou  au  moins  à  de  Tindliférence  :  a  En  cette  matière,  nous 
ne  connaissons  ni  juge  ni  arbitre  :  chaque  culte  a  ses  croyants,  comme 
chaque  individu  a  sa  conscience...  »  A  l'article  Aveyron^  est-il  conve« 
nable  de  parler  avec  dédain  de  ces  instituteurs  qui  n'ambitionnent 
pas  d'avancement  et  se  contentent  de  800  francs,  et  d'ajouter  :  «  Cette 
situation  explique  pourquoi  l'école  est  livrée  à  l'influence  du  clergé, 
et  pourquoi  dans  la  région  se  manifeste  une  tendance  marquée  à  la 
confier  aux  congrégations  religieuses.  »  C'était  le  cas  de  ne  rien  dire 
si  Ton  ne  voulait  pas  louer  le  désintéressement  et  le  dévouement  de 
ces  instituteurs. 

Los  deux  nouvelles  séries  de  la  partie  théorique  vont  du  mot  Aveu- 
gles à  Congrès  pédagogiques.  Les  articles  sur  les  institutions  scolaires^ 
sur  l'état  et  l'organisation  de  l'instruction  dans  différents  pays,  sur  la 
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législation  sont  particulièrement  remarquables.  Nous  relèverons  une 
liste  des  cirenlaires  ministérielles  par  ordre  de  date,  aveo  le  nom  de 
leur  auteur  et  leur  objet  (p.  386-395)  et  une  bibliographie^  également 
par  ordre  chronologique,  suivie  d'une  table  alphabétique  des  noms 
d*auteurs  des  ouvrages  de  pédagogie,  d'éducation  et  d'instruction  po- 
pulaire (191-244).  Dans  un  travail  aussi  précieux  et  aussi  considé- 
rable, nous  nlrons  chercher  ni  les  lacunes,  ni  les  erreurs  ;  mais  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  d^exprimer  le  regret  que  le  Dictionnaire  de 
pédagogie  n'ait  pas  mieux  utilisé  les  ressources  que  lui  offrait  le  Po- 
lybtblion  dans  la  bibliographie,  très  incomplète  aussi,  ^qu'il  a  donnée 
(t.  X,  XI,  XII,  XXII)  sur  l'histoire  de  Tinstruction  primaire  avant 
1789  :  on  aurait  dû  aussi  indiquer  de  quels  recueils  ont  été  tirés  beau- 
coup d'écrits  très  difficiles  à  trouver  quand  ils  ne  sont  que  des  tirages 
à  part. 

Dans  la  partie  pratique,  nous  avons  de  véritables  traités  d'histoire 
naturelle,  de  mathématiques,  de  chimie,  d'agriculture,  de  géographie, 
d'arpentage,  etc.,  faits  par  des  maîtres  et  accompagnés  d'excellentes 
planches.  M.Viollet-le-Duc,  qui  écrit  et  fait  de  si  belles  choses  en  ar- 
chitecture, aurait  bien  dû  trouver  d'autres  mérites  à  l'architecture 
ogivale  que  son  caractère  laïque!  une  revanche  du  laïcisme  conjuré 
avec  le  clergé  séculier  contre  l'envahissement  du  monachisme  (II, 
179)  l  Pourquoi  ne  pas  caractériser  franchement  le  calendrier  répu- 
blicain, qui  était  à  la  fois  une  absurdité  et  une  iniquité?  Tous  les  ins- 
tituteurs seront  convaincus,  après  la  lecture  de  l'article  de  M.  Levas- 
seur  sur  le  commerce,  mais  qu'auront-ils  à  répondre  au  moindre  agri- 
culteur qui  se  plaindra  de  la  concurrence  des  produits  étrangers?  Vive 
la  liberté  1  Ce  n'est  pas  à  mettre  dans  la  partie  pratique.  Mais  il  ne 
faut  pas  finir  par  une  critique  pour  un  ouvrage  qui  a  beaucoup  de  va- 
leur. Aussi  signalons-nous  avec  éloge  des  listes  de  questions  dres- 
sées pour  différents  concours  et  particulièrement  pour  les  brevets  de 
capacité  (219-315).  Rbnb  db  Saint-Mauris. 


Ij'État  mafftre  de  pension.  Étude  sur  les  internats  universitaires. 
Troisième  édition  revue,  augmentée  et  précédée  de  l'État  p^re  de  fli- 
mille.  Examen  de  la  loi  Ferry,  par  le  R.  P.  L.  Lescœub,  prêtre  de  TOra- 
toire.  Paris,  Sauton,  1879,  in-12  de  cviii-250  p.  —  Prix  :  3fr. 

Au  milieu  du  concert  de  voix  qui  s'élèvent  avec  un  si  imposant  ac- 
cord pour  protester  contre  «  la  loi  Ferry,  »  on  aurait  regretté  de  ne 
pas  entendre  celle  des  membres  d*une  congrégation  qui,  si  elle  n*a 
plus  le  prestige  du  nombre  et  de  Téclat  comme  autrefois,  conserve  et 
applique  ses  bonnes  méthodes  pédagogiques,  fidèle  à  ses  traditions  et 
persévérante  dans  ses  succès.  Aussi  est-ce  avec  infiniment  de  plaisir 
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qae  nous  avons  vu  le  P.  Lescœnr,  de  TOratoire,  Tenir  à  son  tour  dé- 
fendre la  liberté  d'enseignement  contre  des  projets  ni  «francs  ni  fran- 
çais. »  Il  reproduit  son  étude  consacrée  aux  internats  universitaires, 
où  il  avait  mis  le  doigt  sur  une  des  plaies  vives  de  renseignement  of- 
ficiel. Il  j  signale  avec  vigueur,  par  des  faits  accablants,  les  dangers 
de  Téducation  par  l'État  qui  se  pique  de  n'avoir  aucune  doctrine  ; 
s^adressant  aux  pères  de  famille,  les  plus  intéressés  dans  la  question, 
c(  c'est  à  vous,  )>  dit-il,  a  qu'il  appartient  de  porter  dans  votre  cœur 
et  de  promulger  par  vos  actes  le  décret  qui  supprimera  pour  jamais 
le  fléau  de  lafamiUe  chrétienne  et  française  :  l'État  maître  de  pension.n 
Nous  ne  pouvons  nous  étendre  sur  cette  nouvelle  édition,  qui  ne  se 
distingue  des  précédentes  dont  nous  avons  rendu  compte  (t.  VIII^ 
p.  146)  que  par  quelques  citations  de  circonstance,  et  un  retour, 
sous  forme  de  conclusion,  sur  les  temps  pleins  d'espérances,  puis  de 
désillusions  et  de  cruelles  appréhensions,  que  nous  traversons  depuis 
la  guerre  et  la  Commune.  L'État  ne  se  contente  plus  d'être  maître  de 
pension,  il  a  la  prétention  d'ôtre  père  de  famille,  et  c'est  à  ce  titre 
singulier,  vivement  revendiqué  par  ses  organes  de  ce  jour,  qu'il  pro- 
pose les  <K  lois  Ferry  n  pour  se  rendre  maître  absolu  de  l'éducation 
des  enfants  et  leur  imposer  celle  qui  lui  convient  et  qui  est  la  seule,  à 
son  sens,  qui  soit  vraiment  nationale.  Rien  ne  prétait  plus  à  l'ironie 
si  habilement  manié  parle  P.Lescœur,  que  cette  étrange  et  honteuse, 
résurrection  des  théories  qui  nous  font  redescendre  à  Sparte  et  à  la 
Convention.  Les  raisonnements,  les  autorités,  les  faits  viennent  témoi- 
gner contre  ces  projets  attentatoires  à  la  liberté  des  pères  de  famille, 
dirigés  contre  la  religion,  inspirés  par  la  révolution  et  la  franc-ma- 
çonnerie et  qui  jettent  le  trouble  dans  l'éducation  en  lui  donnant  pour 
base  et  pour  mobile  la  politique,  c^est-à-dire  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
versatile  et  de  plus  instables.  Le  P.  Lescœur  fait  bien  ressortir  tout 
ce  qui  s'accumule  d'ignorance,  d'erreurs,  d'hypocrisie,  de  contradic- 
tions et  d'inconséquences  dans  ces  projets  et  dans  les  documents  qui 
les  appuient.  La  question  a  été  si  souvent  traitée  qu*il  ne  faut  pas 
chercher  à  faire  ici  des  découvertes.  Cependant  le  P.  Lescœur  rajeu- 
nit la  discussion  par  la  manière  dont  il  s^approprie  et  dispose  les  aïs 
guments  et  les  citations,  et  surtout,  il  montre  bien  le  cdté  faible  de 
cette  prétendue  guerre  à  la  «  contre-révolution,  »  en  demandant  à 
M.  Ferry  où  est  la  véritable  révolution  et  en  le  faisant  contre-révo- 
lutionnaire, malgré  lui,  lorsqu'il  combat  Blanqui,  lorsqu'il  opte  pour 
les  Jacobins  ou  pour  les  Girondins,  pour  89  ou  pour  09w  Quoique  née 
des  circonstances  présentes,  cette  réfutation  restera,  parce  qu'elle 
s'élève  au-dessus  des  faits  et  aborde  les  questions  de  principes. 

R.  S. 
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Sullo  stato  morale  e  polltleo  délia  societa  europea  nel  secoh  XIX; 
considei'ozioni  di  Antonio  Gullo.  Palenno,  Virzi,  1879,  in-4de  viii-2ii  p.  — 
Prix  :  4  fr. 

Après  avoir  fait  de  fortes  études  littéraires  et  s'être  livré  quelque 
temps  à  la  médecine,  Antonio  Gullo,  condamné  au  repos  par  le  mau- 
yais  état  de  sa  santé,  avait  consacré  ses  loisirs  à  Tétude  des  sciences 
morales.  Un  premier  ouvrage,  Discorso  sullafilosofia  (Palerme,  1858). 
mérita  les  éloges  des  juges  compétents.  Les  Considerazioni  sont  une 
œuvre  posthume  et  inachevée.  Elles  paraissent  vingt  ans  après  la 
mort  de  Fauteur  (1850),  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  un  livre  ac- 
tuel. Le  dessein  d'Antonio  GuUo  était  de  décrire  les  maux  de  la 
société  moderne  et  d'en  montrer  la  cause  dans  l'esprit  de  révolte 
contre  l'autorité  spirituelle  d'abord,  puis  contre  les  pouvoirs  civils,  et 
contre  l'ordre  rationnel  lui-même.  Ce  cadre  était  vaste  ;  il  n'a  pu  être 
rempli  qu'en  partie.  Du  moins  trouvera-t-on  d'excellentes  pages, 
notamment  sur  les  rapports  entre  le  protestantisme,  la  révolution  et 
le  socialisme  (p,  3),  sur  les  théories  communistes  (p.  116),  enfln  un 
chapitre  non  terminé  sur  la  fausse  et  la  vraie  idée  de  la  souveraineté 
(p.  203).  Ce  sont  là  des  fragments  plutôt  qu'un  livre  proprement  dit, 
mais  des  fragments  pleins  d'éloquence  et  de  vérité.  L'auteur  est  de 
l'école  de  Balmès  ;  ou  plutôt,  comme  Balmès,  c'est  un  penseur  catho- 
lique, et  de  là  cette  fermeté  de  jugement  avec  laquelle,  dès  1859,  il 
dénonce  le  poison  des  principes  révolutionnaires.    Just  de  Bbrnon, 


Coup  d'cell  historique  sur  la  géologie  et  sur  les  travaux 
d^Êlie  de  Beaumont.  —  Leçons  professées  au  Collège  de  France, 
par  Ch.  Sainte-Glâire  Deville,  de  l'Institut.  Paris,  Masson,  1878,  in-8  de 
viii-599  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  nommé  M.  Élie  de  Beaumont  le 

Kepler  de  la  géologie  :  nul  n'a  formulé  avec  plus  de  précision,  dans 

l'étude  des  phénomènes  et  de  sûreté  dans  la  recherche  de  leurs  rap-* 

ports,  les  grandes  lois  physiques  ou  géométriques  qui  ont  présidé   à 

l'histoire  du  glohe.  Aussi  était-il  naturel  qu'au  lendemain  de  la  mort 

de  ce  illustre  savant,  une  main  autorisée  traçât  le  t-ahleau  des  vastes 

conceptions  qui,  durant  un  demi-siècle,  avaient  passionné  le  monde 

scientifique.  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville,  au  déclin  d'une  carrière 

déjà  longue,  n'avait  pas  cessé  d'être  l'élève^  le  collaborateur  et  le 

suppléant  de  M.  Élie  de  Beaumont  :  il  était  donc  désigné  pour  cette 

tâche  à  laquelle  il  consacra  l'un  de  ses  derniers  enseignements  du 

Collège  de  France.  Malheureusement  la  mort  l'a  frappé  avant  même 

qu'il  ait  pu  réviser  son  œuvre  pour  en  coordonner  divers  détails 

d'après  les  récents  progrès  des  études  géologiques,  et  M.  Fouqué  n'a 

pu  que  publier,  sans  les  retoucher^  les  leçons  du  professeur  regrette 

dont  il  continue  si  dignement  les  travaux. 
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La  classification  générale  des  sciences,  telle  qu'Ampère  Tavait  ex- 
posée, et  la  place  de  la  géologie  dans  le  vaste  domaine  à  travers  le- 
quel l'esprit  humain  poursuit  ses  conquêtes^  font  Tobjet  des  deux  pre- 
mières leçons.  Peut-être  sera-t-il  permis  d*exprimer  un  regret.  Non 
content  d'introduire  dans  ce  classement»  à  l'exemple  d* Ampère;  une 
multitude  de  divisions  et  de  termes  ingénieusement  composés  pour 
désigner  toutes  les  branches  du  savoir  et  leurs  applications,  Tauteur 
rappelle  les  quatre  points  de  vue  sous  lesquels  la  marche  philosophi- 
que des  idées  amèije  dans  chaque  science  à  envisager  les  faits  :  point 
de  vue  autoptique^  ou  examen  des  faits  patents;  -^  cryptoristiqite^  ou 
découverte  des  faits  cachés  ;  —  troponomique^  étude  de  la  variation 
des  phénomènes;  —  cryptologique  ou  étiologiquef  c'est-à-dire  re- 
cherche des  rapports  ou  des  lois.  Nous  avouons  que  ces  expressions, 
pou  usitées  et  d'une  utilité  contestable,  nous  font  quelque  peu  Teffet 
de  fâcheux  qui  importunent,  et  nous  paraissent  par  leur  retour  inces- 
sant fatiguer  l'attention  sans  profit  réel. 

Dans  les  leçons  suivantes,  Tauteur  passe  en  revue  l'histoire  des 
doctrines  géologiques,  depuis  les  cosmogonies  orientales  et  les  écoles 
de  l'antiquité  ou  du  moyen  âge  qui  cherchaient  à  scruter  les  causes 
bion  plutôt  qu'à  analyser  les  faits.  Avec  la  renaissance,  commence 
Tobservation  méthodique  ;  mais  il  faut  encore  plus  de  deux  siècles 
pour  que  Hutton  et  Werner  posent  avec  netteté  les  grands  principes 
de  la  science  de  la  terre  :  Hutton,  qui,  sans  nier  le  rôle  de  Teau,  rap- 
porte à  la  chaleur  les  mouvements  qui  ont  redressé  les  couches  dépo- 
sées horizontalement  sous  les  mers;  Werner,  qui  pose  les  bases  de  la 
classification  des  roches  et  qui  débrouille,  dans  le  réseau  des  filons  mé- 
tallifères, rage  relatif  d'après  la  direction.  Avec  Saussure,  le  vrai 
fondateurde  la  stratigraphie,  avecHumboldt  et  Léopold  de  Buch,  qui, 
dans  leurs  travaux  sur  les  volcans,  s'éloignent  des  théories  favorites 
de  leur  maître  Werner,  nous  arrivons  à  Élie  de  Beaumont. 

Ici  intervient  une  question,  aussi  vieille  à  vrai  dire  que  la  géologie 
même,  celle  des  Causes  actuelles.  L'auteur  n*a  pas  de  peine  à  montrer 
par  quelle  erreur  de  logique/mais  aussi  avec  quel  rare  talent  d'expo- 
sition, a  été  reprise  de  nos  jours,  notamment  par  Sir  Ch.  Ljell,  Tan- 
cienne  théorie  qui  veut  tout  attribuer  aux  causes  que  nous  voyons  agir, 
sans  admettre  aucune  variation  dans  leur  intensité  et  en  accordant 
seulement  une  incalculable  durée  à  leur  activité. 

Analysant  ensuite  Tœuvre  scientifique  de  M.  Élie  de  Beaumont, 
M.  Ch.  Saint-Claire  Deville  le  suit  dans  ses  courses  à  travers  les 
chaumes  des  Vosges  ou  les  fagnes  de  TArdenne,  ou  encore  dans  l'Oi- 
sans  au  cirque  de  la  Bérarde  pour  voir  avec  lui  le  granit  recouvrir  le 
terrain  jurassique.  Il  raccompagne  enfin  à  r£tna,  que  les  anciens  ap- 
pelaient une  des  colonues  du  ciel,  et  dont  la  platitude  suggère  à  Texplo- 
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ratenr  ane  comparaison  plus  jaste,  mais  inâniment  moins  poétique,  celle 
tisane  galette  manqaée.  Non-seulement  dwoB  ses  Leçons  de  géologie  pra- 
tique, si  fécondes  quoique  incomplètes,  mais,  surtout  parla  rigueur  et 
la  méthode  de  ses  propres  recherches,  ÉLie  de  Beaumont  a  donné  des 
modèles  d'observations  géologiques.  Il  safût  de  rappeler  les  travaux 
et  VExplication  de  la  Carte  géologique  de  France  qu'il  exécuta  seul 
avec  Dufrénoy,  et  aussi  la  Note  sur  les  émanations  volcaniques  et  métal- 
lifhres  où  il  montre  si  bien,    par   Tappauvrissement   des   produits 
venus  du  centre  vers  la  surface,  que  notre  globe  a  eu  un  commence- 
ment et  qu'il  a  vieilli.  Mais  il  est  trois  questions  ponr  lesquelles  Élie 
de  Beaumont  a  combattu,  on  peut  le  dire,  jusqu^au  derxder  jour  : 
celle  des  cratères  ou  mieux  des  cirques  de  soulèvement^  sortes  de  tumé- 
factions de  la  croûte  terrestre  qui  se  déchire  en  forme  de  boutonnière 
aussi  bien  dans  les  volcans  comme  le  Cantal  ou  l'Etna  que  dans  les 
massifs  comme  le  Mont-Blanc  ;  —  celle  de  l'origine  des  montagnes 
qu'il  rattache  au  refroidissement  du  noyau  central  et  aux  remplis  de 
l'écorce  trop  large  qui  le  suit  dans  son  retrait;  —  celle  enûn  du  réseau 
pentagonal  qui^  par  sa  symétrie  géométrique,  lui  parait  propre  à  repré- 
senter non*  seulement  les  montagnes  groupées  en  systèmes,  mais  aussi 
mille  autres  accidents  de  la  surface  du  globe.  Cette  dernière  partie 
de  Fœuvre  d'Ëlie  de  Beaumont  soulève  encore  de  sérieuses  objec- 
tions. Le  temps  seul  permettra  de  prononcer  sur  ce  puissant  essai  de 
systématisation^  mais  on  doit  remercier  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville 
d'avoir  si  nettement  exposé  les  points  en  litige. 

Un  dernier  mot.  Plus  volontiers  nous  reconnaissons  Timportance  de 
ce  monument  élevé  avec  un  pieux  respect  à  la  mémoire  d'un  des  sa* 
vants  les  plus  illustres  du  dix-neuvième  siècle,  plus  nous  regrettons 
que  des  négligences  de  style  et  de  nombreuses  fautes  typographiques 
viennent  trop  souvent  obscurcir  le  sens,  dérouter  les  yeux  et  même 
torturer  l'orthographe.  A.  Dblaire. 


Li*École  française  de  peinture  depuis  ses  origines  jusqu'à  ktfndu 
régne  de  Louis  XIV,  par  Georges  Berger.  Paris,  Hachette,  1879,  in-8  de 
III-370  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Berger  vient  de  réunir  sous  ce  titre  les  leçons  professées  par 
lui  &  l'École  des  beaux-arts  en  1876  et  1877.  Ce  sont  de  spirituelles 
et  élégantes  causeries  dans  lesquelles  le  professeur  effleure  seulement 
le  sujet  qu'il  traite,  en  évitant  le  plus  possible  de  toucher  aux  ques- 
tions d^origines.  A  cet  égard,  Tauteur,  beaucoup  trop  rapide  et  très- 
incomplet,  n'apporte  absolument  rien  de  nouveau  ;  il  en  prévient 
loyalement  le  lecteur.  Le  dix-septième  siècle,  au  contraire,  est  mieux 
étudié  ;  et  quelques-unes  des  leçons  de  M.  Berger^  sans  avoir  de  pré- 
tentions scientiâques,  peuvent  cependant  être  utiles.  Elles  ont  mérité, 
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par  là,  d'être  conseryées  et  recueillies  en  Yolame,  pour  le  public  peu 
exigeant  auquel  elles  sont  destinées.  En  continuant  ces  travaux  de 
Tulgarisation,  M.  Berger  pourra  certainement  rendre  de  grands  ser- 
vices à  rhistoire  de  l'art.  Qu'on  lui  laisse  le  temps  d*étudier  sérieu- 
sement l^  sources  ;  qu'on  ne  l'arrache  plus  à  sa  chaire  pour  lui  confier 
d'autres  entreprises  et,  par  son  habileté  de  mise  en  œuvre,  par  sa 
sommaire  exposition,  il  fera  pénétrer  dans  la  masse  du  gros  public  la 
connaissance  si  désirable  de  nos  arts  nationaux.  L.  C. 


BELLES-LETTRES 

Glossaire  du  Morvan.  Ëtude  sur  le  langage  de  cette  contrée  comparé 
a/oec  les  principaux  dialectes  ou  patois  de  la  France,  de  la  Belgique  wal- 
lonne  et  de  la  Suisse  romande,  par  £.  de  Ghambure.  Paris,  Champion  ; 
Autun,Dejussieu,  1878,  in-4dexxii-519*,  966  p.—  Prix:  2S  fr. 

Le  volumineux  ouvrage  de  M.  de  Ghambure  n'est  pas  'de  ceux  qui 
puissent  passer  inaperçus,  et  la  distinction  dont  il  vient  d'être  l'objet 
de  la  part  de  TAcadémie  française,  par  l'attribution  d'un  prix  de 
mille  francs  sur  la  fondation  Archon-Despérouses,  n'est  pas  de  nature 
aie  laisser  tomber  dans  l'oubli;  les  études  de  philologie  nationale  pren- 
nent de  plus  en  plus  faveur;  leur  intérêt  et  leur  utilité  ne  sont  plus 
aussi  méconnus  et  l'on  ne  saurait  trop  louer  et  encourager  les  per- 
sonnes qui  leur  consacrent  leurs  loisirs.  Et  quels  loisirs  n'a-t-il  pas 
fallu  pour  composer  ce  livre  de  plus  de  mille  grandes  pages  dont  la 
base  sont  des  documents  seulement  parlés,  beaucoup  moins  facile  à 
saisir  que  les  documents  écrits  et  qu'il  faut,  en  quelque  sorte,  consti- 
tuer avant  de  les  étudier. 

Dans  son  a  introduction  »  (xxii  p.},  M.  de  Ghambure  expose  quel- 
ques-unes de  ses  idées  sur  les  patois,  sur  son  but,  l'utilité,  de  ces 
genres  de  travaux  et  leurs  difficultés,  la  marche  qu'il  a  suivie,  et  fait 
connaître  ses  collaborateurs,  parmi  lesquels  nous  remarquons  son 
fils,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes.  Il  donne  ensuite,  comme  la 
sjnthèse  de  son  travail,  dans  des  Notes  grammaticales  suivies  de  deux 
tables  alphabétiques  qae  nous  citons  parce  qu'elles  sont  de  véritables 
bibliographies,  l'une  des  ouvrages  et  textes  anciens  cités,  l'autre  de 
la  littérature  et  des  glossaires  patois.  Enfin  vient  le  glossaire  propre- 
ment dit,  qui  a  aussi  sa  table  alphabétique,  reproduction  exacte  et 
dans  le  même  ordre  des  mots  du  glossaire  sans  utilité  bien  apparentCi 
puis  un  appendice  donnant  la  parabole  de  l'Enfant  prodigue  en 
trois  patois  difi'érents. 

M.  de  Ghambure  désarme  la  critique  autant  qu'il  la  recherche  par 
le  ton  avec  lequel  il  expose  ses  idées.  «  L'auteur,  dit-il  en  tête  de  ses 
Notes  grammaticales^  n'a  pas  besoin  d'être  modeste  pour  confesser  sa 
trop  évidente  insuffisance.))  Et  pourtant,  que  de  choses  à  relever  dans 
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ces  notes,  qui  s^occupent  moÎDS  de  la  grammaire  que  (le  la  dériyation 
des  mots.  Il  a  suivi,  dans  ses  observations,  Tordre  des  lettres,  qui 
n'est  point  logique,  point  clair,  occasionne  pour  le  lecteur,  comme  il 
Ta  fait  pour  Fauteur,  bien  des  confusions.  Ainsi  sous  la  lettre  A,  il 
confond  les  faits  de  dérivation  avec  ceux  de  formation  des  mots, 
lorsqu'il  range  sous  la  même  rubrique  des  formes  comme  a  pronom, 
a  pure  voyelle  dans  a-lunette.  La  véritable  division  eût  été  d'un  côté 
les  voyelles  étudiées  dans  leurs  diverses  modalités  toniques,  de  Tautre 
les  consonnes,  dans  leurs  affinités  organiques. 

Le  Glossaire,  donne  les  mots  sous  leurs  différentes  formes,  avec 
leur  définition  appuyée  d'un  grand  nombre  d'exemples  et  surtout  un 
luxe  prodigieux  de  citations  justifiant  le  sous-titre  de  Touvrage 
«  comparé  avec  les  principaux  dialectes  ou  patois  de  la  France .  »  Elles 
attestent  que  l'auteur  a  beaucoup  de  lecture, une  profonde  érudition; 
mais  elles  ont  l'inconvénient  du  luxe;  elles  sont  encombrantes, 
comme  une  foule  de  digressions,  de  coi^ectures,  de  saillies,  de 
repétitions  qui  grossissent  ce  recueil  sans  profit  et  lui  enlèvent 
cette  netteté  et  cette  précision  qui  en  devraient  être  la  première 
qualité.  Ne  pourrait-on  pas  lui  reprocher,  comme  il  le  fait  à  M.  le 
comte  Jaubert,  de  ne  pas  avoir  compris  le  «  danger  des  coups  de  filets 
dans  des  courants  inexplorés  (ii)  ?  »  Son  principal  rôle  devait  être  d'ex- 
plorer le  champ  d'études  au  milieu  duquel  il  vit,  de  bien  constater  les 
faits,  de  fixer  et  exprimer  bien  nettement  les  formes  fugitives  du  lan- 
gage patois,  sauf,  à  lui  ou  à  d'autres,  à  tirer  de  ces  documents,  par 
comparaison  ou  autrement,  les  conséquences  logiques.Souvent,  sous  un 
même  son,  sont  rangés  des  motsêabsolument  étrangers  les  uns  aux 
autres  ;  il  eût  été  bon,  pour  la  clarté,  de  donner  à  chacun  un  numéro 
d'ordre. 

Nous  voudrions  aussi  être  sévère  sur  les  étymologies  :  mais  nous  nous 
arrêtons  après  avoir  lu  cette  déclaration.  «  La  question  des  étymolo  - 
gies  a  été  comme  toujours  la  grande  préoccupation  de  l'auteur.  Il  ne 
s'est  pas  aventuré  sans  appréhensions  sur  un  terrain  dont  il  avait 
appris  à  connaître  l'extrême  difficulté,  sur  un  terrain  où  les  maîtres 
de  la  science  ont  eux-mêmes  rencontré  plus  d'un  écueil.  Si,  dans 
cette  voie  périlleuse,  il  a  écouté  la  sirène  qui  en  a  séduit  et  trompé 
tant  d'autres,  s'il  a  tenu  ou 'plutôt  battu  la  campagne  avec  elle,  c'est 
qu'en  se  trouvant  parfois  en  présence  de  mots  nouveaux,  il  s'est  cru 
comme  accidenteltoment  invité  à  rechercher  leur  origine.  Peut-être 
aussi,  tout  en  appréciant  mieux  que  personne  son  incompétence,  a-^ 
t-il  eu,  dans  ces  rencontres,  l'ambition  de  pouvoir  offrir  à.  de  plus  ha- 
biles quelques  conjectures  propres  à  seconder  leur  efforts  (xxi).  » 
Les  coiijectures  aventurées  servent-elles  réellement  &  la  science  ?  A 
la  place  de  beaucoup  de  superfiuités  que  nous  venons  d'indiquer^  nous 
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aurions  préféré  voir  grossir  l'appendice,  —  et  nous  prenons  note  des 
promesses  de  M.  de  Ghambure,  —  de  documents  pouvant  servir  à 
l'histoire  de  la  littérature  morvandelle,  et  éclairer  les  traditions,  les 
légendes  et  les  usages  locaux.  M.  de  Ghambure  travaille  en  a  ama- 
teur; »  c'est  un  rare  et  incontestable  mérite  de  tourner,  comme  lui, 
son  esprit  vers  des  études  sérieuses  et  aussi  désintéressées  que  celle  de 
la  philologie;  mais  il  serait  fâcheux  qu'à  ce  titre  il  ne  se  soit  pas  cru 
obligé  de  donner  à  sa  méthode  assez  de  précision,  à  sa  critique  assez 
de  sévérité.  F.  K. 


OKuvres   poétiques  de  ilLinadls  Jainyn   avec    sa  vie»  par 

Guillaume  Colletet,  d'après  le  manuscrit  incendié  au  Louvre  et  une  intro- 
duction, par  Charles  Brunet.  Paris,  Léon  Willem,  1879;  2  vol.  in-18  de 
321  p. —  Prix  HO  fr. 

OKuvres  poétiques  de  Guy  de  Tours»  avec  préfaces  et  notes,  par 
Prosper  Blanchemain.  Paris,  le  même,  1879;  2  vol.  in-18,  de  xxii-106  et 
v-99  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Les  poésies  de  Jamyn  et  celles  de  Guj  de  Tours  n'avaient  pas  été 
réimprimées  depuis  le  seizième  siècle.  Voilà,  une  bonne  raison  —  et  ce 
n'est  pas  la  seule  —  pour  qu'un  accueil  empressé  soit  fait  aux  quatre 
charmants  volumes  que  }*ai  sous  les  yeux. 

M.  Charles  Brunet  a  été  surpris  par  la  mort  au  moment  où  il  com- 
mençait à  corriger  les  épreuves  du  recueil  des  Œuvres  de  Jamyn  qu'il 
s'était  plu  à  préparer.  Son  ami  M.  Proper  Blanchemain,  a  été  chargé 
de  mener  l'œuvre  à.  bonne  fin,  et  il  n'a  pas  voulu  la  terminer  sans 
rendre  un  dernier  hommage  au  bibliophile  qui,  lui  troisième  en  notre 
siècle,  a  honoré  le  nom  de  Brunet.  La  touchante  notice  de  M.  Blan- 
chemain (p.  309-316)  fait  bien  connaître  le  modeste  savant  qui  n'a  pas 
eu  le  temps  d'achever  cette  bibliographie  de  la  ville  de  Paris,  à 
laquelle  il  travaillait  avec  tant  de  zèle,  et  qui  aurait  été  digne  d'être 
placée  entre  les  grands  recueils  de  ses  deux  savants  homonymes  :  Le 
Manuel  du  libraire  et  le  Dictionnaire  de  bibliographie  catholique. 

Les  poésies  de  Jamyn  n'ont  jamais  passé  pour  des  plus  remar- 
quables, mais  on  y  trouve  plusieurs  pièces  qui  ne  sont  pas  dépourvues 
d'aimables  qualités.  A  des  chants  d'amour,  se  mêlent  des  chants  reli- 
gieux, et  à  de  frivoles  jeux  d'esprit,  des  morceaux  intéressants  pour 
l'histoire,  comme  le  Cantique  de  la  victoire  de  Montcontour{T^.  153-157), 
cantique  dont  il  faut  rapprocher  divers  sonnets  à  Catherine  de  Médicis^ 
à  Charles  IX,  à  Henri  III,  à  la  reine  Elisabeth,  à  Marguerite  de 
France,  etc. 

Les  œuvres  de  Quy  de  Tours  sont  bien  plus  attrayantes  que  celles 

de  Jamyn.  Le  poète  tourangeau  a  beaucoup  plus  d'imagination,  de 

verve  et  d'éclat  que  le  poète  champenois.  Il  y  a  de  délicieuses  pages^ 

dans  ses  Soupirs^  comme  dans  ses  Mignardises  si  bien  nommées.^ 

Septembre  1879.  T.  XXVI,  15. 
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Malheureusement,  les  peintures  j  sont  parfois  d'une  telle  vivacité,  que 
le  recueil  ne  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains.  L'éditeur  a  repro- 
duit avec  un  soin  exquis  le  rarissime  texte  de  1598,  Tentourant  de 
notes  fines  et  discrètes^  et  le  faisant  précéder  d'une  notice  sur  Guy 
de  Tours,  écrite  avec  un  agrément  singulier.  Il  était  difûcile  de  pré* 
senter  en  meilleurs  termes  au  lecteur  a  ce  léger,  mais  gracieux  ,fai8- 
oeau  poétique.  » 

Je  n'ai  que  deux  très  petites  observations  k  présenter,  une  pour 
chaque  recueil.  Dans  le  recueil  de  M.  Charles  Brunet,  on  a  imprimé 
(p .  13)  sous  ce  titre  :  Amadis  Jamyn,  par  Guillaume  Colletet,  ces  mots 
trompeurs  :  Escrit  et  mis  au  net  par  monsieur  Uckuyde  Montamier.  Ne 
croirait-on  pas  que  c'est  le  mari  lui-même  de  la  célèbre  Julie  d'An- 
gennes  qui  a  pris  la  peine  de  transcrire  et  de  mettre  au  net  la  prose 
du  bon  Colletet?  Il  fallait  mettre  pour  au  lieu  de  par  y  la  copie  de  la 
Vie  des  poètes  français  ayant  été  fsâite,  comme  je  l'ai  rappelé  dans 
Vlntroduction  aux  Vies  des  poètes  gascons  (1866,  p.  16),  par  le  flls  de 
l'auteur  pour  que  son  Mécène,  le  gendre  de  la  marquise  de  Rambouillet^ 
daignât  payer  les  frais  de  l'impression.  —  Dans  le  recueil  do 
M.  Blauchemain,  on  lit  (p.  vu)  que  la  notice  sur  Guy  de  Tours  a  été 
composée,  non  pas  par  Guillaume  Colletet,  mais  par  son  fils  François» 
Je  crains  que  ceci  ne  soit  pas  tout  à  fait  exact.  Comme  en  tant  d'autres 
occasions,  le  fils  n'eut  qu'à  remanier  le  travail  paternel,  et  il  s'est 
substitué  à  Guillaume  dans  la  notice  sur  Guy  de  Touiis,  comme  dans 
la  notice  sur  Marc  de  Mailliet.  (Voir  Poètes  bordelais  et  périgourdins^ 
1873,  p.  79,  note  1.) 

Les  quatre  volumes  édités  par  M.  L.  Willem  appartiennent  à  une 
collection  intitulée  :  Trésor  des  vieux  poètes  français,  et  dans  laquelle 
entreront  les  Œuvres  de  J.  de  la  Taille^  seigneur  de  Bondaroy,  publiées 
par  R.  de  Mauldb,  la  Légende  joyeuse  de  maistre  Pierre  Faifeu^  par 
Bourdigné,  publiée  par  A.  de  Montaiolon  ;  les  Œuvres  poétiques  de 
Guillaume  des  AutelZy  publiées  par  Jahbs  de  Rothschild,  etc.  Nous 
formons  les  meilleurs  vœux  pour  la  nouvelle  collection.     T.  de  L. 


Ei'Êloquence  politique  en  Grèce*  Démosthénef  par  M.  BRéDiF,profes« 
seur  à  la  faculté  des  lettres  de  Toulouse.  Paris,  Hachette,  1879^  gr.  ia-^ 
de  xv-536p.  —Prix  :  10  fr. 

Démosthène  est  une  de  ces  grandes  figures  qui  commandent  Tatten- 
tion  r  ne  soyons  donc  pas  surpris  de  voir  se  succéder,  avec  les  traduc- 
tions de  ses  œuvres,  les  volumes  écrits  à  sa  louange.  Une  heureuse 
fortune  nous  a  conservé  presque  tous  ses  discours,  et  les  principaux 
événements  de  sa  vie  ont  été  cent  fois  commentés  dans  Tantiquité. 
Parmi  tant  de  documents,  il  suffit  donc  de  choisir.  L'ouvrage  dont  on 
vient  de  lire  le  titre,  nous  apporte  très  peu  d'idées  nouvelles,  bien 
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que  le  sujet  soit  traité  avec  cette  abondance  oratoire  un  peu  prolixe 
que  nos  mœurs  ont  introduite  dans  les  cours  de  haut  enseignement. 
Doit-on  faire  un  reproche  à  M.  Brédif  d'avoir  ignoré  ou  tout  au  moins 
de  laisser  ignorer  à  ses  lecteurs  les  travaux  souvent  considérables  con- 
sacrés par  ses  devanciers  au  célèbre  orateur  grec?  Pour  ma  part,  je 
Tavoue,  j'aurais  retrouvé  avec  grand  plaisir  dans  son  livre,  quelques 
emprunts  à  la  belle  thèse  de  Maurice  Croiset  :  les  Idées  morales  dans 
Véloquenee  politique  de  Démosthène. 

L'auteur  établit  très  bien  que  Démosthène  eut  un  adversaire  plus 
redoutable  que  Philippe,  je  veux  parler  de  L'inconstance  et  de  la 
mollesse  des  Athéniens,  dont  il  trace  à  cette  occasion  un  portrait  à 
coup  sûr  peu  flatté.  Puis  il  étudie,  dans  l'orateur,  l'homme  d*abord,au- 
quel  il  ose  tout  au  plus  reconnaître  u  une  vertu  moyenne,  d  et  ensuite 
le  citoyen  et  le  politique  dont  la  tâche  était  certainement  plus  difficile 
qu'à  Rome,  où  les  chefs  de  la  république  étaient  vraiment  les  «  rois  de 
la  cité,  9  plus  difâcile  qu*à  Theure  présente  où  a  pour  enlever  des 
votes  salutaires  au  cabinet  »  l'éloquence  s'aide  a  des  faveurs  à  offrir, 
des  titres  honorifiques  à  distribuer.  » 

M.  Brédif  remarquie  que  Démosthène,  très  décidé  dans  ses  idées, 
a  est  néanmoins  opportuniste  et  sait  faire  des  concessions  aux  néces- 
sités du  moment  :  il  a  la  souplesse,  au  lieu  de  l'inflexible  raideur  des 
théoriciens  doctrinaires  intransigeants,  o  C'est  assez  dire  sur  quels 
bancs  de  notre  Parlement  on  lui  assigne  sa  place  :  il  n'en  est  que 
plus  curieux  de  lire,  quelques  lignes  plus  loin  :  a  Nous  sommes  fort 
aises  que,  sur  le  champ  de  bataille,  Démosthène  ait  mal  soutenu  ses 
maximes  de  lutte  à  outrance.  »  L* amour  des  belles  harangues  no  sau- 
rait rendre  plus  indulgent* 

Le  chapitre  où  sont  analysés  les  éléments  et  les  caractères  princi- 
paux de  Téloquence  démosthénienne  se  recommande  par  quelques 
rapprochements  originaux  avec  les  modernes.  Aux  yeux  d'Aristote, 
(I  un  discours  tire  son  mérite  des  expressions  plutôt  que  des  pensées.» 
Telle  ne  fut  pas  la  règle  de  Démosthène  ;  ce  sont  les  faits  qui  parlent 
par  sa  bouche,  et  Usait  être  tout  à  fait  élevé  et  populaire,  nerveux  et 
limpide. 

Les  débats  politiques  d'Athènes  étaient  de  véritables  joutes  ora- 
toires où  les  adversaires  faisaient  assaut  non  pas  seulement  d'esprit  et 
de  connaissances  littéraires,  mais,  ce  qui  est  plus  triste,  d'outrages  et 
d'invectives;  M.  Brédif  n'hésite  pas  à  avouer  que  Démosthène,  en  cer- 
tains passages,s'abaisse  conmie  un  sycophante  à  manier  les  passions  les 
plus  basses,  et  cela  sans  parler  de  l'art  des  mensonges  et  des  contre- 
vérités,  aussi  connu  à  Athènes,  qu'à  Rome  et  ailleurs. 

.  Somme  toute^  les  savants,  les  lettrés  et  les  érudits  auront  ici  peu  de 
chose  à  apprendre  :  pour  l'homme  du  monde  qui  n'est  pas  étranger 
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aux  luttes  politiques,  cette  lecture  De  sera  pas  sans  intérêt.  On  pour- 
rait relever  dans  l'ouvrage  plus  d'une  tache  de  style,  des  détails  d'un 
goût  tout  au  moins  contestable  ;  toutefois,  Fauteur  ne  manque  ni  dd 
finesse,  ni  d'élégance.  Évidemment,  en  parlant  d'hommes  et  d'événe- 
ments vieux  de  vingt-deux  siècles,  il  ne  perd  jamais  entièrement  de 
vue  le  présent.  Ce  parallèle  qu'il  poursuit,  jette  un  certain  attrait  sur 
son  œuvre,  mais  l'expose  en  même  temps  à  des  illusions  d'optique 
singulières.  Il  proclame  bien  haut  les  défauts  des  républiques  an- 
ciennes, mais  c'est  pour  exalter  d'autant  plus  les  mérites  réels  ou 
supposés  de  la  démocratie  moderne.  Faut-il  se  féliciter  avec  lui  de  ce 
que  notre  éloquence  a  une  franchise  étrangère  aux  préoccupations 
artistiques  des  anciens  ?  C'est  possible,  quoique  le  dédain  de  la  forme 
commence  à  être  poussé  bien  loin.Maisoù  il  ne  nous  est  plus  possible 
de  suivre  notre  auteur,  c'est  quand  il  affirme  que  a  au  sein  de  la  paix, 
la  tribune  française  cherche,  avec  la  seule  passion  du  bien,  les  plus 
chers  intérêts  de  la  patrie.  Aidée  d'une  puissante  alliée,  la  presse, 
elle  se  fait  par  la  sagesse  des  pensées,réducatrice  politique  du  peuple  : 
par  la  dignité  des  sentiments,  elle  maintient  haute  l'àme  de  la 
France  (p.  xv).  » 

Imprimer  de  pareilles  lignes  en  1879  témoigne  d'un  optimisme  plus 
généreux  que  clairvoyant.  C.  Huit. 


Histoire  de  la  littérature  romaine,  par  W.  S.  Teuffel,  professeur 
à  l'Université  de  Tubingue  ;  traduit  sur  la  troisième  édition  allemande  par 
J.  BoNNARD  et  P.  PiERsoN,  avcc  préfacc  de  M.  Th.  H.  Martin,  tome  premier. 
Paris,  Vieweg,  1875,  in-8  de  401  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Oh  I  la  bonne  besogne  qu'ont  faite  là  MM.  Bonnard  et  Pierson. 
Jeunes  professeurs  de  l'enseignement  secondaire,  candidats  à  la  li- 
cence es  lettres,  littérateurs  ou  érudits  qui  avez  affaire  aux  livres  de 
l'antiquité  latine,  païenne  ou  chrétienne,  voici,  traduit  en  français,  le 
meilleur  des  manuels  en  ce  genre  d'études.  Je  n'ai  pas  à  louer  lapréface, 
où  le  vénérable  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Rennes,  dans  un  style 
quelque  peu  patriarcal,  donne  une  sorte  de  bénédiction  à  l'entreprise. 
Au  moins  puis-je  signaler  sa  recommandation  comme  accordée  en 
pleine  connaissance  de  cause  et  par  un  juge  des  plus  compétents.  Quant 
au  livre  lui-même,  depuis  son  apparition  en  allemand,  je  le  tourne 
et  retourne,  nocturna  manu,  manu  diurna,  sans  l'avoir  jamais,  ou  peu 
s'en  faut,  consulté  en  vain.  Toute  la  littérature  latine,  depuis  les 
hymnes  des  Salions  et  des  Arvales  jusqu'à  Bède  et  Alcuin,  se  trouve 
ici  analysée,  classée,  appréciée.  Les  sources  du  texte,  manuscrits^ 
éditions  ;  les  sources  du  commentaire, livres,  scholies,  dissertations  ;  les 
renseignements  biographiques  sur  les  auteurs,  les  détails  historiques 
sur  Tépoque  où  ils  ont  vécu,  rien  n'y  manque  :  c'est  un  vrai  trésor. 
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Combien  il  serait  à.  désirer  qu'il  existât  quelque  part  un  autre  manuel 
de  ce  genre  pour  la  littérature  grecque!  Mais  celui-ci  est  encore  ài 
faire,  tandis  que  le  livre  de  M.  Teûflfel  n'était  qu'à  traduire.  En  alle- 
mand, il  ne  forme  qu*un  volume  ;  en  français,  il  j  en  aura  trois  ;  celui 
qfxi  paraît  en  ce  moment  ne  va  pas  au-delà  de  Cicéron. 

La  division  de  Touvrage  est  quelque  peu  compliquée  :  Tauteur 
n'est  pas  Allemand  pour  rien.  En  négligeant  sa  numérotation,  on  trouve 
que  les  pages  1-105  sont  consacrées  à  Tétude  des  auteurs,  dans  l'ordre 
des  genres  :  le  drame,  l'épopée,  la  poésie  lyrique,  l'histoire,  l'élo- 
quence, la  jurisprudence,  la  philosophie,  les  mathématiques,  la  méde- 
cine, l'arpentage,  la  géographie  et  autres  genres  techniques,  chacun 
étant  traité  selon  son  importance  réelle,  en  tenant  compte  des  ouvrages 
perdus  et  de  ceux  dont  il  ne  reste  que  des  fragments. 

La  seconde  partie  commence  à  la  page  105  ;  elle  se  continuera  j  as- 
qu'à  la  fin  du  troisième  volume.  Ici  les  livres  sont  groupés  dans 
Tordre  chronologique,  non  pas  tout  à  fait  rigoureusement,  mais  par 
époques  et  en  admettant  des  subdivisions  fondées  sur  la  différence  des 
genres.  Tous  les  chapitres  sont  numérotés  d'une  manière  très  com- 
mode pour  les  recherches  et  divisés  en  deux  catégories  d'alinéas  ; 
les  uns,  imprimés  en  gros  caractères,  donnent  le  fond  de  la  doctrine 
et  le  résumé  des  recherches.  Ils  forment  une  suite  à  laquelle  on  peut 
s'attacher  en  négligeant  le  texte  imprimé  en  caractères  plus  fins  ; 
celui-ci  contient  Yapparatus  érudit.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  pré- 
cieux, mais  de  moins  lisible  ;  ce  n'est  même  pas  lisible  du  tout  :  mais 
quel  répertoire  I 

Un  manuel  comme  celui  de  M.  Teuffel  ne  peut  en  aucune  façon  être 
comparé  aux  charmantes  monographies  de  MM.  Patin,  Berger,  Maiv 
tha,  Boissier.  Ce  n'est  ni  un  modèle  de  composition  littéraire  (les  tra- 
ducteurs ont  sacrifié,  avec  raison,  l'élégance  à  Texactitude),  ni  un  re- 
cueil de  morceaux  choisis;  mais  c'est,  en  fait  de  littérature  latine,  une 
inappréciable  encyclopédie.  Je  ne  regrette  qu'une  chose,  c'est  qu'il  ne 
paraisse  pas  tout  entier  du  premier  coup  ;  les  lecteurs  qui  achèteront  ce 
premier  volume  ne  pourront  pas  en  tirer  tout  le  parti  qu'ils  en  tire- 
ront plus  tard,  quand  le  tome  troisième  leur  aura  mis  entre  les  mains 
une  excellente  table  alphabétique.  Ce  tojne  troisième  contiendra  aussi 
des  corrections  et  additions,  qui  mettront  l'ouvrage  de  M.  Teuffel  au 
courant  des  derniers  travaux .  Le  texte  que  l'on  traduit  est  celui  de  la 
troisième  édition  allemande  (1875)  :  il  est  encore  de  fraîche  date  ;  mais, 
en  ce  genre,  il  y  a  toujours  quelque  chose  à  retoucher  et  à  compléter; 
cette  tâche  a  été  confiée  à  de  bonnes  mains,  et  l'édition  française 
n'aura  rien  à  envier  au  texte  original.  L.  Duchesnb. 
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Af  asslllon  d'aprè»  des  documents  Inédits,  par  Tabbé  BLÂMPicnoN, 
professeur  à  la  Sorbonne.  Paris,  Palmé,  1879,  in-12  de  475  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  premier  volume,  qui  8*arréte  à  l'épiscopat  de  Massillon,  a  été 
inspiré  à  son  auteur  par  une  cbaude  sympathie,  par  une  admiration 
ardente  dont  nous  ne  nous  étonnerons  pas.  Ce  n'est  pas  d'hier  qj^e 
M.  l'abbé  Blampignon  vit  dans  Faimable  et  bienfaisant  commerce  de 
rimmortel  orateur  ;  et  d'ailleurs,  quel  ami  des  lettres,  quel  chrétien 
peut  ne  pas  goûter,  avec  cette  élégance  suprême  et  cette  «  euphonie 
racinienne  »  qui  caractérisent  les  Sermons,  la  connaissance  profonde, 
l'analyse  pénétrante  du  cœur  humain,  et  enfin,  et  surtout  le  zèle  vrai- 
ment apostolique  sans  lequel  ces  dons  exquis  fussent  demeurés  sté-* 
riles  ?  M.  Blampignon^  qui  insiste  avec  raison  sur  ce  dernier  mérite,  •— 
le  plus  important  de  tous,  —  a  su  mettre  aussi  en  pleine  lumière  l'or- 
thodoxie de  Massillon.  A  l'Oratoire  et  à  Clermont,  dans  l'éclat  de  sa 
puissante  maturité   et  dans  sa  vieillesse  toujours  laborieuse,  Mas- 
sillon a  été  inébranlablement  soumis  aux  décrets  apostoliques  qui 
condamnaient  le  jansénisme.  Sans  doute,  les  préventions  gallicanes 
ont  jeté  parfois  dans  son  langage  des  ombres  que  nous  aimerions 
mieux  ne  pas  y  voir,  mais  c'était  là  le  malheur  et  le  tort  de  l'époque  ; 
ce  qui  est  bien  à  Massillon,  c'est  cette  docilité  qui  l'exposait  à.  bien 
des  critiques  outrageuses,  car  l'opposition  qui,  en  France,  a  changé 
tant  de  fois  de  nom,  s'appelait  alors  le  «  jansénisme.  »  Pourquoi 
M.  Blampignon,  si  équitable  pour  l'illustre  oratorien,  l'a-t-il  été 
si  peu  pour  ses  confrères?  Qu'il  y  ait  eu,  dans  l'Oratoire,  un  courant 
janséniste,  et  que  ce  courant  ait  fait  beaucoup  de  bruit  et  beaucoup 
de  mal,  c'est  ce  que  personne  ne  contestera.  Mais  tout  l'Oratoire 
professait-il  les  erreurs  condamnées,  et  peut-on^  sans  injustice,  faire 
du  nom  d'  «  oratorien  »  le  synonyme  de  (i  janséniste?»  Que  dirait 
M.  Blampignon  si  une  malveillance  que  je  me  hâte  de  flétrir,  voulait 
faire  de  u  sorboniste  »  le  synonyme  de  «  gallican?  »   Ce  Père  de 
Sainte-Marthe,  si  maltraité  par  M.  Blampignon,  a  cependant  exclu 
de  l'Oratoire   Quesnel   et   Duguet,   et  imposé   à  sa  congrégation, 
comme  règle  de  aoctrine,  l'orthodoxe  ouvrage  du  Père  Leporc  d'Im- 
bretun  sur  saint  Augustin.  Le  Père  Muly,  que  M.  Blampignon  ne 
nomme  pas,  mais  qu'il  désigne  suffisamment  comme  un  «  oratorien 
tout  différent  de  Massillon,  »  était  un  prêtre  dont  la  vertu  a  désarmé 
Jean^acques  Rousseau  lui-même.  Je  pourrais  adresser  à  M.  Blam- 
pignon plus  d'une  critique  d'un  autre  genre.  Son  livre  ne  se  tient  pa0 
assez  ;  c'est  plutôt  une  collection  d'essais  qu'une  œuvre  fortement  une. 
De  là,  aux  pages  72  et  245,  216  et  253.  des  répétitions  qu'il  eût  été 
facile  d'éviter.  Le  style  est  soigné,  mais  la  recherche  parfois  y  paraît 
trop  ;  même  en  parlant  de  Massillon,  une  élégance  plus  simple  eût 
mieux  convenu.  A.  Largbnt. 
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I^es  Orififlnes  de  la  renaissance  en  Italie,  par  £.  Gebhart.  Paris, 
Hachette,  1879,  in-18  de  viii-421  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  avons  ici  même,  à  propos  d*uQ  ouvrage  de  M*  de  Treverret^ 
parlé  de  nombreux  travaux  inspirés  par  Tltalie  du  seizième  siècle. 
Cette  fois,  M.  Gebhart  nous  donne  Thistoire  des  origines  de  la  renais- 
sance dans  cette  féconde  contrée.  Pour  celui  qui  s'est  un  peu  sérieu- 
sement occupé  de  ce  pays,  il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  la  re- 
naissance s'y  est  plus  facilement  et  plus  promptement  développée 
qu'ailleurs.  Le  moyen  âge  ne  put  s* étendre  à  l'aise  sur  une  terre  toute 
hérissée  des  ruines  romaines.  Jamais  il  n*y  eut  là.  une  rupture  com- 
plète avec  Tancien  monde,  il  n'y  eut  qu'un  obscurcissement  sillonné 
par  les  souvenirs  des  arts  et  de  la  littérature  antiques.  Sur  ce  point 
important  surtout  à  constater,  M.  Gebhart  n'a  réellement  point  fait 
de  découvertes  nouvelles,  mais  il  a  exposé  avec  talent  la  situation  qui 
aida  le  plus  à  la  renaissance,  et  a  complété  ce  travail  par  des  aperçus 
sur  les  littératures  étrangères  et  par  des  observations  de  genres  divers 
très  habilement  renoués  au  sujet  principal.  On  lit  le  volume  de 
M.  Gebhart  avec  intérêt,  avec  empressement;  il  résume  beaucoup  de 
recherches,  il  les  expose  parfaitement.  M.  Gebhart  examine  d'abord 
pourquoi  la  renaissance  ne  commença  pas  en  France,  et  en  attribue 
l'épanouissement  en  Italie,  à.  la  liberté  intellectuelle,  à  l'état  social,  à 
la  tradition  classique,  à.  la  langue.  Comme  causes  secondaires,  il  in- 
dique certaines  influences  venues  du  dehors  ;  un  brillant  chapitre  que 
Tauteur  intitule  :  Formation  de  rame  italienne^  une  étude  sur  les 
écrivains  et  les  artistes  les  plus  anciens  de  la  Péninsule  terminent  le 
livre.  M.  Gebhart  ne  voit  pas,  dans  la  renaissance, une  contradiction  du 
catholicisme.  Il  remarque  qu'en  France  elle  put  paraître  telle,  parce 
qu'elle  s'y  produisit  plus  tardivement  et  y  coïncida  avec  l'apparition 
de  la  Réforme.  Tout  en  tenant  compte  de  cette  observation,  on  ne 
peut  nier  que  le  retour  aux  idées  antiques  n'ait  donné  à.  l'Italie  du 
seizième  siècle  un  aspect  étrangement  païen. 

Quelques  opinions,  quelques  assertions  de  M.  Gebhart  me  semblent 
contestables.  N'est-il  pas  trop  favorable  à  Frédéric  II  (page  195)?  Est-il 
certain  que  la  guerre  contre  les  Albigeois  ait  tué  Iç.  poésie  provençale 
(page  213)  ?  Diez  attribuait  à  bien  d'autres  causes  'encore  le  déclin 
de  cette  école  {Poésie  des  troubadours,  trad.  de  M.  de  Roisin,  (p.  64)« 
N'est-ce  pas  pour  avoir  voulu  exprimer  trop  de  choses  en  peu  de  mots 
que  M.  Gebhart  est  arrivé  à.  ce  rapprochement,  très  faux  à  notre 
avis  :  «  Pétrarque  fat  le  Voltaire  de  son  temps  (page  237).  »  Est-il  vrai 
que  les  bêtes  sauvages  du  premier  chant  de  T^n/èr  signifient  Florence, 
la  France  et  Rome  (page  326)  ?  Il  est  beaucoup  plus  probable  que  ces 
animaux  allégoriques  symbolisent  des  vices.  Si  l'on  voulait  descendre 
à  de  menus  détails,  on  pourrait  dire   à  M.  Gebhart  que  le  monstre 
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dont  l'efâgie  était  portée  à  Metz  dans  certaines  processions  (page 273), 
s'appelait  non  Graoui,  mais  Graouly.  M.  Gebhart  dit  (page  212)  que, 
dans  le  Corbaccio^  Boccace  reprit  les  souvenirs  de  la  Table-Ronde. 
C'est  une  erreur,  le  Corbaccio^  que  j'ai  relu  il  y  a  peu  de  temps,  est 
une  violente  diatribe  contre  une  femme  dont  un  amant  dédaigné  vou- 
lait se  venger,  et  n'offre  pas  le  moindre  reflet  de  nos  romans  cheva- 
leresques. Th.  p. 

Lia  Chanson  de  Rolandy^o^te  critique j  traduction  et  commentaire ^  gram^ 
maire  et  glossaire,  par  Léon  Gautier,  professeur  à  TÉcole  des  chartes.  Ou- 
vrage couronné  par  TAcadémie  française  et  par  TAcadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  Septième  édition,  revue  et  augmentée.  Édition  classique 
adoptée  pour  l'agrégation  des  classes  supérieures  et  Tagrégation  des  classes 
de  grammaire.  Tours,  Alfred  Mame  et  fils,  1880,  in-12  de  xlviii-652  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

Le  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  a  inscrit,  cette  année,  la 
Chanson  de  Roland  parmi  les  auteurs  dont  Texplication  est  demandée 
aux  candidats  à  Tagrégation  des  classes  supérieures  et  à  l'agrégation 
des  classes  de  grammaire.  Cette  décision,  qui  nous  promet  pour  un 
temps  peu  éloigné  Tintroduction  de  ce  chef-d'œuvre  de  notre  ancienne 
littérature  parmi  les  classiques  de  renseignement  secondaire,  est  un 
succès  dont  M.  Léon  Gautier  a  le  droit  d'être  fier.  Personne  n'ignore 
le  véritable  apostolat  exercé  par  lui  au  sujet  du  Roland  depuis  plus  de 
vingt  années.  La  désignation,  comme  texte  officiel,  de  l'édition  publiée 
par  l'éminent  érudit,  l'a  encouragé  à  introduire  encore  de  nouvelles 
améliorations  dans  ce  travail.  Ces  améliorations  portent  principale- 
ment sur  le  texte  même  de  la  Chanson^  entièrement  révisé  par 
M.  Léon  Gautier,  d'après  des  principes  encore  plus  strictement  con- 
formes que  dans  les  éditions  précédentes,  aux  règles  chaque  jour  mieux 
établies  de  la  critique  des  textes  du  moyen  âge,  et  mis  au  courant  des 
nombreux  travaux  qui  ne  cessent  de  voir  le  jour  sur  ce  sujet,  princi- 
palement en  Allemagne.  On  ne  saurait  trop  louer  cet  incessant  labeur, 
cet  effort  persévérant  pour  se  rapprocher  autant  que  possible  de  la 
perfection,  qu'il  n'est  guère  plus  permis  d'atteindre  dans  les  livres 
que  dans  la  vie. 

Comme  cette  septième  édition  sera  certainement  suivie  de  beau- 
coup d'autres,  nous  croyons  répondre  au  désir  du  mieux  qui  tourmente 
constamment  l'auteur,  en  lui  signalant  une  amélioration  générale  à 
introduire  dans  la  prochaine  :  c'est  le  rétablissement  systématique  de 
la  dentale  latine,  non-seulement  à  la  fin  des  mots,  mais  entre  deux 
voyelles  ou  entre  une  voyelle  et  une  liquide.  Exemple  :  Imperatorem, 
EMPBREDOR,  empercoT^  d'où  plus  tard  empereur.  Cette  dentale^  qui  n'est 
tombée  que  dans  les  premières  années  du  douzième  siècle,  fait  partie 
de  la  physionomie  historique  de  la  Chanson^  à  laquelle  d'ailleurs  elle 
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communique^  au  point  de  vue  littéraire,  un  ton  plus  riche  et  plus  so- 
nore. Les  raisons  données  par  M.  Gautier  pour  une  restitution  seu- 
lement partielle  ne  me  semblent  pas  suffisamment  concluantes. 
Puisque  le  mot  cruisiedes,  par  exemple  {croisées^  cnœiatas  ;  voyez  ce 
mot  au  glossaire  de  rédition),  se  trouve  encore  avec  la  dentale  dans  le 
manuscrit  du  douzième  siècle,  qui  généralement  a  laissé  tomber  cette 
lettre,  il  est  certain  que  le  scribe  de  ce  manuscrit  a  eu  sous  les  yeux 
un  manuscrit  plus  ancien  où  la  dentale  était  conservée  en  un  bien 
plus  grand  nombre  de  cas.  Elle  s'était,  à  plus  forte  raison,  maintenue 
à  sa  place  originaire  dans  le  manuscrit  primitif,  «lequel,  dit  M.  Gau- 
tier^ fut  écrit  entre  1066  et  1096,  »  et  dont  le  savant  éditeur  a  déjà  su 
reconstituer  en  si  grand  nombre  les  caractères.  Son  texte  actuel,  en 
effet,  est  de  beaucoup  supérieur  à  la  version  d'Oxford,  point  de  départ 
de  ses  travaux. 

Il  7  aurait  encore  certaines  améliorations  possibles  de  détail  à  si- 
gnaler à  M.  Léon  Gautier.  Mais,  comme  les  recueils  spéciaux  en 
France  et  en  Allemagne,  ne  manqueront  pas  de  les  indiquer,  nous  nous 
bornerons  à  une  seule.  Dans  la  fameuse  strophe  d'Aude  dont  Tassonance 
est  en  a  féminin  (Espaigne,  France,  sale,  damé)^  il  y  a  un  vers  dont 
l'assonance  est  tout  à  ifait  défectueuse  : 

Ki  me  jurât  cume  sa  per  à  prendre  (3710). 

Je  vois,  par  la  note  de  M.  Gautier  sur  ce  vers  (p.  446),  que  le  mot  qui 
assonne  si  mal  est  une  pure  conjecture  des  anciens  éditeurs,  car  le 
manuscrit  porte  sa  per  à  per,  leçon  d'ailleurs  inintelligible.  Il  faut 
donc  corriger  par  hypothèse.  Th.  Millier,  dans  sa  troisième  édition 
(Gœttingen,  1878),  propose,  en  note,  la  version  suivante  : 

Ki  de  me  prendre  cam  sa  per  fit  fiance. 

Il  y  a  longtemps  que,  cherchant  la  solution  de  cette  difficulté,  je  me 
suis  imaginé  que  la  leçon  primitive  avait  bien  pu  être  quelque  chose 
comme  : 

De  méprendre  à  per  ki  me  jnrat  «ur  cape. 

par  allusion  à  la  chape  de  saint  Martin,  déposée  dans  l'oratoire  du 
palais  à'Aix-larChapelle  :  relique  fameuse,  d'où  est  venu  le  mot  cha- 
pelle,  et  sur  laquelle  il  était  d'usage  de  prêter  les  serments  solennels. 
(Cf.  Du  Gange,  au  mot  Capella.)  Mais,  comme  cette  hypothèse  peut  à 
bon  droit  être  jugée  téméraire,  je  pense  que  le  plus  simple  et  le  plus 
sûr  serait  de  corriger  ainsi  le  vers  : 

Ki  me  jurât  de  me  prendre  à  cumpaigne. 

Puisse  un  succès  chaque  jour  croissant  récompenser  le  patriotique 
labeur  de  M.  Léon  Gautier!  Marius  Sepbt. 
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HISTOIRE 

Assyriens  og  AËgji^ten^  garnie  Historié,  ell^  historisk-geogra- 
phiske  Undersœgelser  om  det  garnie  Testamentes  Lande  og  Folk  {Histoire  on- 
denne  de  l'Assyrie  et  de  l'Egypte  ou  recherches  historico^éographiques  sur  les 
pays  et  les  peuples  bibliques),  ipa^r  Valdemar  Schmidt.  Copenhague,  Fr.  Wœl- 
dike  ;  imprimerie  J.-H.  Schultz,  in-8,  t.  I,  1872,  xvii-520  p.  avec  1  carte; 
l.  II,  xïi-784  p. 

Ce  Yolumineux  ouvrage  donne  plus  et  moins  que  eon  titre  ne 
promet.  Plus,  parce  qu'il  traite  non  seulement  de  l'Egypte  et  de  l'As- 
syrie, mais  encore  de  toutes  les  nations  établies  aussi  bien  dans  les 
bassins  du  Nil  et  de  TEuphrats  que  dans  l'espace  intermédiaire  :  la 
Syrie,  la  Terre-Sainte  et  le  nord  de  l'Arabie.  Moins,  parce  qu'il  ne 
donne  pas  en  détail^  pour  toutes  les  périodes,  Thistoire  de  ces  pays, 
pas  même  de  l'Egypte  et  de  TAssyrie  ;  il  en  embrasse  seulement  les 
parties  qui  sont  éclairées  par  des  documents  hiéroglyphiques  et  cunéi- 
formes. C'est-à-dire  que  Fauteur  s'est  uniquement  donné  la  mission  d'ex- 
poser les  faits  historiques  qui  ont  été  tirés  de  ces  sources  depuis  une  cin- 
quantaine d'années.  Une  s'est  donc  pas  fait  faute  d'utiliser  les  grandes 
et  belles  découvertes  des  sa/vants  français,  anglais,  allemands,  italiens, 
Scandinaves,  et  de  les  combiner  avec  les  remarques  qu'il  a  faites  dans 
ses  propres  voyages  en  Orient,  dans  le  cours  de  ses  longues  études  à 
Paris  et  à  Londres  et  dans  ses  recherches  aux  musïées  de  Copenhague. 
Au  reste,  si  le  plan  qu'il  a  suivi  peut  être,  parfaitement  justifié  par  le 
désir  de  ne  pas  doubler  le  volume  de  cette  publication,  il  a  nui  à 
l'ampleur  et  à  l'harmonie  du  récit.  M.  Schmidt  s'est  volontairement 
privé  des  charmants  récits  des  Grecs  et  des  véridiques  témoignages 
de  la  Bible.  Ces  derniers  qu'il  était  impossible  de  contrôler  par  des 
documents  locaux  et  contemporains  (puisque,  à  part  la  stèle  de  Mesa, 
roi  des  Moabites,  on  a  recueilli  fort  peu  d'inscriptions  étendues  dans 
la  Palestine  et  les  pays  les  plus  voisins),  ont  trouvé  une  éclatante 
confirmation  dans  les  textes  hiéroglyphiques  et  cunéiformes. 

Tel  est  le  résultat  auquel  l'auteur  est  arrivé,  sans  se  placer  au 
point  de  vue  de  l'orthodoxie  et  sans  se  préoccuper  de  donner  de  nou- 
velles preuves  de  la  véracité  de  l'Ancien  Testament.  Il  est,  au  con- 
traire, porté  à  prendre  pour  des  vérités  les  théories  chronologiques 
de  certains  antiquaires  et  géologues.  Il  admet,  par  exemple,  que  «  l'on 
a  trouvé  en  Egypte  des  témoignages  de  la  présence  de  l'homme  pa- 
raissant remonter  de  douze  à  vingt  mille  ans  avant  notre  ère  (t.  II, 
p.  801),  »  comme  si  le  vague  de  cette  assertion  n'était  pas  le  meilleur 
indice  de  son  peu  de  fondement.  Quand  on  peut  varier  de  huit  mille 
ans  sur  vingt  mille,  ce  n'est  pas  la  peine  de  faire  de  la  chronologie  ; 
il  vaut  mieux  dire  que  l'on  ne  sait  rien  du  tout.  Et,  en  effet,  avec  quoi 
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remplir  les  qnatre-Tingt-dnq  à  cent  soixante-cinq  siècles  que  Ton 
prétend  s'être  écoulés  depuis  l'arrivée  de  Thomme  en  Egypte  jus- 
qu'aux temps  plus  ou  moins  historiques,  commençant  selon  notre  au- 
teur environ  trois  mille  cinq  cents  ans  avant  Jésu^-Christ?  Peut-on 
admettre  que,  dans  ce  long  espace  de  temps,  les  habitants  de  rÉ* 
gypte  n'aient  laissé  que  des  vestiges  insignifiants,  de  rWes  silex,  eux 
qui  ont  élevé  d'impérissables  monuments  dans  les  trente  siècles  anté- 
rieurs à  notre  ère  ?  Cette  supposition  est  absurde,  et  ceux  qui  nous  la 
présentent  comme  une  vérité  plus  croyable  que  les  récits  de  la  Bible 
sont  réduits  à  remplir  avec  les  sables  du  Delta  Ténorme  lacune*  pré- 
historique qu'ils  imaginent,  et  qu'ils  prétendent  mesurer  avec  les 
dépôts  annuels  des  alluvions  1 

Mais  ne  nous  appesantissons  pas  sur  une  question  que  l'auteur 
ne  fait  qu'effleurer.  Sa  manière  de  voir  &  cet  égard  montre  qu'il  est 
complètement  exempt  de  ce  qu'une  certaine  école  pourrait  appeler  des 
préjugés  théologiques  et  rend  d'autant  moins  suspect  le  témoignage 
qu'il  rend  à.  la  véracité  de  la  Bible. 

Son  exposé  des  notions  historiques  tirées  des  inscriptions  hiéro- 
glyphiques et  cunéiformes  est  aussi  ample  que  dans  aucun  des  manuels 
publiés  en  France  sur  ce  sujet.  Il  était  juste  que  les  Danois  fussent 
initiés  aux  résultats  d'études  auxquelles  leurs  compatriotes,  G.  Nie- 
buhr,  G.  Zoega,  Mûnter,  Rask  et  Westergaard,  ont  fait  faire  tant  de 
progrès  et  qui  sont  poursuivies  avec  succès  par  M.  Y.  Schmidt,  comme 
on  en  peut  juger  par  sa  traduction  des  Inscriptions  orientales  de  la 
collection  royale  des  antiques  (1).  Quoique  l'auteur  de  Thistoire  des 
peuples  bibliques  ait  eu  d'illustres  prédécesseurs  dans  son  pays  même, 
sa  tâche  était  d'autant  plus  difficile  qu'il  a  fait  imprimer  son  ouvrage 
à  Copenhague  et  qu'il  a  dû  composer  lui*même  les  groupes  cunéi-- 
formes  et  hiéroglyphiques.  C'est  lui  également  qui  a  autographié  la 
carte  des  pays  compris  entre  le  Taurus  et  l'Océan  indien  et  s'éten- 
dant  de  la  Méditerranée  à  l'Indus,  avec  les  noms  en  caractères  cunéi- 
formes,  mais  à  une  trop  petite  échelle  pour  avoir  toute  la  netteté  dé- 
sirable. 

Cette  histoire,  étant  parsemée  de  discussions  de  textes  et  de  dates, 
est,  en  général,  d'une  lecture  plus  instructive  qu'amusante.  La  seule 
partie  de  l'ouvrage  qui  soit  propre  à  être  mise  sous  les  yeux  de  tout 
homme  tant  soit  peu  lettré  est  un  intéressant  aperçu  de  la  littérature 
chez  les  Orientaux  et  des  sources  de  leur  histoire  (t.  I^  p.  1-389).  Ce 
résumé  qui,  pour  être  savant,  n'en  est  pas  moins  fort  lisible  et  oti 
abondent  les  vues  neuves,  les  faits  peu  connus  et  dignes  pourtant  de 
l'être,  mériterait  d'être  détaché  et  traduit  en  français.  Ne  faisant 

fl)  OEsterlandêke  Indtkrifter  fraitn  Kgl.  Antihamling,  samlede  og  oversatte  af  V. 
Sconiidt.  Copenhagae,  Hoffetisberg  et  Trap,  1879,  62  p. 
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double  emploi  avec  aucun  ouvrage  de  notre  littérature,  il  formerait 
un  volume  propre  à  être  mis  entre  les  mains  de  tous  les  amateurs 
d'études  orientales,  pour  qui  il  serait  un  guide  précis,  méthodique, 
bien  informé  et  un  excellent  répertoire  bibliographique  de  tous  les  ou- 
vrages et  mémoires  sur  le  sujet.  Eue.  Bbauvois. 


Histoire  de   la  Grèce  sous  la  domination  romaine,  par  M. 

Petit  de  Julleville,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Dijon.  Ouvrage 
couronné  parTAcadémie  française.  2«  édition.  Paris,  Ernest  Thorin,  1879, 
in- 12  de  viii-404  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Les  époques  de  décadence,  et  la  chose  se  comprend  sans  peine, 
ont  rarement  trouvé  des  historiens.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  de 
rantiquité,  tandis  que  la  Grèce  d'Homère  et  surtout  celle  de  Périclès 
nous  ont  été  mille  et  mille  fois  décrites,  et  cela  par  les  plumes  les 
plus  éloquentes,  la  Grèce  macédonienne  avait  été  laissée  à  Técart  et 
la  Grèce  romaine  presque  totalement  oubliée.  De  là  Tincontestable 
utilité  du  livre  de  M.  Petit  de  Julleville. 

L'histoire  delà  Grèce,  ou  pour  être  exact,  car  chez  ce  peuple  l'idée 
d'une  patrie  commune  et  indissoluble  n'avait  jamais  pu  triompher 
des  rivalités  locales,  l'histoire  des  cités  grecques,  dans  les  deux 
siècles  qui  suivent  Chéronée,  est  pleine  de  leurs  dissensions  etde  leurs 
discordes.  Et,  comme  si  ce  n'était  point  assez  pour  hâter  leur  ruine, 
les  Grecs,  à  l'heure  où  les  Romains  enfin  maîtres  de  l'Italie  vont  dé- 
border sur  le  monde,  commettent  la  faute  irréparable  d'appeler  Tin- 
tervention  de  Rome  au  profit  tantôt  de  l'une,  tantôt  de  l'autre  des 
factions  aux  prises:  la  diplomatie  habile  du  Sénat  (je  me  sers  de  cette 
épithète  pour  ne  pas  en  employer  une  plus  sévère)  acheva  la  désor- 
ganisation que  l'imprudence  grecque  avait  si  bien  commencée.  Aux 
patriotes  les  plus  courageux,  aux  Ljcortas,  aux  Philopémen,  quelle 
ressource  restait-il?  Celle  d'opposer  à  la  servilité  qui  court  au  devant 
du  joug  la  résignation  qui  l'accepte  en  sauvegardant  un  reste  de  di- 
gnité. Quand  Mummius  parut  avec  ses  légions  devant  Gorinthe,  il  n'y 
avait  plus  de  résistance  possible  et  la  Grèce  humiliée  vit  se  consommer 
avec  une  indifiérence  qui  nous  étonne  la  perte  définitive  de  son  indé- 
pendance. 

De  cette  chute  sans  gloire,  l'auteur  a  tiré  une  leçon  qui  ne  doit  pas 
être  perdue  pour  nous.  Qu'on  le  remarque,  en  effet,  ce  ne  sont  pas  les 
guerres  de  cité  à  cité  qui  ont  porté  le  coup  de  mort  à  la  Grèce,  ce 
sont  les  haines  sociales  et  les  luttes  de  parti  à  parti.  «  Telle  est  la 
loi  fatale  des  divisions  civiles.  Elles  ne  peuvent  indéfiniment  se  pro- 
longer :  le  pays  le  plus  solide  et  le  mieux  assis  n'y  saurait  résister 
toujours.  Or,  deux  issues  seulement  sont  possibles  :  ou  l'énergie  des 
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gens  de  bien  impose  silence  aux  antres  :  ou  la  domination  étrangère 
impose  silence  à  tout  le  monde,  n  Après  la  Grèce  antique,  la  Pologne 
moderne  en  a  fait  la  douloureuse  expérience. 

Mais  en  même  temps  qu'à  Tintérieur  un  calme  profond  succédait  aux 
agitations  du  passé,  la  Grèce  devenait  le  théâtre  principal  de  la  lutte 
entre  Sjlla  et  Mithridate,  plus  tard  entre  Antoine  et  Octave.  Jamais 
autant  de  sang  n'y  coula,  jamais  autant  de  ruines  ne  s'y  accumulèrent 
qu'au  lendemain  du  jour  où,  au  prix  de  son  effacement  politique,  elle 
pouvait  du  moins  espérer  le  repos. 

Chacun  sait  comment  cette  petite  nation  vaincue  prit  sa  revanche 
sur  ses  vainqueurs  :  une  fois  que  l'esprit  hellénique  avec  ses  séduc- 
tions infinies  eût  pénétré  à  Rome,  tous  les  Cotons  du  monde  furent 
impuissants  à  l'en  bannir.  A  ce  point  de  vue,  le  chapitre  intitulé  Cicé" 
ron  en  Grèce  est  d'une  lecture  aussi  instructive  qu'intéressante. 

Dès  lors,  en  effet,  l'histoire  de  la  Grèce  se  confond  avec  celle  de 
ses  philosophes  et  de  ses  rhéteurs,  et  nous  pardonnons  volontiers  à 
M.  Petit  de  JuUeville  d'avoir  cédé  à  la  tentation  de  nous  donner  ici 
un  abrégé  de  son  travail  sur  les  Écoles  d'Athènes.  Comme  consolation  de 
la  liberté  perdue,  les  Grecs  avaient  conservé  leurs  jeux  et  leurs  fêtes 
et  continuaient  à  les  célébrer  avec  la  splendeur  accoutumée.  Si  le 
pouvoir  des  magistrats  athéniens  avait  reçu  de  sérieuses  atteintes, 
leurs  titres  étaient  restés  les  mêmes,  ce  qui  maintenait  de  douces  illu- 
sions chez  un  peuple  où  toute  vie  publique  et  intellectuelle  se  résu- 
mait dans  le  culte  exclusif  du  passé. 

En  vain,  certains  empereurs  témoignèrent  à  la  Grèce  une  sympathie 
que  celle-ci  d'ailleurs  se  hâta  de  leur  payer  en  flatteries  et  en  bas- 
sesses :  la  décadence  nationale  allait  s'aggravant  tous  les  jours.  La 
fondation  de  Constantinople  créa  à  la  culture  hellénique  un  centre  et 
un  boulevard  longtemps  inexpugnable  :  mais  c'était  en  même  temps  le 
dernier  coup  porté  à  la  prospérité  et  à  l'existence  de  la  Grèce.  Au 
reste,  ce  peuple,  qui  ne  vivait  que  des  vieux  dogmes  et  des  fictions  du 
paganisme,  était  condamné  à  mourir  avec  lui.  Après  Théodose,  aprèd 
Alaric,  la  Grèce  ancienne  a  vécu. 

Certaines  parties  de  l'œuvre  que  nous  venons  d'analyser  ont  un 
caractère  général  et  pourraient  presque  sans  changement  être  trans- 
portées dans  l'histoire  de  n'importe  quelle  autre  province  de  l'Empire. 
Ce  défaut,  si  c'en  est  un,  était  presque  inévitable  ;  d'autre  part,  un  livre 
d'une  étendue  aussi  restreinte  ne  saurait  prétendre  à  remplacer  les 
travaux  plus  complets  de  M.  Hertzberg,  ou  l'étude  approfondie  que 
M.  Klatt  publie  en  ce  moment  à  Berlin  sur  la  ligue  achéenne.  Mais, 
tel  qu'il  est,  le  petit  volume  de  M.  Petit  de  JuUeville  se  fait  lire  avec 
plaisir,  et  il  mérite  une  place  dans  toutes  les  bibliothèques  consacrées 
à  l'antiquité  classique.  Si,  à  l'heure  actuelle,  pareil  éloge  ne  devait 
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pas  nuire  à  l'auteur,  je  me  reprocherais  de  ne  pas  ajouter  que  Tesprit 
philosophique  et  religieux  de  Touvrage  est  excellent.    C.  Huit. 


A^polog^étique  pontlllcale»  par  Tabbé  Jules   Morel.  Paris,  Palmé, 
1879,  in-12  de  ix-239  p.  —  Prix  ;  2  fr. 

Sous  ce  titre,  M.  l'abbé  Jules  Morel  offre  aux  théologiens  une 
série  de  controverses  inédites,  écrites  à  propos  de  quatre  livres  ré- 
cents. «  Les  unes,  dit  Tauteur,  durent  depuis  deux  siècles,  et  les 
autres,  commencées  depuis  celui  où  nous  sommes,  ne  finiront  peut- 
être  pas  avec  lui.  Les  premières  concernent  la  cause  de  Galilée, 
champ  clos  où  les  incrédules  de  tous  les  pays  se  donnent  rendez-vous 
pour  crier  sur  les  toits  que  le  Saint-Siège  a  failli.  Les  secondes  con- 
cernent le  catholicisme  libéral,  qui,  après  avoir  fait  ses  principales 
victimes  parmi  les  auteurs  laïques,  pénètre  à  son  tour  dans  les  clottres 
vépérés,  monte  jusqu'aux  sommets  de  la  hiérarchie,  et  cherche  à 
forcer  la  porte  du  conclave.  »  De  la  polémique  sur  Galilée,  il  résulte 
qu'il  n'j  a  eu  dans  ce  procès  fameux  aucune  définition  ex  cathedra^ 
aucun  exercice  de  Tautorité  d'infaillibilité,  qui   n'appartient  qu*au 
chef  de  TÉglise.  Yu  Tépoque  et  les  circonstances,  le  système  de  Ga*- 
lilée  paraissait  offrir  des  dangers  relativement  à  l'interprétation  des 
Écritures.  L'Inquisition  le  condamna  donc,  faisant  légitimement,  sui- 
vant la  remarque  d'un  savant  théologien,  «  acte  d'un  pouvoir  de  sur- 
veillance et  de  providence  en  matière  doctrinale.  »  La  deuxième  po- 
lémique est  employée  à  dissiper  les  illusions  dont  le  P.  Curci  s'est 
bercé  et  à  réfuter  les  grQSses  erreurs  où  il  est  tombé  dans  son  livre 
qui  a  fait  du  bruit  pendant  un  peu  plus  d'un  matin,  //  modemo  disri^ 
dio,  La  troisième  polémique  est  tout  particulièrement  intéressante 
parce  qu'elle  fait  connattre,  en  le  réfutant,  un  libellé  lancé,  sans  nom 
d'auteur^  sans  nom  d^imprimeur,  sans  nom  d'éditeur,  à  la  veille  du 
conclave,  dans  le  dessein  d'infiuencer  la  vénérable  assemblée  et  de 
faire  le  procès  du  pape  vénéré  qui  venait  de  mourir.  Cet  opuscule, 
qui  n'est  pas  dans  le  commerce,  est  intitulé  la  Crise  de  l'Église  ;  il  a 
été  mis  à.  l'Index,  le  8  juin  1878.  Le  tableau  des  périls  qui  menacèrent 
rÉglise,  rbistoire  des  partis  dans  l'Église  depuis  1830,  les  remèdes  à 
la  situation  présente  de  l'Église,  tel  est  à  peu  près  le  résumé  de  la 
Crise  :  il  en  reste  peu  de  chose  de  ces  pages,  après  que  l'abbé  Morel 
les  a  fait  passer  au  crible  de  sa  critique  vive  et  savante.  Le  vigou- 
reux polémiste  essaye  de   découvrir  quel  peut  être  Tauteur  de  ce 
dangereux  pamphlet  :  peut-être  a-til  tort  de   prononcer  certains 
noms  très-connus  alors  qu'il  donne  peu  de  raisons  péremptoires  pour 
justifier  ses  soupçons.  E.  de  la  D« 
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nistolre  do  France  depuis  les  ofigines  jusqu'à  nos  jourSy  par  M.  C.  Da- 
RESTE.  Tome  IX.  Paris,  Pion,  1879,  gr.  in-8  de  653  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Ce  volume,  neuvième  et  dernier  de  VHistoire  de  France  qui  a  obtenu 
deux  fois  à  TAcadémie  française  le  grand  prix  Gobert^  est  consacré 
à  la  Restauration,  Dans  quatre-vingt-deux  pages,  Tauteur  donne,  en 
terminant,  un  résumé  succinct  du  règne  de  Louis-Philippe,  du  gouver- 
nement de  la  seconde  République  et  du  second  Empire.  Les  qualités 
que  l'on  rencontre  dans  les  précédents  volumes  se  retrouvent  ici  : 
exactitude  dans  les  faits  et  modération  dans  les  jugements  :  parfois, 
et  dans  les  cas  les  plus  délicats,  M.  Dareste  pousse  même  la  prudence 
jusqu'à  s'abstenir  de  conclure.  Après  avoir  montré  que  la  Restauration 
succédant  à  l'Empire  fut  un  bienfait  pour  le  pays,  qu'il  y  eut  alors 
presque  inévitablement  des  fautes  commises  que  Napoléon  exploita 
contre  les  Bourbons,  M.  Dareste  n'hésite  pas  à  dire  qu'en  revenant 
en  France,  Napoléon  «  avait  joué,  pour  son  ambition  personnelle,  une 
partie  téméraire,  »  Il  approuve  ensuite  l'ordonnance  du  5  septembre 
comme  le  salut  de  la  Restauration,  trouve  a  immorale  »  la  coalition 
qui  renversa  le  second  ministère  Richelieu,  appelle  la  loi  de  l'indem- 
nité des  émigrés  un  a  acte  de  justice  et  de  bonne  politique,  »  blâme 
la  loi  sur  les  successions  comme  un  projet  qu'  a  il  serait  difficile  d'ima* 
giner  plus  malheureux  et  plus  mal  conçu.  »  L'auteur  ajoute  :  «  Peu  de 
fautes  eurent  de  plus  graves  conséquences.  »  M.  Dareste,  qui  raconte 
à  quelles  embûches,  à  quelles  conspirations  le  gouvernement  était  en 
butte  de  la  part  de  la  gauche  réactionnaire,  signale  aussi  les  exagéra- 
tions auxquelles  plusieurs  royalistes  se  laissent  emporter.  Heureuse- 
ment que  ces  exagérés  étaient  vivement  blâmés  par  des  royalistes 
comme  Richelieu,  de  Serre  et  de  Yillèle  qui,  après  les  avoir  contenus 
lorsqu'il  était  avec  eux  dans  l'opposition,  dut  les  combattre  lorsqu'il 
fut  au  ministère,  et  leur  céder  peut-être  trop.  Aussi  M.  Dareste,  qui, 
avec  raison,  appelle  M.  de  Yillèle  «  le  plus  grand  politique  du  parti 
royaliste  et  le  plus  grand  ministre  de  la  Restauration,»  lui  reproche- 
t*il  le  tort  de  n'avoir  pas  eu  autant  de  puissance  de  caractère  que  de 
rectitude  de  jugement.  »  Lorsque  le  ministère  Martignac  fut  battu  par 
la  gauQhe  et  par  la  droite  coalisées,  M.  Dareste  signale  la  faute  en 
écrivant  que  «  cet  échec  était  l'avortement  de  tout  essai  de  gonver* 
nement  modéré.  »  Ces  quelques  citations  montrent  en  quel  esprit  est 
écrit  ce  volume.  Il  y  a  rarement  des  inexactitudes,  par  exemple,  le 
prince  de  Gondé  et  le  duo  de  Bourbon  ne  sont  pas  l'un,  le  père,  l'autre, 
le  frère  du  duc  d'Enghien,  l'un  est  le  père,  l'autre,  le  grand-père.  On 
regrette  parfois  quelques  oublis  qui  faussent  alors  la  réalité  des  faits 
et  la  physionomie  des  personnages,  comme  de  parler  des  protestations 
de  Napoléon  III  contre  les  prétentions  du  Piémont,  sans  indiquer  que 
les  protestations  étaient  pour  le  gros  public,  tandis  que,  sous  main  des 
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approbations  étaient  données;  il  en  est  de  même  du  désaveu  donné 
par  Cavour  àGaribaldi,  qui  devait  être  accompagné  de  ia  mention  de 
l'approbation  envoyée  secrètement  par  le  même  Cavour,  etc.  J'en 
dirai  autant,  lorsque  l'auteur  parle  des  assassinats  commis  dans  le 
Gard,  par  Jacques  Dupont,  Servan  et  autres,  il  aurait  dû  dire  ce  que 
précédemment  il  n'avait  pas  mentionné,  les  assassinats  commis  quel- 
ques mois  auparavant  par  des  bonapartistes  révolutionnaires  sur  des 
volontaires  royaux;  ce  fut  là,  en  effet,  de  lamentables  représailles.  Au 
surplus,  M.  Dareste  observe  très-bien  que  «  rien  n'est  plus  faux  que  la 
qualification  de  terreur  blanche;  »  ce  sont-là  de  légères  taches  qui  ne 
peuvent  faire  oublier  les  grandes  et  solides  qualités  d'une  œuvre 
considérable,  la  meilleure  peut-être  de  nos  histoires  de  France,  au- 
jourd'hui heureusement  achevée.  H.  db  l'E. 


Lie  Belzlème  sléde  et  les  Valois,  d'après  les  documents  inédits  du 
British  Muséum  et  du  Record  Office»  par  M.  le  comte  H.  de  là  Ferrière.  Im- 
primerie nationale.  Paris,  1879,  gr.  in-8,  417  p. 

A  diverses  époques,  le  gouvernement  français  a  envoyé  faire  des 
recherches  dans  les  collections  anglaises.  Bréquigny,  aidé  de  six  co- 
pistes, avait  rapporté,  en  1766,  3,127  copies  d'actes  datés  de  1066  à 
1702;  les  pièces  concernant  le  seizième  siècle  y  sont  au  nombre  de 
972  :  ce  n'était  pas  assez,  et  la  mission  confiée  à  M.  de  la  Ferrière 
avait  pour  but  de  compléter  ce  travail  en  inventoriant  toutes  les 
pièces  historiques  qui  se  rapportent  à  notre  histoire  nationale  de 
l'année  1500  à  Tannée  1610.  Les  State  Papers  seuls  ont  pour  la  France , 
durant  cette  période,  134  volumes  in-folio  de  500  à  1,000  pages 
chacun  :  83  de  ces  volumes  comprennent  le  temps  des  rois  François  P^, 
Charles  IX,  Henri  III.  On  comprend  quelles  richesses  sont  ainsi  ac- 
cumulées. M.  de  la  Ferrière  a  donné  in  extenso  un  certain  nombre  de 
ces  documents  en  les  reliant  entre  eux  par  un  récit  qui  se  termine 
dans  ce  volume  à  l'année  1574.  Parmi  les  documents  publiés,  nous 
trouvons  des  lettres  de  Marguerite  d'Angoulême^  de  Diane  de  Poi- 
tiers qui  étaient  restées  inconnues  à  M.  Genin  et  à  M.  Guiffrey,  etc.. . 
Les  indications  de  M.  de  La  Ferrière  ne  deviennent  détaillées  qu'à 
partir  de  l'an  1559.  Les  affaires  d'Ecosse,  déjà  si  expliquées  dans  les 
Négociations  publiées  par  M.  Louis  Paris,  reçoivent  ici  quelques  lu- 
mières nouvelles.  Quelques  lettres  de  Goligny  à  la  reine  d'Angleterre 
font  mieux  connaître  les  péripéties  et  le  résultat  de  la  bataille  de 
Dreux  où  l'infanterie  protestante  fut  défaite,  où  les  catholiques  per^ 
dirent  quelques-uns  de  leurs  principaux  chefs,  mais  qui  arrêta  la 
marche  des  protestants.  Une  lettre  de  Goligny  à  la  même  reine  et 
plusieurs  notes  sont  importantes  en  ce  qu'elles  précisent  les  condi- 
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tions  échangées  entre  Elisabeth  et  les  chefs  protestants  en  1563,  pour- 
parlers en  partie  déjà  connus  et  racontés  nqtamment  parle  ducd^Au- 
maie  dans  son  Histoire  des  princes  de  Condé,  qui  devaient  aboutir  à 
Toccupation  du  Havre  par  les  troupes  anglaises.  Une  proclamation 
d'Elisabeth  à  ce  sujet,  en  date  du  27  septembre  1562,  est  curieuse  par 
les  arguments  dont  elle  se  sert  pour  soutenir  une  mauvaise  cause. 
Elle  répond  «  à  l'appel  des  subjectz  de  nostre  bon  frère  le  roj  très 
chrestien,  habitans  en  Normandye  n  persécutés  par  les  Guise.  Les 
envahisseurs  emploient  toujours  les  mêmes  formules.  Le  lendemain, 
eut  lieu  rembarquement  des  troupes  dont  les  princes  protestants 
pressaient  l'envoi.  Une  pièce   étrange   est  une  justification  de  la 
remise   du   Havre  aux  Anglais  adressée  à  la  reine  Catherine    de 
Médicis,  par  M:  de  Beauvoir.  II  Ta  fait  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la 
sûreté  du  roi.  Nous  trouvons,  dansTouvrage  de  M.  de  La  Ferrière^  de 
nombreuses  pièces  sur  le  projet  de  mariage  entre  Elisabeth  et  le  duc 
d'Anjou,  mis  en  avant  par  le  cardinal  de  Châtillon;  —  sur  les  projets 
de  Goligny  sur  les  Flandres,  où  le  duc  d'Albe,  au  lendemain  de  la  Saint- 
Barthélémy,  redoute  l'invasion  des  Français;  —  sur  la  Saint-Barthé- 
lémy, et  M.  de  La  Ferrière  donne  ici  une  lettre  de  Du  Ferrier,  notre 
ambassadeur  à  Venise,  écrite  à  Catherine  de  Médicis  et  rapportée  de 
de  Russie  dans  une  précédente  mission.  Du  Ferrier  y  dit  de  dures 
vérités  à  Catherine,   à   qui  on   impute,  à   elle   seule    et   au    duc 
d* Anjou,  les  massacres  advenus  ;  une  lettre  du  duc  de  Montpensier 
au  Pape,   tirée  précédemment   par  M.   de   La   Ferrière   des   ar- 
chives du  Vatican,   indique  sous  quel  aspect   on   présentait   cette 
terrible  journée  :  le  roi,  dit-il,  a  fait  périr  des  conspirateurs,  Coligny 
en  tête,  qui  voulaient  «  se  bastir  un^  roy  à  sa  dévotion  et  abolir  toute 
aultre  religion  que  la  sienne  en  ce  royaume  ;  »  il  veut  «  remectre  du 
toutrÉglise  catholique  entre  ses  bons  subjects,  »  et  Montpensier  de- 
mande au  Saint-Père  ses  prières  pour  a  la  poursuite  et  parachève- 
ment d'une  si  sainte  entreprise.  »  Mais  cette  lettre,  publiée  ici,  l'avait 
déjà  été  par  le  P.  Theiner.  Je  m'arrête.  Le  peu  que  j'ai  dit  sufiSt  à  si- 
gnaler la  publication  de  M.  de  La  Ferrière  qui  prendra  rang  parmi 
les  ouvrages  à  consulter  sur  les  événements  du  seizième  siècle.  Il  eût 
été  plus  intéressant  encore,  si  on  y  avait  trouvé  à  la  fin  l'indication, 
même  la  plus  sommaire,  des  autres  pièces  conservées  dans  les  ar- 
chives anglaises  qui  ont  été  vues  par  M.  de  La  Ferrière  et  jugées  par 
lui  importantes.  H.  de  l*É. 


Septembre  1879.  T.  XXVI,  16. 
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Eie  Cardinal  de  Retae  et  ses  missions  diplomatlciiBes  Ik 
Rome,  par  R.  Ghantelauze.  Paris,  Didier,  1879,  in-8  de  576  p.  — 
Prix  :  8  fr. 

Les  Mémoires  du  Cardinal  de  Retz,  brusquement  interrompus 
en  1655,  ne  nous  ont  fait  connaître  que  ses  cabales,  ses  conspirations 
et  ses  échecs  pend$int  la  Fronde.  La  mémoire  du  coac^juteur  «  était, 
pour  ainsi  dire,  accablée  sous  le  poids  d'un  passé  révolutionnaire  stérile 
et  sans  but.  »  La  nouvelle  étude  de  M.  de  Chantelauze  n  nous  fait 
découvrir  en  lui  un  homme  nouveau,  mûri  par  Tadversité^  par  la  ré- 
flexion, par  rage,  par  Texpérience,  un  diplomate  de  premier  ordre.  » 
Les  documents  sur  lesquels  il  s'appuie  sont  tirés  de  ces  archives  du 
Ministère  des  affaires  étrangères  qui  ne  s'ouvrent  que  devant  un  très 
petit  nombre  de  privilégiés.  C'est  une  bonne  fortune  lorsqu*ils  tombent 
entre  les  mains  d'un  travailleur  infatigable,  d'un  érudit  curieux,  qui 
sait  si  bien  mettre  en  œuvre  des  matériaux  cachés  jusqu'ici  aux  re- 
gards de  tous.  M.  de  Chantelanze  possède,  en  effet,  un  grand  talent 
d'exposition  ;  sa  narration  est  vive,  son  stjle  parfait,  et  il  a  tant  de 
séductions  dans  son  récit  qu'il  faut  beaucoup  se  défendre  pour  ne 
point  partager  toute  son  admiration  envers  son  héros.  Nous  assis- 
tons d'abord  à  la  réconciliation  du  cardinal  de  Retz  avec  Louis  XIY  ; 
puis,  nous  suivons  le  cardinal  à  Rome  où  il  intervient,  sans  caractère 
officiel,  dans  toutes  les  questions  traitées  entre  la  France  et  la  cour 
pontificale  :  affaire  de  la  garde  corse  et  du  duc  de  Créqui,  débats  au 
sujet  de  l'infaillibilité  du  pape,  investiture  du  royaume  de  Naples^ 
élections  des  papes  Clément  IX,  Clément  X,  Innocent  XL  Les  détails 
inédits  abondent  dans  ces  dépêches  de  Retz  et  de  Ljonne,  dans  ces 
lettres,  dans  ces  mémoires  transcrits  ici  en  leur  entier,  ou  analysés 
si  habilement  par  M.  de  Chantelauze  :  on  pénètre  dans  ce  monde 
romain,  dans  cette  société  réunie  autour  de  la  reine  de  Suède,  et, 
entraîné  à  la  suite  de  l'auteur,  on  poursuit  la  lecture  du  volume  avec 
le  plus  vif  attrait.  Les  éloges  que  nous  donnons  nous  paraissent 
mérités;  mais,  avec  non  moins  de  franchise,  nous  dirons  ce  qui,  dans 
ce  livre,  nous  a  attristé.  On  s'étonne  d'abord,  en  lisant  le  récit  de 
l'affaire  de  la  garde  corse,  de  voir  que  M.  de  Chantelauze  n'a  tenu 
aucun  compte  du  savant  travail  de  M.  Gérin  :  ce  travail  n'est  pas  cité 
une  seule  fois;  Fauteur  eût  trouvé  là,  cependant,  des  documents,  des 
observations  qui  devaient  être  pris  en  considération  et  qui  l'eussent 
amené  sans  doute  à  présenter  sous  son  vrai  jour  un  incident  fâcheux, 
très  regrettable,  mais  qui  ne  fut  pas  un  «  horrible  guet-apens  et  de 
nouvelles  vêpres  siciliennes,  s  Si  l'affaire  de  la  garde  corse  est,  à 
mon  sens,  mal  jugée,  et  je  m'en  étonne,  je  suis  encore  plus  surpris  de 
trouver,  au  sujet  des  casuistes^  des  Provinciales,  des  libertés  de  l'Église 
gallicane,  une  foule  d'assertions  cent  fois  réfutées  et  de  jugements  qui 
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ne  reposent  pas  sur  des  faits  vrais  ;  je  pensais  qu'un  esprit  aussi 
distingué,  aussi  instruit  que  M.  de  Chantelauze  se  serait  affranchi  de 
ces  préjugés,  pour  s'élever  au  dessus  de  lieux  communs  contredits  de 
t(^ut  point  :  je  ne  m'attendais  pas  à  le  voir  trouver  «juste  et  vrai  » 
un  }ugement  erroné  de  Sainte-Beuve  contre  les  jésuites  ;  «  excel- 
lente D  la  préface  mise  par  M.  Louandre  en  tête  des  Provinciales  ; 
assurer  que  le  joarnal  la  République  française  à  se  fait  habituellement 
remarquer  par  son  goût  et  ses  connaissances  littéraires;  »  parler  des 
empiétements  théocratiques  des  Papes,  de  Tauthenticité  des  citations 
de  Pascal  contre  les  jésuites,  de  la  première  manifestation,  en  1512, 
de  la  théorie  de  l'infaillibilité  du  pape  en  dehors  du  concile,  etc.. 
Que  M.  de  Chantelauze  nous  parle  de  Retz,  comme  il  nous  a  parlé  de 
Marie  Stuart,  il  connaît  ces  sujets  étudiés  par  lui  avec  soin,  et  nous 
Fadmirons;  mais,  sur  d'autres  questions...  (ahl  nous  le  dirons  en  toute 
franchise  parce  que  les  couronnes  accordées  à  son  œuvre  par  l'A- 
cadémie pourraient  faire  illusion  à  plusieurs),  il  nous  af&ige,  nous  qui 
l'estimons  et  l'aimons  sincèrement.  H.  db  L'É. 


Vie  de  Charles  'X.,  roi  de  France»  par  M.  Tabbé  Peosper  Védrenne. 
Paris,  Lecoffre,  i879,  3  vol,  in-8  de  xxx-530, 463  et  536  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Ces  volumes  sont,  nous  dit-on,  une  troisième  édition;  quand  ont 
paru  les  deux  premières?  Le  mot  de  vie  semble  indiquer  surtout  un 
récit  intime,  et  nous  avons,  en  effet,  ici  beaucoup  d'anecdotes,  mais 
autant  et  plus  peut-être  il  j  est  parlé  de  Thistoire  publique  du  temps 
où  vécut  Charles  X,  des  événements  au  milieu  desquels  il  se  trouva 
engagé,  c'est-à-dire  que,  sur  presque  tous  les  faits  importants  de  ces 
cent  dernières  années,  Révolution,  Émigration,  Restauration,  Révo- 
lution de  juillet,  nous  trouvons,  avec  le  récit  des  faits,  le  jugement  de 
Fauteur.  Cette  histoire  est  écrite  con  amore,  et  Tardente  expression  des 
sentiments  indique  qua  l'auteur  est  encore  sous  le  coup  de  son  émotion. 
M.  Tabbé  Védrenne  aime  Charles  X  pour  ses  vertus  et  ses  qualités, 
mais  aussi  parce  que  Charles  X  «  est  certainement  celui  qui  s'est  dé- 
claré avec  le  plus  de  loyauté  et  de  confiance  contre  la  Révolution.  »  — 
«  Louis  XVI  a  ménagé  la  Révolution,  dit  l'auteur,  et  s'est  incliné 
devant  elle  ;  Louis  XVIII  a  cru  à  son  génie,  à  sa  mission,  à  sa  bonne 
foi;  il  a  pensé  que  la  Royauté  devait  faire  alliance  avec  elle. 
Charles  X  l'a  répudiée,  «  aussi,  ajoute-t-il,  tout  s'est  tourné  contre 
Charles  X,  et  on  l'a  calomnié.  Ce  sont  ces  calomnies  auxquelles 
l'auteur  veut  opposer  l'histoire  ;  et  il  présente  son  œuvre  comme  une 
œuvre  de  réparation,  de  justice  et  de  vérité.  M.  l'abbé  Védrenne 
montre  tout  ce  qu'il  y  avait  d'aimable,  de  bon,  de  français,  de  chré- 
tien, dans  ce  prince  plus  que  léger  dans  sa  jeunesse,  mais  mûri  en- 
suite par  l'adversité,  lorsqu'il  se  convertit  au  lit  de  mort  de  M°*«  de 
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Palastron  qai  l*avaît  tant  aimé  et  qui  mourat  en  demandant  pardon 
du  scandale  qu'elle  avait  donné.  Depuis  ce  moment,  Charles  X  fut 
chrétien,  et,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  sa  piété,  on  en  donne 
ici  des  exemples  saillants,  prit  le  caractère  de  la  plus  admirable  sé- 
rénité. 

L'homme  privé  doit  donc  grandir  dans  le  respect  de  tous;  mais,  je 
le  crois^  les  jugements  de  M.  l'abbé  Yédrenne  sur  Fhomme  public, 
sur  le  Roi,  seront  regardés  par  plusieurs  comme  empreints  de  par- 
tialité, moins  peut-être  en  considérant  le  fond  du  jugement,  que  la 
forme  donnée  par  Tauteur.En  effet,  si  on  peut  et  on  doit  rappeler  que, 
dans  une  époque  de  lutte  ardente  Louis-Philippe  n'a  été  appelé  par 
un  grand  nombre  que  du  nom  jeté  avec  mépris  de  Philippe,  convient- 
il  de  l'appeler  souvent  ainsi  dans  le  cours  d'un  récit  historique? 
M.  l'abbé  Yédrenne  a  parfaitement  montré  tout  ce  que  la  Révolution 
de  1830  eut  de  mauvais,  d'injuste,  de  fatal  pour  la  France;  seulement 
il  Ta  fait  avec  une  véhémence  que  plusieurs  applaudiront,  que  plu- 
sieurs lui  reprocheront.  Il  a  parfaitement  établi  que  Charles  X  fut 

surtout  haï  à  cause  de  sa  piété  et  que  la  Révolution,  qui  en  veut  à 

»  » 

TEglise,  a  été  très  logique  en  frappant  un  roi  dévoué  à  l'Eglise.  Ces 
points  sont  hors  de  doute. 

Récit  intéressant,  souvent  ému,  jugements  très  nettement  opposés 
à  la  Révolution,  expressions  vives  sur  les  hommes  et  les  choses, 
voilà  ca  que  nous  remarquons  dans  ces  trois  volumes  où  Ton  sent 
revivre  les  opinions  et  les  passions  d'une  partie  de  notre  génération. 
On  regrette  que  le  papier  et  l'impression  compacte  des  volumes  ne 
soient  pas  meilleurs,  et  que  quelques  noms  y  soient  défigurés. Ce  n'est 
pas  Louis  de  Maguillé  qu'il  faut  écrire,  mais  Maquillé;  ce  n'est  pas 
le  P.  Mac-Karty,  mais  le  P.  de  Mac-Carthy  ;  ce  n'est  pas  le  vicomte 
Edouard  Wals,  mais  Edouard  Walsh;  ce  n'est  pas  Caugy,  mais 
Cauchy,  etc.  ;  l'auteur  de  la  Vie  du  Dauphin  n'est  pas  l'abbé  de  l'E- 
pinois,  mais  Henri  de  L'Épinois.  H.  de  L'É. 


Rodrlgrue  de  Vlllandrando^  l'un  des  combattants  pour  l'indépendance 
française  au  quinzième  siècle,  par  J.  Quicherat,  directeur  de  l'Ecole  des 
chartes.  Paris,  Hachette,  1879,  in-8  de  v-356  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Quicherat,  dans  le  cours  de  ses  recherches  pour  la  précieuse 
édition  des  Procès  de  Jeanne  d'Arc  donnée  par  lui,  sous  les  auspices 
de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  de  1841  à  1849»  avait  rencontré 
la  figure  d'un  routier  castillan  qui  attira  son  attention.  En  y  regardant 
de  plus  près,  il  constata  que  ce  Rodrigo^  tant  de  fois  cité  dans  les  docu- 
ments français,  n'était  autre  que  Rodrigue  de  Villandratido,  dont  les 
exploits  ont  été  célébrés  par  les  auteurs  espagnols,  et  qui  appartenait 
à  une  noble  famille  d'Espagne  en  possession  de  la  grandesse.  Amené 
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à  écrire  la  biographie  de  ce  personnage,  M.  Quicherat  publia,  dans  la 
Bibliothèque  de  VÈcole  des  chartes  (2«  série,  t.  I,  p.  119  et  197,  année 
1845),  deux  articles  pleins  de  curieux  détails  (il  en  existe  un  tirage  à 
part  fait  à  très  petit  nombre  :  Vie  de  Rodrigue  de  Villandrando^  capi- 
taine de  compagnie  sous  Charles  VU,  Paris,  1845,  gr.  in-8  de  91  p.), 
où,  en  même  temps  qu'il  retraçait  la  biographie  d'un  capitaine  de- 
venu légendaire  dans  sa  patrie,  il  plaçait  dans  une  lumière  nou- 
velle certains  faits  militaires  du  règne  de  Charles  Yll.  Les  histo- 
riens n'ont  pas  manqué  de  profiter  de  ces  intéressantes  recherches, 
et  c'est  avec  une  vive  satisfaction  que  ceux  qui  s'occupent  de  notre 
histoire  au  quinzième  'siècle  avaient  appris  que  l'éminent  direc- 
teur de  l'École  des  chartes  se  proposait  de  publier  une  nouvelle 
édition  de  son  travail  de  1845.  Ce  travail  a  paru,  et  le  mémoire  pri- 
mitif est  devenu  un  livre.  Dans  une  première  partie,  qui  comprend 
plus  de  deux  cents  pages,  nous  avons  la  biographie  de  Rodrigue  de 
Yillandrando,  entièrement  refondue  et  augmentée  de  nombreux  dé- 
tails, puisés  aux  sources  inédites  les  plus  variées,  depuis  les  débuts 
de  Rodrigue  comme  page  de  ce  YiHiers  de  l'Isle-Àdam,  «  de  sinistre 
mémoire,  à  qui  il  était  réservé  de  conduire  l'entreprise  nocturne 
par  laquelle  Paris  fut  définitivement  livré  aux  Bourguignons,  »  jusqu'à 
sa  retraite  en  Espagne^  où  le  comte  de  Ribadeo  termina  pieusement 
ses  jours  dans  l'exercice  de  la  pénitence.  La  vie  des  routiers;  l'orga- 
nisation militaire  de  la  France  ;  les  expéditions  dirigées  par  Rodrigue, 
signalées  par  de  curieux  épisodes,  comme  la  défaite  du  prince  d'Orange 
en  1430,  la  mise  en  déroute  des  routiers  par  Charles  Yll  en  1437, 
la  campagne  de  Guienne  en  1438;  la  situation  des  différentes  provinces 
ravagées  par  les  gens  de  guerre;  la  biographie  de  certains  personnages, 
tout  cela  est  mis  en  lumière  avec  une  abondance  de  renseignements, 
une  netteté  d'exposition  et  une  vivacité  d'allures  qui  donnent  à  la  lec< 
ture  de  ces  pages  un  vif  attrait.  Ce  livre  sera  une  révélation  pour 
ceux  qui  ne  connaissent  que  superficiellement  l'histoire  du  quinzième 
siècle;  il  sera,  pour  ceux  qui  l'ont  étudiée,  une  mine  précieuse  où  ils 
ne  se  lasseront  pas  de  fouiller.  Ajoutons  qu'à  côté  des  nombreux  détails 
de  tout  genre  que  le  savant  auteur  a  su  si  patiemment  rassembler  et 
si  habilement  mettre  en  œuvre,  il  nous  donne  137  pages  de  pièces  jus- 
tificatives qui  apportent  un  important  contingent  à  l'histoire  du  règne 
de  Charles  YII. 

On  voit  que  nous  avons  là  l'œuvre  d'un  mattre,  et  que  cette  biogra- 
graphie  d^un  capitaine  qui  ne  fut  guère,  à  proprement  parler,  qu'un 
simple  chef  de  compagnie,  touche  à  la  grande  histoire  par  plus  d'un  côté. 
Nous  n'avons  donc  que  des  éloges  et  des  remercîments  à  adresser  à 
M,  Quicherat,  et  si  nous  voulons  faire  une  part  à  la  critique,  nous 
n'aurons  à  lui  adresser  que  deux  légers  reproches  :  l'un  relativement 
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au  sous-titre  du  livre,  où  le  mot  indépendance  française  nous  semble 
un  euphémisme  peu  heureux;  l'autre  sur  Tabsence  de  divisions  dans 
le  récit,  qui  se  poursuit  d'une  seule  traite  durant  206  pages,  sans  que 
la  route  soit  marquée  par  la  moindre  étape.  G.  db  B. 

Histoire  du  luxe  privé  et  publie,  depuis  l'antiquité  Jus- 
qu'à nos  Jours,  par  H.  Baudrillart,  membre  de  Tlnstitut.  Paris, 
Hachette,  1878-1879.  2  vol.  in-8  de  552  et  518  p.  —Prix  :  15  fr. 

M.  Henri  Baudrillart  est  bien  connu  des  lecteurs  du  Polybiblion. 
Depuis  longtemps,  il  est  au  premier  rang  des  savants  contemporains, 
qui,  non  contents  de  ne  pas  séparer  Téconomie  politique  de  la  morale, 
s'appliquent  avec  autorité  à  démontrer  la  nécessité  absolue  de  leur 
union.  Or,  il  n'y  a  pas  deux  morales,  il  n'en  est  qu'une  seule,  la 
morale  chrétienne.  M.  Baudrillart  en  est  convaincu  :  de  là  l'inspi- 
ration élevée  de  ses  travaux.  C'était  celle  de  son  livre  sur  la  Famille 
et  rÉducationy  que  nous  appréciâmes  ici,  lors  de  sa  publication,  en 
1874  (t.  XII,  148);  c'est  encore  à  ce  point  de  vue,  qu'étendant  le 
cadre  d'un  cours  fait  par  lui,  en  1866,  au  Collège  de  France,  il  vient 
de  traiter  dans  son  ensemble  un  sujet  intéressant  et  important  entre 
tous,  la  question  du  luxe. 

Quelle  question  !  H  n'en  est  point  qui  ait  plus  d'actualité  ;  aucune 
ne  touche  plus  directement  au  fond  du  problème  social  de  notre 
temps.  Au  premier  abord,  elle  semble  aussi  simple  que  possible. 
N'est-ce  pas  un  lieu  commun  de  dire  que  le  luxe  est  chose  mauvaise? 
Mais  il  s'agit  de  savoir  ce  qu'il  faut  entendre  par  «  luie  ;  »  et,  dans 
un  siècle  où  l'industrie  a  transformé  les  conditions  matérielles  de  la 
vie,  on  se  demande,  si,  comme  le  prétendent  les  nouveaux  apôtres 
du  progrès,  une  contradiction  radicale  s'élèverait  entre  la  civilisation 
et  ce  qu'ils  appellent  a  la  vieille  morale,  s  Par  malheur,  on  ne  ren- 
contre là-dessus  le  plus  souvent  que  des  satires  ou  des  apologies 
excessives,  des  jugements  superficiels,  des  idées  et  des  faits  pré- 
sentés d'une  manière  confuse.  Faute  de  méthode  et  d'un  critérium 
quelque  peu  exact,  le  but  est  presque  toigours  dépassé. 

Marquer  le  point  juste  où  est  le  vrai;  distinguer  le  luxe  honnête 
et  moral,  qui  est  le  résultat  légitime  du  développement  des  facultés 
humaines,  du  luxe  abusif  et  immoral  qui  dégrade  l'individu,  détruit 
la  famille  et  désorganise  la  société  ;  coordonner  dans  une  vue  scien- 
tifique supérieure  les  enseignements  concordants  que  fournissent, 
sur  les  phénomènes  de  prospérité  et  de  décadence,  l'expérience  et 
les  témoignages  de  tous  les  peuples,  telle  est  l'œuvre  à  laquelle 
M.  Baudrillart  a  consacré  douze  années  de  recherches.  Une  lacune 
existait  sous  ce  rapport  dans  les  livres  de  morale  et  d'économie 
politique.  Il  a  voulu  la  combler;  et,  dans  une  pensée  de  bien  public 
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doDt  on  ne  saurait  trop  le  louer,  il  a  creusé  dans  les  profondeurs  de 
son  sujet,  interrogeant  les  sources,  mettant  à  profit  les  récentes 
découvertes  des  explorateurs  et  des  érudits,  groupant  et  rapprochant 
las  faits  époque  par  époque,  et  montrant  en  eux  l'expression  des 
croyance^,  des  mœurs,  des  lois,  des  institutions. 

L'auteur  commence  par  poser  les  idées  générales  qui  dominent  la 
question  :  c'est  la  partie  la  plus  délicate  de  ses  études.  Il  n'approuve 
pas  le  rigorisme  absolu,  qui  compromet  les  principes  en  exagérant 
leurs  applications;  et  aussi  il  condamne  sévèrement  les  systèmes  re^ 
lâchés  de  ceux  qui  se  font  les  apologistes  du  luxe  à  outrance.  Garder 
la  sagesse.entre  ces  deux  extrêmes  est  difficile;  et  cependant  le  pro- 
grès est  à  ce  prix.  De  là,  la  nécessité  de  Faction  toujours  pluséner* 
gique  des  forces  morales. 

Les  deux  premiers  volumes  qui  ont  paru  nous  révèlent  les  formes 
et  les  causes  des  abus  du  luxe  privé  et  public  dans  Tantiquité.  Mous 
ne  saurions  tenter  de  les  analyser.  Bornons-nous  à  dire  qu'ils  dé« 
couvrent  la  civilisation  à  son  berceau,  dès  Tâge  de  pierre  ;  qu'ils 
la  suivent  en  Egypte,  à  Ninive,  à  Babylone,  dans  Tlnde,  en  Chine, 
dans  les  républiques  commerçantes  de  Tyr  et  de  Carthage,  chez  les 
Hébreux,  et  ensuite  en  Occident.  L'Asie  cède  la  première  à  la  cor* 
ruption  avec  ses  royautés  despotiques  et  ses  satrapes  amollis.  Athènes 
y  arrive  à  son  tour  avec  sa  démocratie  si  brillante.  Rome  républicaine 
y  vient  avecsafière  aristocratie  conquérante,  puis  la  Rome  impériale. 
Elle  produit  en  haut  des  monstres  de  luxe,  et  elle  veut  que  tous,  dans 
ces  villes  où  subsiste  une  démocratie  asservie,  mais  sujette  à  s'agiter, 
aient  une  large  part  du  luxe  public  qu'elle  crée,  pour  ainsi  dire,  à  la 
taille  du  peuple-roi. 

Ces  grandes  leçons  de  l'histoire  sont  résumées  dans  une  vivante 
synthèse;  le  lecteur  en  est  saisi,  et,  en  présence  de  tels  excès,  il 
comprend  d'autant  mieux  la  rénovation  de  l'homme  et  de  la  société 
accomplie  par  le  christianisme.  Dans  les  deux  volumes  suivants, 
M.  Baudrillart  abordera  le  moyen  &ge,  la  renaissance  et  les  temps 
modernes. 

La  pensée  de  son  œuvre  se  traduit  dans  quelques  lignes,  qui  sont 
à  citer  :  «  La  morale  et  l'histoire  marchent  vers  le  même  but.  La 
morale  dit  d'aimer  les  vrais  biens,  de  sacrifier  les  faux;  elle  place  la 
science,  la  vertu,  la  patrie,  au-dessus  de  l'égoïsme  vaniteux,  cupide, 
sensuel;  elle  commande  de  fuir  le  mauvais  laxe,  de  se  défier  même 
du  bon,  de  celui  qui  a  des  côtés  utiles  et  qui  s'associe  au  beau  par  les 
arts,  tant  la  pente  est  glissante,  tant  l'amour  immodéré  des  jouis- 
sances même  permises  peut  devenir  dangereux.  Ce  que  la  morale 
enseigne,  l'histoire  l'établit,  avec  une  sûreté  infaillible,  par  des  expé- 
riences répétées.  » 
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Puissent  de  telles  conclusions,  par  lesquelles  la  science  de  notre 
temps  vient  confirmer  la  vérité  des  éternels  principes,  prendre  dans 
l'enseignement  de  Téconomie  politique  la  place  qu'elles  doivent  y 
avoir!  Chârlbs  de  Ribbb. 


K.e0  Mariages  dans  l'ancienne  aoclété  française,  par  M.  Er- 
nest Bertin,  docteur  es  lettres,  professeur  de  rhétorique  au  collège  RoUin. 
Paris,  Hachette,  1879,  1  vol,  in-8  de  iv-628  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

On  pouvait  écrire,  sous  ce  titre,  une  de  ces  beilles  et  sérieuses 
études,  comme  notre  temps  en  a  vu  composer  plusieurs,  qui  nous  font 
vivre  de  la  vie  de  nos  pères,  nous  initient  à  leurs  travaux,  leurs  pro- 
jets, leurs  espérances,  leurs  idées  et  leurs  doctrines.  M.  Bertin  n'a 
pas  ainsi  compris  son  sujet  :  il  a  simplement  collectionné,  dans  Talle- 
mant  des  Réaux,  Danjeau,  Barbier,  M"®  de  Sévigné,  etc.,  surtout 
Saint-Simon,  tous  les  cas  de  mésalliance,  tous  les  exemples  de 
cupidité,  d'orgueil,  d'ambition  et  de  courtisanerie,  tous  les  mariages 
ridicules,  disproportionnés  ou  scandaleux  qui  ont  pu  se  faire  ou  se 
rompre  à  la  cour  et  à  la  ville.  L'intention  de  Fauteur,  et  son  plaisir,  est 
de  nous  montrerles  diverses  classes  de  la  société  se  jalousant  les  unes 
les  autres  :  Tavocat  envieux  du  magistrat,  Tépée  méprisant  la  robe, 
le  grand  seigneur  et  le  financier  se  courtisant  et  se  méprisant  à  la 
fois.  L'auteur  ne  paraît  pas  savoir  que  ce  qu'il  appelle  Vancienne 
société  française  n'en  est,  en  réalité,  qu'une  faible  partie  :  le  monde  de 
la  cour;  qu'il  j  avait  même,  au  dix-huitième  siècle,  tout  un  monde 
différent  de  celui-là,  etc.  Tous  les  mariages  qui  se  faisaient  en  France 
n'étaient  pas  des  mariages  de  calcul  ou  d'ambition.  D'ailleurs,  à  ne 
prendre  que  les  exemples  qu'il  nous  donne,  il  y  aurait  autant  à  louer 
qu'à  blâmer;  l'esprit  de  conduite,  l'esprit  de  famille,  l'esprit  d'épargne 
qui  conduisaient  lentement  une  famille  sortie  du  milieu  du  peuple, 
jusqu'à  un  rang  élevé  dans  la  société  d'alors,  ne  sont  pas  des  qua- 
lités à  dédaigner.  Un  marchand  fait  de  son  fils  un  officier  de  finance  ; 
les  enfants  de  celui-là  entrent  dans  la  robe,  ses  petits-enfants  s'allient 
dans  la  noblesse,  ses  arrière-neveux  touchent  aux  plus  hautes  fa- 
milles :  où  est  le  mal?  C'est  la  marche  régulière  et  naturelle  des 
choses,  c'est  le  mode  nécessaire  par  lequel  unearistocartie  peut  se  re- 
cruter ;  nous  préférons,  pour  notre  part,  une  fortune  ainsi  acquise  par 
le  labeur  de  trois  générations  à  celle  qui  se  fait  en  trois  ans  par  des 
coups  de  bourse.  M.  Bertin  se  moque  des  mésalliances  fréquentes  ; 
mais  il  se  moque  aussi  du  préjugé  de  race  ;  quel  est  le  fond  de  sa 
pensée,  et  où  en  veut-il  venir  ?  Quelle  est  sa  thèse^  puisque  c'est  ici 
une  thèse  de  doctorat? 

Disons  d'ailleurs  qu'un  ouvrage  rempli  de  citations  de  Saint-Simon, 
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mises  *en  œavre  avec  savoir  et  talent  ne  peut  être  un  livre  ennuyeux  ; 
il  est  d'une  lecture  agréable,  sinon  édifiante:  mais  il  aie  tort  de  vou- 
loir représenter  l'ancienne  société  française.  R.  L.  S. 


sur  le»  premfepa  Éltats  générauic  et  les  assem- 
blées représentatives  pendant  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle,  par 
Henri  Hervieu,  archiviste-paléographe,  etc.  Paris,  Ern.  Thorin,  1879,  in-8 
de  vni-312  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Ce  travail  avait  d'abord  paru  dans  la  Revue  de  législation,  de  1873 
à  1876,  et  fut  présenté  avec  des  additions  manuscrites,  au  concours 
des  antiquités  nationales  de  1876,  où  il  reçut  la  seconde  mention 
honorable.  M.  de  Rozière,  chargé  du  rapport  sur  ce  concours,  tout  en 
louant  les  recherphes  patientes  et  consciencieuses  de  Fauteur,  et  en 
constatant  les  progrès  que  ses  Recherches  faisaient  faire  à  Thistoire 
politique,  par  le  nombre  de  faits  importants  et  de  renseignements 
inédits  mis  en  lumière,  annonçait  certaines  critiques  relatives  à  Tor- 
donnance  du  mémoire,  à  la  correction  du  stjle  et  à  la  propriété  du 
langage.  M.  Hervieu  a  la  modestie  de  reproduire  ce  jugement  en  tête 
de  son  livre.  Nous  regrettons  qu'il  n'ait  point  jugé  à  propos,  en 
livrant  au  public  les  résultats  de  ses  travaux,  de  tenir  compte  des  ob- 
servations de  ses  juges.  Mais  le  sujet  qu'il  traite  est  de  ceux  sur  les- 
quels il  faut  revenir  sans  cesse,  pour  profiter  des  nouveaux  documents, 
enregistrer  les  résultats  acquis,  rectifier  et  compléter  des  points  de 
détail,  et  le  succès  qui  ne  peut  manquer  d'accueillir  ce  premier  essai 
engagera  l'auteur  à  le  remettre  sur  le  métier  et  à  faire  disparaître 
les  défauts  de  méthode  et  de  style  signalés  par  le  rapporteur  de 
l'Académie  des  ioscriptions  et  belles-lettres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux  fournit  un 
important  contingent  à  l'histoire  des  États  généraux.  On  ne  savait 
rien  jusqu'ici  sur  les  États  tenus  avant  le  roi  Jeah.  Grâce  k  M.  Her- 
vieu, cette  lacune  est  comblée,  et  Ton  possède  des  détails  précis,  cir- 
constanciés, sur  le  fonctionnement  du  régime  représentatif  en  France, 
pendant  lés  règnes  de  Philippe  IV  le  Bel,  Louis  X  le  Hutin,  Phi- 
lippe V  le  Long,  Charles  lY  le  Bel  et  Philippe  VI  de  Valois.  Quand  on 
lit  ces  pages  instructives,  quand  on  assiste  au  fonctionnement  du 
système  électif,  on  se  rappelle  une  fois  de  plus  le  mot  si  vrai  de 
M<°*  de  Staël  :  «  En  France,  c'est  la  liberté  qui  est  ancienne  et  le  des- 
potisme qui  est  moderne  ;  »  et  la  fille  de  Necker  ne  savait  pas  si  bien 
dire,  car  ce  qui  était  chez  elle  à  l'état  d'intuition  est  passé  désormais 
à  l'état  de  preuve  historique,  à  la  faveur  des  travaux  de  l'érudition 
moderne.  A  l'historique  tracé  d'après  les  sources  les  plus  authenti- 
ques, M.  Hervieu  a  joint  dans  ses  pièces  justificatives  quelques 
types  de  procurations  et  de  lettres  de  convocation  aux  Etats  et  de 
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préoieax  tableaux  des  trois  ordres  de  la  nation  consultés  dans  les 
assemblées  représentatives  pendant  la  première  moitié  du  quatorzième 
siècle.  Nous  voyons,  sur  le  titre  du  livre,  que  M.  Hervieu  est  actuelle- 
ment sous-préfet  :  son  livre  sera  utilement  consulté  par  ses  collègues 
pour  apprendre  de  quelle  indépendance  était  entourée  l'exercice  du 
suffrage  en  France,  U  j  a  cinq  siècles  et  plus.  Q.  db  B. 


Bletolre  de  l'École  centrale  des  art»  et  manaffeictures 
depuis  sa  fonda tlon  Jusqu'à  nos  fours»  par  Gh.  de  Combe- 
rousse,  ingénieur  civil,  professeur  de  mécanique  à  TÉcole  centrale,  ancien 
élève  et  membre  du  conseil  de  l'École.  Paris,  Gauthier-Yillars,  1878,  gr. 
in-8  de  xiv-330  et  148  p.  —  Prix  :  12  fr. 

M.  Ch.  de  Comberousse,  comme  ses  titres  l'indiquent,  avait  toute 
compétence  pour  écrire  Tbistoire  de  cette  utile  et  féconde  Institution. 
U  l'étudié  dans  les  deux  phases  de  son  existence^  d*abord  comme  éta- 
blissement privé,  de  1829  à  1857,  puis  comme  établissement  appar- 
tenant à  rÉtat  de  1857  jusqu'à  nos  jours;  enfin  il  considère  son 
avenir.  De  là  trois  parties  suivies  d'unrecaeil  de  documents.  L^École 
centrale  est  née  sous  la  Restauration,  pendant  cette  montée  de  sève 
intellectuelle  à  laquelle  nous  devons  les  germes  ou  les  développements 
de  tant  de  belles  et  grandes  choses.  Trois  savants  illustrés,  Damas, 
Péclet,  Olivier,  et  un  administrateur  éminent,  Lavallée,  furent  frappés 
du  rôle  qu'allait  jouer  Tindustrie  en  France  et  du  défaut  d*an  ensei- 
gnement scientifique  industriel.  Ils  louèrent  l'hôtel  de  Juigné  et  y 
établirent  une  sorte  de  Sorbonne  industrielle,  recevant  des  externes 
et  délivrant,  en  fin  de  cours,  des  diplômes  de  capacité.  L'École  normale 
formait  des  professeurs,  TÉcole  polytechnique  des  ingénieurs  de 
l'État,  civils  ou  militaires.  La  nouvelle  école  dut  élever  des  ingé- 
nieurs d'industrie.  Les  sciences  n'y  étaient  enseignées  qu'en  vue  de 
leurs  applications,  mais  avec  un  ensemble  excluant  l'excès  de  la  spé- 
cialité. L'auteur  retrace  les  débuts  de  l'œuvre,  son  organisation  ad- 
ministrative et  pédagogique,  ses  épreuves  morales  et  financières,  ,son 
réel  essor  de  1837  à  1847,  son  plus  grand  essor  de  1848  àxl857.  Le 
talent  des  professeurs  et,  dans  la  direction,  un  juste  milieu  entre  la 
théorie  et  la  pratique,  rendirent  l'école  prospère.  En  1857,  les  fon- 
dateurs la  cédèrent  à  l'État,  qui  sut  lui  conserver  son  caractère.  Sous 
ce  nouveau  régime,  soutenue  par  un  tel  patronage,  mieux  soutenue 
par  sa  valeur  propre,  l'École  se  développa  encore  davantage.  Les 
candidats  affluèrent.  Il  fallut,  au  lieu  d'un  simple  examen,  établir  un 
concours  d'admission.  M.  de  Comberousse  décrit  les  extensions  ma- 
térielles et  les  modifications  de  cours  survenues  à  cette  époque, 
notamment  l'introduction  d'un  enseignement  agricole.  Aujourd'hui 
l'École  centrale  admet  chaque  année  environ  200  élèves  et  en  di- 
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plaine  70  pour  100  à  la  sortie.  C'est,  pour  une  école,  un  rendement 
élevé.  Une  vaste  association  comprenant  tous  les  anciens  élèves, 
maintient  l'esprit  de  corps  dans  leurs  rangs.  L'École  va  prochain* 
nement  changer  de  local.  L'Hôtel  de  Juigné  est  deyena  insuffisant 
pour  les  étudiants  d'une  nation  qui,  sur  16  millions  d'hommes,  en 
compte  4  millions  voués  à  l'industrie.  Le  conseil  municipal  leui^ 
offre  à  moitié  prix  uu  vaste  terrain  occupé  actuellement  par  le  marché 
Saint-Martin,  à  condition  que  les  anciens  règlements  seront  con- 
servés. L'auteur  étudie  les  conditions  de  ce  déplacement.  Les  docu- 
ments renferment  d'intéressantes  notices  nécrologiques  qui  font 
revivre  la  physionomie  des  premiers  fondateurs.  L'ouvrage  descriptif 
et  historique  est  orné  de  quatre  dessins  représentant  les  locaux  de 
l'École.  Il  renferme  de  nombreux  tableaux  de  cours,  des  listes  de 
professeurs  et  divers  renseignements  statistiques.  Ce  n'est  point 
Tœuvre  d'un  littérateur,  mais  bien  d'un  mathématicien  surtout  préoc- 
cupé de  l'exactitude  et  de  la  précision.  Peut-être  s'étend-il  trop  sur 
certaines  particularités  professorales.  L'auteur  comprend  d'ailleurs 
renseignement  d'une  façon  élevée  :  il  se  préoccupe  de  la  direction 
morale  des  élèves,  du  développement  de  leur  énergie,  du  sentiment 
de  leur  responsabilité.  Ce  grand  et  intéressant  ouvrage  fait  parfai-» 
tement  connaître  l'École  centrale  dans  son  histoire  et  son  caractère, 
comme  aussi  dans  son  intelligente  organisation  et  dans  ses  beaux  ré- 
sultats. P.  U. 


de  Mont-César  de  Hallleul-«ur-Xlierala,  oppidum  et  camp  ro- 
main. Étude  archéologique  et  historique,  par  M.  Renet.  Paris,  Lacaze,  1879, 
in-8  de  m  p.  et  12  pi. 

Le  Mont-César  est  une  colline  située  dans  la  commune  de  Baille  ul^  à 
12  kilomètres  de  Beauvais  ;  au  sommet  de  cette  colline,,  on  recueille, 
depuis  près  de  trois  siècles,  des  objets  antiques,  qui  ont  été  dispersés 
dans  des  collections  particulières  sans  qu'il  soit  possible  aujourd'hui 
d'en  faire  une  statistique.  De  nos  jours,  M.  Berton,  propriétaire  k  Faj- 
sous-Bois,  curieux  de  fouiller  avec  méthode  ce  lieu  intéressant,  et 
secondé  par  la  bienveillance  de  radministration,  a  entrepris  des  tra- 
vaux sérieux  de  recherches.  Pendant  cinq  mois,  il  n'a  épargné  aucun 
sacrifice,  aucune  fatigue  pour  mener  à  bien  cette  exploration  ;  son 
zèle  a  été  couronné  de  succès,  car  il  s'est  formé  un  véritable  musée, 
et  il  a  rendu  un  grand  service  à  l'archéologie. 

Le  Mont-César,  dénomination  probablement  peu  ancienne  donnée 
par  quelque  érudit  à  une  position  qui  est  plus  généralement  désignée 
sous  le  nom  de  Camp  de  Bailleul,  de  Froidement  ou  de  Bresles,  fut 
habité  dès  la  plus  haute  antiquité.  M.  Berton  j  a  recueilli  un  certain 
nombre  d*objets  en  pierre  éclatée  et  polies  des  poteries  de  l'époque 
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gauloise,  des  monnaies  gauloises  en  bronze  et  en  argent  ;  à  Tépoque 
romaine  appartiennent  les  souvenirs  les  plus  nombreux  :  tuiles  à  re-* 
bords  et  fragments  de  sculptures,  ainsi  que  d* architecture,  vases  si- 
gillés, fibules  et  objets  de  toilette  et  de  parure,  armes,  etc.,  etc.  Les 
monnaies  romaines,  assez  nombreuses,  vont  depuis  Auguste  jusqu'au 
un  Yalentinien  ;  seulement  cette  statistique  ne  peut  être  complète, 
puisqu'on  ne  peut  savoir  tout  ce  que  le  sol  du  Camp  de  Bailleul  a  pu 
fournir  aux  fouilleurs  du  siècle  dernier. 

M.  Berton  a  chargé  M.  Renet,  membre  de  la  Société  académique  de 
rOise,  de  la  rédaction  du  texte,  en  mettant  toutes  ses  notes  à  sa  dis- 
position; M.  l'abbé  Hamard,  curé  de  Hermès,  a  reproduit  fidèlement 
les  objets  trouvés.  —  L'opinion  de  M.  Renet  paraît  être  que  le  pla- 
teau de  Bailleul  fut  un  camp  à  demeure,  que  les  troupes  romaines  oc- 
cupèrent à  diverses  époques  ;  je  confesse  que  je  ne  suis  pas  encore 
converti  à  cette  idée  qui  veut  que  la  Gaule  ait  été  couverte  de 
camps,  pendant  la  période  romaine  :  il  ne  manquait,  dans  ces  camps 
romains,  que  des  soldats  à  y  caserner;  on  sait,  en  effet,  aujourd'hui, 
combien  était  faible  le  contingent  de  troupes  que  Rome  jugeait  né- 
cessaire d'entretenir  en  Gaule,  et  principalement  sur  les  bords  du 
Hhin;  le  camp  de  Bailleul  me  semble  avoir  été  tout  simplement  un  op- 
pidum gaulois,  qui,  plus  tard,  devint  un  centre  d'habitation  gallo- 
romain  et  fut  probablement  un  vicus,  peut-être  un  castrum.  Les  ré- 
serves que  je  propose  ici  n'enlèvent  rien  au  mérite  du  travail  de 
M.  Henet,  ni  à  l'importance  des  fouilles  de  M.  Berton  ;  on  ne  saurait 
trop  encourager  ces  travaux,  qui  constatent  avec  exactitude  et  mé- 
thode des  faits  archéologiques  précieux  pour  la  science.     A.  de  B. 


Gon^rôB  bibllograpliique  International  tenu  à  Paris  du  1*'  au 
4  juillet  4878,  sous  les  auspices  de  la  Société  Bibliographique.  Compte  rendu 
des  travaux,  Paris,  Société  Bibliographique,  1879,  gr.  in-8  de  570  p.  — 
Prix  :  10  fr. 

L'année  dernière,  la  Société  bibliographique  profitait  de  Taffluence 
des  visiteurs  amenés  à  Paris  par  TExposition  universelle  pour  provo- 
quer un  congrès  de  savants  de  tous  les  pays  dans  le  but  d'étudier  tout 
ce  qui  se  rattache  :  «  V  au  mouvement  scientifique  et  littéraire  depuis 
dix  ans  ;  2^  aux  publications  populaires  ;  3o  à  la  bibliographie  propre- 
ment dite;  4^  aux  sociétés  et  aux  relations  internationales.  »  Son 
appel  a  été  entendu;  et,  au  milieu  de  ce  mouvement  où  les  intérêts 
matériels  étaient  surtout  en  jeu,  on  a  éprouvé  une  douce  satisfaction 
en  voyant  des  savants  et  des  hommes  du  monde  se  recueillir  un  ins- 
tant pour  se  communiquer  le  résultat  de  leurs  recherches  et  mettre  en 
commun  leur  science  et  leur  talent  pour  le  service  de  la  vérité  et  la 
défense  de  la  religion.  Le  compte  rendu  des  travaux  du  congrès  vient 
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de  paraître  :  on  pourra  le  comparer  au  programme  dont  toutes  les 
parties  n*ont  pu  être  remplies;  mais  on  verra  tout  de  suite  qu'il  n'a 
pas  été  sans  résultat.  Les  mémoires  présentés  et  publiés  resteront 
pour  constater  Tétat  des  sciences  et  des  lettres  à  Fépoque  où  ils  ont 
été  rédigés;  ils  seront  plus  tard  une  base  sérieuse  pour  des  études 
comparatives  avec  d'autres  périodes,  quand  un  nouveau  congrès  pourra 
se  réunir. 

Il  serait  bien  difficile  d'analyser  un  recueil  contenant  des  docu^- 
ments  si  divers  sur  un  aussi  grand  nombre  de  sujets.  Il  nous  faudrait 
une  compétence  quasi  universelle,  qu'on  nous  refuserait  si  nous  nous 
l'accordions  et  que  nous  ne  nous  accorderions  que  si  nous  ne  la  pos- 
sédions pas.  Nous  nous  bornerons  donc,  pour  renseigner  nos  lecteurs, 
à  une  simple  nomenclature  des  travaux  contenus  dans  ce  volume. 

Exégèse  et  histoire  bibliqtce;  —  Les  Études  sur  le  droit  depuis  1867, 
par  M.B.  Terrât; — Philosophie  et  morale,  par  M.  Antonin Rondelet; — 
De  l'importance  de  la  philosophie  et  de  Vaccord  entre  les  philosophes 
chrétiens,  par  le  R.  P.  Tondini;  —  Les  Progrès  de  la  science  morale, 
par  M.  Claudio  Jannet;  —  Les  Progrès  de  la  géologie  depuis  dix  ans, 
par  M.  de  Lapparent;  —  Les  Progrès  de  la  chimie  dans  les  dix  der-- 
nières  années,  par  M.  G.  Lemoine  ;  —  V Anthropologie  et  Carchéologie 
préhistoriques^  par  M.  Adrien  Arcelin;  —  U Archéologie  préhistorique  de 
la  Suède  depuis  1867,  par  M.  E.  Beauvois;  —  Les  Études  de  linguistique 
et  les  rapports  des  langues  indo-européennes  avec  les  langues  sémitiques, 
par  M.  d'Arbois  de  Jubâinville  ;  —  Les  Études  relatives  à  la  littérature 
ancienne,  par  M.  Ch.  Huit;  —  Les  Études  relatives  à  la  littérature  fran- 
çaise du  moyen  âge,  par  M.  Marins  Sepet  ;  —  Les  Littératures  méridio-- 
nales  depuis  dix  ans,  par  M.  le  comte  de  Pujmaigre;  —  Le  Mouvement 
littéraire  en  FinlandCy  par  M.  E.  Beauvois;  —  La  Littérature  slave  de-- 
puis  dix  ans,  par  le  R.  P.  Martinov;  —  La  Littérature  canadienne,  par 
M.  E.  Rameau;  —  Le  Roman  contemporain,  par  M.  Pirmin  Boissin; 
—  Les  Études  géographiques,  explorations  et  voyages  depuis  dix  ans,  par 
M.  A.  Delaire  ;  —  Le  Progrès  des  études  sur  les  antiquités  chrétiennes, 
par  M.  l'abbé  Duchesne  ;  —  Les  Sources  de  l'histoire  de  France,  par 
M.  J.  Vaesen;  —  Les  Publications  relatives  à  la  Révolution,  par 
M.  Maxime  de  la  Rocheterie;  —  L'Histoire  de  l'instruction  primaire^ 
par  M.  Tabbé  AUain;  —  UÉpigraphie  romaine  en  France  et  ses  progrès 
depuis  dix  ans,  par  le  R.  P.  Thédenat;  —  Les  Progrès  de  la  numisma- 
tiqucy  par  M.  E.  Babelon;  —  Les  Congrès  scientifiques,  par  M.  le  comte 
de  Marsy:  —  Les  Périodiques  français  et  des  pays  de  langue  française, 
par  M.  Just  de  Bernon  ;  —  Les  Périodiques  allemands,  par  M.  C.  Rei- 
chenbach;  —  Les  Périodiques  anglais,  par  M.  G.  Masson;  —  Les  Pério- 
diques méridionaux,  par  M.  le  comte  de  Puymaigre;  —  Les  Pério^ 
diques  russes,  par  le  R.  P.  Martinov;  —  Les  Périodiques  polonais,  par 
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• 

M.  B.  Zaleski;  —  La  Pressé  en  Angleterre^  par  M.  F.  de  Bernhardt; 

—  La  Presse  quotidienne  dans  les  pays  de  langue  allemande^  par  M.  C. 
Reichenbach;  —  Les  Livres  populaires  publiés  en  France  depuis  dix 
anSj  par  M.  le  comte  A.  de  Monstîer;  —  La  Littérature  populaire  en 
Angleterre^  par  M.  G.  Masson;  —  Les  Livres  et  les  journaux  populaires 
en  Allemagne,  par  M.  C.  Reichenbach;  —  La  Presse  populaire  en  Suisse^ 
par  M.  Philipona;  —  Les  Périodiques  et  les  journaux  populaires  en 
France^  par  M.  de  Besancenet  ;  —  Les  Moyens  de  diffusion  de  la  vérité^ 
par  M.  le  marquis  de  Biencourt;  —  La  Bibliographie  des  publications 
populaires f  par  M.  le  vicomte  de  Saint-Manris;  —  Les  Bibliothèques 
populaires^  par  le  vicomte  de  Saint- Mauris.. —  Bibliologie,  par  M.  P. 
Escard;  —  Les  Revues  critiques  de  bibliographie,  par  M.  Ch.  Dejace;  — 
Le  Mouvement  de  la  production  dans  les  différents  pays,  par  M.  E.  Ba- 
belon  ;  —  La  Conférence  des  bibliothécaires  de  Londres  en  1877,  par 
M.  le  comte  de  Marsy;  —  Les  Travaux  bibliographiques  de  1867  à  1878, 
par  M.  G.  Pawlowski;  —  Les  Sociétés  bibliographiques  en  France,  par 
M.  de  Beaucourt;  —  Les  Sociétés  bibliographiques  en  Allemagne,  par 
M.  Just  de  Bernon;  —  L'Institut  smithsonien^  par  M.  J.  Yaeden;  — 
Type  d'une  Société  d'étude  et  de  production^  par  M.  Just  de  Bernon  ;  — 
Note  sur  un  projet  de  publication  internationale^  par  la  Rev.  H.  Formby; 

—  Le  Bureau  scientifique  international  néerlandais,  par  M.  le  comte 
de  Marsy;  -—  L'Organisation  provinciale  de  la  Société  Bibliographique  et 
la  création  de  sections  d'études,  par  M.  Just  de  Bernon. 

YlSBKOT. 


BULLETIN 

moUoe  MUP  les  Oduvreit  complètes  de  S.  E.  le  card.  I>e-* 
champs,  arch.  de  Malinea,  par  l'abbé  .L.  Bosso.  Lonvain,  Peeters, 
1879,  in-8  de  49  p .  —  Prix  :  1  fr. 

Dans  cette  notice,  qui  a  d'abord  paru  dans  la  Revue  catholique  de  Loa- 
vain  (février  et  mars  1879),  M.  Bossu,  professeur  à  l'université  de  Louvain, 
a  pour  objet  de  rappeler,  s'il  en  était  besoin,  la  haute  importance  des 
Œuvres  de  Mff'  Dechaitip«,  actuellement  en  cours  de  réimpression.  Il  est 
bon  de  si^nwler  :  !<>  L'argument  pour  prouver  l'existence  ou  la  convenance 
de  la  révélation,  tiré  par  M^  Dechampn  soit  du  fait  extérieur,  l'existence 
de  l'Église,  soit  du  fait  intérieur,  Tétat  réel  de  la  nature  humaine  :  cet  argu- 
ment délicat,  manié  par  le  prélat  avec  un  rare  bonheur,  est  comme  la  note 
dominante  de  son  système  apologétique  ;  2<>  une  théorie  des  idées  innées  qui 
met  d'accord  saint  Augustin  et  saint  Thomas,  et  qui,  sans  tomber  dans  l'on- 
tologisnne  anathématisë,  évite  à  la  fois  le  sensualisme  et  le  subjectivisme  ; 
3<*  des  documents  nouveaux  sur  le  traditionalisme.  M.  Bossu  insiste  spécia- 
lement sur  ces  trois  choses;  il  n'a  pas  tort;  tons  les  esprits  soucieux  des 
véritables  intérêts  de  la  philosophie  ne  manqueront  pas  d'en  comprendre  la 
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portée  et  de  Touloir  en  suivre  le  développemeot  dans  les  Œuvres  mêmes  du 
cardinal.  Jost  de  Bbhnon. 


Cri  d'un  honnête  homme  qui  se  croit  Tonde  en  droit  natu- 
rel et  divin  A.  répudier  sa  femme»  suivi  d'un  projet  de  loi  sur  le 
divorce f  par  un  magistrat  français  du  dix-huitième  siècle  (1769),  avec  une 
préfaàe  par  M.  Alfred  Naquet,  député  de  Vaucluse.  Paris,  Maresq,  1879, 
m-18  de  316  p.  —  Prix  ;  3  fr.  50. 

X  <c  L'honnête  homme  qui  crie,  »  est  un  adversaire  déclaré  de  Tindissolu- 
bilité  du  mariage.  Il  commence  par  protester  de  son  attachement  à  la  reli- 
gion, et,  suivant  une  tactique  bien  connue,  il  ne  se  laisse  aller  à  cette 
«  philosophie,  »  que  pour  le  bien  de  la  religion  et  dans  son  intérêt,  en  la 
dégageant  de  préjugés  imbéciles  et  cruels.  »  On  voudrait,  en  effet,  <(  la  re- 
trouver plus  respectable  encore  dans  sa  primitive  simplicité  et  dégagée  de 
cette  foule  de  cavillations  sophistiques  et  de  vaines  subtilités  dont  les  écoles 
ultramontaines  Tout  défigurée.  »  Dans  sa  préface,  M.  Naquet  est  encore  plus 
net  et  félicite  Fauteur  de  8*être  affranchi  du  «  préjugé  catholique  »  sans 
distinguer  s'il  est  ultramontain  ou  non. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  début  du  livre  est  une  sorte  d'autobiographie,  com- 
mençant par  une  histoire  scandaleuse  d'où  Ton  veut  tirer  tous  les  arguments 
contre  l'indissolubilité  du  mariage.  Et  toute  la  pensée  de  l'auteur  peut  se 
comprendre  par  cet  extrait  :  Cette  union  «  doit  être  perpétuelle  et  indisso- 
luble; perpétuelle  en  ce  qu'aucun  pacte,  aucune  convention,  n'en  devait 
limiter  la  durée,  indissoluble  parce  que  nulle  autre  cause  qu'un  délit,  ne 
pouvant  donner  lieu  de  la  dissoudre,  elle  est  indissoluble  de  droit.  C'est 
dans  ce  sens  que  Jésus-Christ  a  dit  :  Vir  et  tucor  sint  duo  in  came  una.  »  Ceci 
suffira  pour  donner  l'idée  de  la  logique  qui  règne  ici. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  traite  spécialement  la  question  du  divorce. 
Il  y  est  fait  montre  d'une  certaine  érudition,  tendant  à  prouver  que  la 
suppression  du  divorce  parmi  les  chrétiens  est  l'ouvrage  de  la  politique 
et  de  l'ambition  des  papes.  Nous  laissons  à  d'autres  le  soin,  s'il  y  a  lieu, 
de  relever,  les  erreurs  historiques  de  cet  ouvrage  ;  il  nous  suffit  d'en  avoir 
indiqué  l'esprit  général.  G.  S. 


Cattollcl  e  Itallanl.    Rome,   Sinimberghi,  1879,   in-4   de  30  p.  — 
Prix  :  1  fr.  ' 

C'est  une  grave  question  que  celle  de  l'intervention  des  catholiques  itar 
liens  dans  les  élections  politiques.  Un  livra  récent  :  Présente  e  awenire  d'Italia, 
soutient  l'opportunité  de  cette  intervention,  et  trace  aux  futurs  députés 
catholiques  une  ligne  de  conduite  politique  qu'on  qualifierait  en  France  de 
politique  du  centre  droit.  L'opuscule  CattoUci  e  ItaUani  est  une  réponse  cour- 
toise, mais  vigoureuse  et  péremptoire  à  ces  conseils,  pleins  sans  doute  de 
bonnes  intentions,  mais  plus  encore  de  dangers.  Rien,  dit  l'auteur  anonyme, 
ne  saurait  décider  les  catholiques  à  entrer  dans  un  Parlement  où  ils  ne 
pourraient  agir  d'après  leurs  principes,  et  où,  par  conséquent,  leur  présence 
serait  pour  le  moins  inutile.  Quant  à  leur  programme,  il  est  tout  tracé 
d'avance  :  au  point  de  vue  religieux,  rétablir  le  pouvoir  temporel,  ce  qui, 
en  sauvegardant  l'indépendance  du  pouvoir  spirituel,  reconstituerait  l'an* 
tique  et  glorieuse  alliance  entre  l'Italie  et  la  Papauté.  Au  point  de  vue  poli-^ 
tique,  Tunité  peut-elle  subsister  dans  sa  forme  actuelle?  La  forme  fédérativo 
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n*estrelle  pas  indiquée  davantage  par  la  nature  du  pays,  ses  traditions  et 
ses  mœurs  ?  C'est  à  ce  dernier  système  que  s'arrête  l'auteur,  et  il  a  pour  lui, 
non  seulement  l'opinion  de  certains  libéraux,  mais  la  pratique  même  du 
gouvernement  actuel,  qui  a  dû  adopter  pour  l'État  unifié  la  monstruosité 
juridique  de  cinq  cours  de  cassation.  —  U  y  a  tout  au  moins,  dans  ces  pages, 
d'instructives  indications  sur  le  mouvement  actuel  des  idées  dans  la  pé- 
ninsule :  c'est  à  bon  droit  qu'on  les  signale  en  France  à  l'attention  publique. 

JusT  DE  Bernon. 


E*a  Protection  et  Végwtle  répartition  des  Impôt*,  par  François 
DoLiviER,  conservateur  des  hypothèques  en  retraite.  —  Réponse  à  M.  Leroy- 
BeaulieUf  de  l'Institut,  Paris  et  Poitiers,  Oudin,  i879,  m-8  de  66  p.  — 
Prix  :  i  fr. 

La  polémique  continue  entre  des  économistes  libre-échangistes  et  ceux 
qui  veulent  de  la  protection  pour  l'industrie  ou  l'agriculture  nationales. 
Un  des  plus  grands  griefs  des  partisans  de  ce  dernier  système  consiste  à 
montrer  que  l'agriculture  et  la  terre  supportent  une  part  considérable 
d'impôts.  Ils  ne  demandent  pas  en  ce  moment  qu'on  les  dégrève  ;  mais,  à 
titre  de  justice,  ils  réclament  qu'on  établisse  des  droits  de  douane  repré- 
sentant, pour  les  produits  étrangers,  une  somme  équivalante  à  celle  qu'eux 
sont  obligés  de  payer  à  l'État.  M.  Dolivier  avait  soutenu  dans  une  brochure 
déjà  ancienne  le  droit  des  agriculteurs  à  obtenir  cette  compensation.  Les 
chiffres  et  les  raisonnements  qu'il  apportait  ayant  été  récemment  com- 
battus avec  énergie  par  un  des  chefs  de  l'autre  école,  M.  Leroy-Beaulieu, 
l'auteur  relève  le  gant,  traite  à  fond  la  question  et  arrive  à  démontrer  que 
la  propriété  rurale  supporte  un  poids  d'impôts  bien  supérieur  à  celui  qui 
frappe  la  propriété  dans  les  villes.  G.  S. 


Guide  du  rentier  «ur  FKtat,  «es  relations  avec  le  Trésor, 

rentes  sur  l'Etat,  valeurs  du  Trésor  etc.,  par  L.  Fovot,  chef  de  bureau,  a^ent 
comptable  de  la  dette  inscrite  au  min.  des  finances.  Publication  autorisée 
par  le  ministère  des  finances.  Paris,  P.  Dupont,  4879,  in-18  de  338  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

C'est  un  manuel  pratique,  que  l'auteur  a  divisé  en  plusieurs  pariies.  Il 
donne  d'abord  quelques  idées  nécessaires  pour  comprendre  le  mécanisme 
des  rentes  ;  puis,  entrant  de  suite  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  maté- 
rialité du  sujet,  il  s'occupe  de  la  nature  et  de  la  forme  des  rentes  sur  l'État 
et  des  diverses  opérations  auxquelles  leur  transmission  peut  donner  lieu, 
tant  de  la  part  des  particuliers  que  de  celle  des  personnes  morales.  Les 
renseignements  nombreux  donnés  par  ce  petit  livre  sont  précieux,  et  con- 
tribueront à  aplanir  toutes  les  difficultés  qui  se  présenteront.  Jusqu'ici,  il 
n'existait  pas  de  publication  indiquant  ainsi  la  marche  à  suivre  pour  cha- 
cune d'elles.  Il  est  question,  dans  les  chapitres  suivants,  des  formes  de  valeurs 
autres  que  celle  des  rentes  ordinaires,  et  qui  sont  néanmoins  émises  par 
l'État. 

Le  volume  se  termine  par  la  nomenclature  et  souvent  le  texte  des 
actes  législatifs,  circulaires,  arrêts  qui  concernent  la  dette  publique,  et,  ce 
qui  est  non  moins  utile,  par  un  certain  nombre  de  formules  et  modèles  à 
suivre  dans  les  opérations  les  plus  usuelles.  G.  S. 
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Actualités  ou  réponses  aux  objections  dé  la  sdenceantl- 
chrétlenne,  par  Tabbé  Victor  Aubin.  3*  édition  revue  et  augmentée. 
Paris- Auteuil,  imprimerie  des  apprentis  orphelins,  1879,  in-i2  de  xiv-484  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

On  ne  saurait  trop  remercier  M.  Tabbé  Aubin  du  zèle  avec  lequel  il  revoit, 
corrige,  complète  son  œuvre,  non  seulement  pour  en  améliorer  la  forme, 
mais  surtout  pour  en  enrichir  le  fond.  Cet  incessant  labeur  trouve  une  ré- 
compense méritée  dans  le  succès  d'éditions  qui  se  suivent  rapidement  (voir 
le  Polybibliorif  t.  XXV,  p.  76),  et  plus  encore  dans  la  certitude  du  service 
réel  qu'une  telle  œuvre  rend  à  la  cause  de  la  vérité.  A.  D. 


I/APt  païen  sous  les  émpepeurs  chrétiens,  par  Paul  Allard. 
Paris,  Didier,  4879,  gr.  in-18  de  325  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Paul  Allard,  dans  ce  livre  d'une  lecture  attrayante,  a  voulu  réfuter  un 
préjugé  très  répandu  qui  attribue  aux  chrétiens  du  cinquième  et  du  sixième 
siècle  la  destruction  des  monuments  et  des  objets  d'art  de  l'antiquité 
païenne.  Passant  en  revue  les  textes  historiques  et  les  documents  législatifs, 
il  soutient  sa  thèse  avec  une  grande  bonne  foi  et  un  talent  qui  gagnent  le 
lecteur  à  son  opinion.  Pour  lui,  les  empereurs  chrétiens  et  l'Église  agissent 
de  concert,  à  l'effet  d'abolir  le  paganisme,  dans  ses  pratiques,  mais  aussi  pour 
conserver  les  temples,  les  statues  qui  étaient  les  ornements  des  cités.  Les 
destructions  ne  sont  que  des  exceptions  rendues  presque  inévitables  par 
suite  d'un  concours  de  circonstances  ou  de  certains  excès  de  zèle  ;  c'est  aux 
invasions  des  peuples  germains  que  M.  Allard  attribue  les  démolitions  d'é- 
difices et  le  pillage  des  objets  précieux  ;  les  empereurs,  au  contraire,  lors- 
qu'ils dépouillaient  les  temples  païens,  ne  le  faisaient  guère  que  pour  cen- 
traliser à  Rome  et  surtout  à  Gonstantinople  les  trésors  de  l'art  antique. 

M.  Paul  Allard,  à  notre  avis,  a  entrepris  une  œuvre  utile  en  établissant, 
sur  des  preuves  solides,  deux  faits  importants.  Le  premier,  c'est  que  le 
christianisme  n'a  pas  systématiquement  détruit  les  monuments  antiques  :  il 
s'est  attaqué  aux  idées  et  aux  pratiques  et  non  aux  choses  ;  le  second  fait, 
c'est  que  ce  même  christianisme  a  tenu  à  conserver,  bien  plus,  qu'il  s'est 
servi,  aussi  largement  que  possible,  des  richesses  intellectuelles  et  artis- 
tiques du  monde  païen  pour  civiliser  les  Barbares  et  établir  un  lien  entre  la 
tradition  antique  et  la  société  nouvelle.  A.  de  B. 


I>es  écoles  Industrielles  et  de  la  protection  des  KnAmts 
Insoumis  ou  abandonnés,  par  £.  Robin.  Paris,  J.  Bonhoure,  1879, 
in-8  de  155  p.  —  Prix:  3fr.  50. 

M.  Robin  traite  dans  ce  travail,  et  avec  une  incontestable  compétence,  un 
5ujet  qui  intéresse  vivement  tous  les  hommes  de  cœur  :  les  femmes  naturel- 
lement comptant  au  premier  rang.  Il  s'agit  de  ces  pauvres  créatures 
que  l'inconduite  ou  l'incapacité  de  leurs  parents,  en  même  temps 
que  leur  nature  vicieuse  condamnent  au  vagabondage  et  entraînent 
au  crime.G'est  un  des  plu»  tristes  côtés  des  grandes  agglomérations, 
comme  Paris,  Londres  et  New  York,  sur  lesquelles  les  détails  sont  na- 
vrants. A  côté  du  mal,  sont  les  remèdes,  et  l'on  éprouve  un  soulage- 
ment en  apprenant  tous  les  efforts  faits  en  faveur  de  cette  malheureuse 
population.  Les  résultats  sont  consolants  et  donnent  du  courage.  Mais 
nous  devons  dire  que«  trop  souvent,  l'influeDce  religieuse  en  est  absente, 

Skptbmbee  1879.  T.  XXVI,  17. 
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et  cependant,  quand  on  s*adresse  aux  flmes,  c'est  le  langage  de  la  religion 
qu'il  faut  leur  parler. 

M.  Robin  nous  fait  connaître  Tétat  de  la  législation  aux  États-Unis,  en 
Angleterre  et  en  France  et  le  parti  qu'on  peut  en  tirer.  Les  Américains  ont 
organisé  des  asiles  de  nuit  pour  abriter  les  petits  vagabonds  ;  ils  les  envoient 
cultiver  les  terres  de  l'Ouest,  ou  ils  les  font  instruire  dans  des  écoles  in4us- 
trielles  de  jour.  Qui  ne  connaît  les  «  écoles  déguenillées  »  de  Londres,  les 
petits  décrotteurs  et  les  petits  fendeurs  de  bois.  Les  Anglais  ont  des  écoles 
de  réfonne  et  des  écoles  industrielles,  véritables  maisons  d'éducation  pré- 
ventive. En  France,  la  législation  offre  trois  ressources  :  l'assistance  par 
l'État  pour  les  orphelins  pauvres,  pour  les  enfants  abandonnés,  pour  ceux 
dont  les  parents  sont  dans  les  hôpitaux  ou  en  prison  ;  l'éducation  correc^ 
tionnelle,  pleine  de  dangers  et  de  difficultés,  parce  qu'elle  met  l'enfaut  en 
contact  avec  des  éléments  vicieux,  et  l'instruction  dans  les  écoles  du  jour, 
dans  les  écoles  de  fabrique,  dans  les  écoles  d'apprentis  qui  sont  un  moyen 
préventif  ;  enfin  le  patronage  qui  substitue,  à  l'impuissance  de  l'État  et  à  l'in- 
dignité de  la  famille,  des  personnes  dévouées,  des  sociétés  charitables.  C'est 
là  que  peut  être  le  remède  le  plus  efficace.  Des  documents  législatifs  com- 
plètent heureusement  ce  travail,  qui  se  termine  par  le  règlement  d'une  société 
d'éducation  et  de  patronage  des  enfants  protestants  insoumis. 

Ra    S»    M» 


Eieitr^*  ^recqueii  «te  Madame  Gliéiiler^  précédées  d*iine 
éaude  sur  sa  vie,  par  Robert^db  Bonniârks.  Illustrations  par  G.  Dubupe 
fils.  Paris,  Charavay  frèfpes,  1879,  in-46  j.,  de  200  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Prosper  Mérimée,  se»  portraits,  ses  dessine,  sa  bIbUo* 
Uié<iue,  étude  par  Maurice  Tochneux.  Paris,  Charavay  frères,  1879, 
in-16  j.,  de  158  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Nous  souhaitions  ici  tout  récemment  (n*  de  juin  1879)  la  bienvenue  à  la 
collection  de  MM.  Charavay.  Les  deux  volumes  sur  lesquels  je  viens  appeler 
Tattention  des  bibliophiles  augmenteront  beaucoup  la  célébrité  de  la  nais- 
sante collection. 

M.  Robert  de  Bonnières  n'a  pas  eu  tort  d'espérer  qu'il  serait  fort  agréable 
aux  amis  d*André  Ghénier  en  réunissant  les  lettres  de  la  mère  du  poète.  Ces 
lettres  sont  charmantes,  et  on  comprend,  en  les  lisant,  tout  ce  que  a  la  belle 
Grecque  qui  naquit  à  Byzance  »  dut  transmettre  de  talent  au  chantre  inspiré 
delà  Jeune  cop^ive.Peu  de  personnes  connaissaient  ces  pages  exquises,  cachées 
dans  le  Voyage  HUénUre  en  Grèce  de  Guys,  et  dans  le  Mercure  de  France  de 
novembre  1778.  M.  de  Bonnières,  en  nous  donnant  en  un  volume  d*une  rare 
élégance  les  lettres  sur  les  danses  grecques,  sur  les  enterrements  grecs  et 
sur  les  tombeaux  grecs,  accompagnées  de  deux  lettres  de  Guys  auxquelles  ré- 
pondait W^  Ghénier,  avait  déjà  bien  mérité  de  tous  ceux  que  rien  de  ce 
qui  touche  Tharmonieux  poète  ne  laisse  indifférents  ;  il  a  conquis  de  nou- 
veaux droits  à  leur  reconnaissance  en  retraçant,  le  premier,  la  vie  d'Elisa- 
beth Santi  Lomaca  (p.  1-106).  Divers  documents  inédits,  puisés  aux  archives 
du  ministère  des  affaires  étrangères  et  recueillis  dans  les  registres  de  la 
commune  d*Antony,  ont  permis  à  Thabile  biographe  de  u  fixer  cette  gra- 
cieuse figure  un  peu  fioltante.  »  On  trouvera  autant  de  précision  que  d'attrait 
dans  la  notice  sur  M"»  Ghénier,  oix  nous  signalons  plus  d'un  renseigne- 
ment nouveau  sur  le  père  d'André  et  de  Joseph  et  sur  ces  deux  frères  qui 
se  ressemblaient  si  peu  soit  comme  hommes,  soit  comme  poètes.  M.  de 
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Bonnières  remercie,  à  la  fin  de  son  Avertissement,  M.  Guillanme  Dttbufe  du 
concours  précieux  qu*il  lui  a  apporté.  Tous  les  lecteurs  s'associeront  à  ces 
remerctments  et  diront  avec  lui  :  «  S'inspirant  de  Tesprit  de  M«m  Ché* 
nier,  le  jeune  peintre  a  su,  dans  ses  illustrations,  marier  comme  elle  le  dix- 
huitième  siècle  de  la  Grèce  au  dix-huitième  siècle  de  la  France.  »  Je  n'expri- 
merai qu'un  regret  :  c'est  que  le  fin  crayon  de  M.  Dubufe  ne  nous  ait  pas 
donné  le  portrait  de  la  mère  d'André.  C'eût  été  le  plus  bel  ornement  d'un 
Tolume  si  heureusement  orné. 

—  M.  Maurice  Toumeux,  dans  son  Prosper  Mérimée,  a  groupé,  «  en  les  re- 
maniant profondément  et  en  les  augmentant  de  plus  du  double,  >i  trois  études 
qui  avaient  été  fort  goûtées  «  sur  quelques  côtés  peu  connus  de  la  vie  et  de 
Tœnvre  de  Prosper  Mérimée.  »  Usant  des  procédés  les  plus  patients  et 
les  plus  minutieux,  il  n'a  voulu,  nous  dit-il,  rien  avancer  dont  il  ne  fût  cer- 
tain; il  a  interrogé  tout  ce  qui  pouvait  lui  fournir  un  fait,  un  trait,  une 
date,  si  bien  qu'il  aurait  eu  le  droit  de  placer  une  note  justificative  sous 
chacune  de  ses  lignes.  M.  Toumeux,  qui  a  mis  largement  à  profit  les  souve- 
nirs des  meilleurs  amis  de  Mérimée,  a  eu  aussi  à  sa  disposition  dé  nombreuses 
lettres  autographes  de  l'auteur  de  Colomba,  et  il  remarque  avec  une  singulière 
modestie  que  ces  lettres  achèveront  de  donner  À  son  travail  «  le  caractère 
d'irréfutable  véracité  qui  sera  son  seul  mérite.  »  Oui,  le  travail  est  d'une 
exactitude  parfaite,  mais  il  a  bien  d'autres  mérites,  et  M.  Toumeux  ne  s'y 
montre  pas  moins  ingénieux  qu'exact.  C'est  un  grand  plaisir  pour  le  lecteur 
d'entendre  parler  avec  tant  d'esprit  d'un  de  nos  plus  spirituels  écrivains. 
Qu'il  s'agisse  des  portraits  faits  de  Mérimée  ou  par  Mérimée,  des  dessins  que 
sa  verve  inépuisable  répandait  un  peu  partout,  des  livres  dont  il  était  l'auteur 
ou  des  livres  dont  il  avait  fait  collection,  le  récit  de  M.  Toumeux  est  des  plus 
piquants.  Anecdotes,  extraits  de  lettres  inédites,  notes  inédites  aussi  des  con- 
temporains de  Mérimée,  de  David  d'Angers,  par  exemple,  détails  sur  le  rôle 
si  étrange,  on  peut  même  dire  si  naïf,  joué  par  le  grand  sceptique  dans  l'af- 
faire Libri,  détails  sur  le  rôle  si  important  joué  par  le  grand  bibliophile  dans 
les  commissions  relatives  aux  améliorations  de  tout  genre  que  réclamait  l'état 
de  la  bibliothèque  de  la  me  Richelieu,  etc.,  tout  contribue  à  rendre  exoessir 
vement  curieux  un  volume  que  sont  loin  de  déparer  les  reproductions  du  déli- 
cieux portrait  (par  sa  mère)  de  Mérimée  enfant  et  du  saisissant  portrait  (par 
Achile  Devéria)  du  Mérimée  de  1832,  et  les  illusl^ations  d'un  artiste  qu'il  est 
inutile  de  louer,  M.  F.  Gahnettes.  T.  de  L. 


Qua  rel  crittcae  trtieUiiidad  ratlone  HeHenleon  Xeao« 
pliontis  testa*  eon«tltueiid«i»  sit,  par  Othon  Rikmamn.  Paris, 
E.  Thorin,  gr.  in-8  de  404  p.  •*-  Prix  :  3  fr.  ttO. 

ÉStudes  sur  la  langue  et  la  grammaire  de  Xlte^Uve,  par  ije 

Mtef.  Paris,  £.  Thorin,  1879,  in-8  de  240  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Voilà  deux  thèses  de  doctorat  qui  tranchent  absolument  avec  toutes  celles 
que  couronnent  chaque  année  nos  facultés  des  lettres.  M.  Riemann,  élève 
distingué  de  l'école  d'Athènes,  a  voulu,  chose  rare  en  France,  faire  œuvre 
de  philologue,  et,  comme  l'entreprise  est  peu  populaire,  il  doit  être  permis 
de  l'en  féliciter. 

Sur  la  valeur  de  l'authenticité  des  Helléniques  de  Xénophon,  les  critiques  ne 
sont  nullement  d'accord  :  dans  sa  thèse  latine,  M.  Riemann  essaye  de  jeter 
quelque  lumière  sur  la  question  par  une  étude  minutieuse  de  l'ouvrage.  Ce 
n'est  pas  ici  ie  lieu  de  douter  la  méthode  employée  ouïes  résultats  obtenus  ; 
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qu'il  nous  suffise  de  dire  que  Fauteur,  après  avoir  fixé  l'importance  relative 
des  divers  manuscrits  conservés,  signale  dans  le  texte  de  Xénophon,  tel  que 
le  donnent  les  éditions  courantes,  des  altérations  assez  graves  et  assez  nom- 
breuses. 

La  thèse  française  a  un  autre  caractère  et  mérite  d'attirer  Tattention. 
Depuis  longtemps  les  érudits  se  sont  aperçus  de  la  difficulté  qu'il  y  avait  à 
résumer,  dans  un  dictionnaire  et  surtout  dans  une  grammaire  unique,  toute 
Fhistoire  d'une  langue  qui,  comme  le  latin  ou  le  français,  a  eu  un  si  mer- 
veilleux épanouissement.  De  là  l'idée  de  compléter  l'étude  de  la  langue,  prise 
dans  son  ensemble,  par  celle  de  chaque  grand  écrivain  considéré  en  parti- 
culier. C'est  ainsi  que  nous  avons  des  lexiques  de  Gicéron  et  de  Corneille,  des 
grammaires  de  Thucydide  et  de  Tacite.  Mais,  pour  discerner  avec  sûreté, 
surtout  à  travers  les  hésitations  des  manuscrits,  ce  qui  appartient  en  propre 
à  un  auteur  au  double  point  de  vue  du  vocabulaire  et  de  la  syntaxe,  il  faut 
une  rigueur  de  méthode  et  une  érudition  peu  communes. 

Au  temps  de  Cicéron,  par  suite  du  mélange  des  habitants  des  provinces 
conquises  avec  l'ancienne  population  romaine,  le  latin  copunence  à  se 
corrompre,  et  cette  altération  va  grandissant  pendant  toute  la  durée  de 
l'empire.  Tite-Live,  dit  M.  Riemann,  en  a  ressenti  les  atteintes.  <(  Avec 
Salluste,  c'est  le  représentant  d'une  période  de  transition,  un  peu  moins 
parfaite  déjà,  mais  bien  intéressante  à  connaître,  période  qui  n'est  pas 
encore,  à  proprement  parler,  l'époque  de  la  décadence,  mais  où  l'on  ne 
retrouve  plus  toute  la  sérénité  et  la  simplicité  d'autrefois,  et  où  l'on  voit 
poindre  les  germes  des  défauts  et  des  qualités  de  l'âge  suivant.  » 

C.  Huit. 

Oevolps  d'écoliers  étranglera  recueillis  A  l'Expositioii 
univerwelle  (1878)  et  mis  en  ordre  par  MM.  de  Baonaux,  Berger, 
Brouard,  Boisson  et  Defodon,  avec  gravures  et  planches.  Paris,  Hachette, 
4879,  in-12  de  vii-438  p.  --  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  recueil  est  une  suite  au  travail  de  M.  Buisson,  dont  il  a  été  rendu 
compte  (t.  XX,  p.  69),  Devoirs  d'écoliers  américains  recueillis  à  l'Exposition  de 
Philadelphie,  et  doit  être  complété  par  les  Devoirs  d'écoliers  français  et  les 
Travaux  d'instituteurs.  On  y  trouve  des  devoirs  d'écoliers  du  Japon,  du 
Portugal,  de  l'Espagne,  de  la  Hongrie,  du  Luxembourg,  de  l'Italie,  de  la 
Suisse,  de  la  Belgique,  du  Canada  et  des  États-Unis  :  ils  se  rapportent  à 
toutes  espèces  de  sujets,  histoire,  morale,  littérature,  mathématiques,  etc., 
jusqu'à  la  musique  et  à  la  confection  des  cartes.  L'âge  de  l'enfant,  son  sexe, 
l'école  à  laquelle  il  appartient,  le  rang  qu'il  y  occupe  et  les  notes  qu'il  a 
obtenues,  sont  le  plus  souvent  indiqués.  C'est  un  élément  de  comparaison 
utile  pour  les  maîtres  ;  ils  peuvent  y  trouver  des  modèles  de  devoirs,  les 
élèves  des  sujets  à  imiter.  On  pourrait  même  y  chercher  des  sujets  d'études 
de  mœurs  et  de  caractères  des  divers  pays  ;  mais  ce  n'est  qu'avec  une  ex- 
trême réserve  qu'il  faudrait  asseoir  sur  ces  documents  un  jugement  relatif 
au  degré  d'instruction  de  chaque  pays.  B.  S. 


Ea  Liéc^ende  des  Ames»  souvenirs  de  quelques  conférences  de  Saint- 
Yincent-de-Paul,  par  Eugène  âlcan.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1879,  2  vol. 
in-18  j.  de  354  et  320  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  livre,  qui  n'est  nullement  légendaire^  comme  son  titre  pourrait  le  laisser 
croire,  mais  absolument  et  scrupuleusement  historique,  n'est  rien  autre 
chose  qu'une  belle  gerbe  de  traits  édifiants  glanés  dans  le  champ  de  la  So- 
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ciéié  de  Saint-Vincent-de-Paul  par  un  de  ses  membres  les  plus  zélés  et  les 
plus  fidèles.  Il  y  a  là  des  histoires  véritablement  charmantes  et  qui  sont  bien 
faites  pour  soutenir  et  consoler  ceui  qui  seraient  tentés  de  se  décourager 
quelquefois  en  voyant  Tinutilité  de  leurs  charitables  et  persévérants  efforts 
pour  obtenir  la  conversion  des  âmes.  Ce  livre  est,  en  même  temps,  comme 
un  code  pratique  de  la  charité,  et  ce  sera  travailler  à  se  former  à  la  pra- 
tique du  bien  que  de  le  lire.  U  s'en  faut  de  beaucoup  d'ailleurs  que  cette 
lecture  soit  une  œuvre  austère  et  difficile  :  elle  réserve,  au  contraire,  à  qui 
voudra  lui  consacrer  quelques-uns  de  ses  loisirs,  d'aimables  et  douces  heures 
et,  en  même  temps  que  de  bons  conseils,  des  inspirations  salutaires.  Nous 
ne  saurions  donc  trop  reconmiander  à  nos  lecteurs  cet  excellent  ouvrage  qui, 
par  la  manière  dont  il  est  composé,  défie  l'analyse  :  que  le  lecteur  chré- 
tien le  prenne  de  confiance,  et  je  suis  sftr  qu'il  y  reviendra  et  qu'il  ne  le  re- 
mettra définitivement  sur  les  rayons  de  sa  bibliothèque  que  quand  il  aura 
achevé  de  le  lire.  E.  P. 


Li'A.iiil  du  bien»  anthologie  morale,  composée  d'extraits  empruntés  aux 
moralistes,  philosophes  et  littérateurs  anciens  et  modernes  de  la  France  et 
de  l'étranger,  par  £.  Laussot.  Paris,  Delagrave,  1878,  in-12  de  504  p.  — 
Prix  :  3  fr.  / 

Ce  nouveau  recueil  de  pensées  choisies  est  classé  par  ordre  alphabétique 
de  sujets,,  ce  qui  facilite  les  recherches.  Il  est  composé  d'extraits  de  tous  les 
auteurs  anciens  et  modernes,  on  peut  le  dire;  les  écrivains  les  moins  faits 
en  apparence  pour  se  ranger  sous  le  même  drapeau  viennent  ici  témoigner 
en  faveur  de  Dieu,  de  la  religion,  de  la  vertu  en  dés  termes  pleins  de  charme 
pour  l'esprit  cultivé  et  qui  ne  sont  pas  sans  influence  sur  le  cœur.  Il  y  a  de 
la  prose  et  des  vers,  des  anciens  et  des  modernes,  des  Chinois  et  des  Fran- 
çais, des  hommes  et  des  femmes,  des  religieux  et  des  libres-penseurs.  Nous 
ne  prétendons  pas  naturellement  garantir  l'exactitude  absolue  de  toutes  les 
définitions,  la  parfaite  justesse  de  toutes  les  pensées.  Il  est  rare  qu'une 
phrase  détachée  ne  puisse  donner  lieu  à  plusieurs  interprétations  ;  nous  re- 
poussons même  énergiquement  ce  que  Lamartine  dit  du  cénobitisme  qu'il  ne 
connaissait  pas  (n»  462),  et  il  y  a  peut-être  une  intention  pas  très-pure  dans 
certaines  citations  de  Lamennais  (464,  465,  971);  mais  il  y  a  beaucoup  de 
choses  excellentes  et  fort  bien  dites  à  prendre  dans  ce  livre.  S. 

IVouveauz  récits  de  voyages,  par  Xavier  Marmier,  de  l'Académie 
française.  Paris,  Hachette,  1879,  în-8  de  306  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Qui  pourrait  suivre  M.  Marmier  dans  ses  innombrables  explorations  à  travers 
l'univers  entier.  Le  Nord,  avec  ses  frimas,  n'a  pas  plus  de  secret  pour  lui 
que  le  Sud  avec  ses  chaleurs  torrides.  Mais  qui  n'aurait  plaisir  à  le  suivre 

pourtant par  la  lecture,  en  ses  charmants  récits  où  il  sème  ses  plus 

gracieuses  descriptions  de  la  nature  à  côté  des  sévères  déductions  de  la 
science.  Voici  un  nouveau  volume  à  ajouter  à  une  nombreuse  et  toujours 
attrayante  collection,  et  les  titres  seuls  des  chapitres  disent  assez  les  excur- 
sions variées  que  l'auteur  a  faites  à  travers  l'histoire,  comme  à  travers  le 
monde.  Soit  qu'il  faille  narrer  les  légendes  géographiques  du  moyen  âge, 
légendes  qui  fout  sourire  les  savants,  mais  rêver  les  poètes,  ou  les  curieuses  et 
dramatiques  péripéties  d'une  ambassade  prussienne  en  Tartarie,  pendant  la 
guerre  de  Sept  ans,  soit  qu'il  pénètre  avec  les  Russes  à  Kiva,  ou  sur  les  rives  de 
l'Amour,  avec  M.  Manche,  et  avec  le  regretté  marquis  de  Gompiègne  dans  les 
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régions  inexplorées  de  l'Afrique  équaioriale,  soit  qu'il  décrive  les  climats  si  di- 
vers etles  splendeurs  souvent  mortelles  de  cette  Amérique  centrale  sur  laquelle 
les  hardis  desseins  de  M.  de  Lesseps  ont  appelé  Tattention  du  monde  civilisé, 
parmi  ces  sujets  si  étrangers  les  uns  aux  autres,  M.  X.  Marmier  esta  son  aise, 
n  est  chez  lui  ;  il  est  maître  de  son  terrain;  il  a  vu,  il  a  touché,  il  raconte  en 
pleine  connaissance  de  cause  et  avec  un  charme  de  diction  bien  fait  pour 
séduire  le  lecteur,  La  plupart  des  chapitres  de  ce  volume  ont  paru  dans  le 
Correspondant,  où  ils  ont  eu  un  vrai  succès  ;  ils  n'en  auront  pas  un  moindre 
aujourd'hui.  M.  db  la  R. 


Petite  étude  «ur  l'Instractlon  élémentaire  en  Alsace- 
Eiorraine,  par  l'abbé  Grosse,  ci-devant  directeur  de  collège  libre. 
Metz  et  Strasbourg,  1879,  in-8  de  97  p. 

Cette  brochure  donne,  dans  Tordre  chronologique  (1871-1878),  les  lois, 
ordonnances,  instructions  et  règlements  qui  tégissent  l'instruction  élé-> 
mentaire  en  Alsace-Lorraine.  A  la  suite  de  chacun  des  actes  émanés  du 
gouvernement  ou  de  l'administration,  l'auteur  éclaircit  les  points  laissés 
dans  l'obscurité  avec  ou  sans  intention.  Par  le  seul  fait  de  sa  traduction  en 
clair  et  intelligible  français,  M.  l'abbé  Grosse  a  rendu  un  très-grand  service 
aux  Alsaciens-Lorrains  ;  car,  même  pour  ceux  d'entre  eux  qui  lisent  l'alle- 
mand, la  langue  administrative  de  la  Prusse  est  pleine  de  mystères.  D  a 
recueilli  avec  un  soin  pieux,  pour  les  signaler  au  lecteur,  les  rares  débris 
de  la  loi  du  15  mars  1850,  qui,  dans  les  pays  annexés,  ont  échappé  au 
naufrage  de  la  liberté  d'enseignement  :  c'était,  pour  parier  avec  Virgile, 
infandum,..  renovare  dolorem.  Au  régime  toi:^our8  provisoire  où  dominent 
l'arbitraire  et  l'oppression,  doit  succéder,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
prochain,  une  loi  définitive  qui  organisera  l'enseignement  dans  toute  re- 
tendue de  l'Empire.  En  vue  de  cette  éventualité,  M.  Grosse  a  pris  la  peine 
d*indiquer  les  modifications  qui  lui  semblent  «  utiles  ou  nécessaires;  »  et, 
en  attendant,  il  trace  la  voie  qu'il  faudrait  suivre  pour  faire  arriver  aux 
autorités  compétentes  de  justes  réclamations.  Hélas  1  est-ce  qu'on  s'inquiète 
des  justes  réclamations  faites  par  les  uUramùntaim?  Remercions  d'autant 
plus  M.  l'abbé  Grosse  d'avoir  donné  au  clergé,  aux  pères  de  famille  et  aux 
municipalités,  là  où  elles  existent,  une  sorte  de  manuel  que  l'on  fera  bien 
de  consulter  à  propos  d'instruction  et  d'enseignement. 


Les  «lésiilte*  au  tribunal  de  la  vérité,  par  Gabriel  LEVASNiEa,  ré^ 
dacteur  en  chef  du  Courrier  de  la  Vienne.  Paris  et  Poitiers,  Oudin,  1879, 
in-18  de  107  p.  —  Prix  :  50  cent. 

M.  Levasnier  fait,  &  M.  YioUet'le-Duc  fils,  qui  use  pour  détruire  et  ren- 
verser, du  prestige  d'un  nom  attaché  à  beaucoup  de  constructions  et  de 
restaurations^rhonneur  de  le  prendre  à  partie  pour  des  articles  de  journaux 
où,  faussant  l'histoire,  il  charge  les  jésuites  de  tous  les  crimes  politiquess 
possibles  et  il  renouvelle  avec  une  précision  qui  déconcerterait  un  esprit 
confiant,  les  accusations  cent  fois  réfutées  imaginées  par  leurs  envieux 
et  leurs  ennemis.  Ce  sont  eux  qui  inspirent  la  Ligue,  qui  président  le  san- 
glant Conseil  des  seize,  qui  professent  et  pratiquent  le  régicide  en  faisant 
assassiner  Henri  III  et  Henri  IV.  M.  Levasnier  relève  vivement  toutes  ces 
mensongères  et  odieuses  accusations  et  les  renverse  par  le  simple  exposé 
des  faits  et  les  témoignages  les  moins  suspects.  Il  nous  fait  l'histoire  du 
P.  Pigenat,  du  P.  Mathieu,  du  P.  Mariana,  de  Jacques  Clément,  de  Pierre 
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Barrière,  de  Jean  Ghâtel,  do  Rayailiac,  et  rappelle  les  agissements  de  la 
Sorbonne  et  des  Parlements.  Cest  un  rayon  de  lumière  projeté  sur  un 
tableau  que  des  haines  inrétérées  et  insatiables  se  plaisent  à  entourer 
d'ombres  épaisses.  V.  M, 


Eie*  Projet»  de  lot  Ferry  devant  les  conseil*  fpén4&raax, 

(Session  d^awil  i879),  par  le  baron  ds  Mackau,  député.  Paris,  librairie  gé- 
nérale, 1879,  in-8  de  81  p.  —  Paris  :  1  fr. 

Nous  venons  bien  tard  parler  de  cette  brochure,  qui  a  été  citée  partout  et 
qui  restera  comme  un  document  important  sur  la  question.  Outre  une  très 
bonne  introduction  de  M.  de  Mackau  sur  les  manifestations  de  Topinion 
publique  contre  le  «  projet  de  loi  Ferry  »  et  le  droit  de  pétitiob,  elle  donne 
l'analyse  des  délibérations  des  conseils  généraux  sur  ce  siget  et  en  déduit  les 
résultats  généraux  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  précision.  C'est  une  des 
manifestations  les  plus  significatives,  et  la  plus  coi;isidérable  au  point  de  vue 
politique  contre  ledit  projet  de  loi.  Il  faut  espérer  que  Fauteur  donnera, 
comme  suite,les  résultats  de  la  session  d'août.  Y. 


IVotlce  sur  la  place  Royale  de  Pau,  1688-1878,  par  Louis  Lacâzb. 

Pau,  Ribaut,  1879,  in-8  carré  de  n-108  p.  —  Prix  :  4  fin. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  ne  connaissent  au  moins  de  nom  la  place  Royale 
de  Pau.  Ornée  aujourd'hui  d'une  statue  de  Henri  IV,  elle  fut  créée  pour  en 
recevoir  une  de  Louis  XIV.  C'est  l'histoire  de  la  création  de  cette  Place,  de  ses 
embellissements  successifs  et  des  principaux  événements  dont  elle  a  été  le 
théâtre  que  M.  Lacaze  a  écrite.  —  Il  semble  qu'un  travail  de  ce  genre  ne  puisse 
intéresser  que  les  habitants  de  la  ville  de  Pau.  Il  n'en  est  rien  :  par  la  manière 
dont  il  a  traité  son  sujet,  par  les  documents  inédits  qu'il  a  publiés,  M.  Lacaze 
a  rendu  son  livre  intéressant  pour  tout  le  monde.  Le  chapitre  relatif  à  la 
place  Royale  pendant  la  période  révolutionnaire,  notamment,  est  de  nature  à 
piquer  la  curiosité  générale.  Cette  période  de  notre  histoire  a  été  jusqu'ici 
trop  négligée.  M.  Lacaze  lui  a  consacré  quelques  pages  excellentes  où  elle  nous 
apparaît  à  Pau  sous  son  aspect  grotesque  ;  cela  vaut  encore  mieux  que  de  la 
voirsous  son  jour  odieux.  —  La  Notice  sur  la  place  Bjoyàle  de  Pau  est  éditée  par 
M.  Ribaut  avec  le  soin  qu'il  apporte  à  toutes  les  publications  de  la  Société  des 
bibliophiles  du  Réarn.  A.  n'H. 


IVouvellee  recherches  sur   la  ftimllle  de  Jleanne  d'Aro^ 

enquêtes  inédites,  généalogie,  par  £.  de  RooTEHiLER  et  G.  de  Rraux.  Paris, 
Glaudin;  Orléans,  Herluison,  1879,  in-8  de  xxxii-i27  p.  —  Prix  6  fr.  25. 

Le  PolybibUon  a  rendu  compte  à  ses  lecteurs  de  l'intéressante  publication 
de  MM.  de  Routeiller  et  de  Rraux,  sur  la  FamUle  de  Jeanne  d'Are  (t.  XXII, 
p.  511).'  Le  volume  qu'ils  viennent  de  mettre  au  jour  en  forme  le  complé-» 
ment.  Il  est  surtout  composé  du  texte  de  trois  enquêtes,  faites  aux  lieux  d'ori- 
gine de  la  famille  de  la  Pucelle,  par  les  baillis  et  prévOts  de  Vaucouleurs  et 
de  Vitry,  au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  et  conservées  dans  des  archives 
de  MM.  de  Maleyssie.  Les  savants  éditeurs  ont. fait  clairement  ressortir  dans 
leur  introduction  les  renseignements  nouveaux  qui  résultent  de  ces  pièces 
pour  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc  et  de  sa  famille..  Ils  ont  ajouté  au  texte  des 
enquêtes  une  liste  assez  étendue  d* Additions  et  rectifUations  aux  généalogies 
de  la  famille  de  Jeanne  d'Arc,  qui  figuraient  dans  leur  précédente  publica- 
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tion,  ainsi  qu'un  Supplément  à  Varmorial  de  cette  même  famille.  Le  volume 
est  imprimé  avec  le  luxe  et  Télégance  qui  distinguaient  déjà  celui  auquel  il 
se  joint,  et  qui  feront,  de  l'un  et  de  l'autre  réunis,  un  ouvrage  agréable  non 
seulement  aux  historiens,  mais  encore  aux  bibliophiles.  M.  S. 


Ou   mouvement    hlstorl^iue    en    France  pendant    l'année 
IdTT,  par  M^  J.  Tolra    de  Bohdas.   Amiens,   1878,   in-8  de  46  p. 

Ce  travail,  lu  à  la  séance  annuelle  et  publique  de  la  Société  des  études  his- 
toriques, rappelle  au  souvenir  les  principales  productions  historiques  parues 
en  1877.  Dans  cette  nomenclature  d'ouvrages,  où  environ  deux  cents  noms 
d'auteurs  sont  cités  en  quarante-deux  pages,  l'appréciation  est  néssaire- 
ment  brève,  et,  pour  beaucoup  même,  elle  manque  complètement.  Gomment 
juger,  en  effet,  tous  ces  ouvrages.  Il  faudrait  les  avoir  lus,  et  conmient  tout 
lire  ?  Aussi,  au  lieu  de  tous  ces  titres,  où  le  bon  et  le  mauvais  sont  jetés 
pêle-mêle,  on  aimerait  voir  présenter  les  principaux  résultats,  du  mouvement 
historique  :  moins  d'analyse  et  plus  de  synthèse.  La  science  catholique  a- 
t-elle  été  en  progrès  dui^antf  cette  année?  La  libre-pensée  a-t-elle  accentué 
ses  accusations  ou  les  a-t-elle  modérées?  Quels  témoignages  nouveaux  la 
science  a-t-elle  apportés  en  faveur  de  la  vérité  ?  Voilà  ce  qu'il  est  utile  de 
savoir.  Tous  ces  noms  fatiguent  un  peu,  et  attestent  seulement  la  fécondité 
des  auteurs  ;  il  faudrait  arriver  à  une  conclusion  pratique,  pour  ainsi  dire,  et 
Msi*  Tolra  de  Bordas,  par  sa  science  et  son  talent,  est  bien  digne  de  nous 
présenter  un  véritable  tableau  au  lieu  de  simples  étiquettes  qui,  du  reste, 
ont  leur  prix. 


Catalogue  alphabétique  des  ouvrages  mis  à  la  disposition  des  lecteurs 
dans  la  saUe  de  travail  de  la  Bibliothèque  nationale.  Paris,  Champion, 
4879,  in-12  de  xx-266  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  livre  qui  recevra  bon  accueil  de  beaucoup  de  nos  lecteurs.  A  la 
bibliothèque  nationale,  dans  la  salle  de  travail,  un  grand  nombre  de  livres 
sont  mis,  sans  formalités  à  remplir,  à  la  disposition  du  public.  Ces  livres  sont 
même  en  quantité  telle  que  l'on  ne  sait  pas  assez  toutes  les  ressources 
que  l'on  a  sous  la  main,  et  que  Ton  ne  peut  le  savoir,  sans  le  catalogue  que 
nous  annonçons.  Il  a  été  dressé  avec  beaucoup  de  soin  et  rendra  de  signalés 
services.  En  le  parcourant,  nous  avons  remarqué  une  lacune,  non  pas  dans 
le  livre,  mais  dans  la  bibliothèque  qui  l'a  inspiré  —  une  lacune  qui  nous 
avait  déjà  frappé  sur  place.  Parmi  les  nombreux  dictionnaires  que  peuvent 
consulter  les  travailleurs,  il  n'y  a  pas  de  dictionnaire  catalan.  Le  catalan 
n'est  pas  un  dialecte,  c'est  un  idiome  qui  a  longtemps  marché  de  pair  avec 
le  castillan,  dont  l'ancienne  littérature  ne  manque  pas  d'éclat,  dont  la  nou- 
velle est  en  grande  activité.  Un  dictionnaire  catalan  est  indispensable.  Nous 
en  connaissons  un  en  deux  volumes  in-4,  que  nous  recommandons  à  qui  de 
droit  :  Diccionari  de  la  llengua  cataUma  àb  la  correspondancia  castellana  y 
latina,  par  P.  Labernia,  Barcelone,  Robeden,  1865.  Le  catalogue  est  précédé 
d'une  carte  très  exacte  de  la  salle  de  travail,  et  d'un  avertissement  enseignant 
tout  ce  que  le  lecteur  peut  désirer  savoir.  Nous  le  répétons,  voilà  un  livre 
fort  utile  et  de  la  publication  duquel  on  doit  remercier  M.  Champion. 

Th.  P. 
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IL^ne  terre»  ses  poaaeMeurs  caUiolIqnes  et  protestants  de 

It^OO  êk  l€KOO,  par  £.  Frain.  Rennes,  Plihon,  1879,  in-12  de  232  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Le  bon  accueil  fait  à  Touvrage  publié,  en  i877,  sous  le  titre  de  :  ks  FamiUes 
de  Vitré  (voir  t.  XX,  p.  354),  est  sans  doute  ce  qui  a  décidé  Tauteur  à  iie 
plus  se  cacher  sous  les  discrètes  initiales  Ed.  F.  Félicitons  donc  M.  Edouard 
Frain,  puisque  nous  connaissons  aujourd'hui  son  noni,  et  de  son  succès  et  de 
sa  persiévérance  à  continuer  ses  études  sur  les  familles  et  le  pays  au 'milieu 
duquel  il  vit.  Garce  volume  se  rapporte  au  même  sujet;  il  est  même  indiqué 
conmie  «  pour  faire  suite  aux  FamiUes  de  Vitré.  »  Mais  il  nous  donne  plus  que 
son  nom,  il  nous  donne  sa  généalogie  et  celle  des  deux  autres  familles,  les 
Trémaudan  et  les  Bourdieu,  co-propriétaires  avec  la  sienne  de  la  terre  de  la 
Gaularie,  près  de  Vitré,  dont  Thistoire  est  le  sujet  de  ce  livre  ;  et  ces  trois 
familles  remontent  sans  interruption  aux  de  Genneset  aux  Tirel,  qui  en  étaient 
propriétaires  à  Torigine  des  choses,  si  nous  pouvons  parler  ainsi.  Le  côté 
moral  du  tableau,  c'est  la  tradition  dans  ces  familles  qui  se  passent  cette  terre 
par  héritage,  de  génération  en  génération,  pendant  plus  de  trois  siècles;  il 
y  a  aussi  un  côté  fort  intéressant,  car  M.  Frain  a  singulièrement  élargi  et 
embelli  son  cadre  en  nous  peignant  la  société  viiréenne  au  seizième  siècle  : 
nous  connaissons  ses  mœurs,  ses  habitudes,  son  genre  de  vie,  nous  voyons  le 
trouble  apporté  dans  les  relations  par  Tintroduction  de  la  réforme  patronée 
par  les  Rohan,  par  les  La  Trémoille,  seigneurs  de  Vitré,  et  pénétrant  dans 
les  meilleures  familles.  Le  libéralisme  des  protestants  des  temps  primitifs 
ressemblait  fort,  en  bien  des  circonstances,  au  despotisme  le  plus  absolu,  on 
ne  saurait  trop  le  dire  :  Fauteur  le  rappelle  avec  à-propos  et  avec  des  faits, 
et,  «  quoi  qu'il  en  soit  de  notre  bretonne  stupidité,  dit-il  quelque  part,  nous 
écrirons  qu'en  France  le  protestantisme  fut  un  fléau  aussi  terrible  que 
mérité.  »  Il  part  de  là  pour  nous  faire  connaître  sous  des  traits  peu  séduisants 
la  société  qui  méritait  ce  fléau  :  c'est  un  des  passages  les  plus  intéressants. 
Nous  en  citerons  encore  un  autre  à  propos  du  règlement  des  pauvres  de 
Vitré  en  1571,  dont  nous  voudrions  voir  l'esprit  revivre  de  nos  jours.  L'auteur 
a  beaucoup  lu  ;  il  a  consulté  un  grand  nombre  de  documents  privés,  il  a  eu 
particulièrement  les  livres  de  famille  de  de  Gennes  qu'il  cite  et  analyse, 
mais  on  regrette  que  les  citations  soient  trop  écourtées,  et  surtout  qu'il  n'y 
ait  pas  d'unité  dans  le  récit  :  on  passe  d'une  famille  à  une  autre,  de  la  Gau- 
larie à  Vitré,  de  l'histoire  particulière  à  l'histoire  générale  :  ce  serait  plutôt 
de  la  chronique  que  de  l'histoire.  Nous  avons  déjà  indiqué  les  généalogies  ; 
«goûtons  quelques  pièces  justificatives  et  une  table  alphabétique  des  noms 
de  famille  et  des  noms  de  lieux  précieuse  pour  les  chercheurs,  et  qui  n'oc* 
cupe  pas  moins  de  38  pages.  V.  M. 


1^  saint  Jour  du  dlmanclie,  son  obligation  et  sa  pratique,  suivi  de 
VOEuvre  dominicale  de  FrancCy  par  Mf  Cortex,  évôcrue  de  Troyes.  Lyon, 
Josserand  ;  Paris,  Vie,  1879,  in-32  de  121  p.  —  Prix  :  40  c. 

Au  moment  où  la  loi  sur  le  dimanche  est  menacée,  dans  son  principe 
surtout,  et  par  la  législation  et  par  un  fâcheux  courant  de  mœurs,  nous 
croyons  devoir  signaler  tout  ce  qui  peut  éclairer  les  esprits  sur  cette  capitale 
question,  aussi  importante  au  point  de  vue  social  qu'au  point  de  vue  religieux. 
M.  Josserand  vient  de  publier,  en  brochure  de  propagande,  une  lettre  pas- 
torale de  M^  Cortet,  faisant  connaître  aux  fidèles  en  quoi  consiste  le  pré- 
cepte de  la  sanctification  du  dimanche,  comment  il  doit  être  accompli,  qu'il 
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est  une  obligation  penonnelle,  et  ce  qu'il  faut  faire  pour  réparer  les  trans- 
gressions de  la  loi  du  Seigneur.  Elle  est  suivie  de  Texposé  de  rOEuvre  domi- 
nicale de  France,  avec  tous  les  renseignements  pour  l'établir.  Quelques 
pages  de  Tabbé  Serrais  disent  par  demandes  et  par  réponses  ce  qui  est 
permis  et  ce  qui  est  défendu.  Nous  pouvons  rapprocher  de  cette  brochure 
un  opc^ule  de  M.  J.  J.  P.  publié  chez  Briquet  à  Saint-Dizier,  et  qui,  sous 
le  titre  de  La  setUeplanoke  de  salut  ou  le  respect  du  dimanche,  donne^  après  des 
considérations  générales,  toute  Torganisation  de  Tarchiconfrérie  réparatrice 
du  dimanche  établie  dans  le  diocèse  de  Langres.  M. 


VARIÉTÉS 

LES  KATOLISCHE  STUDIEN  (fin). 

11.  ^^Beuof  nécropoles  iPompHtt  les  Catacombes  de  Rome.  Le  titre  indique 
suffisamment  le  siget.  Un  voyageur  chrétien  a  visité  à  la  fois  le  berceau  de 
la  société  chrétienne  et  le  tombe&u  de  la  civilisation  antique,  et  a  été  frappé 
des  contrastes  étranges  que  ces  deux  endroits  égalementcélèbres  présentent  an 
milieu  de  leurs  analogies  fréquentes  :  de  là  un  parallèle  intéressant  et  ins* 
truciif  où  l'immense  supériorité  du  christianisme  résulte  de  la  simple  oons* 
tatation  du  fait. 

12.  L'Ame  humaine  éi  Vdme  des  bêtes.  Développement  clair  et  agréable 
sous  forme  populaire,  des  saines  idées  sur  cette  matière  si  controversée  de  nos 
jours.  La  dififérence  entre  l'homme  et  ranimai,  c'est  celle  qu'il  y  a  entre  Vinieir 
^(^S7UMetrt'n5h'nc^L'animal,enagiBsant,obéitàuneloidesanature;  Thommese 
dirige  et  se  conduit  en  vertu  de  sa  volonté  libre.  L'animal  est  immobile  et 
enfermé  dans  la  loi  de  l'instinct,  qui  empêche  chez  lui  tout  développement 
libre,  attendu  qu'il  n'est  pas  lui-même  principe  d'actions  spontanées.  Ce  n*est 
pas  la  différence  physique,  quelque  grande  qu'elle  puisse  être,  qui  sépare 
le  plus  l'homme  de  la  béte  ;  c'est  le  principe  intérieur  insufflé  en  nous  par 
le  Créateur^  et  que  nous  appelons  l'&me.  L'auteur  admet  pour  les  aolmanx 
un  principe  immatériel,  mais  non  spirituel,  et  s'appuie  sur  les  conclusions  de 
Balmès  dans  sa  psychologie. 

13.  —  La  Jeunesse  dé  Montalembert.  Cette  brochure,  faite  surtout  d'après  les 
Lettres  à  un  ami  de  collège  publiées  par  M.  Cornudet,  dont  elle  contient  de  nom- 
breux extraits,  respire  la  plus  vive  sympathie  et  la  plus  sincère  admiration 
pour  le  noble  Jeune  homme  qui  annonçait  déjà  l'athlète  futur.  Le  récit,  plein 
de  charme  et  d'entrain,  s*arrête  en  1830,  au  retour  d'Irlande.  Tout  en  réser- 
vant la  vraie  doctrine,  l'auteur,  qui  est  prêtre,  apprécie  avec  la  plus  grande 
charité  le  rôle  du  grand  orateur  catholiq>ie.  Toute  sa  carrière,  en  définitive, 
sera  comme  encadrée  à  jamais  dans  deux  actes  mémorables  :  sa  soumis- 
sion au  Saint-Siège  dans  l'affaire  de  l'Avenir,  et  sa  réponse  àM»»  deltérode: 
Je  me  soumettrai  aux  décisions  du  concile. Tel  sers,  pour  la  postérité  comme 
déjà  aujourd'hui  pour  les  hommes  impartiaux,  le  vrai  Montalembert. — L'au- 
t«'ur,  dans  une  note  placée  à  la  première  page  de  son  travail,  parle  d'une 
lettre  de  M.  Dechamps,  homme  d'État  belge,  aa  P.  Gratry;  il  a  confondu 
l'illustre  cardinal-archevêque  de  Malines,  qui  est  l'auteur  de  cette  lettre,  avec 
son  frère  le  ministre  défunt. 

14.  —  les  Projets  des  ultramontains  *  11  est  assez  plaisant  de  voir  le 
libéralisme^  victorieux  dans  le  monde  entier,  s'inquiéter  des  projets  des  ultra- 
montains  et  les  dénoncer  à  l'univers  :  se  sentirait-il  donc  si  mal  à  son  aise 
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et  si  peu  affernd  ?  11  est  oertain  que  les  catholiques  ont  leur  idéal  de  justice 
et  de  société,  auquel  ils  ne  renonceront  jamais,  mais  ce  n'est  pas  parce  que 
la  société  moderne  s'en  éloi^e  davantage  qu'ils  songent  à  la  détruire  pour 
le  réaliser  :  ua  tel  projet  ne  serait  pas  seu'ement  criminel,  mais  même  ab- 
surde, et  ceux  qui  le  leur  attribuent  comptent  principalement  sur  la  sim- 
plicité du  public.  Au  contraire,  tenant  compte  de  la  situation  actuelle,  les 
catboliques  sh  bwnent  à  demander  ce  minimum  indispensable,  la  liberté 
d'action  de  l'Église.  Us  le  demandent  dan^  tous  les  pays  et  ils  ne  se  désis* 
teront  pas  avant  de  l'avoir  obtenu.  Le  concile  du  Vatican  n'a  rien  cbangé  à 
leur  programme  en  Allemagne,  comme  on  l'a  répété  sur  tons  les  tons  avec 
une  mauvaise  foi  patente  ;  ce  programme  est  resté  le  môme  que  celui  des 
évèques  réunis  à  Wûrzbourg  en  1848. 

15.  —  Les  Négociations  du  Piémont  avec  le  Saint-Siègs  au  dishhuUième  siècle. 
n  s'agit  des  démêlés  de  Benoit  XIll,deGlémentXIIetdeBenoit  XIV  avec  le  gou- 
vernement de  Victor-Amédée  1I«  au  s^jet  des  relations  de  l'Église  et  de  l'Élat 
en  Piémont.  Les  prétentions  joeéphistes  du  monarque  subalpin  ne  coonais- 
saient  pas  de  bornes,  et  son  gouvernement  dans  la  personne  du  comte  d'Or* 
mea,les  défendit  avec  une  opiniâtreté  et  une  adresse  dignes  d'une  meilleure 
cause.  Plusieurs  fois,on  faillit  en  vemr  à  une  rupture  ouverte,  et  ce  fut  en  faisant 
des  concessions  en  des  choses  indifférentes  ou  moias  essentielles  pour  sauve- 
garder le  droit  imprescriptible  de  l'Ëglise  dans  les  choses  indispensables,  que 
la  diplomatie  romaine,  toujours  digne  d'elle-même,  parvint  à  assoupir  ce 
fâcheux  conflit.  Les  savantes  pages  du  professeur  de  Wûrzburg  semblent 
avoir  épnisé  ce  svget. 

16.  —  la  P.  Abraham  a  Saneta  Clara.  Voici  une  desfigures  les  plus  intéres- 
santes et  les  moins  connues  de  la  littérature  allemande,  car  c'est  à  peine  si, 
de  ce  côté  du  Rhin,  on  sait  que  Schiller  lui  a  emprunté  l'éloquence  bouffonne 
de  son  capucin  dans  le  Gamp  de  Wallenstein.  Pendant  le  siècle  où  la  parole 
majestueuse  et  classique  de  Bossuet  retentissait  aux  oreilles  de  Louis  XIV»  la 
cour  de  Vienne  écoutait *un  orateur  qui  semblait  être  remonté  jusqu'aux 
prédicateursf  rançais  du  quinzième  siècle  ets'être  inspiré  du  génie  d'Olivier  Mail 
lard.  Ou  plutêtil  ne  serait  que  juste  de  dire  qu'il  l'a  dépassé  encore  dans  ce 
genre  d'éloqueii^oe.  Orateur  et  écrivain  d'une  fécondilé  et  d'une  puissance 
extraordinaires»  avec  une  abondance  de  verve  et  d'humour  qui  se  traduisait 
par  de  véritables  cascades  de  traits  d'esprit  ou  de  pensées  profondes,  d'images 
poétiques  ou  d'expressions  bouffonnes,  talent  essentiellement  original  et  puis- 
sant» cœur  généreux  et  dévoré  de  zèle  pour  le  salut  de  ses  semblables,  âme  in- 
trépide que  nulle  considération  n'arrêtait  quand  il  fallait  proclamer  la  parole  de 
Dieu,  le  P*  Abraham  a  Saneta  Clara  a  rencontré  dans  M.  Scbnell  un  biographe 
qui  a  raconte  sa  vie  avec  amour  et  qui  a  su  comprendre  et  faire  apprécier 
son  talent.  Je  considère  cet  ouvrage  comme  un  des  meilleurs  qui  aient  paru 
dans  les  Études  catholiques.  Le  plan  en  est  judicieux  et  la  lecture  des  plus 
agréables.  De  nombreuses  citations  mettent  le  lecteur  à  même  de  contrêler 
les  appréciations  de  l'auteur,  dont  le  livre  a  un  double  mérite,  celui  d'être 
un  travail  d'histoire  des  plus  savants,  en  même  temps  qu'une  excellente 
étude  littéraire. 

il. -^L'Hypothèse  de  Darwin.  Ce  seol  titre  est  éloquent  et  fait  concevoir  des 
espérances  que  l'ouvrage  satisfait  pleinement.  Le  darwinisme  n'est  pas  habi- 
tué à  s'entendre  souvent  rappeler  ce  qui  est  et  ce  qui  restera  toujours  son 
véritable  caractère  :  il  n'est  lui-même  qu'une  hypothèsctlm  qui|  avec  tant  d'ar- 
rogance, prétend  éliminer  désormais  nos  traditions  religieuses  et  même  Ja 
croyance  à  un  Gréatear  comme  de  simples  suppositions  dépourvues  de  valeur 
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scientifique*  C'est  un  philosophe  qui  prend  la  peine  de  rappeler  ici  aux 
champions  du  transformisme  les  conditions  qui  manqueront  toujours  à  leur 
système  pour  qu'il  ait  le  caractère  d'une  vérité  scientifique.  Après  cette  expo- 
sition Traimeut  irréprochable,  il  examine  ensuite  la  valeur  de  l'hypothèse 
prise  comme  telle  et  en  signale  toutes  les  inconséquences  et  même  les  absur- 
dités. La  richesse  de  l'érudition  de  l'auteur,  l'heureux  choix  dés  exemples 
décisifs  et  la  vigueur  soutenue  de  l'argumentation  reconmiandent  cet  écrit 
à  l'attention  de  tous  les  lecteurs.  On  peut  dire  que  le  darwinisme  y  est 
condamné  au  tribunal  de  la  saine  raison  et  de  la  philosophie  armées  d'une 
science  du  meilleur  aloi. 

18-19.— /aanne  d'Arc,  la  Pucelle  d'Orléans.  Je  voudrais  m'arrêter  longtemps 
devant  ce  beau  livre  consacré  par  une  femme  catholique,  qui  est  en  même 
temps  un  écrivain  de  grand  talent,  à  la  mémoire  de  la  vierge  de  Domremy. 
Sous  une  forme  brillante,  dans  un  récit  plein  de  vie  et  de  mouvement,  l'au- 
teur popularise  en  Allemagne  les  résultais  auxquels  est  parvenue  l'érudition 
moderne  dans  l'étude  de  ce  grand  sujet;  elle  a  profité  principalement  des 
travaux  de  MM.  Jules  Quicherat  et  Henri  Wallon,  sans  négliger  ce  qu'ont 
écrit  de  l'autre  côté  du  Rhin  les  Goerres,  les  Gysell,  les  Sickel  et  autres.  Il 
est  à  regretter  qu'elle  n'ait  pu  utiliser  les  travaux  de  deux  de  nos  confrères, 
M.  Marins  Sepet,  dont  le  livre  lui  est  arrivé  trop  tard,  et  M.  le  comte  de 
Bourbon-Lignières,  qu'elle  semble  avoir  tout  à  fait  ignoré.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'étude  de  M™^  Amara  George  Kauffmann  mérite  de  figurer  au  premier 
rang  des  publications  que  j'analyse  ici  :  cette  narration  rapide  et  entral- 
saute^ceite  description  toujours  vivante  et  pittoresque,  cette  proportion  par-^ 
faite  entre  toutes  les  parties  du  récit,  cette  diction  pleine  de  clarté,  de  cha- 
leur et  d'élégance,  enfin  cet  art  consommé  avec  lequel  l'auteur  s'identifie 
avec  son  sujet,  tout  cela  constitue  un  ensemble  de  rares  et  précieuses  quali- 
tés et  vaut  à  ce  livre  une  plaça  à  part.  Il  est  inutile  de  dire  que  l'auteur 
appelle  de  ses  vœux  la  canonisation  de  Jeanne  d'Arc.  Plus  d'un  Français 
gagnerait  à  lire  cet  écrit,  même  après  les  travaux  de  ses  compatriotes.  Il  s'y 
convaincrait  de  l'impartialité,  je  dirai  même  de  la  sympathie  avec  laqneUe 
l'Allemagne  catholique  sait  parler  à  l'occasion  des  gloires  de  sa  patrie;  il 
y  trouverait  aussi  l'occasion  de  faire  plus  d'une  réfiexion  salutaire.  Qu'il  me 
soit  permis  du  moins  de  lui  soumettre  cette  question  posée  par  l'auteur  alle- 
mand :  c  Si  Dieu  avait  envoyé  une  seconde  Jeanne  d'Arc  à  la  France  en  4870, 
quel  accueil  lui  aurait^n  fait  ? 

20.— Le  Communisme  chrétien  dans  les  réductions  du  Paraguay,  Quel  lecteur 
chrétien  pourrait  lire  sans  intérêt  et  sans  émotion  l'histoire  des  réductions 
du  Paraguay,  surtout  lorsqu'elle  est  écrite  avec  le  taleùt  et  l'esprit  philoso- 
phique du  R.  P.  Kobler?  Aux  renseignements  fournis  par  Muratori  dans 
un  ouvrage  célèbre,rauteur  a  ajouté  un  grand  nombre  de  détails  intéressants 
empruntés  à  la  vie  du  P.  Florian  Baucke,  un  de  ces  admirables  éducateurs 
de  peuples  qui  avaient  créé  la  civilisation  du  Paraguay.  On  devine  l'inté- 
rêt que  peut  présenter,  sous  la  plume  d'un  penseur  chrétien,  le  tableau 
d'une  société  qui  avait  réalisé,  par  l'amour  et  le  dévouement,  cet  idéal  du  bon- 
heur terrestre  qu'un  parti  désespéré  rêve  aujourd'hui  de  fonder  sur  l'égoîsme 
et  sur  la  haine. 

La  leçon  qui  se  dégage  de  cette  simple  exposition  est  tellement  saisissante 
que  l'auteur  eût  pu  se  dispenser,  me  semble-t-il,  de  la  dissertation  finale 
dans  laquelle  il  démontre  ex  professo  que  nous  vivons  dans  un  état  de  bar- 
barie sociale,  et  que  ni  l'État  ni  la  science,  mais  l'Église  seule  peut  nous  en 
sauver.  11  y  a  des  conclusions  qu'il  faut  laisser  tirer  par  le  lecteur. 
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21.  —  La  majesté  de  la  loi  et  Vobéissance  aveugle,  —  La  force  de  la  conscience 
et  la  résisiance passive.  — Aprôs  dix- neuf  siècles  de  christianisme,  on  est  obligé 
de  rappeler,  en  pays  chrétien,  les  principes  les  plus  élémentaires  de  l'Évan- 
gile sur  les  relations  de  l'état  et  de  llndivida,  sur  les  limites  de  la  puissance 
de  César,  snr  la  dignité  de  la  puissance  hnmaine  et  sur  les  droits  impres- 
criptibles de  sa  conscience.  Mais  l'Allemagne  protestante  peut-elle  être  encore 
appelée  un  pays  chrétien  ?  <c  L'État,  dit  Hegel  dans  son  jargon  pseudo-scienti- 
fique, TÉlat,  c'est  Dieu  incamé.  C'est  dans  l'État  que  le  Dieu,  immanent  dans 
le  monde  et  s'y  développant,  arrive  à  son  expressian  la  plus  haute  et  à  la  cons- 
cience de  lui-même.  —  La  loi,  disait  de  son  côté  un  ministre  du  grand-duché 
de  Bade,  la  loi  est  la  conscience  publique.  —  Aujourd'hui,  s'écriait, M.  Vir- 
cbow  à  la  Chambre  prussienne,  il  s'agit  pour  l'État  d'en  finir  avec  le  principe 
invétéré  des  catholiques,  d'après  lequel  il  y  aurait  des  cas  où  il  serait  permis 
de  refuser  obéissance  au  pouvoir  public.  »  A  ces  affirmations  tontes  païennes 
et  grosses  de  conséquences  monstrueuses,  l'auteur  de  cet  écrit  oppose  là  haute 
et  lumineuse  doctrine  de  l'Eglise  sur  les  rapports  entre  les  deux  pouvoirs, 
sur  le  but  des  deux  sociétés,  sur  les  vraies  conditions  d'existence  et  d'action 
de  l'État.  C'est  cette  doctrine  qui  a  fait  la  civilisation  moderne  et  tous  les 
grands  hommes  dont  elle  se  vante  ;  et  elle  a  pour  elle  la  raison  et  la  cons- 
cience du  genre  humain.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  écrivains  catholiques^ 
ce  sont  des  protestants  illustres,  c'est  Grotiusj  le  père  du  droit  naturel,  c'est 
Bluntschli,  l'oracle  actuel  des  libéraux  allemands,  qui  rejettent  avec  énergie 
la  doctrine  de  l'obéissance  inconditionnelle.  Voilà  ce  que  démontre  l'auteur 
avec  une  grande  vigueur  de  raisonnement  et  une  couLaissanee  solide  des 
enseignements  de  l'Église  sur  cette  matière  difficile. Qu'il  me  permette  seule- 
ment de  constater  qu'entraîné  par  l'ardeur  de  la  démonstration,  il  a  peut- 
être  trop  généreusement  attribué  aux  protestants  du  seizième  siècle  la  re- 
connaissance de  ce  principe  fondamental  de  la  politique  chrétienne  (p.  28- 
29).  Sans  doute  ils  l'ont  invoqué  chaque  fois  qu'ils  avaient  à  se  défendre; 
mais  leur  vraie  théorie  formulée,  on  ne  peut  mieux,  dans  leur  fameux 
axiome  :  Ct^us  regio  ^us  religio,  contient  en  germe  tout  le  césarisme  antique, 
que  leurs  descendants  font  revivre  aujourd'hui. 

22-23-24.  La  Liberté  de  Venseiffnement,  réclamée  au  nom  du  bon  sens,  delà 
justice  et  de  la  conscience  —  Sous  ce  titre  un  peu  long,  le  lecteur  trouvera 
une  excellente  étude  sur  la  nécessité  d'affranchir  l'enseignement  et  sur  le 
Revoir  des  États  d'en  garantir  la  liberté  à  leurs  sujets.  Je  dois  le  reconnaître, 
il  y  a  peu  de  sujets  que  les  écrivains  catholiques  allemands  traitent  avec  au*» 
tant  de  supériorité  que  celui-ci,  et  ce  n'est  pas  le  seul  symptôme  qui  prouve 
que  cette  grave  question  est  mûre  dès  aujourd'hui  sur  la  terre  allemande.  C'est 
d'Autriche,  à  vrai  dire,  que  nous  vient  cette  vaste  et  substantielle  étude,  qui 
est  un  véritable  arsenal  d'arguments  et  dldées  pour  tous  les  défenseurs  de 
l'enseignement  libre.  La  partie  historique,  qui  passe  en  revue  les  desti- 
nées de  l'éducation  publique  chez  tous  les  peuples  du  monde  jusqu'à  nous, 
présente  un  vif  intérêt  :  toujours  et  partout,  dit  l'auteur,  l'État  a  respecté  la 
liberté  du  père  de  famille  dans  l'éducation  de  ses  enfants  ;  il  n'y  a  eu  que 
Sparte  et  la  Révolution  française  qui  l'aient  foulée  aux  pieds.  Ce  sont  aussi 
des  pages  très-instructives  qui  sont  consacrées  au  récit  des  combats  livrés  en 
France  parles  ennemis  du  monopole  universitaire.  Le  plus  grand  attrait  du 
livra  consiste  pourtant  dans  l'exposé  de  l'état  actuel  de  la  question  chez  les 
divers  peuples  civilisés  et  des  conséquences  déplorables  que  la  violation  du 
droit  sacré  des  pères  de  famille  entraîne  au  point  de  vue  religieux,  moral  et 
social.  H  y  a  là  un  ensemble  de  révélations  aussi  affligeantes  pour  tous  les 
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amis  de  la  cînlisation,  qu'écrasantes  pour  les  eectaires  qui  veulent  immoler 
les  plus  précieuses  libertés  de  la  famille  chrétienne  au  Maloch  gouTernemen- 
tal.  Les  chiffres  éloquente,  les  statistiques  convaincantes,  les  aveux  des  pro- 
testants et  des  libres  «penseurs  ]ts  moins  suspects  d'hostilité  au  système  mo- 
derne, abondent  dans  ce  livre  irréfutable.  Une  si  grande  richesse  de  preuves 
a  engendré  de  temps  en  temps  un  peu  de  confusion  ;  j'aurais  voulu  aussi 
une  division  plus  méthodique  des  divers  chapitres  de  Touvrage,  dont  les 
titres  ne  répondent  pas  coniplètement  à  leur  contenu.  N'ja-t-il  pas,  enfin, 
quelque  chose  d'un  peu  trop  scolastique  à  vouloir  démontrer  dans  les  trois 
derniers  que  le  monopole  d'État  est  opposé  :  1*  à  tout  bon  sens;  2^  à  toute 
justice;  3*  à  toate  conscience?  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  observations,  jis  ne 
puis  pas  quitter  ce  travail  sans  le  recommander  vivement  à  l'attention  de 
tons  cenz  qui  ont  à  cœur  les  questions  qu'il  soulève. 

GoDBPRon)  KntTB. 
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N6CH0L06IE.  —  M.  Jean-Joseph-Augustin-Emest  Faivee  est  né  àPontaiUer^ 
sur-Saône  (Gôte-d'Or),  le  16  mars  1827.  Il  fit  ses  études  au  lycée  de  D^on.  Fils 
d'un  juge  de  paix,  il  fut  destiné  par  son  père  à  Tétude  du  droit.  Mais,  entraîné 
par  une  véritable  vocation  scientifique,  il  commença,  tout  en  faisant  son 
droit  à  Paris,  ses  études  de  médecine  et  d'histoire  naturelle.  Reçu  licencié 
en  droit  en  1849,  dès  1850  il  était  licencié  es  sciences  naturelles,  en  18S(3  doc- 
teur en  médecine,  et  docteur  es  sciences  naturelles  en  1856.  En  1852,  il  avait 
obtenu  une  médaille  d'argent  à  Técole  pratique  de  médecine.  Pour  continuer 
à  Paris  ses  études  scientifiques,  il  avait  accepté,  dès  1852,  renseignement  de 
rhistoire  naturelle  au  collège  Stanislas.  De  nombreux  mémoires,  insérés 
pour  la  plupart  dans  les  Annaks  de»  science»  naturelles  et  dans  les  Ménurirei  de 
la  Société  de  biologie,  at^èrent  l'attention  sur  le  jeune  savant,,  qui  fut,  en 
1858,  chargé  du  cours  d'histoire  naturelle  à  la  faculté  des  sciences  de  Lille. 
Il  ne  passa  que  quelques  mois  dans  cette  ville,  et  fut,  à  la  fin  de  la  même 
année,  chargé  du  cours  de  botanique  À  la  faculté  des  sciences  de  Lyon.  On 
organisait  alors  dans  cette  ville  un  jardin  botanique  dont  il  fut,  presqu'en 
môme  temps,  nommé  conservateur.  Ces  nouvelles  fonctions  tournèrent 
nécessairement  l'activité  de  M.  Faivre  du  côté  de  la  physiologie  végétale,  qui 
bénéficia,  en  quelque  sorte,  de  toute  Texpérience  que  le  prôfeaseur  avait 
acquise  dans  ses  longues  études  de  physiologie  comparée.  Aussi  les  mémoires 
sur  la  structure  intime  et  les  fonctions  des  plantes,  la  comparaison  de  la 
physiologie  végétale  et  de  la  physiologie  animale  devinrent  l'objet  de  ses 
préoccupations.  £n  1862,  M.  Faivre  publia  un  curieux  volume  sur  lesORuores 
ecieniiliques  de  Goethe;  en  1863,  U  fut  chargé  de  suppléer  M.  Flonrens  au 
Collège  de  France.  Cette  suppléance  ne  fut  que  temporaire.  £n  1864,  il  reprit 
ses  fonctions  à  la  faculté  des  sciences  de  Lyon,  où  il  fut  nonmié  doyen  en 
1860.  U  était  depuis  1859  membre  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts  de  Lyon,  et  secrétaire  général  de  cette  même  compagnie  depuis  1861. 
£n  1868,  M.  Faivre  publia,  à  la  librairie  Germer-Baillière,  à  l'occasion  des 
débats  soulevés  par  les  théories  de  Darwin,  un  livre  sur  la  VariabiiUé  des 
espèces,  travail  important  auquel  le  savant  anglais  lui-même  rendit  honmiage» 
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bien  que  ses  théories  y  fussent  combattues.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  n'y  eut 
pas  d'année  qui  ne  fût  signalée  par  quelqu'une  de  ces  recherches  de  détail 
dont  il  n'a  pu  malheureusement  faire  la  synthèse  dans  quelque  grand 
ouvrage.  M.  Faivre  avait  reçu,  en  i872,  une  médaille  à  la  Sorbonne  pour  ses 
travaux  de  physiologie  végétale  ;  il  était  officier  de  Tinstruction  publique, 
avait  été  décoré  en  1867.  L'Académie  de  Lyon  l'avait  élu  président  en  1877 
pour  les  années  1878  et  1879;  il  appartenait  à  un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes.  Renversé  par  une  voiture  le ,  22  juin  1879,  en  se  rendant  à  une 
herborisation,  il  est  mort  le  26  juin,  après  avoir  reçu  en  chrétien  les  derniers 
sacrements  et  honoré  jusqu'à  la  fin,  par  son  dévouement  à  la  science  chré- 
tienne, cette  foi  religieuse,  simple  et  profonde,  qui  avait  animé  toute  sa  vie. 

—  Le  H.  P.  Séraphin,  religieux  passioniste,  secrétaire  général  à  la  maison 
généralice  des  SS.  Jean  et  Paul,  vient  de  mourir  à  Rome,  à  l'âge  ie  soixante- 
quinze  ans.  Il  était  dans  llnstitut  de  la  Passion  depuis  cinquante-huit  ans, 
et  avait  résidé  jusqu'en  1875  en  Belgique,  où  il  avait  été  envoyé  de  Rome 
en  1842  pour  fonder,  à  £re-Içz-Tournai,  la  première  maison  de  son  ordre 
dans  cette  contrée.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  qui  témoignent  do  sa  piété 
et  de  sa  science  théologique  :  Réflexions  pieuses  sur  la  Passion,  en  3  vol.  ;  — 
Promptuarium  ecclesiasticum  super  Passione  D,  N.  J.-C.  ex  Scriptura  et  Patrir 
hus;  —  Ordo  historicus  Passionis  D,  N-  J.-C.;  —  Théologie  mystique  (1873, 
in-8),  dont  il  préparait  une  nouvelle  édition  ;  —  Judas  Iscariote.  Sa  vie  tirée 
de  la  mystique  cité  de  Dieu  de  la  vénérable  Marie  de  Jésus;  —  Qrçmdeur  et 
apostolat  de  Marie  ou  la  cité  mystique  de  la  vénérable  Marie  de  Jésus,  religieuse 
franciscaine  et  abbesse  du  couvent  de  l'Immaculée  Conception  d'Agréda,  révé- 
lation justifiée  pacr  de  nombreuses  annotations,  etc.  (5  vol.  in*^,  1860-1863); 
—  La  Vierge  Marie,  divine  maitresse  des  vertus  (1870,  in-8};  —  L'Homme- 
Dieu  souffrant  (1875,  in-32). 

—  M.  Barnabe  CHAavsLOT  a  été  enlevé  presque  subitement  le  17  août,  à 
l'âge  de  cinquante-neuf  ans. Originaire  de  Bourgogne,iI  avait  commencé  dans 
u|ie  école  ecclésiastique  de  province  ses  études,  qu'il  termina  au  petit  séminaire 
de  Paris,  pouraller,en  1848,  briller  dans  les  clubs  et  obtenir  le  singulier  hon- 
neur d'être  secrétaii*e  de  Proudbon.  Cette  marque  de  confiance  le  conduisit  à  - 
la  rédaction  du  Peuple  et  à  la  prison.  C'est  là  que  la  lumière  se  fit  de  nou- 
veau à  ses  yeux  ;  il  en  sortit  converti.  L'ancien  rédacteur  du  Peuple  devint  un 
des  plus  ardents  polémistes  catholiques  ;  il  a  écrit  dans  le  Croisé,  dans  la 
Revue  de  la  presse,  dans  le  Messager  de  la  charité,  a  dirigé  la  Gazette  d'Au- 
vergne (1871-1873),  et  est  mort  collaborateur  de  Louis  Yeuillot,  rédacteur  de 
V  Univers,  où  il  était  spécialement  chargé  du  compte  rendu  des  Chambres. 
•Voici  le  titre  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  :  La  Solution  (in-12,  1850, 
Paris);  —  De  la  restauration  de  l'autorité  en  France  (in-12,  1851,  Paris);  — 
Extinction  de  l'idée  révolutionnaire  (in-8,  1852,  Paris)  ;  —  Proudhon  et  son 
livre,  la  révolution  sociale  démontrée  par  le  coup  d'État  du  2  décembre  (in-12, 
1852,  Paris)  ;  —  Le  Lis  des  vallées  (in-32,  1859,  Paris)  ;  —  Scènes  de  la  vie  de 
campagne.  {Le  RioUot.)  {in-lt,  1861,  Paris);  —  Le  H.  P.  Gratry  (in-8,  1862, 
Paris);  —  Lettres  de  Louis  XVI  (in-8,  1862,  Paris)  ;  —A.  M.  Renan,  la  divi- 
nité du  Christ  d'après  Napoléon  I'  et  kspkis  grands  génies  du  monde  (in-8, 
1863,  Mirecourt)  ;  --L'Auteur  de  la  Religieuse  et  du  Maudit,  ou  l'abbé  ***  dé- 
masqué (in-32,  1864,  Paris);  —  Voltaire  au  pilori {\n*\9,  1867,  Paris);  — 
Solidaire  et  chrétien  {\n-iS^  1868,  Paris).  Plusieurs  de  ces  publications  ont 
paru  dans  la  Revue  du  monde  cathotique,  à  laquelle  il  donnait  une  collabora- 
tion assidue.  Pai^ni  les  travaux  qu'il  y  a  publiés,  nous  citerons  :  Deux  athées 
en  présence:  QuérouU  et  Renan  (tome  lY,  271);  •—  Nouvelle  attaque  de  Vau* 
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thenticité  de  V Évangile,  réfutation  (Y,  347)  ;  —  Les  faux  savants  :  Renan 
(t.  I«',  p.  545,  779  ;  II,  616)  ;  P.  J.  Proudhon  (t.  V,  p.  iii,  i48,  2H  ;  VI, 
153)  ;  —  Falsifications  morales  (mélanges)  (VII,  518)  ;  —  La  Genèse  du  monde 
et  de  Vhomme  selon  Michelet,  Renafi,  George Sand{\\l,  687)  ; —  Edmond About, 
apôtre  du  progrés  (IX,  260)  ;  —  Étude  sur  Eugène  Pelletan  (XIII,  63)  ;  — 
Saint  Bernard  et  ses  œuvres  (XIII,  833)  ;  —  Œil  de  Marie  (XIII,  85)  ;  —  Le 
Christ  de  la  tradition,  par  Mgr  Landriot  (XVIII,  601)  ;  —  Allemagne  et 
France  (ilX,  703)  ;—  La  Dent  de  Nurenberg  (XX,  266),  et  des  articles  de  biblio- 
graphie (III,  690,  72*;  IV,  13%   17*;  V,  77*;  XII,  214,  328  ;  XUI,  240,  318). 

—  Dans  les  derniers  jours  de  juillet,  mourait  victime  d'un  déplorable  acci- 
dent, suspendu  dans  une  crevasse  des  Pyrénées  au-dessus  d'un  abîme,  un 
jeune  prêtre,  écrivain  distingué,  M.  Tabbé  Victor  Bénard.  M.  Fabbé  V.  Bé- 
nard  était  né  dans  le  pays,  aigourd'hui  ai^acbé  à  la  France,  à  Plaine- 
de-Walsh,  près  de  Sarrebourg,  le  12  mai  1826.  Il  fut  élevé  par  un  frère 
aine,  Tabbé  Gh.  Bénard,  Tauteur  bien  connu  d'une  foule  d'ouvrages  reli- 
gieux, dont  un,  Christ  et  César,  lui  valut,  sous  l'Empire,  les  honneurs 
d'un  procès.  A  l'école  de  ce  frère,  l'abbé  V.  Bénard  apprit  tout  de  suite 
à  aimer  vaillamment  Dieu,  l'Église  et  la  France.  A  quinze  ans,  il  en- 
trait au  grand  séminaire  de  Nancy.  Ordonné  prêtre  à  vingt-trois  ans,  il 
ouvrît  avec  son  frère  le  collège  de  Saint-Léon  de  Sarrebourg,  où,  pendant 
dix-huit  ans,  tous  deux  se  dévouèrent  avec  un  rare  succès  à  l'instruction  de 
la  jeunesse.  Quand  vint  la  guerre,  il  vola  au  secours  de  nos  blessés.  Mais 
bientôt,  épuisé  de  fatigues,  il  remit  à  M8^  Mermillod  et  au  Père  Joseph 
l'œuvre  qu'il  avait  tant  contribué  à  rendre  féconde.  L'illustre  évêque  et  le 
religieux  eux-mêmes  le  suppliaient  de  prendre  un  repos  nécessaire.  L'abbé 
V.  Bénard  leur  obéit.  Depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort,  il  dépensa  son 
talent  et  son  zèle  en  une  foule  d'œuvres  utiles.  Il  avait  accepté,  chez  le 
prince  Stourdza,  dont  il  était  le  conseiller,  une  hospitalité  affectueuse  qui 
lui  permettait  de  donner  des  sermons  isolés  ou  des  retraites,  d'étudier  et 
d'écrire.  Outre  des  articles,  qu'il  a  publiés  dans  YUnion,  le  Monde,  etc., 
l'abbé  V.  Bénard  laisse  deux  œuvres  qui  le  placent  parmi  nos  meilleurs 
polémistes  catholiques.  Dans  ces  deux  ouvrages  :  Guerre  de  la  Prusse  contre 
VÉglise,  publié  en  1874,  sous  le  pseudonyme  de  Timothée  François,  etl^é- 
déric  II  et  Voltaire  (Paris,  Douniol,  1878),  dédié  à  la  commission  du  cente- 
naire, l'auteur  étudie  à  fond  la  grave  question  qui  a  fait  depuis  cent  ans  et 
plus  le  malheur  de  l'Europe  :  1^  lutte  tour  à  tour  perfide  et  violente  de 
l'Allemagne  protestante  contre  l'Église  et  la  France.  Ces  deux  œuvres,  fruit 
de  patientes  recherches,  jettent  une  grande  lumière  sur  les  événement 
contemporains.  On  ne  peut  mieux  montrer  tout  ce  que  Voltaire  et  Frédéric  II 
ont  fait  de  mal  à  l'Europe,  à  notre  patrie.  Il  avait  promis  un  ouvrage  sur 
les  Origines  de  la  puissance  prussienne  depuis  la  fondation  de  Brandebotarg 
jusqu'à  Frédéric  II,  et  un  autre  sur  les  Huguenots  en  France,  avant,  pendant 
et  après  Védit  de  Nantes,  Au  moment  où  Dieu  l'a  rappelé  de  ce  mande,  il 
préparait  une  œuvre  nouvelle  :  les  Encyclopédistes  et  les  vrais  auteurs  de  la 
Bévolution  française.  Nous  ignorons  quel  sort  est  réservé  èk  ces  œuvres  inache- 
vées, mais  nous  espérons  que  le  survivant  de  deux  frères,  si  unis  en  ce  monde 
pour  leur  travaux  en  faveur  de  la  même  cause,  pourra  les  mettre  en  état 
d'être  livrées  au  public— A.  C.  D. 

—MU» Henriette  Loread,  née  à  Bray-sur-Selne  (Seine-et-Marne),  en  181 5,  vient 
d'être  enlevée  subitement,  quelques  jours  après  que  son  nom  a  été  pro- 
lamé  publiquement  à  la  séance  solennelle  de  l'Académie   française  du 
7  août,  pour  le  prix  de  traduction  (prix  Langlois),  obtenu  par  sa  traduction 
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des  voyages  de  Burton,  de  Livingstone,  de  Schweinfurth,  de  Gameron  et 
de  Stanley.  Elle  a  traduit  de  l'anglais  :  le  Professeur,  de  Bell  ;  Mabel  Vau- 
gham,  de  miss  Gommins;  Bleak-House,  Paris  et  Londres  en  1793,  et  l'Ami  com- 
mun,de  Gh.  Dickens;  Autour  du  sofa  et  Nord  et  Sudy  deM>»«  Gaskell  ;  Tuteur 
et  pupille,  de  Miss  Julia  Kavanogh  ;  Opulence  et  misère,  de  Miss  Stephans  ;  A 
fond  de  cale,  A  la  mer,  le  Chasseur  die  plantes,  les  Exilés  de  la  forêt,  les  Grim- 
peurs de  rochers,  les  Peuples  étranges  et  les  Vacances  des  jeunes  boèrs,  de 
Mayne  Read  ;  Voyage  au  grand  lac  d'Afrique,  de  Burton  ;  Exploration  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique  orientale.  Dernier  journal  du  docteur  Livingstone,  et 
Exploration  du  Zambézc  et  de  ses  affluents,  de  Livingstone  ;  Comment  j'ai 
retrouvé  Livingstone,  de  Stanley;  1)6  Natal  à  Zambéze  par  W.  Ë.  Baldwin 
Au  cosur  de  l'Afrique,  de  Schweinfurth  ;  A  travers  l'Afrique,  voyage  de  Zanzi- 
bar à  Benguela,  par  le  comm.  V.  L.  Gameron  (1878);  Tuteur  et  pupille,  par 
Julia  Kevunagh  (1878);  A  travers  le  continent  mystérieius,  Découverte  des 
sources  méridionales  du  NUj  de  H.  M.  Stanley  (1878). 

— M.  l'abbé  Glaude-Joseph  Paillard  est  mort  à  Ghâlon-sur-Saônele  21  juin. 
Il  était  né  en  1839  et  avait  été  professeur  au  pensionnat  de  Saint- Vincent 
de  Ghâlon,  qui  est  depuis  passé  entre  les  mains  de  la  Société  de  Saint- 
Bertin.  Il  fut  appelé  ensuite  à  exercer  le  ministère  sacerdotal,  en  dernier 
lieu  à  Ghassey,  où  il  trouvait  un  champ  d'exploration  en  rapport  avec  son 
amour  de  l'histoire.  11  a  exploré  le  camp,  pendant  dix  ans,  avec  une  infa- 
tigable ardcur,et  a  recueilli  une  importante  collection  de  silex.  Il  a  composé 
et  imprimé  dans  sa  cure  de  Ghassey  :  une  Histoire  du  canton  de  Chagny  ;  il 
y  a  édité  aussi  des  "tantiques  à  l'usage  de  sa  paroisse,  et  il  laisse  un  Album 
comprenant  la  carte  géographique  d'un  grand  '  nombre  de  paroisses  du 
diocèse,  accompagnée  du  plan  et  de  la  photographie  de  chaque  église,  châ- 
teau, etc.  Il  était  membre  de  la  Société  éduenne. 

—  M.  Gasimir-Ladislas  Woycicki  est  mort  à  Varsovie,  le  13  août  1879.  Fils  du 
médecin  attaché  à  la  personne  du  dernier  roi  de  Pologne,  Stanislas-Au- 
guste (qu'il  accompagna  à  SaintrPétersbourg),  il  naquit  à  Varsovie,  le  3  mars 
1809.  Il  fit  ses  premières  études  à  l'école  des  Piaristes  ;  son  père,  voulant  en 
faire  un  chimiste,  le  plaça  à  l'Institut  polytechnique  de  Varsovie,  mais  son 
penchant  naturel  le  portait  vers  la  littérature,  et  il  en  suivit  avec  ardeur  les 
cours  à  l'Université  de  cette  ville.  Il  se  lia  d'amitié  avec  les  hommes  de 
lettres  de  son  temps  et  débuta,  comme  écrivain,  en  1828,  par  un  travail  sur 
les  coutumes  et  les  mœurs  de  l'ancienne  Pologne  ;  en  même  temps  il  colla- 
bora à  une  Revue  qui  portait  le  titre  de  Journal  de  Varsovie.  En  1831^11  porta 
les  armes  dans  l'insurrection  de  la  Pologne,  et,  après  la  malheureuse  fin  de 
la  campagne,  il  passa  plusieurs  années  à  faire  des  excursions  scientifiques 
et  littéraires  dans  les  différentes  provinces  de  l'ancienne  Pologne,  en  Bo- 
hème et  en  Moravie.  —  Rentré  en  1835  dans  le  royaume  de  Pologne,  il 
essaya  de  l'agriculture  ;  mais,  ayant  obtenu  la  place  d'archiviste  et  de  biblio- 
thécaire du  Sénat,  il  se  fixa  définitivement  à  Varsovie  (en  1842),  qu'il  ne 
devait  plus  quitter.  Il  déploya  une  grande  activité  littéraire  ;  il  fonda  une 
Revue  intitulée  Bibliothèque  de  Varsovie,  qui,  grâce  à  lui,  sut  se  maintenir 
jusqu'à  présent  au  milieu  des  circonstances  les  plus  difficiles;  il  publia  un 
grand  nombre  d'ouvrages  et  parvint  à  se  concilier  une  considération  gé- 
nérale. —  Son  jubilé  littéraire  fut  célébré  l'année  passée  à  Varsovie  avec 
beaucoup  d'entrain  et  d'enthousiasme.  Une  foule  nombreuse,  émue  et  re- 
cueiUie,  reconduisit  ses  restes  mortels  au  cimetière  de  Powonzki,  auquel  il 
avait  consacré  une  de  ses  grandes  publications.  Voici  ses  principaux  ou- 
vrages :  Les  Proverbes  nationaux,  3  volumes  (1 836)  ; — |Ies  Légendes  des  quinzième 

Septembre  1879.  T.  XXVI,  18. 
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et  seiiiéme  siècles  ei  les  àhansons  populaires  des  Chrobates,  des  Mœtoviens  ei 
des  B.uthénes{^yoh^  1837)  \^Les  Contes  et  ks  anciennes  légétides polonaises,  sur^ 
nommées  Kieohdy(Z,  vol.,  1838);— Xes  anciensrécits  (4  vol.,  1840);— X'Htstotrecie 
la  littérature  polonaise  (3  vol.);  —  Le  Cimetière  de  Powouzhi; —  La  Société  de 
Varsovie  pendant  les  dernières  cinquante  années.  Il  rédig^ea,  en  outre,  de  1848 
à  1856,  V Album  littéraire  de  Varsovie,  fournit  une  énorme  quantité  d'ar- 
ticles concernant  la  Pologne  à  la  grande  Encyclopédie  d'Orgelbrandt,  et 
ne  cessa  jusqu'à  ses  derniers  jours  d'enrichir  de  ses  travaux  la  Bibliothèque  de 
Varsovie,  ainsi  que  le  Lierre,  et  plusieurs  autres  revues  et  journaux  polonais. 

—  Les  Précis  historiques  nous  apprennent  que  le  prince  Thomas  Waebo* 
Màssalski  est  mort  le  28  juin  à  Louvain.  Né  à  Nacz,  en  Lithuanie,  le  24  sep* 
tembre  1799,  il  était  venu  se  fixer  en  Belgique  pour  ne  point  se  séparer  du 
seul  ûls  qui  lui  restât  et  qui,  après  avoir  fait  ses  études  à  Liège  avec  son 
frère  aine  qui  y  est  mort,  occupe  une  chaire  à  l'Université  de  Louvain.  Le 
prince  Wareg-Massalski  a  consacré  sa  vie  au  service  de  ses  compatriotes; 
il  a  composé  beaucoup  d'ouvrages  polonais  sur  l'économie  sociale,  la  litté- 
rature et  l'histoire,  et  a  traduit  en  langue  polonaise  et  distribué  largement 
les  meilleurs  ouvrages  des  écrivains  catholiques  tels  que  les  Études  philoso^ 
phiques  sur  le  christianisme  de  M.  Nicolas  ;  —  le  Pourquoi  Von  ne  croit  pas  de 
M.  Laforest;  —  Le  Fait  divin,  de  P.  Broeckaert. 

—  M.  ScBOLLAERT,  né  à  Anvers  le  15  décembre  1817,  vient  de  mourir  au 
château  de  Worst.  Il  fut  un  des  premiers  élèves  qui  vinrent  demander  à  l'Uni- 
versité catholique  de  Louvain  un  enseignement  où  la  science  s'alliât  avec 
l'amour  et  le  respect  de  la  religion.  D'élève,  il  devint  bientôt  professeur,  et 
occupa  la  chaire  de  droit  criminel.  Déjà  il  s'était  fait  remarquer  par  une 
courageuse  brochure  :  L'Université  cathoUque  vengée  des  attaques  de  la 
société  des  étudiants  de  l'Université  libre.  Son  talent  et  son  mérite  et  ses 
succès  dans  ses  luttes  contre  le  socialisme,  le  désignèrent  au  choix  des 
électeurs  qui,  en  1863,  l'envoyèrent  à  la  Chambre  des  représentants.  Il  en 
fut  vice-président  depuis  le  13  novembre  1871,  tant  que  la  parti  catholique 
fut  au  pouvoir. 

-—  M.  le  docteur  P.  Chassaignâc,  qui  vient  de  mourir  à  Versailles  au  mois 
d'août,  était  né  à  Nantes  en  1805.  Reçu  docteur  en  médecine  à  la  faculté  de 
Paris  en  1835,  il  a  concouru  avec  succès  pour  l'agrégation  et  est  devenu  chi- 
rurgien de  l'hôpital  Lariboisière  à  Paris  et  membre  de  l'Académie  depuia 
1868,  dans  la  section  de  pathologie  chirurgicale.  Il  a  contribué  aux 
progrès  de  la  chirurgie  par  des  inventions  et  des  méthodes  d'opération. 
Parmi  ses  nombreux  travaux,  nous  nous  contenterons  de  citer.:  Fracture  du 
col  du  fémur  (1835)  ;  —  De  Vappréciation  des  appareils  orthopédiques  (1841)  ;  -^ 
Des  membranes  muqueuses  (1846)  ;  —  Des  tumeurs  de  la  voûte  du  crâne  :  thèse 
(1848)  ;  —  Des  opérations  applicables  aux  fractures  compliquées  (1850);  -^Dm 
tumeurs  enkystées  (1851)  ;  —  Recherches  cliniques  sur  le  chloroforme  (1853).  -* 
Leçons  sur  la  trachéotomie  (1855);  —  Traité  de  l'écrasement  linéaire,  nouvelle 
métfiode  pour  prévenir  l'effusion  du  sang  dans  les  opérations  chirurgicales  (1856)  ; 
—  Traité  clinique  et  pratique  des  opérations  chirurgicales  (1861-1862);  —  De 
l'infection  purulente  (1871).  —  Le  docteur  Chassaignâc  a  coUaboréau  Traité 
d'anatomie  de  Cruvelier  et  à  traduit  la  Nécrologie  de  J.  Iwan  et  les  CBuvree 
chirurgicales  de  Sir  A.  Cooper. 

<-*  M.  Antoine  Baudoin  Poogiale,  né  à  Valle  (Corse),  le  8  février  1808,  est 
mort  le  27  août,  à  Bellevue,  près  Paris.  Il  avait  été  attaché  comme  pharma» 
cien  aux  hôpitaux  militaires  de  Strasbourg,  Lille  etParis,  et  à  l'armée  d'Afrique 
(1833),  avait  été  professeur  à  LiUe  (1837),  puis  au  Val-de-Grâce  (1847-1858), 
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dont  il  était  devenu  pharmacien  en  chef  en  1854.  11  avait  été  élu,  en  181)7, 
membre  do  TAcadémie  de  médecine.  Il  a  publié  ^Recherches  sur  les  eaux  des 
casernes,  des  forts  et  despostes<asemes  des  fortifications  de  Paris  (1853)  ;  —Du 
pain  de  munition  distribué  aiuB  troupes  des  puissances  européennes  et  de  la  compo- 
sitiondu  son  (1854).  —  Recherches  sur  la  composition  chimique  et  les  équivalents 
nutritifsdes  aliments  deVhomme{iS^)  ;  —  Rapport  sur  la  formation  delamaiiére 
glyeogéne  dans  l'économie  animale  (1858)  ;  •—  Traité,  d'analyse  chimique  par  la 
méthode  des  volumes  (1858)  ;  —  Rapport  sur  l'empoisonnement  par  le  phos-» 
phore  (1859).;  —  D6  l'action  des  médicaments  et  des  applications  des  sciences 
physiques  à  la  médecine  (1860);  —  Étude  sur  les  eaux  potables  (1863). 

—  M.Henry-Emile  CHEVALiEB,néàGhâtillon'Sur-Seine,lel3septeinbrel828, 
vient  de  mourir  à  Paris  le  26  août.  Il  a  porté  les  armes,  manié  la  plume, 
fait  de  la  politique,  subi  Texil  à  la  suite  du  coup  d'État,  séjourné  en  cette 
qualité  auxÉtatft-Uni8,oùila  donné  des  feuilletons  dans  le  Courrier  des  ÉtatSr 
Unis,  à  Montréal  où  il  a  écrit  dans  des  journaux  démocratiques  et  occupé 
le  poste  de  bibliothécaire  de  Tlnstitut  Canadien,  a  accepté  l'amnistie  en  1860, 
et  a  écrit  des  nouvelles  dans  des  journaux,  comme  le  Pays  et  rOpinion  natio- 
nale, et  des  séries  de  romans,  puis  a  pris  place  au  Conseil  municipal  de  Paris 
et  a  fini  par  un  enterrement  civil.  Nous  relevons  dan»  sa  bibliographie  ; 
La  Huronne  (1861);—  Les  Pieds  noirs  (1861);  -^Trente  neuf  hommes  pour 
une  femme,  épisode  de  la  colonisation  du  Canada;  —  Le  Pirate  du  Saint-Lau- 
rent; —  La  Tête  plate;  —  Les  Nez  percés  (1862)  ;  —  Les  Auberges  de  France; 

—  Les  derniers  Iroquois;  —  Le  Faisan  et  le  souterrain  de  Juilly  (1868)  ;  —  Le 
Nord  et  le  Sud;  —  Poignet  d'aoier;  —  Les  Requins  de  l'Atlantique  (1863)  ; 

—  Un  drame  esclavagiste;  —  Peaux  rouges  et  peaux  blanches  (1864);  —  L'Enfer 
etleparadis  de  l'autre  monde;  —  La  Fille  des  Indiens  rouges;  —  Une  nuit  dans 
un  grenier  (1811);  —  Les  grands  coureurs  d'aventures;  Jacques  Cartier  (1868); 

—  Rabelais  et  ses  éditeurs  (1869).  Il  a  publié,  pendant  son  séjour  en  Amérique, 
un  grand  nombre  de  romans  édités  à  Montréal  et  plusieurs  ouvrages  sur  la 
Géologie  américaine.  Il  a  traduit  de  l'anglais  2e  Foyer  Canadien,  de  Knot,  publié 
VArt  de  la  beauté  paru  sous  le  nom  de  Lola  Montez,  et  donné  une  nouvelle 
édition  de  VHistoire  du  Canada,  du  frère  Gabriel  Sagard-Théodat.  Il  a  aussi 
dirigé  la  Chasse  illustrée.     . 

—  Un  philologue  distingué,  un  érudit  laborieux  et  modeste,  M.  Octave  Dele- 
PIERRE,  est  mort  &  Londres  le  27  août.  Né  à  Bruges  en  1804,  il  entra  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  diplomatique;  en  1849  il  devint  secrétaire 
d'ambassade  et  consul  général  de  Belgique  à  Londres.  Indépendamment  de 
nombreux  écrits  sur  l'histoire  et  les  antiquités  de  la  Flandre,  il  a  laissé  des 
ouvrages  estimés  sur  divers  points  d'histoire  littéraire;  il  a  fait  de  la  littéra- 
ture macaronique  l'objet  de  diverses  publications;  il  a  publié  les  résultats 
de  ses  longues  recherches  sur  la  Littérature  des  fous,  sur  les  Centons,  sur 
les  travaux  de  la  Société  du  Philobiblon,  dont  il  était  un  des  membres  les 
plus  actifs.  La  plupart  de  ses  ouvrages,  tirés  à  petit  nombre,  sont  devenus 
difïlciles  à  se  procurer;  ils  ont  trouvé  place  dans  les  cabinets  des  bibliophiles 
instruits  qui  les  apprécient  comme  ils  le  méritent.  M.  Otto  Lorenz,  dans  son 
Catalogue  de  la  littérature  française  depuis,  1840,  M.  Yapereau,  dans  son  Dic- 
tionnaire des  contemporains,  ont  énuméré  les  publications  de  M.  Delepierre, 
mais  cette  liste,  quoique  déjà  longue,  serait  susceptible  de  recevoir. diverses 
additions.  Nous  avons  lieu  de  croire  que,  dans  les  papiers  de  cet  érudit,  on 
devra  trouver  d'importants  matériaux  pour  des  publications  qu'il  préparait. 

—  M.  Louis  VuLLiEMiif,  professeur  honoraire  à  l'Académie  de  Lausanne, 
président  honoraire  de  la  Société   d'histoire  suisse-française,  est  mort  à 
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Lausanne  au  commencement  d*août.  11  était  né  à  Yverdun  (canton  de  Vaud), 
en  i796.  Parmi  ses  écrits,  nous  citerons:  LaBeine  Berthe  (1843,  in-4);  — 
Le  14  février,  simple  rédi  de  la  révolution  du  canton  de  Vaud  en  1845  (1845, 
in-8)  ;  —  L'Église  romaine  en  Suisse  (1852,  in-8)  ;  —  Notice  sur  F,  A, -A. 
Gonthier  (1852,  in-12)  ;  —  William  Penn  (1855,  in-8)  ;  —  Le  Doyen  Bridel 
(1855,  in-8)  ;  —  La  Suisse  dans  la  question  de  Savoie  (1860,  in-18)  ;  —  Un 
magistrat  suisse  :  Auguste  Pidou,  londommann  du  canton  de  Vaud  ;  notice 
historique  (1860,  in-12);  —  Aimé  Steinlen;  notice  (1862,  in-12)  ;  —Le  Canton 
de  Vaud.  Tableau  de  ses  aspects  de  son  histoire,  de  son  administration  et  de 
ses  mœurs  (1862,  in-12)  ;  —  Chillon;  étude  historique  (1863,  in-16).  —  Il  a 
attaché  son  nom  à  la  traduction  et  à  la  continuation  de  Thistoire  de  la  Con- 
fédération suisse,  de  Muller  (19  vol.).  Les  deux  derniers  volumes  sont  de  lui.' 
Nous  en  avons  rendu  compte  (t.  XXII,  p.  342).  M.  Louis  Vulliemin  a  égale- 
ment écrit  dans  plusieurs  revues,  la  Bibliothèque  de  Genève  et  la  Bévue  chré- 
tienne de  Paris. 

—  M.  George  Long,  né  à  Poulton  (comté  de  Lancastre),  en  1800,  vient  de 
mourir.  Sorti  en  1822  de  l'Université  de  Cambridge  en  même  temps  que 
Macaulay,  il  professa  à  l'Université  de  Virginie,  entra  en  1826  à  l'Université 
de'Londres,  où  il  enseigna  la  littérature  grecque  (1826-1831)  et  la  langue 
latine  |[1 842-1 846)  :  il  fit  aussi  des  cours  &  la  Société  de  Mildle-Templc  ,et  fut 
professeur  d'humanités  au  collège  de  Brighton.  Il  a  travaillé  au  Journal  d'é- 
ducation (1831-1835),  à  la  Penny  Cyc/opddie  (1832-1836),  au  Dictionnaire  bio- 
graphique universel  (1842-1844),  dont  la  lettre  A  a  seule  paru,  au  Diction- 
naire du  docteur  W.  Smith.  Il  a  publié  la  Décadence  de  la  BépubUque  romaine, 
le  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines,  et  divers  éditions  de  clas- 
siques. Il  a  traduit  la  Vie  des  grands  hommes  de  Plutarque,  les  Pensées  de 
Marc-Aurèle,  les  Bévolutions  de  France. 

—  M.  Fortuné  Calmkls  vient  de  mourir  à  Jersey,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans. 
Il  a  collaboré  à  diverses  feuilles  littéraires  de  Paris  et  de  province,  notam- 
ment au  Boulevard,  de  Carjat,a  donné,  en  1874,  Qûatre^ingt-treize  en  désha- 
billé, et  venait  de  publier,  chez  Lemcrre,  un  volume  de  vers  intitulé  :  La 
Maternité. 

—  M.  Joseph-Augustin  du  Pays,  né  à  Pans  le  4  janvier  1804,  vient  de  mourir, 
à  Fontainebleau.  Il  était,  depuis  1845,  attaché  à  Vlllustration  comme  critique 
littéraire.  Il  a  donné,  dans  les  «  cent  traités,  »  Peinture  sculpture-gravure 
(1850);  il  a  revu  et  publié  en  1857  les  Édifices  de  Rome  moderne  de  P.  Leta- 
rouilly  et  a  fourni  à  la  collection  des  «  Guides  Jeanne,  »  Vltinéraire  descriptif 
et  historique  de  ritalie  et  de  la  Sicile  (1850)  -,  —  de  la  Belgique  (1860;  —  de 
la  Hollande  (1861);  —  et,  dans  le  format  diamant,  Italie  et  Sicile  (1866)  ;  — 
Belgique  et  Hollande  (1867)  ;  —  Bome  et  ses  environs  (1870).  C'est  lui  qui  a  tra- 
duit Boland  furieux  pour  l'édition  illustrée  par  Gustave  Doré,  donnée  parHa- 
chette  (1878). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  Charles  Conche,  inspecteur  des 
mines,  professeur  à  l'École  des  mines,  où  il  créa,  en  1848,  le  cours  de  cons- 
truction et  de  chemins  de  fer,  mort  à  soixante-trois  ans;  —  de  M.  Charles- 
Théodore  Dérohe,  ancien  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Poitiers, 
mort  à  Rennes  à  Tâgc  de  quatre-vingt-trois  ans  ;  —  de  M.Lamont,  directeur 
de  Tobservatoire  de  Munich,  mort  en  cette  ville,  où  il  publiait  les  Annales  de 
l'observatoire  de  Munich;  —  de  M.  Maglear,  astronome,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  ancien  directeur  de  Tobservatoire  du  Cap,  mort  à  Lon- 
dres ;  —  de  M.  Jean  Swektz,  directeur  de  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Prague,  correspondant  de  rinstitut,mort  à  Prague  ;  —  de  M.  Henri  Goexaere, 
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le  libraire-éditeur  et  imprimeur  pontifical  de  Bruxelles,  mort  le  47  août 
âgé  de  cinquante-trois  ans;  —  de  M.  Morisson,  membre  du  conseil  général 
du  Nord,  professeur  à  la  faculté  de  médecine,  mort  subitement  à  Lille,  le  2i 
août,  à  Tâge  de  soixante  ans;  — de  M.  Paul  Renauld,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées,  auteur  d*un  Traité  pratique  de  la  constrtiction  des  ponts 
et  viaducs  métalliques  (1869). 

iNSTirqr.  Académie  des  sciences,  —  Dans  la  séance  du  1 1  août,  FAcadémie 
a  nommé  correspondant,  en  remplacement  de  M.  Lebert,  décédé,  M.  Palas- 
ciano^  par  22  voix,,  contre  6  à  M.  Hanover,  et  1  à.  M.  Ludwig. 

MusÉDM  d'histoih»  NATURELLE.  —Par  décrct  du  i"  août,  M.  Henri-Charles- 
Georges  Pouchet,  docteur  es  sciences,  maître  de  conférences  à  l'École  nor- 
male, a  été  nommé  professeur  titulaire  de  la  chaire  d'anatomie  comparée, 
en  remplacement  de  M.  Paul  Gervais,  décédé. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  la 
séance  du  i  1  août,  M.  le  baron  de  Witte  a  lu  un  mémoire  sur  le  Mythe  de 
Mélampos  et  des  Prœtides.  M.  Barbier  de  Meynard  a  lu,  au  nom  de  M.  De- 
zeimeris  des  remarques  sur  Ausonne.  Itf.  Th.  H.  Martin  a  com^iuniqué  la  suite 
de  ses  recherches  sur  les  hypothèses  astronomiques  des  anciens.  —  M.  Ë. 
Miller  a  lu  un  fragment  d'un  mémoire  sur  les  inscriptions  grecques  consa- 
crées au  musée  de  Boulaq.  —  Dans  les  séances  des  l«r  et  8  août,  M.  Paul  Viol- 
let  a  lu  un  mémoire  sur  le  caractère  des  coutumes  de  Tour  aine-Anjou  et  d'Or- 
léans rédigées  au  treizième  siècle.  —  Dans  la  séance  du  8,  M.  L.  Delisle  a 
communiqué  des  observations  sur  un  psautier  du  sixième  siècle  appartenant 
à  la  Bibliothèque  de  Lyon.  —  Dans  la  séance  du  13,  M.  Th.  H.  Martin  a  pré- 
senté un  travail  de  géographie  et  de  mythologie  sur  les  traditions  homéri- 
ques et  hésiodiques  sur  le  séjour  des  morts.  M.  Adrien  de  Longpérier  a  fait, 
au  nom  de  M.  Gustave  Schlumberger  une  communication  au  sujet  d'un  trésor 
de  cent  quatre-vingts  pièces  d'argent,  recueilli  dans  le  Yémen  par  un  officier 
turc.  M.  Henri  Weil,  correspondant  de  l'Académie,  a  signalé  un  papyrus 
grec  appartenant  à  M.  Alfred  Didot,  remontant  au  deuxième  siècle  avant 
notre  ère  et  contenant  des  fragments  de  divers  poètes  grecs,  notamment 
quarante-quatre  vers  d'Euripide.  —  Dans  les  séances  du  23  et  du  30,  M.  de 
Rozière  a  conmiencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  l'administration  de  Théo- 
doric,  roi  d'Italie.  —  Dans  la  séance  du  23,  M.  Delisle  a  fait  une  communi- 
cation au  sujet  d'une  chronique  romanesque  sur  le  châtelain  de  Goucy, 
chronique  que  l'on  croyait  perdue  et  qu'il  a  retrouvée  à  la  Bibliothèque 
nationale  avec  des  notes  du  président  Fauchet.  M.  Halévy  a  fait  une  com- 
munication sur  un  recueil  philologique  arménien  analogue  à  la  Massore 
hébraïque.  —  Dans  la  séance  du  30,  M.  de  Witte  a  lu  une  notice  sur  une 
plaque  d'argent  doré  trouvée  à  Galaridi  et  acquise  par  l'administration  du 
musée  du  Louvre. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  2  août,  M.  Arthur  Desjardins  a  achevé  la  lecture  de  son  mé- 
moire sur  les  Parlements  royaux  (1589-1596). —  Dans  les  séances  des  2,8  et  16, 
M.  Baudrillart  a  lu  un  nouveau  fragment  de  son  étude  sur  la  condition  des 
populations  agricoles  en  Normandie.  —  Dans  la  séance  du  16,  M.  Gh.  Giraud 
a  continué  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Félix  Rocquain  sur  la  puissance 
pontificale  sous  Grégoire  YII.  —  Dans  les  séances  du  23  et  du  30,  M.  Victor 
Duruy  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  le  différend  entre  Jules-Gésar 
et  le  Sénat.  —  Dans  la  séance  du  23,  M.  Ch.  Huit  a  repris  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  l'authenticité  du  Sophiste  attribué  à  Platon. 
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Bulletin  de  la  Société  académique  de  Brest.  «—  Le  tome  Y,  deuxième  sé- 
rie, 1877-1878,  des  Mémoires  de  la  Sodéié  académique  de  Brest  (Brest,  imp. 
Gadreau,  1879,  in-8  de  372  p.),  contient  divers  mémoires  di^es  d'attention  ; 
nous  signalerons  entre  autres  :  —  Le  Deal  de  Pire*  Une  conmiune  en  Bre- 
tagne au  commencement  du  seizième  siècle,  par  M.  Ant«  Dupuy.  (Il  s'agit 
d'un  registre  contenant  les  comptes  rendus  de  la  paroisse  pendant  trente-trois 
ans,  de  1519  à  1552;  c'était  la  paroisse  de  Pire;  ses  fiches  revenus  tombaient 
rarement  au-dessQus  de  120  livres  tournois,  et  restèrent  fort  au  dessus  des 
besoins.  A  cette  époque,  les  recettes  du  royaume  de  France  étaient  de 
3,500,000  livres,  et  celles  du  duché  de  Bretagne  de  400,000  livres  tournois). 
—  Les  finances  de  la  Bretagne  à  la  fm  du  quinzième  siècle  et  les  derniers 
budgets  de  Pierre  Landay,  par  M.  Ant.  Dupuy.  (Les  quatre  derniers  budgets 
du  grand  trésorier  de  Bretagne  n'ont  pas  été  cités  par  les  Bénédictins,  au- 
teurs de  VHistoire  de  cette  province  ;  ils  sont  rédigés  avec  beaucoup  de 
clarté  et  embrassent  les  années  1481-1485;  Tannée  financière  commençait 
alors  en  Bretagne  le  premier  octobre;  le  revenu  normal  est  d'environ 
500,000  livres  tournois,  soit  15  millions  en  monnaie  actuelle.  Le  revenu  du 
royaume  de  France,  sans  y  comprendre  la  Bretagne,  était  alors  de  4  mil- 
lions de  livres  tournois.  Le  duc  ne  pouvait  établir  aucun  impôt  sans  le  con- 
sentement des  États). — Monsieur,  Mademoiselle  et  Madame  de  Scudéry,  par 
M.  £d.  de  la  Barre  du  Parcq  (des  détails  curieux  sur  l'histoire  littéraire  vers 
la  moitié  du  dix-septième  siècle.)  —  Les  Goateulem.  Un  corsaire  breton  au 
quinzième  siècle.  Construction  de  la  caraque  la  Cordelière.  (Le  corsaire, 
après  avoir  fait  de  riches  prises  sur  les  Anglais,  passe  en  Portugal.) —  L'Age 
de  bronze  et  les  Gallo-Romains  à  Saint-Nazaire,  par  M.  René  Kerviler; 
compte  rendu  par  M.  A.  Rion.  —  Le  climat  de  Brest,  par  M.  A.  Bonus. 
Épisode  tiré  du  théâtre  de  Brest  en  1770,  par  M.  Mauriès.  —  Etude  bio- 
graphique sur  le  breton  Hoôl,  évoque  du  Mans,  par  M.  Mauriès.  (Ce  prélat 
siégea  de  1085  à  1097;  un  de  ses  biographes  a  dit  de  lui  :  «  Avant  de  mourir, 
il  distribua  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  avait,  jusqu*&  sa  chemise  ;  »  son  ad- 
ministration fut  marquée  par  des  événements  qui  ne  manquent  point  de 
valeur  aux  yeux  de  l'art  architectural,  de  la  religion  et  de  l'histoire).  —  B 

Une  notice  sur  Ernest  Koch.  —  Conformément  à  une  excellente  coutume 
des  écoles  d'Outre-Rhin  et  en  général  des  pays  germaniques,  l'Athénée 
royal  grand-duqal  de  Luxembourg  qui,  avec  ses  sept  à  huit  cents  élèves, 
correspond  à  un  de  nos  grands  lycées,  publie  annuellement  avec  son  pro- 
gramme quelque  notice  littéraire  ou  scientifique,  composée  par  un  de  ses 
professeurs.  Le  D''  Henrion,  dont  le  tour  était  venu  l'année  passée,  a  choisi 
pour  sujet  l'un  de  ses  prédécesseurs,  E.  Koch  (1808-1858)  {Ernest  Koch,  sa  vie 
et  ses  œuvreSj  par  le  D'  F.  P.  Henrion,  Luxembourg,  imprimerie  de  P. 
Bruck,  1878,  55  p.  in-4),  qui,  après  avoir  commencé  sa  carrière  dans  la 
magistrature  (1831),  se  fit,  parses  Veillées  (Vigilien),une  brillante  réputation 
littéraire  dans  la  Hesse,  son  pays  natal,  s'aliéna  la  sympathie  du  public 
pour  avoir  accepté  des  fonctions  politiques  dans  le  ministère  impopulaire  de 
Hassenpflug,  perdit  par  là  l'espoir  d'un  avancement  qui  devait  lui  faciliter 
un  mariage  d'inclination,  s'éloigna  clandestinement  de  sa  patrie  et,  faute 
de  mieux,  s'engagea  dans  notre  légion  étrangère  (1836),  fit  campagne  en 
Algérie  et  dans  le  Pays  basque,  où  il  se  convertit  au  catholicisme,  fut 
licencié  avec  les  rares  survivants  de  son  régiment,  retourna  dans  son  pays 
(1837),  fut  bientôt  après  appelé  dans  le  Luxembourg,  par  Hassenpflug,  qui 
était  devenu  ministre  de  cet  État,  fut  successivement  secrétaire  du  gou- 
vernement (1839),  puis  receveur-payeur  des  douanes  (1844),  enfin,  profes- 
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sêur  intérimaire  (1850),  puis  titulaire  (1852)  de  lanjorue  et  de  littérature 
allemandes  à  rÂthénée.  Outre  les  Veillées,  il  a  écrit  pour  sa  fiancée  un 
autre  ouvrage  humoristique  en  prose  et  en  vers,  le  Prince  Rosa-Stramin, 
que  Ton  regarde  comme  son  œuvre  principale.  On  lui  doit  aussi  de  re- 
marquables poésies  lyriques  et  plusieurs  récits  entremêlés  d'épisodes  de 
ses  aventures  personnelles.  Il  a  aussi  composé  quelques  ouvrages  de  droit 
public  et  des  critiques  littéraires.  Mais  c'est  surtout  comme  poète  qu'il 
mérite  une  place  honorable  dans  l'histoire  de  la  littérature  allemande. 
£n  éclairant  bien  des  points  obscurs  de  cette  vie  agitée,  en  publiant  cette 
ample  biographie  d'après  les  notes  d'E.  Koch  et  les  souvenirs  de  ses  amis, 
M.  Henrion  a  comblé  un  désir  exprimé  par  des  écrivains,  pourtant  bien 
compétents  en  pareille  matière,  Fr.  Biedermann  et  G.  Wittmer.  On  doit 
lui  en  savoir  gré,  non-seulement  dans  la  patrie  du  poète,  mais  encore 
en  France  et  dans  le  Luxembourg,  où  Koch  a  servi,  et  dans  le  monde  catho- 
lique auquel  il  s'était  rallié  par  conviction.  —  £ug.  Bieauvois. 

Lfi  TfwPLB  DB  JéansALEM.  ^-^  Bien  qu'en  France  le  nombre  des  lecteurs  s'in- 
téressant  à  l'histoire  de  la  Terre-Sainte  et  de  ses.  monuments  soit  malheureu- 
sement bien  restreint,  nous  ne  devons  pas  omettre,  à  cette  place,  de  men- 
tionner les  rares  ouvrages  relatifs  k  ce  domaine.  Tel  est  l'opuscule  suivant  : 
Lei  Portes  dans  l'enceinte  du  Temple  d'Hérode,  par  Isidore  Loeb  (Paris, 
R.  Baer,  1879,  in-8,  8  p.).  L'auteur  envisage, au  point  du  vue  philologique,la 
description  détaillée  de  ce  Temple,  telle  qu'elle  a  déj&  paru  dans  le  Talmud 
(Mischnfl,  tr.  Middôih,  ch.  i,  §3),  et  s'attache  aux  noms  des  cinq  portes  qu'a- 
vait l'enceinte,  savoir  :  au  sud,  les  deux  portes  de  Kulda;  à  l'ouest,  la  porte 
de  Kiponos;  au  nord,  celle  de  Tadat  ou  Tarai  (qui  ne  servait  pas);  enfin,  à 
l'est,  la  porte  «  sur  laquelle  était  sculptée  la  ville  de  Suze,  »  en  sou- 
venir de  la  domination  persane.  Notre  savant  historien,  faisant  preuve 
d'une  érudition  réservée  et  de  bon  goût,  résume  les  opinions  de  ses 
devanciers  dans  l'explication  de  ces  noms,  et  y  ajoute  ses  propres  con- 
jectures. Selon  lui,  le  mot  Kulda  indique  la  porte  de  la  Taupe,  parce 
qu'il  s'agit  de  galeries  souterraines  voûtées  ;  le  nom  de  Thaddai  rappelle  le 
nom  d'homme  des  Évangiles  (S.  Marc,  m,  18).  Enfin  le  nom  de  Kiponos 
rappellerait  le  mot  grec  copAinos,  corbeille  ;  à  l'endroit  où  était  cette  porte, 
ce  le  sol  était  profondément  creusé  par  la  gorge  du  Tyropéon.  »  Il  est  fâ- 
cheux que  de  telles  études  n'aient  pas  encore,dans  notre  pays,  d'organe  spé- 
cial, comme  elles  l'ont  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Il  est  humiliant 
d'être  inférieurs  &  nos  voisins  sous  ce  rapport,  tandis  que  la  France  a  eu  le 
rôle  le  plus  glorieux  dans  l'Orient  latip.' —  Sch. 

Les  Pestes  de  Rohans.  —  A  la  fois  médecin  et  érudit,  M.  le  D'  Ulysse 
Chevalier  a  traité  avec  une  double  compétence  un  triste  et  curieux  sujet 
(Becherches  sur  les  pestes  de  Romans,  du  quatorzième  au  dix-septième  siècle. 
Valence,  1879,  brochure  gr.  i.n-8  de  31  p.).  —  La  substantielle  monogra- 
phie de  M.  Chevalier  est  le  résultat  du  dépouillement  d'un  grand  nombre  de 
documents  inédits  du  moyen  flge  et  des  temps  modernes.  Les  archives  mu- 
nicipales de  Romans  et  les  archives  du  département  de  la  Drûme  ont  fourni 
à  l'excellent  travailleur  des  renseignements  d'un  intérêt  général.  Les  amis 
des  sciences  médicales  et  les  amis  des  sciences  historiques  auroni  également 
à  profiter  de  ce  tableau,  dressé  avec  tant  d'exactitude  et  de  netteté,  des 
maladies  épidémiques  qui  ont  ravagé  Romans  depuis  1348  (année  où  Laure 
de  Noves,  l'amie  de  Pétrarque,  fut  emportée  par  le  fléau)  jusqu'à  1690,  an- 
née où  l'intendant  Boucha,  dans  une  lettre  aux  consuls  de  Romans,  gour* 
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mandait  en  ces  termes  d*indignes  disciples  d'Esculape,  qui  oubliaient  que  le 
courage  et  le  dévouement  doivent  être  inséparables  de  Tart  de  guérir  : 
«  Attendez  que  je  sois  en  Dauphiné.  Je  ferai  bien  faire  sur  cela  le  devoir  aux 
médecins  de  votre  ville,  et  je  doute  qu'ils  osent  hésiter  d'aller  visiter  les  hô- 
pitaux, où  ils  me  verront  aussi  souvent  qu'eux.  »  —  T.  de  L. 

Daniel  Huet  et  les  échevins  de  Gaen.  —  M.  A.  Gasté,  membre  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  Normandie,  a  tiré  d'un  carton  qui,  dans  la  biblio- 
thèque de  Vire,  contient  une  soixantaine  de  lettres  adressées  à  Daniel  Huet, 
deux  documents  inédits,  qui,  dit-il,  «  nous  font  voir  le  savant  évêque 
d'Avranches  sous  un  jour  tout  nouveau.  »  (Gaen,  1879,  brochure  de  44  p. 
in-8).  Ces  deux  documents,  l'un  du  2  juillet  1671,  l'autre  du  16  janvier  1677, 
prouvent  que  Daniel  Huet  fut  «  un  protecteur  souvent  invoqué,  de  la  ville  de 
Gaen,  un  défenseur  zélé  de  ses  plus  chers  intérêts.  »  Les  Gouverneurs  échevins 
avaient  eu  besoin  du  crédit  dont  le  docte  prélat  jouissait  auprès  du  duc  de 
Montauzier,  dans  leur  lutte  contre  le  major  de  la  ville  et  du  château,  M.  de 
Yicuxfumé.  M.  Gasté  raconte  fort  agréablement  cette  longue  et  ardente  lutte, 
aux  complications  les  plus  diverses.  Son  spirituel  commentaire  se  termine 
par  un  souhait  qui  mérite  d'être  aussi  bien  écouté  que  le  furent  les  paroles 
de  recommandation  de  Huet  en  faveur  de  ses  concitoyens.  M.  Gasté,  rappe- 
lant que  les  administrations  municipales  s'honorent  en  perpétuant  le  sou- 
venir de  ceux  de  leurs  enfants  qui  ont  ajouté  un  fleuron  à  la  couronne  de 
leur  ville  natale,  voudrait  qu'une  des  rues  de  Gaen  portât  le  nom  de  Daniel 
Huet.  G'est  pour  les  Gouverneurs  échevins  actuels  de  cette  ville  un  devoir  si 
doux  et  si  facile  à  remplir,  que  nous  avons,  non  pas  l'espérance,  mais  la 
certitude  que  les  compatriotes  de  l'évoque  d'Avranches  ne  tarderont  pas  à 
payer  leur  vieille  dette  à  celui  '  qui,  non  content  d'être  une  de  leurs  gloires 
les  plus  pures,  fut  un  de  leurs  plus  dévoués  protecteurs.  —  T.  de  L 

L'Influence  française  en  Grèce.  —  L'Assommoir,  de  M.  Zola,  est  donné  en 
feuilleton  par  le  Télégraphe,  d'Athènes.  En  même  temps,  une  jeune  Anglaise, 
établie  à  Athènes,  M'i®  Mac  Donald,  publie  un  livre  traduit  en  grec  par 
M.  Emm.  Koiifôs,  laGrèce  contemporaine,  réponse  au  Français  Edmond  Ahout, 
qui  avait  témoigné  de  beaucoup  d'esprit,  mais  de  peu  de  reconnaissance 
pour  l'accueil  qu'il  avait  reçu  à  Athènes,  se  justifiant  par  cet  adage  :  Qui 
aime  bien  châtie  bien. 

—  Parmi  les  publications  en  préparation  annoncées  pour  paraître  à  la 
fin  de  l'année,  nous  remarquons  Saint  Vinceut  de  Paul,  qui  va  sortir  des 
presses  du  nouvel  éditeur,  M.  D.  Dumoulin,  à  qui  était  autrefois  confié  les 
belles  éditions  illustrées  de  la  Vie  de  Jésus-Christ,  de  Jeaune-d'Ârc,  etc., 
données  par  la  maison  Didot.  Le  texte  comprendra  une  introduction  par 
M.  Louis  Yeuillot;  la  vie  du  saint  et  sa  mission  sociale,  par  M.  Arthur  Loth, 
ancien  élève  de  l'École  des  chartes  et  rédacteur  de  VUnivers,  qui  a  eu  à  sa 
disposition  les  documents  des  lazaristes;  des  éclaircissements  dus  à  MM.  Bau- 
don,  E.  Gartier  et  Auguste  Roussel.  Quant  aux  illustrations,  elles  seront  com- 
posées de  quatorze  chromo-lithographies  exécutées  par  Lemercior,  de  deux 
héliogravures  par  Armand  Durand,  d'une  eau-forte  par  Flameng,  et  de  deux 
cents  gravures  sur  bois  par  Pannemasser.  Tout  présage  une  magnifique  édi- 
tion, digne  des  précédents  de  M.  D.  Dumoulin  et  de  ses  collaborateurs. 

—  M.  Aimé  Vingtrinier  va  faire  paraître,  sous  le  titre  de:  les  Lyonnais  àla 
Convention,  un  travail  sur  les  motions,  les  vœux  et  les  discours  prononcés  par 
les  représentants  de  la  ville  de  Lyon  pendant  la  Gonvention.  Ghaque  député 
faisait  imprimer  et  envoyait  à  ses  commettants  les  paroles  qu'il  avait  pro- 
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noncées  à  la  tribune  ;  ce  sont  les  titres  simplement  de  ces  discours  que 
M.  Vingtrinier  offre  au  public  ;  une  courte  notice  biographique  précède  cette 
énumération.  Aux  travaux  des  députés  lyonnais  proprement  dits,  M.  Vingtri- 
nier a  joint  ceux  des  orateurs  qui  ont  fait  des  motions  pour  ou  contre  la 
ville  de  Lyon,  regardée,  après  le  siège,  comme  rebelle,  et  livrée  à  toutes 
les  vengeances  des  Gollot  d'Herbois  et  des  Gouthon.  De  Lyon,  il  n*a  point 
séparé  les  provinces  voisines  le  Forez,  le  Beaigolais,  la  Bresse  et  le  Bugey. 

—  M.  Emile  Picot  vient  de  publier  à  la  librairie  Damascène  Morgand  et 
Charles  Fatout,  le  premier  fascicule  d'une  Collection  de  documents  pour  servir 
à  l'histoire  de  Vancieti  théâtre  français.  C'est  une  Notice  sur  Jehan  Chaponneau, 
docteur  de  l'Église  réformée,  metteur  en  scène  du  Mystère  des  Actes  des  Apôtres 
joué  à  Bourges,  en  1536  (petit  in-12  de  24  pages).  Cet  opuscule,  qui  éclaircit 
un  point  de  Thistoire  de  notre  ancien  théâtre,  offre  aussi  de  l'intérêt  pour 
l'histoire  des  débuts  de  la  Réforme  en  France  et  l'étude  du  caractère  des 
premiers  Réformateurs.  Les  autres  fascicules  de  la  collection  comprendront 
les  publications  suivantes  :  Théâtre  de  Pierre  du  Val,  poète  et  réformateur 
rouennnais;  Théâtre  de  Jacques  Bienvenu,  de  Genève;  Notice  sur  Jehan  l'Espine 
du  Pont'Alais,  etc.  —  Le  même  érudit  vient  de  mettre  au  jour,  à  la  même 
librairie,  une  édition  très  soignée  et  accompagnée  de  curieuses  notes  biblio- 
graphiques des  Noeh  de  Jehan  Chaperon  dit  le  Lassé  de  repos,  publiés  d'après 
l'exemplaire  unique  de  la  Bibliothèque  de  Wolfenbùttel  (petit  in-12  de  xvu- 
62  pages).  Cette  brochure  forme  le  premier  fascicule  d'une  Collection  d'an- 
ciens chansonniers  français,  publiée  sous  la  direction  du  baron  James  de 
Rothschild. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  le  catalogue  de  H.  Tross,  libraire  à  Paris,  n*  VI 
(1879),  n»  4755-2666,  lettres  A.  L.  Si  nous  en  parlons,  c'est  qu'il  présente 
quelques  renseignements  bibliographiques  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  et 
qui  pourraient  échapper  à  bien  des  personnes  occupées  de  la  science  des 
livres. 

Notons  d'abord,  n*  242,  un  opuscule  de  4  feuillets,  in-4,  imprimé  à  Flo- 
rence, sans  date,  faisant  partie  de  ces  anciens  écrits  si  recherchés  aujour- 
d'hui et  se  rapportant  à  l'histoire  de  l'Amérique  ;  il  est  intitulé  :  Copia  di 
una  kttera  che  a  scritto  Luigi  Gonzales  de  Merchado  da  Yaliodolot,  delV  India 
al  S.  Commandatore  S.  Stefano  sopra  lapresa  delV  India  del  Fera  chiamata  la 
nuova  CastigUa,  e  délia  gran  richezza  d'oro  e  d'argento  che  lu  vi  trova  l'ano 
1532.  Cette  pièce  est  indiquée  par  M.  Tross  comme  inconnue  à  tous  les  bi- 
bliographes; il  l'offre  au  prix  de  2,000  fr. 

Mentionnons  aussi  les  Horœ  Beatx  Mariœ  Virginis,  Parisiis,  Thialman  Ker- 
ver,  51  i,  in^,  exemplaire  sur  peau  vélin  ;  le  Manuueldu  Libraire  ne  signale 
pas  cette  édition.  Au  n«253i,  nous  trouvons  une  édition  non  citée,  im- 
primée en  Hollande,  au  quinzième  siècle,  des  écrits  du  presbyter  Juvencus. 
Il  serait  facile  de  multiplier  ces  indications  ;  elles  attestent  que  le  cata- 
logue en  question  mérite  d'être  conservé. 

—  La  librairie  Hinrichs,  de  Leipzig, vient  de  publier  le  spécimen  du  Dtction- 
naire  géographique  de  l'ancienne  Egypte,  par  H.  Brugsch-Bey.  Ce  dictionnaire 
publié  en  français  et  autographié  de  la  main  même  du  savant  égyptologue 
allemand,  comprendra  plus  de  3,000  noms  propres  rangés  par  ordre  alpha- 
bétique :  les  noms  des  nomes  et  de  leurs  chefs-lieux,  des  temples  et  des 
sanctuaires,  des  villes,  bourgs  et  nécropoles,  des  mers,  du  Nil  et  de  ses  em- 
bouchures, des  lacs,  marais,  canaux  et  ports,  des  vallées,  grottes,  monta- 
gnes, des  lies  et  ilôts,  en  un  mot  toute  la  matière  géographique  que  les  mo- 
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numenisnons  révèlent,  depuis  les  grandes  divisions  administratives  jusqu'aux 
dernières  bourgades,  8*y  trouvent  comprisent.  Le  spécimen  que  nous  avons 
entre  les  mains  forme  le  résumé  de  ce  grand  ouvrage  ;  les  noms  sont  écrits 
en  hiéroglyphes,  puis  transcrits  et  traduits  en  caractères  latins.  Ce  diction- 
naire que  recommande  assez  d'ailleurs,  la  haute  notoriété  de  Brugsch-Bey 
est  appelé  à  rendre  les  plus  éminents  services  àTégyptologie.—  £r.  B. 

^—  Walter  Scott  traduit  en  vers  et  en  vers,  italiens,  est  une  rareté  digne 
d'être  signalée^  Aussi  croyons-nous  devoir  relever  le  titre  de  Fouvrage  sui- 
vant :  QU  Spomali  di  triermano  raceonto  di  un  a/manti.  Primo  tradizione 
italiana  in  verai  dall'  originale  inglise  di  I.  Supino.  (Walter  Scott).  Piso, 
typog.  Nistri. 

—M.  Tabbé  Galabert  vient  de  publier,  àBnBleBuUetinarchéologiqnedeTam- 
eUQaronne  (l^r  trim.  1870),  une  chronique  inédite  que  le  hasard  lui  a  fait 
découvrir  dans  la  hotte  d'un  chiffonnier.  Ce  manuscrit  ne  date  que  du  dix- 
septième  siècle,  mais  il  est  manifestement  la  copie  d'un  original  plus  ancien. 
Il  renferme  l'histoire  des  guerres  de  religion  dans  le  Quercy,  et  plus  parti- 
culièrement le  siège  de  la  petite  ville  de  Gaylus.  Il  ressort  du  récit  que 
cette  courte  chronique,  miraculeusement  sauvée  de  la  destruction,  a  été  écrite 
par  un  témoin  oculaire  des  guerres,  qui  fixa  ses  souvenirs  sur  le  papier 
vers  l'année  1613,  c'est-à-dire  cinquante  ans  après  les  événements  qu'il 
raconte. 

—  On  vient  de  retrouver,  à  Londres,  au  South  Kensinghon  Muséum, 
Texemplaire  d'Horace  que  lisait  Jean  de  Vitt,  le  grand  pensionnaire  de 
Hollande,  au  moment  où  il  fut  assassiné  par  la  populace.  L'authenticité  en 
est,  parait-il,  indiscutable. 

^~  On  annonce,  pour  l'année  prochaine,  un  congrès  littéraire  &  Lisbonne, 
pour  la  célébration  du  troisième  centenaire  du  Camoëns. 

—  Les  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  que  M.  Bonetty  avait  fondées  et 
dirigées  pendant  tant  d'années,  vont  être  continuées  sous  la  direction  de 
M.  Xavier  Roux. 

-*  M.  l'abbé  Danglard  publie  en  ce  moment,  dans  VInstruciion  pubUqtie, 
une  étude  d'un  piquant  intérêt  sur  Paris  révolutionnaire ,  1789-1800.  Voici  les 
titres  des  premiers  chapitres  :  La  Royauté  et  l'Assemblée  prisonnières  du 
peuple.  —  Les  Fêtes  catholiques.  —  Fêtes  nationales  et  décadaires. 

—  On  vient  de  publier  à  Paris  une  histoire  de  la  guerre  de  1870*1871  en 
hébreu  moderne. 

—  Ms^  Bridai,  missionnaire  en  Corée,  prépare  un  dictionnaire  coréen- 
latin,  qu'il  doit  publier  à  Yokohama. 

—  On  annonce  la  publication  par  livraisons  d'un  ouvrage  important  pour 
les  arts  :  c'est  une  Histoire  générale  de  la  tapisserie  dans  les  différents  pays  de 
l'Europe  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours.  La  rédaction  du  texte  est 
confiée  à  M.  Jules  Guiffrey,  Eugène  Muntz  et  Alexandre  Pinchard;  les  illus- 
trations seront  exécutées  sous  la  direction  de  M.  Léon  Vidal. 

Publications  nouvelles.  —  Condones  in  Evangelia  et  Pesta  totius  anni,  par 
Mach.  Fabri  (t.  I,  in-8,  Turin,  Marietti.)  —  Élévations  sur  la  vie  et  la  doc- 
trine, par  Mt'  Gay  (in-8,  Oudin,  frères).  —  Œuvres  deS.  E,  le  cardinal  Pie 
(t.  XI  in-89  Oudin,  frères).  —  Tractatusde  verareligione,  par  A.  Leboucher, 
(in-12,  Berche  et  Tralin).  —  Cours  de  Conférences  religieuses,  par  l'abbé 
Tilloy  (t.  I  et  II,  in-i2.  Palmé).  —  La  Religion  en  face  de  la  science,  par  Ar- 
duin  (in-8,  Lyon,  Vitte  et  Lutrin).  —  Endclopedia  delV  Eclesiastico  (liv.  18  ft 
20),  par  Pelligani  (in-4,  Turin,  Marietti).  —  Une  méditation  pour  chaque  jintr 
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de  l'année,  parPladjs  (in-32,  Gaume).  —  Petites  méditationSy  par  H.  Foumel 
(in-i2).  —  Les  Philosophes  et  la  philosophie,  par  Aihanase  Renard  (in-8, 
Palmé).  —  De  nostra  naturali  cognitione,  par  1  abbé  Vacant  (in-8,  Taranne). 

—  De  certitiuUne  judidi  que  assentitur  existentia  revelationis,  par  Tabbé  \^- 
cant  (in-8,  Taranne).  —  Les  Preuves  du  transformisme,  par  E.  Haekel 
(in-12,  Germer  Baillière).  —  Résumé  d'un  cours  d'économie  politique,  par 
Àf.  de  Metz-Noblat  (in-12,  Durand,  Pedono-Lauriel).  —  Protection,  par  Doli- 
vier  (in-8,  Oudin  frères).  —  Culture  du  champ  d'expériences,  par  Debéran 
(in-8).  —  Les  Habitations  ouvrières,   par  £.  Muller  (in-8  avec  atlas,  Dejej). 

—  Le  Savant  du  Foyer,  par  Louis  Figuier  (in-8,  Hacbette  et  C»*).  —  An- 
nc^teDacter,  par  M"«J.  0.  Lavergrfe(in'-18,Cbaravay).  -—  Les  Folioles,  par 
Alex.  Huré  (in-12,  librairie  des  Bibliopbiles).  —  Le  Renouveau  d'Isis,  par 
Ewlie  (in-8,  librairie  des  Bibliopbiles).  —  Les  premiers  chants,  par  Marie 
Jenna  (in-12,  Reichel).  —  Champs  et  Rues,  par  Jules  Nollée  (in-12,  Gbio).  — 
Edouard,  par  Oct.  Uzanne  (in-12,  librairie  des  Bibliophiles).  —  Une  Gerbe, 
par  Pamp.  Le  May  (in-12,  Québec,  Darveau).  —  Fantômes  bretons,  par  Lau- 
rens  de  la  Barre  (in*18,  Villet).  —  Père  Branchu,  par  H.  de  La  Blancbère 
(in-12,  Dillet).  —  Les  Merveilles  du  Mont  Saint-Michel,  par  Paul  Féval  (in-12, 
Palmé) i  —  L'Hetman  Maxime,  par  Et.  Marcel)  in-12.  Pion  et  Ci«.  —  Char- 
lotte Corday,  par  G.  de  Saint-Michel  (in-12,  Lacbèze  etDolbeau).  —  Légendes 
de  Triajion,  par  Julie  Lavergne  (in-12,  Palmé).  —  Mélanges  de  philologie, 
par  Quicherat  (in-8,  Hachette).  —  Eustache  Deschamps,  sa  vie,  ses  œuvres, 
par  A.  Sarradin  (in-8,  Versailles,  Cerf).  —  Massillon,  par  Tabbé  Blampi- 
gnon  (in-12.  Palmé).  —  La  Géographie  des  Nomes,  par  H.  Brugsch-Bey  (in-4, 
Heinrichs).  —  Les  Colonies  françaises,  par  Gafifarel  (in-8,  Germer-Baillière). 

—  Aperçu  rapide  sur  l'ik  de  Chypre  (broch.  in-8,  Montpellier,  Boehm  et  fils). 
-^  La  Retraite  de  Laguna,  par  d'EscragnoUe-Taunay  (in-12,  Pion  et  C^^).  — 
Souvenirs  du  Béam,  par  H.  Bacqpiès  (in-12,  Dentu).  — Le  Japon,  par  Ville- 
tard  (in-8,  Hachette  et  &).  -^Lettres  sur  l'Inde,  par  Rousselet (in-8,  Hachette 
et  G**). — Surius.  Historiœ  seu vitœ  sanctorum,t  X  (in-4,  Turin,  Marietti). — Saint- 
Guingalois,  par  Tabbé  R.  Charles  (in-8.  Le  Mans,  Pellechat).  —  Sainte-Colette 
à  Aiusonne,  par  Ch.  Bizouard  (in-12,  Lyon,  Vitte  et  Lutrin).  — Bernadette,  sœur 
Marie-Bernard,  par  H.  Lasserre  (in-12,  Palmé).  —  Vie  du  vénérable  François 
Jaceard,  par  l'abbé  Crochet  (in-8,  Lecoffre).  —  Vita  di  Francesco  V  duca  di 
Modena,  par  le  comte  Bayard  de  Volo  (in-8,  2  roi.  typog.  de  llnmiaculée 
Conception  à  Modène).  —  La  Cathédrale  de  Rouen,  par  l'abbé  Julien  Loth 
(in-8.  Picard).  —  Histoire  des  enseignes,  par  Blavignac  (in-12.  Picard).  — 
Une  terre,  ses  possesseurs  catholiques  et  protestants  de  1200  à  1600,  par  Éd.  Frain 
(in-12,  Rennes,Plihon).  —  Augustin  Thierry,  son  système,  par  Aubineau  (in-12, 
Palmé).  —  Types  révolutionnaires,  Fouché,  parle  comte  de  Martel  (2  vol.  in-12, 
Pion  et  C»«).  —  Biographie  de  Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XUI,  par  Tabbé  Mon- 
teil  (broch.  in-12,  Rimouski,  5,  Bion).  —  Liberté,  Égalité,  Fraternité,  par 
d'Armagnac  (in-12,  Poitiers,  Oudin,  frères;  Toulouse,  Privât).  —  Le  Projet 
de  loi  Ferry  devant  les  Conseils  généraux,  par  le  baron  de  Mackau  (broch. 
in-8,  librairie  générale).  — V  État  maitre  de  pension,  parle  R.  P.  Lescœur 
(in-12,  Sauton).  —  Histoire  d'un  livre,  par  Delon  (in-8,  Hachette  et  C»«).  — 
Les  Gens  de  bonne  volonté,  par  Girardin  (in-8.  Hachette  et  C^«).  —  Lettre^ 
encyclique  de  Notre  Saint-Père  le  Pape  Léon  XIII,  sur  la  Restauration  de  la 
philosophie  chrétienne  dans  les  écoles  catholiques  selon  l'esprit  du  docteur 
angélique  saint  Thomas  d'Aquin  (Paris,  librairie  de  la  Société  Bibliogra- 
phique, in-18).  VisBNOT. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

Pierre  d'Essalnf^,  «leur 
de  BellevIUe.  ^  Un  arrêt  du 
Parlement  de  Paris,  du  !•»•  décem- 
bre i  583,  comdamna  ce  gentilhomme 
à  être  pendu  et  ensuite  brCilé  avec 
quelques  écrits  satiriques  qu'il  avait 
composés  contre  Henri  III.  Connaît- 
on  les  titres  de  ces  écrits  ?  Se  sont- 
ils  conservés  ?  L'arrêt  du  Parlement 
a-tril  été  publié  ?  E.  M. 

Cilberté  de  l'enaeflf^nement 
et  histoire  de  l'Instruction 
publique.  —  Quels  ouvrages  à 
consulter  pour  étudier  ces  questions 
en  dehors  des  brochures  et  des  pu- 
blications de  polémique  et  de  cir- 
constance, comme  aussi  en  dehors 
des  études  spéciales  et  locales  dont 
nous  avons  donné  une  bibliographie 

f^our  ce  qui  concerne  l'histoire  de 
'instruction    primaire  avant  1789? 

P.  DE  M. 

de  A  marlag^es  contracté»  & 
Gretna-Green.  —  Les  couples 
désireux  de  se  marier  en  dépit  de  di- 
vers obstacles  ont  eu  depuis  long- 
temps, en  Angleterre,  la  ressource 
d'aller  en  Ecosse,  où  une  vieille  légis- 
lation tenait  pour  bonne  et  valable 
toute  union  à  laquelle  le  premier 
venu  avait  présidé;  on  en  profitait  oour 
aller  à  Gretna-Green,  premier  village 

Su'on  trouve  au-delà  de  la  frontière, 
n  forgeron  acquit  de  la  réputation 
dans  l'emploi  de  ces  fonctions  étran- 
ges; mais  il  eut  des  concurrents,  car 
le  métier  était  assez  lucratif,  en  dé- 

Êit  de  la  réduction  croissante  des 
onoraires.  Les  romanciers,  les  au- 
teurs dramatiques  ont  fait  souvent 
usage  de  Gretna-Green,  qui  joua  en 
réalité  un  rôle  assez  important  dans 
l'histoire  de  la  société  britannique, 
des  hommes  élevés  depuis  à  de  hau- 
tesfonctions  se  marièrent  de  la  sorte. 
Quelle  est  aujourd'hui  la  situation 
exacte  des choes? Gretna-Green, quoi- 
qvLG  bien  déchu  de  sa  splendeur,  sub- 
siste-t-il  encore  ?  Je  crois  que  des  lois, 
sans  proscrire  absolument  les  privi- 
lèges écossais  (on  sait  le  respect  avec 


lequel  les  Anglais  maintiennent  de 
vieilles  et  bizarres  institutions),  les 
ont  toutefois  fort  amoindris. 

T.  B. 

C<eA  Emprunt*   forcé*.    — 

Où  trouverait-on  quelqpies  détails  sur 
les  prêts  obligatoires  décrétés  par  les 
gouvernements  en  France?  Il  y  en 
eut,  en  l'an  VU,  un  décent  millions, 
somme  fort  considérable  pour  l'épo- 
que, le  numéraire  ayant  si  parfaite- 
ment disparu  lors  de  la  première  Ré- 
publique qu'il  fallut  faubriquer  des 
assignats  de  un  sou  et  même  de  deux 
Haras.  Précédemment,  en  Tan  II,  un 
autre  emprunt  (celui-là  était  d'un 
milliard)  avait  été  décrété.  Quels  fu- 
rent les  résultats  de  ces  procédés  fi- 
nanciers révolutionnaires?      P.  F. 

A.rniolrle*  et  Identifier.    — 

Gonnait-on  une  famille  qui  aurait 
porté  au  quinzième  ou  au  seizième 
siècle  dans  ses  armes  un  chevron  ac- 
compagné d'un  chef  chargé  de  trois 
merfettes  et  d'une  chausse-trappe  (ou 
étoile  à  quatre  rais)  placée  en  pointe? 
Quels  seraient  les  émaux  de  ce  bla- 
son? Cette  famille  a  vraisemblable- 
ment résidé  dans  l'Orléanais.  Cepen- 
dant les  armoiries  en  question  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  manuscrits  du 
chanoine  Hubert,  généalogiste  des 
familles  de  l'Orléanais  au  seizième 
siècle.  0.  R. 

ftevues  trlnie*trlelle*alle- 
mande*.  —  Quelles  sont  les  prin- 
cipales revues  trimestrielles  alle- 
mandes dans  le  genre  de  la  Edinburg 
ou  de  la  Quarterly  Reoiew  en  Angle- 
terre ?  B.  P.  B. 

RÉPONSES 

lionognirapliles  d'établi** 
*enients  lio*pttalter*(XXV,479, 

XXVI,  94,  i92).  —  Un  manuscrit  du 
dix-huitième  siècle,relatif  à  la  Cham- 
pagne et  en  ma  possession,  cite  h 
l'appui  de  notes  sur  les  hôpitaux  : 
Les  Mémoires  historiques  de  la  pro- 
vince de  Champagne,  par  Baugier. 
Chaalons,  1721,  in-8.  —Les  Vies  des 
saints,  par  Baillet.  —  L'Histoire  des 
ordres  religieux  (t.  I,  II,  III,  IV).  — 
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L'Histoire  des  ordres  militaires.  — 
Journal  des  atuiiences  du  Parlement 
(t.  III,  V,  yil).  —  Denizart.  Réper- 
toire, verhisHospitaHté  eiRentes. — Al- 
manach  de  Beauvais  (années  1764). — 
Jow*nal  historique  de  Verdun  (août 
4708,  novembre  1709,  1728,  et  jan- 
vier 17b4).  —  Géographie  de  M.  Ni- 
cole Delacroix  (t.  I).  V.  Dijon.  —  Al- 
manach  de  Reims  (années  1 752-1 753J. 

—  Histoire  de  Reims ,  par  Anquetil 
(t.  III). —  Mémoire  de  M.  Mathieu  sub- 
délégué  à  Sainte-Menehould.  — Nous 
ignorons  si  ce  mémoire,  qui  est  sou- 
vent cité,  a  été  imprimé,  et  dans  quel 
dépôt  pid)lic  il  existe  en  manuscrit. 

—  Ephémérides  troyennes,  par  Grosley 
(1764).  —  Néron,  Recueil  des  ordon- 
nances. —  Rousseau  de  la  Combe,  Re- 
cueil de  jurisprudence  canonique, 
vo  Hôpitaux.  —  Jousse  et  Duperray 
sur  ,1  édit  d'avril  1695.  —  Code  des 
curés. — Devismes  sur  Ferrières,Traité 
du  parfait  notaire,  formules  de  tes- 
taments. —  Annales  ecclésiastiques 
du  diocèse  de  Chaalons,  par  le  P.  Ra- 

Sine,  récollet.  —  Lettres  patentes 
u  mois  de  février  1635,  données  par 
Louis  XIII  pour  rétablissement  d'une 
maison  de  chanté  à  Ghalons,  enre- 
gistrées en  Parlement  le  11  août.  — 
D'tf^cour^  Jurisprudence  canonique 
v«  Hôpitaux. 

A  ces  documents  que  je  cite,  d'a- 
près mon  manuscrii,  j  ajouterai  : 
Etat  de  la  France,  par  le  comte  de 
Boulainvilliers.  (Extrait  des  mémoires 
dressés  par  les  intendants,  par  les  or- 
dres de  Louis  XIV.  Londres,  1727, 
in-folio,  3  v.,  1737, 6  v.  in-12,  éd.  de 
1752,  8  V.  in-12.)  —  Des  déforma- 
tions permanentes  de  la  main,  thèse 
de  docteur,  soutenue  en  1874  devant 
la  faculté  de  médecine  de  Paris,  par 
H.  Meillet.  In-8.  —  Collection  des 
meilkures  dissertations,  etc.,  publiée 
par  Leber,  20  vol.  in-8.  Le  tome  XI 
contient  un  mémoire  sur  les  lépro- 
series. —  Notice  sur  les  léproseries  et 
lesmaladreries  des  Ardennes  au  moyen 
âge,  par  £3.  Sénemaud.  (Aevue  hi»- 
torique  des  Ardennes  y  i.  \\\,  1865).  — 
Les  Léproseries  et  les  maladreries  des 
Ardennes  au  moyen  âge  (Almanach 
annuaire  de  la  Marne,  de  TAlsnc  et 
des  Ardennes,  p.  1871  et  1872.  Reims, 
Matot-Braine.  ln-12.  —  Mémoires 
concernant  l'histoire  civile  et  ecclésias- 
tique d'Auxerre  et  de  son  ancien  dio- 


cèse, par  Tabbé  Lebœuf,  continués 
jusqu'à  nos  jours  par  MAI.  Ghalle  et 
Quantin.  Auxerre,  1846-1855,  4  vol. 
in-8.  —  La  Maladrerie,  maison  de  lé- 
2)reux  Lez-Bergues  (Saint-Winoc),  par 
Goussemaker.    Lille,     Lefcbvre-Du- 
crocq,  23  p.  în-8  (Extrait  du  Bulletin 
du  Comité  flamand,  t.  IV).  —  Tablettes 
topographiques,  historiques  et  physi- 
ques de  la  ville  et  du  diocèse  de  Chaa- 
lons-sur-Mame  pour  les  années  1757 
et  1758,  réimprimées  dans  le  Trésor 
des  pièces  rares  et  curieuses   de  la 
Champagne  et  de  la  Brie.  Ghaumont, 
1866.  —  Notice  sur  les  établissements 
des  hospitaliers  militaires  en  Cham- 
pagne, par  E.  de  Barthélémy.  (Ex- 
trait du  Bulletin  monumental)   Paris, 
Derache,  1850,  17  p.  in-8.  —  Notice 
sur  l'HôtelrDieu  et  le  Bureau  de  bien- 
faisance de  Dourdan,  par  E.  Boivin. 
Etampes,   AUien,  185^  24  p.  in-4.— 
Chronique  d'une  ancienne  ville  royale, 
Dourdan,  capitale  du  Hurpoix,   par 
Joseph  Guyot.  Paris,  A.  Aubry,  1869, 
in-8. — Les  Antiquitez  de  la  ville  et  du 
duché  d'Estampes,  par  D.  Basile  Fleu- 
reau,   barnabite.    Paris,    Goignard, 
1683,  in-4.  —  Extrait  des  registres  du 
bureau  de  l'Hôtel-Dieu   d'Estampes. 
Paris,  impr.  de  Monsieur,  1785,  in-4 
(pièce  très  rare  attribuée  à  un  habi- 
tant d'Estampes  du  nom  de  Gabaille). 

—  Essais  historiques  sur  la  ville  d'E- 
tampeSf  par  Maxime  de  Mont-Rond. 
Estampes,  Fortin,  1836,  2  vol.  in-8. 

—  Notes  historiques  sur  la  ville  et  les 
seigneurs  de  Joinville,  par  Jules  Fé- 
riel.  Paris,  Ladrange,  1835,  in-8.  — 
Notes  et  documents  pour  servir  à 
l'histoire  de  Joinville,  par  J.  Fériel. 
Joinville,  Lepoix,  1856,  in-8.  —  Ta- 
blettes historiques  de  Joinville,  par  J. 
Gollin.  Ghaumont,  v^  Miot-Dadant, 
1857,  in-8.  —  Essai  sur  l'histoire  et  la 
généalogie  des  sires  de  Joinville  (1008- 
1386),  par  J.  Simonnet.  Langres, 
Firmin  Dangien,  1875,  in-8.  (Ge  vo- 
lume donne  le  texte  de  l'acte  de  fon- 
dation de  la  Maison-Dieu  de  Vaucou- 
leurs  et  de  celle  de  Joinville.)  — 
Arrêt  de  la  cour  du  Parlement  du 
4  mat  1789  qui  ordonne  que  la  décla- 
ration du  12  décembre  1698  sera  exé- 
cutée pour  l'administration  des  biens 
et  revenus  de  l'hôpital  de  Laigues  en 
Champagne  (pièce  imprimée  à  Paris 
chez  Nyon,  7  p.  in-4).  —  Documents 
inédits  sur  la  maladrerie  et  les  lépreux 
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de  LiUe  (Revue  des  Sociétés  savantes, 
3e  série,  t.  lY,  p.  458).  —  UUtoire  du 
pays  et  duché  de  Nioemois,  par 
M.  Guy  Coquille.  Paris,  v«  Abel  Laa- 
gelier,  4612,  in-4.  —  Histoire  et  an- 
tiquitet  de  la  ville  et  duché  d'Orléans, 
par  François  le  Maire.  Orléans,  Maria; 
Paris,  1648,  in-folio.  —  Description 
historique  et  statistique  de  la  ville  de 
Reims,  par  Gerusez.  Reims,  1817, 
2  vol.  in-8.  —  Observations  sur  les 
monuments  et  établissements  publics 
de  la  ville  de  Reims,  par  Derode-Ge- 
ruzez.  Reims,  Guélon-Moreau,  1827, 
in-8.  —  Les  Lépreux  à  Reims,  quin- 
zième siècle,  par  Prosper  Tarbé,  1842, 
in-8.  —  Les  Archives  administratives 
et  législatives  de  la  ville  de  Reims,  — 
Collection  de  pièces  inédites,  par  Pierre 
Varin,  9  vol.  in-4,  1853.  —Histoire 
de  la  ville,  cité  et  université  de  Reims, 
par  dom  Guillaume  Marlot,  publiée 
par  l'Académie   de  Reims.  Reims, 

1843,  4  vol.  in-4,  —  Reims.  Essais 
historiques,  par  Prosper  Tarbé.  Reims, 

1844,  1  vol.  in-4.  —  Essai  historique 
sur  l'hospice  de  Sainte-Menehould,  par 
Jules  Lahirée  (inséré  dans  les  mé- 
moires de  la  Société  académique  de 
la  Marne  de  1866).  —  Almanach  de 
Sens,  in-24.  Cet  almanach  a  paru 
pour  la  première  fois  en  1755,  sous 
le  titre  :  Almanach  historique  seno- 
nais;  en  1758,  il  a  pris  le  titre  à' Al- 
manach historique  de  la  ville  de  Sens. 
De  1759  à  1776  il  se  nomme  :  Alma- 
nach historique  de  la  ville,  diocèse  H 
bailliage  de  Sens.  Ces  petits  livres,  du 
môme  format  que  les  Ephémérides 
de  Grosley,  publiées  à  Troyes  dans  le 
môme  temps  que  V Almanach  de  Reims ^ 
publié  par  Jeunehomme,  que  les  Ta- 
blettes historiques  publiées  à  Ghâlons- 
sur-Mame,  que  le  Calendrier  histo- 
rique de  l'Orléanais,  et  que  beaucoup 
d'autres  almanachs  du  môme  genre 
publiés  dans  le  cours  du  dix-huitième 
siècle,  prouvent  que  les  hommes  stu- 
dieux cTalors  n'étaient  pas  indifférents 
à  l'histoire  de  leur  pays.  V Almanach 
de  Sens,  conmie  tous  les  almanachs 
crue  nous  venons  de  citer,  contient 
des  notices  sur  les  établissements 
hospitaliers.  —  Etat  ecclésiastique  et 
civil  du  diocèse  de  Soissons.  Com- 
piègne,  Bertrand,  1783,  in-8.  — -  Les 
maladreries  de  la  cité  de  Verdun,  par 
Ch.  Buvignier.  Metz,  Nouvian,  1862, 
in-8.  —  Ifotices  sur  les  hospices  et  sur 


les  établissetnents  de  bienfaisance  de  la 
ville  de  Vire,  par  F,  G.  (Cazin).  Vire, 
v«  Barbot,  1856,  ia-8  do  150  p. 

B.  DE  F. 

Chavernac.  Testament  de  Jacques 
de  La  Roque,  fondateur  de  Thôpital 
SainIrJacques  d'Aix  (1877,  Aiz,  nnp. 
Remonde t-Aubin,  in- 12  de  64  p.)  — 
Baillot  (le  Dr).  Notice  historique  sur 
l'hospice  de  Bar-le-Duc   (1877,   in-S 
de  xLii-132  p.  Constant  Laguerre,  à 
Bar-le-Duc].  Extrait  des  mémoires  de 
la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts 
de  Bar-le-Duc.  —  Boudhot  (Fabbé). 
Fondation  et  statuts  de  Thôtel-Dieu 
de  Beaune  (texte  latin  complet  avee 
la  traduction).  Beaune,  1879,  in-8  de 
140  p.  —  Rameau  H'abbé).  Hospices 
et  léproserie  du  Maçonnais  (dans  la 
Revue  de  la  Société  littéraire  de  l'Ain 
(1878, 1879).  -  Préville  (l'abbé  de). 
L'Hospice  et  les  écoles   de   Morée 
(Vendôme,   imp>    Lemcrcier,  1878, 
m-8  de  1 1  p.)  Extrait  du  Bulletin  de  la 
Société  archéologique  du  Vendômois, 
—  Dklort.  (J.  B.).  Monographie  sur 
StrG al, anciennement  léproserie,  mo- 
nastère de  cordeliers,   de  récollets 
et  depuis  la  Révolution,  hospice  de 
Murât,  incendié  actuellement  (1877, 
St-Flour,  imp.   Passenaud,  in-B  de 
59  p.).  — .Lecocq   (Georges).  Etudes 
historiques  sur  la  peste  àSamt-Quen- 
tin   (1877,   Saint-Quentin,  in-8).  — 
Ed.  Frain.  Une  terre,  ses  possesseurs 
catholiques  et  protestants  de  1200 
à  1600.  (Règlement  des  pauvres  de 
Vitré,  p.  56  et  suiv.  Rennes,  J.  Pll- 
hon,  1879,  in.l2.)  V.  M. 

Belport  (de).  Le  Cartulaire  de 
Chftteaudun  (va  être  publié).  —  Lv- 
jeune.  Notice  historiq[ue  sur  la  fon- 
dation de  la  maladrene  ou  léproserie 
de  Grand-Beaulieu  M 823).  —  Goover- 
NEOR.  Un  coin  du  vieux  Nogent, 
THÔtel-Dieu.  Esquisse  historique.  No- 
gent-le-Rotrou  (1868).       G.  S.  T. 

Bibliographie    de*     iio#l« 

(XXin,  457,  541  ;  XXV,  93).  —  La  bi- 
nliographio  des  noëls  oue  notre  col-* 
laborateur  a  donnée  dans  le  Poly- 
bibUon  (t.  XXIU,  457,  541),  nous  a 
valu,  de  plusieurs  de  nos  abonnés,  des 
communications  qui  nous  permettent 
de  compléter  le  travail  de  M.  Gus- 
tave Bnmet.  L^une  d'elles  a  déjà  été 
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publiée  (t.  XXV,  93).  Voici  les  autres  : 
BouiLLBT  (J.-B.).  —  AU)um  auver^ 
ffnat.  Bourrées,  montagnardes,  chan- 
sons, noeis  et  poèmes  patois  de  l'Au- 
vergne   (1853,  Moulins.   1  vol.  gr. 

in*8,  fig.).' 

Chaperon  (J.).  —  Noelz  de  Jehan 
Chaperon,  dit  le  Lassé  de  repos,  pu- 
bliés d'après  Texemplaire  unique  de 
la  biblioûièque  de  Wolfenbûttel,  par 
Emile  Picot.  Paris,  Morgand  et  Fa- 
lout,  1879,  in-12  de  xvii-62  p. 

Grande  (La)  Bibk  des  noéls,  Or- 
léans, Herluison,  1866,  in-8  br.,  tirée 
à  23  exemplaires. 

Le  Duc  (Philibert).  —  Les  noëls 
bressans  de  Bourg,  de  Pontrde-Vaux 
et  des  paroisses  voisines,  augmentés 
de  plusieurs  couplets  inédits  ;  suivis 
de  six  noëls  bugistes,  de  trois  anciens 
noëls  français  et  des  airs  en  musique  ; 
corrigés  sur  les  premières  éditions, 
traduits  et  annotés.  Bourg-en-Bresse, 
Martin-Bottier,  in-12  dexx-176  p.  On 
y  trouvera  des  renseignements  sur 
les  auteurs  de  ouelques-uns  de  ces 
noëls  :  Brossard  de  Montaney  et 
Borjon.  V-  M. 

—  Les  Noèls  du  doyenné  de  Sainte- 
Menehould,  petitvolume  in-18,  dontje 
n'ai  maJheureusement  ni  le  commen- 
cement ni  la  fin.  11  date  du  dernier 
siècle,  vers  1720.  L'auteur  ou  collec- 
teur serait  un  M,  Formé,  curé  de 
Blcsmcs,  et  l'éditeur  un  sieur  Delièçe, 
imprimeur  à  Châlons.  Le  noël  le  plus 
curieux  est  celui  où  l'on  passe  en, 
revue,  en  les  caractérisant,  chacune 
des  paroisses  du  doyenné  de  Sainte- 
Menehould.  —  Alp.  SocauER. 

—  Noéls  (les)  bourguignons,  suivis 
des  noéls  du  Maçonnais.  Paris,  Aubry, 

1858,  in-12.  ..    ^        ,       . 

Nouveau  recueil  des  plus  beaux 
noéls.   Poitiers,  chez  J.-B.  Barbier, 

1838,  in-12. 

Pourvoyeur  (Nicolas).  —  Nouveaux 
noëls  ou  cantiques  spirituels  sur  les 
mystères  de  Tmcarnation  et  de  la 
naissance  du  fils  de  Dieu,  par  Nicolas 
Pourvoyeur,  auteur  troyen.  A  Troyes, 
chezGarnier,  s.d.,  in-12.       N.  R. 

-*0n  trouve,  dans  la  Velleyade,  ou 
délicieuses  merveilles  de  l'église  Nos- 
tre-Dame  duPuy-en-Velay,par  noble 
Hugues  Davignon,  seigneur  de  Mon- 
teilz,  docteur  es  droits,  impnmée  à 
Lyon,  chez  Louys  Muguet,  rue  de  la 


Grenette,  1630,  deux  noëls  français 
sous  ces  titres  :  1'  Cantique  de  ré^^ 
jouissance  pour  chanter  aux  festes  de 
Noël  de  l'an  1629,  après  la  prinse  de 
la  Rochelle  contre  les  rebelles.  2*  Noël 
des  catholiques  contre  les  gens  de  la 
religion  >p^tendue  réformée,  pour 
les  festes  de  Noël,  après  la  prinse  do 
la  Rochelle.  1628. 

VEcho  de  N.  B.  de  France,  semaine 
religieuse  du  diocèse  du  Put,  a  pu« 
blié  dans  sa  deuxième  et  dernière 
année,  1866,  deux  noëls  en  patois  du 
pays. 

Recueil  de  noëls  Vellaves,  par  l'abbé 
Natalis  Cordât  (1631-1648),  publiés 
avec  introduction  et  notes  par  l'abbé 
J.-B.  Payrard.Le  Puy-en-Velay,  J.-M, 
Freydier,  imprimeur-éditeur,  1876. 
Petit  in-8,  xxvii  et  126  p. 

Après  un  prologue  de  M.  Payrard 
sur  Cordet  et  son  manuscrit,  la  lan-i 
gue  de  Cordât,  viennent  :  1*  L'Advis 
de  l'auteur,  2*  XIV  noëls  en  patois  : 
Le  neuvième  est  dialogué  :  les  anges 
se  servent  du  français  et  les  bergers 
répondent  en  patois.  3»  Appendice 
renfermant  sept  noëls  français  du 
même  auteur.  Le  troisième  se  ratta- 
che au  genre  des  épltres  farcies  : 
Compagnons.  Eamw5. —  Faisons,  Gau- 
deamus.  —  Venit,  Dominus.  —  N'at- 
tendons pas,  Sero.  —  Seroit,  Nimius 
^gro.  —  Il  faut,  ProUnus.  4»  Table 
des  chansons  sur  la  mesure  desquelle$ 
ont  été  composés  les  noëls.  Arsac. 

Le  Métayage  (XXV,  382,  XXVI, 
92).  — .  L'Académie  de  législation  de 
Toulouse  à  couronné  en  1878,  un 
mémoire  très  remarquable  sur  le 
Métayage  ou  Colonage  partiaire,  par 
M.  Grenier  de  Cardenal,  substitut  à 
Cahors:  on  pense  (jue  l'auteur  le 
publiera  après  révision,  d'après  les 
observations  de  l'Académie.  G.  B. 

Pierre  Fermât  (X,  191,  XXVI, 
92).  —  Voy.  notice  sur  Fermât.  — 
Journal  de  Toulouse,  du  29  avril  1843. 
—  La  France  méridionale,  du  28  juin 
1845,  signale  des  actes  prouvant  son 
origine  de  Éeaumont  de  Lousagne 
(Tarn-et-Garonne).  G.  B. 

Beetboven  (XXVI,  191).—  On  a 
publié  Notices  biographiques  sur  L. 
van  Beethoven  par  le  D'  F.  C.  Wege- 
1er  et  Ferdinand  Ries,  suivies  d'un 
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supplément,  traduites  de  Tallemand 
par  A.  F.  Legentil.  Paris,  Dentu, 
1862,  in-12  de  250  p. 

Ajictennes  psalette*  (XXYI^ 

492).  ■—  M.  le  Secrétaire  de  TEvêché 
de  Soissons  a,  en  ce  moment,  sous 
presse,  un  ouvrage  intitulé  :  Etat  reli- 
gieux ancien  et  moderne  des  pays  qui 
forment  aujourd'hui  le  diocèse  de  Sois- 
sons,  Il  y  est  traité  de  la  maitrise  de 
Soissons. 

IVoblesae     commerçante, 

(XV,  190-288).  — On  trouverait  peut- 
être  dans  chaque  localité  des  rensei- 
gnements intéressants  sur  la  noblesse 
commerçante  de  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  en  consultant  les  rôles 
de  la  capitation.  De  1782  à  1788  ces 
registres  débutaient  à  Orléans  par 
une  catégorie  spéciale  de  contri- 
buables qui  d'ailleurs  existaient  vrai- 
semblablement dans  mainte  autre 
ville.  En  effet,  un  premier  chapitre 
est  intitulé  :  Rolle  de  la  Capitation  des 
négociants  nobles  et  privilégiés  de  la 
ville  et  fauxhourgs  d'CkUans,  Cette  dis- 
tinction entre  les  négociants  nobles  et 
privilégiés  et  les  bourgeois,  mar- 
chands, artisans,  etc.,  n'existe  pas 
encore  dans  le  registre  de  1775,  mais 
elle  apparaît  en  1782.  Gomme  les 
rôles  compris  entre  ces  deux  dates 
ont  disparu.  Tannée  précise  de  la 
fixation  de  cette  coutume  reste  pour 
nous  incertaine.  En  1782,  il  y  avait  à 
Orléans  trente-deux  commerçants 
nobles;  en  1788,  leur  nombre  montait 
à  quarante.  Le  commerce  qu'ils  pra- 
tiquaient n'est  pas  indiqué,  sauf  pour 
une  quinzaine  qui  sont  qualifiés  ra- 


fineurs.  Tous  les  autres  sont  simple- 
ment désignés  comme  négociants  ou 
marchands.  Mais,  en  se  reportant 
aux  almanachs  de  l'époque,  on  cons^ 
taterait  facilement  dans  quelles 
branches  de  commerce  se  trouvaient 
ces  privilégiés .  A  côté  des  rafineurs 
de  sucre,  formant  la  grande  industrie 
orléanaise,  figuraient  surtout  les  com- 
merçants en  épicerie-droguerie.  Ces 
négociants  privilégiés  d'Orléans  ap- 
partenaient à  des  familles  annoblies 
par  les  charges.  Us  étaient  à  même, 
en  abandonnant  les  affaires  commer- 
ciales, de  rentrer  en  jouissance  de 
toutes  les  prérogatives  particulières 
aux  membres  du  second  ordre  du 
royaume.  E.  Artdcoat. 

Une  ancienne  ronde  delà 
USTue  (XXVI,  91).  —  Le  texte  de 
cette  ronde  se  trouve  reproduit  en 
entier  dans  un  joli  petit  volume  qui 
vient  de  paraître  à  Rennes,  sous  le 
litre  de  Une  terre  et  ses  possesseurs 
catholiques  et  protestants,  de  1200  à 
1600,  par  E.  Frain.  —  Si  M.  E.  S. 
veut  bien  consulter  cet  ouvrage,  il 
sera  amené  à  modifier  son  opinion 
sur  cette  pièce,  qui  n'est  rien  moins 
que  révolutionnaire, 

(Rennes,  Le  Roseau,) 

—  OIctIonnatre  de»  mot» 
rares  (XXV,  556).  —  Ne  serait-ce 
pas  le  Manuel  lexique  ou  dictionnaire 
portatif  des  mots  français  dont  la 
signification  n'est  pas  familière  à 
tout  le  monde?  2  vol.  in-12.  Paris, 
Didot,  1767.  Sans  nom  d'auteur. 

G.  S.  T. 


Le  Gérant  :  L.  Sandrkt. 
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REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


JURISPRUDENCE 

I.  — /)0  la  propriété  et  de  la  distinction  des  biens^  commentaire  des  titres  let  ÏI  du  livre  U 
du  Code  civily  par  Â.  Vàlbttb.  Paris,  Hachette,  1879,  in-8  de  vi-188  p.  Prix  :  6  fr, 

—  2.  Coursée  code  civil  français  d'après  la  méthode  de  Zat'hariWy  par  àubry  et  Rau, 
4*  édit.  Tome  VIII,  avec  table  alphabétique  des  matières  contenues  dans  les  8  vo- 
lâmes. Paris,  Marchai,  1879,  in-8  de  628  p.  Prix  :  9  fr.  —  3.  Etudes  n»r  la  novation 
et  le  transport  des  créances  en  droit  romain,  par  Paul  Gide.  Paris,  Larose,  1879,  in-8 
de  Yi-507  p.  Prix  :  7  fr.  50.  —  4.  Histoire  des  locations' perpétuelles  et  des  bauai  à 
longue  durée,  par  E.  Garsonnbt.  Paris,  Larose,  1879,  in-8  de  x-648  p.  Prix  :  12  fr. 

—  5.  Des  garanties  accordées  à  C inculpé  par  le  code  d'instruction  criminelle  allemand, 

Sar  F.  Daguin  [Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  législation  comparée),  Paris, 
otillon,  1879,  in-4  de  29  p.  Prix  :  1  fr. —  6.  Etude  sur  la  règle  a  Per  extraneam 
personnam  rûhil  nobis  adquirttur'  »  Des  effets  de  t adjudication  tur  surenchère,  par  Joseph 
Gharnbau.  Paris,  Blanpain,  1879,  in-8  de  210  p.  Prix  :  3  fr.  ~  7.  De  rechange  en 
droit  romain  et  en  droit  français,  par  JOSEPH  Petron.  Paris,  Pichon,  1879,  in-8  de 
404  p.  Prix:  4  fr. 
II —  8.  Dictionnaire  général  d'administration,  publié  par  Mil.  Alfred  Blanche,  ancien  con- 
seiller d*Etat,  et  P.  Dupont;  nouvelle  édition  (l^i*  et  2«  fascicules).  Paris,  Paul  Du- 
pont, 1879.  Prix  de  Touvrage  complet  :  30  fr.  —  9.  Codes  de  la  Propriété  industrielle  : 
Brevet*  d^ invention,  par  M.  âmbroise  Rendu,  docteur  en  droit  :  Paris,  Pedone-Lauriel, 
in-12  de  xxx-283  p.  Prix  :  3  fr.  %0  —  10.  Essai  sur  ^e  droit  de  chasse,  par  M.  A. 
Mbnghb  de  Loisnb,  docteur  en  droit.  Paris.  Marescq  aîné,  1878,  in* 8  de  xiy-400  p. 
Prix  :  9  fr.  ~-  11.  Des  dégâts  causés  par  le  gros  et  le  petit  gibier,  par  M.  Frémy. 
Paris,  1879,  Pedone-Lauriel,  in-12  de  120  p:  Prix  :  2  fr.  —  12.  Thèse  pour  le  Doc* 
toratf   par  M.   JnST  de  Pernon.   Paris,   1878.    Jules  Le  Glère,  in-8  de  181  pages. 

I 

1.  —  Ab  Jove  principium  !  Un  livre  posthume  de  M.  Valette  est  un 
événement  dans  la  bibliographie  du  droit,  c'est  par  lui  qu*il  convient 
de  commencer.  Déjà,  en  1873^  Téminent  professeur  avait  publié  le 
premier  volume  d'un  Cours  de  code  civil  (Paris,  Marescq,  in-12  de  x- 
659  p.,  prix  :  8  fr.).  On  pouvait  croire  qu'il  allait  enfin  se  rendre 
aux  vœux  de  ses  nombreux  amis,  et  laisser  à  la  postérité  le  recueil 
complet  de  son  enseignement.  Mais  il  est  mort  avant  d'avoir  achevé. 
Sans  doute,  il  laisse  des  notes,  et,  parmi  ses  élèves,  il  en  est  beaucoup 
qui  ont  recueilli  ses  leçons,  a  Mais,  disent  ses  éditeurs,  qui  oserait 
écrire  le  livre  définitif  que  M.  Valette  aurait  écrit?  »  Du  moins,  quand 
la  mort  Ta  frappé,  le  commentaire  des  deux  premiers  titres  du  livre  II 
du  Gode  civil  était  déjà  sous  presse.  C'est  ce  qui  paraît  aujourd'hui. 
Les  éditeurs,  MM.  Hérold,  sénateur,  préfet  de  la  Seine,  et  Ljon-Caen, 
agrégé  à  la  faculté  de  droit  de  Paris,  déclarent  que  la  rédaction  en 
était  terminée,  et  qu'ils  n'ont  eu  qu'à  donner  en  note  l'indication  de 
quelques  lois  ou  projets  de  loi  de  date  récente  (cf.  p.  76,  n<>  2;  p.  94, 
n®  3).  On  les  croira  sans  peine.  Ces  pages  offrent  toutes  les  qualités 
qui  caractérisent  les  autres  productions  de  M.  Valette.  C*est  la  même 
Octobre  1879.  T.  XXVI,  19. 
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précision  dans  le  style,  dans  la  pensée  la  même  finesse  d'analyse,  dans 
la  solution  des  questions  discutées  les  mêmes  aperçus  philosophiques, 
la  même  connaissance  du  droit  ancien.  A  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  titres 
se  distinguent  particulièrement  :  la  critique  de  l'expression  usuelle 
inaliénabilité  de  la  dot  mobilière  (p.  8,  n^  5),  et  du  sens  légal  attaché  à 
certains  mots  par  les  art.  533  et  suiv.  (p.  67);  les  notions  générales 
sur  la  distinction  des  hiens  en  meubles  et  immeubles  (p.  7);  le  chapitre 
des  inameubles  (p.  11),  celui  des  meubles  (p.  41),  et  dans  ce  dernier, 
les  notions  sur  les  rentes  (p.  56);  enfin  les  passages  relatifs  au  domaine 
public  (p.  75),  aux  choses  perdues  (p.  92),  à  l'expropriation  pour  cause 
d'utilité  publique  (p.  105),  à  l'acquisition  des  fruits  par  le  possesseur 
de  bonne  foi  (p.  119),  aux  accroissements  provenant  des  cours  d'eau 
(p.  154).  C'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  que  ce  «volume,  sous  la  mo- 
deste forme  d'un  manuel  élémentaire  à  Tusage  des  étudiants,  retien- 
dra les  esprits  les  plus  versés  dans  l'étude  du  droit. 

2.  —  On  sait  que  MM.  Aubry  et  Rau,  dans  leur  Cours  de  code  civil, 
se  sont  d'abord  contentés  de  traduire  l'ouvrage  allemand  de  Zachariœ; 
c'est  peu  à  peu,  dans  la  suite  des  éditions,  que  leur  livre  est  devenu 
œuvre  personnelle.  Toutefois,  malgré  les  modifications  de  détail,  ils 
sont  restés  fidèles  au  plan  général  et  surtout  à  la  méthode  de  l'ouvrage 
primitif.  Le  plan  procède  d'un  point  de  vue  rigoureusement  rationnel. 
L^introduction  est  consacrée  aux  origines  du  droit  civil,  à  ses  dévelop- 
pements historiques,  et  à  la  forme  actuelle  des  divers  éléments  dont  il 
se  compose.  Vient  ensuite  l'exposé  du  droit  lui-même.  «  Le  droit  civil 
a  une  double  tâche  à  remplir  (t.  I,  p.  vi)  :  il  doit,  d'une  part,  indiquer 
les  conditions  auxquelles  Thomme  devient  capable  d'acquérir  et  d'exer- 
cer les  droits  civils,  énumérer  et  régler  ces  droits  eux-mêmes;  »  et 
d'autre  part,  «  exposer  les  moyens  de  les  faire  valoir,  et  la  marche  k 
.suivre  dans  l'emploi  de  ces  moyens,  d  De  là,  la  division  du  cours  en 
droit  civil  théorique  et  droit  civil  pratique,  et  la  subdivision  du  droit 
civil  théorique  en  deux  parties  :  lo  état  et  capacité  juridique;  2o droits 
sur  les  objets  du  monde  extérieur^  considérés  soit  individuellement, 
soit  coname  parties  intégrantes  d'une  universalité,  ce  qui  comprend  les 
droits  réels,  les  droits  personnels,  le  patrimoine  et  les  droits  de  fa- 
mille. Le  droit  civil  pratique,  tel  qu'il  est  exposé  dans  l'ouvrage, 
«  n'embrasse  pas  toutes  les  matières  qui  rentrent  dans  cette  division 
du  droit;  »  il  ne  traite  pas  de  la  procédure,  «  et  ne  comprend  que  la 
théorie  générale  des  actions  et  des  exceptions,  celles  des  preuves,  de 
l'autorité  de  la  chose  jugée,  de  la  prescription  extinctive,  et  des  voies 
d'exécution  dont  s'occupe  le  code  Napoléon.  »  Cet  ordre  dans  la  dis- 
tribution des  matières  s'éloigne  de  l'ordre  habituellement  suivi  en 
France.  Mais,  quelle  que  soit  l'appréciation  qu'on  en  porte,  on  devra 
reconnaître  la  haute  portée  de  l'ouvrage  lui-même,  et  particulière* 
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ment  des  pages  consacrées  à  la  théorie  générale  du  patrimoine  (t.  YI, 
p.  229),  et  à  celle  des  contrats  et  des  obligations  (t.  lY).  —  Le  huitième 
volume,  qui  vient  de  paraître,  comprend  la  an  du  droit  civil  théorique  : 
dispositions  à  titre  gratuit  de  droit  exceptionnel,  c*est-à-dire  partage 
d'ascendants,  dispositions  faites  par  contrat  de  mariage,  disposi- 
tions faites  entre  époux  pendant  le  mariage,  et  l'exposé  des  parties 
du  droit  civil  pratique  mentionnées  ci-dessus.  Ce  volume,  accompagné 
d'une  table  alphabétique  générale,  termine,  à  dix  ans  d'intervalle 
(1869-1879),  la  quatrième  édition  d'une  œuvre  depuis  longtemps 
classique. 

3. — Il  7  a,  dans  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Paul  Gide, plusieurs  thèses 
qui  paraîtront  nouvelles,  du  moins  en  France;  mais,  qu'on  les  accepte 
ou  non,  on  devra  rendre  hommage  à  l'élévation  des  vues,  à  la  justesse 
des  rapprochements,  et,  ce  qui  n'est  pas  à  négliger,  même  dans  un 
livre  de  droit,  aux  brillantes  qualités  du  style.  Les  Études  sur  la  no- 
vation  et  le  transport  des  créances^  accompagnées  deMeux  dissertations 
sur  le  contrat  litteris  (p.  185-228)  et  la  délégation  (p.  379-480),  se 
présentent  sous  la  forme  modeste  de  fragments.  Le  premier  précise, 
surtout  d'après  Gaïus,  les  caractères  de  la  novation  romaine  :  sa 
forme,  la  stipulation  (p.  17);  l'élément  nouveau  qu'elle  doit  contenir 
(p.  81);  son  objet,   une  dette  antérieure  (p.  117);  enfin  l'invention 
de  nover  (p.  153),  distincte  de  la  volonté  nécessaire  à  la  validité  du 
contrat,  et  qui,  inconnue  au  temps  de  Gaïus,  devient,  sous  JustinieUi 
une  condition  indispensable  de  l'opération  (171).  —  Sur  le  contrat 
litteris^  deux  questions  spéciales  :  Ce  contrat  était-il  chez  les  Romains 
une  forme  de  novation  (p.  208)?  —  LeNOMBK  transcriptitium,  tel  que 
Gaius  le  décrit  (III,  128),  est-il  l'unique  espèce  de  contrai  litteris  que  les 
Romains  aient  jamais  connue  (p.  217)?  — reçoivent,  la  première,  une 
réponse  négative  ;  la  seconde,  une  réponse  affirmative.  Tons  les  ro- 
manistes ne  partageront  pas  cette  doctrine,  mais  ils  devront  recon- 
naître, du  moins,  dans  le  premier  cas,  qu'elle  est  plus  conforme  aui 
traditions  formalistes  du  droit  romain.  —  La  question  du  transport 
des  créances  est  d'une  importance  plus  grande,  et  là-dessns,  la  doc- 
trine nouvelle  de  M.  Paul  Gide  soulèvera  peut-être  de  plus  vifs  dé^ 
bats.  En  droit  romain,  les  créances  sont-elles  aliénables?  Du  silence 
de  Justinien,  on  avait  presque  universellement  tiré  une  réponse  néga« 
tive,  et  de  là,  cet  adage  des  glossateurs  :  Nomina  adeo  ossibus  homi» 
num  inhxrent  ut  nunquam  separentur.  Cette  opinion  subsiste  enoorci 
et  le  texte  de  Gains  qui  la  contredit  (II,  38)  est  interprété  en  ce  sens 
qu'une  créance  ne  s'aliène  pas,  mais  qu'en  cas  de  transfert,  elle  doit 
s'éteindre  pour  renaître.  On  prétend  même  que  l'inaliénabilité  des 
créances  tient  à  la  nature  de  l'obligation,  telle  du  moins  que  les 
Romains  l'ont  comprise  (p.  232).  Depuis  longtemps,  il  est  vrai,  cette 
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opinion  a  été  vivement  combattue  :  en  Allemagne,  par  MM.  Brinz, 
Delbrûck,  Windscheid  ;  en  France,  par  M.  Garraud,  dans  nne 
thèse  de  doctorat  (1873)  ;  mais  M.  Paul  Gide  va  plus  loin,  et  il  sou- 
tient qu'en  fait,  «  en  droit  romain  aussi  bien  qu'en  droit  moderne,  la 
créance  est  aliénable,  tout  aussi  aliénable  qu'une  maison  ou  qu'un 
fonds  de  terre,  bien  qu'elle  le  soit  par  des  moyens  différents  (p.  235).» 
Telle  était,  du  reste,  la  thèse  que  M.  de  Salpius  soutenait  en  Alle- 
magne dès  1864.  —  La  délégation  romaine  n'est-elle  qu'une  sorte  de 
novation,  comme  la  délégation  du  code  Napoléon  (art.  1275),  ou,  au 
contraire,  peut-il  y  avoir  délégation  sans  novation  (p.  381)?  Dans  ce 
cas,  comment  peut-on  définir  la  délégation  (p.  385)?  Quelles  en  sont 
les  variétés  (p.  386),  les  caractères  (p.  392)  et  les  applications  (p.404)? 
La  solution  de  toutes  ces  questions  sert  comme  d'avant-propos 
à  un  dernier  chapitre,  où,  présentant  la  théorie  de  la  délégation, 
M.  Paul  Gide  insiste  sur  cette  double  idée  que  la  prestation  du  délé- 
gant  n'est  pas  une  tradition  fictive  (p.  447)  et  que  son  ordre  n'est  pas 
un  mandat  (p.  458).  Les  vrais  principes  sur  la  matière  avaient  déjà  été 
exposés  en  France  par  M.  Accarias  (Précis  dedroit  romain,  t.  II,  p.690); 
M.  Paul  Gide  les  appuie  de  l'autorité  de  son  nom. 

4,  —  Sous  un  titre  trop  spécial  peut-être,  mais  qu'imposaient  les 
condition^  du  concours  ouvert  en  1872  par  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  M.  Garsonnet  raconte  Tune  des  formes  et  l'un 
des  âges  de  la  propriété  foncière.  L'Histoire  des  locations  perpétuelles 
et  des  baux  à  longue  durée  n'est  autre  que  le  mémoire  qui  a  obtenu  le 
prix,  «  refondu  en  partie  et  considérablement  augmenté.  »  —  a  Le 
mémoire,  disait  M.  Giraud,  dans  son  rapport,  se  recommande  par  une 
maturité  juridique,  une  abondance  d'érudition  et  une  éminente 
clarté  de  points  de  vue.  o  On  doit  s'attendre  à  rencontrer  dans  le 
livre  les  mêmes  qualités. 

Toutes  les  conventions  qui  peuvent  être  comprises  sous,  le  nom  de 
locations  perpétuelles  ou  de  longue  durée^  malgré  la  variété  des 
formes,  dérivent  d'un  principe  commun  :  elles  supposent  une  conces-» 
sion  à  charge  de  service  ou  de  redevance.  Suivant  les  lieux  et  les 
temps,  cette  concession  est  faite,  d'une  façon  tacite  ou  expresse,  soit 
par  la  famille  ou  la  commune  à  ses  membres,  soit  par  l'État  à  des  par- 
ticuliers, soit  par  des  possesseurs  de  grands  domaines  à  des  per- 
sonnes dont  ils  veulent  récompenser  les  services  passés  ou  s'assurer 
les  services  futurs.  Cette  formule  paraît  complète  :  elle  embrasse,  si 
on  l'entend,  et  les  communautés  de  famille  ou  de  village,  et  le  do- 
maine éminent  de  l'État  ou  du  seigneur,  et  toute  la  variété  des  baux 
à  longue  durée.  C'est  elle  dont  M.  Garsonnet  a  suivi  les  diverses 
applications  à  travers  les  différentes  races  et  les  différents  âges  : 
dans  l'antiquité,  au  moyen  âge,  dans  les  temps  modernes,  de  l'ex- 
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trême  Orient  à  rAmérique,  en  passant  par  le  continent  européen. 

Si  le  cadre  est  vaste,  on  ne  saurait  dire  qu'il  soit  également  rempli. 
Une  première  critique  à  faire,  ou,  si  Ton  veut,  un  premier  caractère  à 
signaler,  parce  que  ce  caractère  est  général  et  que  cette  critique 
porte  sur  Tensemble,  c'est  que  Térudition  de  M.  Garsonnet  n'est  pas 
très-neuve.  Soyez  sûr  qu'il  vous  dira  à  peu  près  tout  ce  qui  a  été  dit 
ailleurs,  mais  pas  autre  chose.  Encore  ne  faut-il  pas  tout  accepter 
sans  méûance.  Pourquoi,  par  exemple,  sur  la  question  de  la  commu- 
nauté chez  les  Grecs,  écarter  sans  discussion  (p. 19)  l'opinion  d'un  juge 
aussi  compétent  que  M.  Fustel  de  Coulanges?  Pourquoi  surtout  invo- 
quer en  faveur  de  cette  communauté  un  texte  de  Biodore  de  Sicile 
Y,  9)  relatif  à  un  fait  local  et  accidentel,  auquel  l'historien  donne 
lui-même  une  autre  cause?  Dans  les  pages  consacrées  au  moyen  âge, 
les  fautes  se  multiplient.  Pourquoi,  parlant  de  ia  précaire,  mettre 
toujours  ce  mot  au  masculin  comme  le  précaire  romain?  Pourquoi 
surtout  faire  venir  l'une  de  l'autre  (p.  252),  et  avouer  plus  loin 
(p.  265)  qife  la  précaire  «  est  un  contrat  tout  nouveau  et  que  le  pre- 
carium  du  droit  romain  ne  faisait  pas  pressentir  ?  »  Bans  un  autre 
ordre  d'idées,  je  reproche  à  M.  Garsonnet  un  défaut  plus  grave  : 
trop  souvent,  il  manque  d'établir  une  distinction  suffisamment  nette 
entre  certaines  théories  économiques  et  les  résultats  positifs  de  l'éru- 
dition, entre  certaines  idées  politiques  et  les  données  de  l'expérience. 
A  ce  métier,  on  prête  aux  textes  ce  qu'ils  ne  disent  pas.  D'après  une 
école  à  laquelle  M.  Garsonnet  paraît  appartenir,  la  communauté  est 
la  forme  primitive  de  la  propriété^  qui  s'en  dégage  peu  à  peu  pour 
arriver,  par  une  évolution  nécessaire  et  progressive,  à  l'indépendance 
individuelle.  Partout  et  toujours,  les  faits  et  les  textes  doivent  se 
plier  à  cette  idée  préconçue,  dont  bien  souvent  rot)jet  réel,  notam- 
ment pour  la  Grèce,  n'existe  que  dans  les  temps  préhistoriques.  > 
Partout  aussi,  d'après  la  même  théorie,  toute  loi  qui  entraîne  le  mor- 
cellement de  la  terre  ou  l'établissement  de  la  propriété  individuelle  . 
est  douée  d'une  perfection  exclusive  et  absolue.  Dès  lors,  notre  par- 
tage forcé  sera  l'expression  de  la  justice  (p.  5),  et  la  loi  récente  qui 
supprime  si  imprudemment  la  jouissance  collective  du  douar  dans 
l'Algérie  française,  un  bienfait  (p.  630).  L'homme  d'État  pratique 
sourira  de  ces  naïvetés  d'économiste. 

U  est  vrai  que  M .  Garsonnet  rachète  ses  torts  par  l'abondance  des 
textes  et  des  détails.  Mais  encore  faudrait-il  que  les  renvois  biblio- 
graphiques fussent  plus  commodément  faits.  Comment  s'y  reconnaître 
quand,  à  chaque  instant,  dans  un  volume  de  plus  de  six  cents  pages, 
on  trouve  pour  toute  indication  cos  mois:  Op.  dt.,px*écédés  du  nom 
de  l'auteur,  et  que  le  titre  complet  du  livre  est  donné  plusieurs. pages 
en  arrière?  U  existe  une  méthode  préféra'ble,  assez  suivie  en  Aile- 
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magne  :  c'est  dUndiquer  les  sources  de  chaque  citation  par  des  abré- 
viations qu'on  explique  une  fois  pour  toutes  dans  une  liste  alphabé- 
tique générale. 

Malgré  ces  taches,  et  sauf  ces  réserves,  que  Texamen  approfondi 
d'une  œuvre  considérable  m'oblige  à  faire,  il  faut  dire  que  M,  Gar- 
sonnet,  par  cette  publication  nouvelle,  aura  rendu  service  aux  esprits, 
plus  nombreux  tous  les  jours,  qui  veulent,  dans  Tétude  abstraite  da 
droit,  e*éclairer  de  la  lumière  des  faits.  J*aime  donc  à  répéter,  après 
M.  Giraud,  que  TAcadémie,  en  le  couronnant,  a  été  «Tinterprète  d'un 
sentiment  profond  de  stricte  justice  et  d'estime  véritable  pour  un  tra- 
vail très  remarquable  et  très  complet,  fruit  d'un  labeur  exception- 
nel, ouvrage  d'un  honame  parvenu  à  toute  la  maturité  du  talent.  » 

5.  —  Le  nouveau  code  d'instruction  criminelle  de  l'Empire  alle- 
mand, publié  le  1«'  février  1877,  et  qui  sera  rendu  exécutoire  dans  le 
courant  de  1879,  offre  aux  criminalistes  d'utiles  enseignements.  Mieux 
peut-être  que  la  loi  française,  il  concilie  l'intérêt  de  l'inculpé  avec 
celui  de  la  justice  sociale.  Telle  est  la  double  idée  d'où  procèdent  les 
dispositions  suivantes  :  secret  de  l'instruction,  mais  faculté  pour  l'in- 
culpé d'avoir  un  défenseur  et  de  se  pourvoir  devant  le  tribunal  contre 
les  décisions  du  magistrat  instructeur;  détention  préventive  plus 
rigoureuse  que  la  nôtre,  mais  interdiction  de  la  mise  au  secret  comme 
mesure  d'instruction  (cf.  Ortolan,  Eléments  de  droit  pénalfi,  II, p. 524)  ; 
mise  en  accusation  prononcée  par  le  tribunal  lui-même,  après  la  clô- 
ture de  l'instruction,  publicité  des  débats, liberté'absolue  de  la  défense; 
enfin,  dans  les  affaires  criminelles,  interdiction  au  président  des  assises, 
dans  le  résumé  qu'il  fait  de  l'affaire  avant  de  clore  les  débats,  d'entrer 
dans  l'examen  des  preuves.  On  trouvera  dans  la  brochure  de  M.  Daguin 
un  exposé  détaillé  de  toutes  ces  dispositions  et  de  quelques  autres,  no- 
tamment l'absence  de  contumace.  M.  Daguin  critique  cette  absence  (p. 
23).  Mais  comment  la  flétrissure  que  nous  consacre  le  système  français 
(I.  cr.  641)  peut-elle  lui  paraître  une  situation  «  infiniment  plus  satis- 
faisante, au  point  de  vue  de  la  morale  publique  et  de  l'équité  (p.  24)?  » 

ô.  —  M.  Joseph  Chameau,  lauréat  de  la  faculté  de  droit  de  Paris  an 
concours  de  licence  de  1875,  vient  de  soutenir  et  de  publier  sa  thèse 
pour  le  doctorat.  Ce  nouveau  travail  est  une  preuve  nouvelle  de  sa 
maturité  juridique,  n  a  pris  au  droit  romain  une  de  ses  règles  les 
plus  caractéristique  :  Per  extraneam  personam  nihil  nohis  adquiritur. 
C'est-à-dire  que  quiconque,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  mandataire, 
tuteur,  curateur,  administrateur  des  biens  d'une  personne  morale, 
gère  la  chose  d'autrui,  ne  représente  que  lui-même  :  c^est  pour  lui- 
même  qu'il  acquiert  ou  qu'il  s'engage.  Pour  faire  passer  au  dominus 
le  bénéfice  ou  la  charge  de  l'acte,  il  doit  recourir  à  diverses  fictions.  A 
cette  matière^  il  est  aisé  de  rattacher  et  la  théorie  de  la  cession  des 
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créances  (p.  10),  et  les  éléments  de  la  procédure  romaine  (p.  21).  Sar 
ce  dernier  point,  M.  Chameau  a  pu  mettre  à  profit  ses  notes  sur  le  cours 
de  Pandectes  (187Ô-1877),  de  M.  AccariaS)  qui  n'a  point  encore  paru. 
—  Son  Bxijet  de  droit  français,  effets  de  l'adjudication  sur  surenchère, 
est  amplement  traité.»  La  surenchère,  dit-il,  est  l'acte  par  lequel  une 
personne  requiert  la  mise  aux  enchères  d'un  immeuble  aliéné  volon- 
tairement ou  en  justice,  en  ofi^rant  un  supplément  de  valeur  qui  déter- 
mine la  mise  à  prix  et  à  la  charge  de  rester  aci^udicataire  s'il  ne  se 
présente  pas  d'enchérisseur  (p.  85).»  Les  effets  de  l'adjudication  sur 
surenchère  «  peuvent  varier  suivant  la  nature  de  la  surenchère  et  la 
qualité  de  l'adjudicataire  par  rapport  à  la  première  aliénation.  »  Or,  la 
loi  distingue  entre  surenchère  du  sixième  et  surenchère  du  dixième,  et 
dans  celle-ci  le  cas  de  faillite  qui  se  confond  quant  aux  effets  avec  la 
surenchère  du  sixième  (p.  88),  et  le  cas  d'aliénation  volontaire  (p. 
139);  il  faut  aussi,  dans  ces  deux  surenchères,  distinguer  le  cas  où 
ra<iljudicataire  est  un  tiers  (p.  39, 147),  et  le  cas  où  c'est  le  premier  ac- 
quéreur (p.  135,  197).  Sur  chacune  de  ces  hypothèses,  successivement 
régies  par  le  code  de  procédure  et  par  les  lois  du  2  juin  1841  et  du  21 
mai  1858,  etc.,  les  controverses  abondent.  Au  point  de  vue  de  la  doc- 
trine et  de  la  jurisprudence,  l'étude  critique  de  M*  Chameau  sera 
longtemps  utile  à  consulter. 

7.  —  Le  travail  de  M.  Joseph  Pejron  n'est  pas  moins  remarquable. 
Elèye  de  l'Université  catholique  de  Paris,  M.  Joseph  Pejron, a  choisi 
pour  sujet  de  thèse  V Échange  endroit  romain  et  en  droit  français.  Les 
développements  qu'il  donne  à  la  partie  historique  sont  dignes  de  l'en 
seignement  qu'il  a  reçu.  La  trace  des  leçons  de  M.  Terrât  s'y  fait  sen- 
tir, mais  les  traces  du  travail  personnel  ne  sont  pas  moins  sensibles. 
A  ce  double  titre  se  recommandent  particulièrement  les  chapitres  in- 
titulés: Delà  subrogation  réelle  dans  Véchange  (p.  242)  ;  De  l'échange  au 
point  de  vue  des  retraits  (p.  262)  ;  De  Véchange  au  point  de  vue  des  pro- 
fits seigneuriaux  (p.  297).  11  j  a  là  des  résultats  pleins  de  promesses 
pour  l'avenir.  Just  db  Bbrnon. 

II 

8.  —  Le  Dictionnaire  général  d'administration ,  publié  sous  la  direction 
de  M.  Alfred  Blanche,  est  un  ouvrage  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire  : 
il  est  depuis  longtemps  connu  de  tous  ceux  qui  ont  à  étudier  ou  à  pra- 
tiquer le  droit  administratif.  En  même  temps  que  la  division  des  ma- 
tières par  ordre  alphabétique  j  facilite  singulièrement  les  recherches, 
plusieurs  des  artitsles  qui  le  composent  présentent  l'importance  de  vé- 
ritables traités,  et  font  autorité  dans  la  doctrine.  Derrière  les  initiales 
servant  de  signatures,  on  reconnaît  souvent  des  noms  qui  illustraient, 
soit  le  Conseil  d'État  de  l'Empire,  soit  le  dernier  Conseil  plus  récem- 
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ment  épuré.  Par  contre^  nous  ne  croyons  pas,  —  et  ceci  est  loin 
d*être  une  critique,  —  que  M.  Blanche  ait  compté  d^s  collaborateurs 
parmi  les  noureaux  élus  de  M.  Le  Rojer.  Les  seules  réserves  que 
nous  devions  émettre  portent  malheureusement  sur  les  théories  pro- 
fessées dans  la  plupart  des  articles  qui  concernent  la  législation  des 
cistes.  Non  pas  que  leurs  auteurs  aient  obéi  à  un  esprit  d'hostilité 
proprement  dit;  mais  ils  se  montrent  en  général  imbus  de  préjugés  re- 
grettables. C'est  ainsi  qu'au  mot  Appel  comme  d'abus^  nous  trouYons, 
à  côté  d'un  exposé  très  intéressant  et  très  exact  de  la  jurisprudence, 
des  appréciations  qui  sont,  en  nos  yeux,  plus  que  contestables.  —  La 
nouvelle  édition,  dont  nous  avons  entre  les  mains  les  deux  premiers 
fascicules,  contient  des  additions  et  modifications  importantes  : 
M.  Blanche  a  tenu  à  mettre  son  œuvre  au  courant  des  changements 
législatifs,  et  il  a  dû,  par  suite,  entreprendre  un  travail  de  révision 
dont  la  difficulté  était  égalée  par  Tutilité. 

9.  —  Sous  le  titre  de  Petite  encyclopédie  juridique  y\B,lïbT8Lirie  Pedone- 
Lauriel  poursuit  la  publication  d'une  série  d'ouvrages  destinés  à 
rendre  de  vivais  services.  Le  volume  de  M.  Ambroise  Rendu  sur  les 
Brevets  d'invention  est  assurément  un  des  meilleurs  de  la  collection. 
Le  jeune  et  sympathique  avocat  y  fait  preuve  d'une  connaissance  ap- 
profondie de  cette  partie  de  la  législation  si  usuelle  et  si  féconde  en 
litiges.  Il  fait  connaître  les  précédents  historiques  ;  puis  il  étudie  en 
lui-même  notre  régime  actuel,  s'attachant  à  résoudre  toutes  les  diffi- 
cultés que  lui  ont  révélées  et  sa  pratique  professionnelle  et  une  sé- 
rieuse analyse  des  monuniLents  de  la  jurisprudence.  Il  termine  enfin, 
conformément  à  un  usage  de  plus  en  plus  en  honneur,  et  qui  ne  se 
justifie  nulle  part  mieux  qu'ici,  par  un  excellent  aperçu  de  législation 
comparée. 

10.  —  Les  disciples  de  Nemrod  ne  seront  pas  seuls  à  lire  avec  inté- 
rêt et  profit  r^sm  sur /é  â/roit  de  chasse,  da  M.  Menche  de  Loisne.  C'est 
qu'en  effet  de  nombreuses  questions,  à  côté  de  celle  de  la  conservation 
du  gibier,  sollicitent  en  cette  matière  l'attention  du  législateur.  Ne 
voyons-nous  pas  le  code  de  la  chasse  varier  suivant  l'état  social,  par- 
fois même  suivant  l'état  politique  ?  La  réglementation  de  ce  droit 
touche  par  inaints  côtés  à  celle  du  droit  même  de  propriété.  Ajoutons 
que  c'est  au  nom  des  principes  démocratiques  que  sont  formulés  cer- 
tains projets  présentement  soumis  à  l'examen  des  Chambres.  L'auteur 
envisage  successivement  ces  aspects  multiples  du  sujet,  dont  quel- 
ques-uns appartiennent  à  l'ordre  le  plus  élevé.  Il  ne  ménage  pas  les 
critiques  à  la  loi  du  3  mai  1844;  alors  qu'elle  est  si  sévère  pour  le 
chasseur  qui  possède,  il  lui  reproche  de  n'être  a  qu'une  vaine  menace 
pour  le  braconnier  insolvable,  d'autant  plus  redoutable  qu'il  n'a  rien 
et  ne  redoute  rien.  »   Il  propose,  à  ce  point  de  vue,  d'emprunter 
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à  la  loi  belge  les  pénalités  corporelles  qu'elle  édicté  aa  cas  de  non- 
payement  des  amendes.  Il  énumère  ensuite  d'autres  réformes  qui,  pour 
la  plupart,  nous  sembleraient  très  utiles,  et  qui,  du  moins,  ont  toutes 
le  mérite  d'être  raisonnables,  à  la  différence  de  plusieurs  des  projets 
m  entionnés  plus  haut. 

11.  -*  Les  tribunaux  ont  fréquemment  à  connaître  des  dégâts  causés 
par  le  gibier  ;  les  lapins  surtout  sont  de  terribles  ravageurs,  qui  n'ont 
aucun  souci  des  bornes  séparatives  des  propriétés.  M.  Frémy  expose 
les  régies  qui  déterminent,  de  ce  chef,  la  responsabilité  des  proprié- 
taires de  bois,  et  fournit^surla  procédure  à  suivre,  des  renseignements 
détaillés.  Cette  brochure  fait  encore  partie  de  la  Petite  Encyclopédie 
juridiqtie  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

12.  —  Le  dernier  ouvrage  que  nous  avons  à  signaler  est  consacré  à 
Tétude  de  VAdjudicatio  endroit  Romain,  et  de  V Effet  attributif  ou  décla- 
raratif  du  partage  dans  le  droit  romain,  Cancien  droit  et  le  droit  actuel. 
Ce  n'est  qu'une  thèse  de  doctorat;  mais,  dès  les  premières  lignes,  on 
constate  bien  vite,  à  la  sûreté  de  la  méthode  et  à  la  profondeur  des 
aperçus,  que  cette  thèse  est  un  véritable  ouvrage,  très  personnel  et 
très  creusé.  Nous  en  dirions  plus  long  s'il  ne  s'agissait  de  l'un  de  nos 
collaborateurs  ;  cette  circonstance,  qui  rend  notre  tâche  délicate,  doit 
aussi,  nous  y  comptons,  rendre  l'éloge  inutile  auprès  de  nos  lecteurs  : 
ne  sont-ils  pas  en  mesure  d'apprécier  par  eux-mêmes  la  compétence 
et  le  talent  de  M.  Just  de  Bernon?  Nous  savons  qu'en  lui  consacrant 
ici  ces  lignes  trop  succinctes  nous  faisons  violence  à  sa  modestie  ; 
mais,  à  titre  d'excuse  auprès  de  lui,  nous  invoquerons  un  motif  déter- 
minant :  cette  thèse,  si  supérieure  de  tous  points  à  la  moyenne  des 
travaux  analogues^  émane  d'un  étudiant  de  l'Université  catholique  de 
Paris  et  a  été  subie  devant  le  jury  mixte;  elle  fait  donc  honneur  non 
seulement  à  l'élève,  mais  encore  à  des  maîtres  odieusement  attaqués  ; 
elle  démontre  la  mauvaise  foi  ou  l'ignorance  de  ceux  qui  affectent  de 
voir  dans  la  liberté  de  l'enseignement  une  cause  d'affaiblissement  des 
études.  Il  est  vrai  que,  depuis  le  mois  d'août  dernier,  le  diplôme  ainsi 
obtenu  par  M.  de  Bernon  ne  serait  pas  pris  en  considération  pour 
l'auditorat  au  Conseil  d'État  :  c'est  tant  pis  pour  le  Conseil  d'État. 

A.  OB  Clayb. 


ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

Œuvres  corrigées  de  Paul  Féval  :  1.  RoUan  Pied-dê^Fer.  PariSi  Paliné,  1879,  ia-12  de 
354  p.  Prix  :  3  fr.  —  2,  Li  Loup  blanc  (troisième  édition).  Paris,  Palmé,  1879, 
in-12  de  345  p.  Prix  :  3  fr.  —  3.  ii  Régiment  de$  géante,  Paris,  Palmé,  1879,  in-12 
de  348  p.  Prix  :  3  fr.  —  4.  Chouans  et  Bleus,  Paris,  Palmé,  1879,  in- 12  de  372  p. 
Prix  :  3  fr.  —  Œuvres  nouvelles  de  M">*  Baodl  ob  Navery  :  5.  V Accusé,  Paris, 
Blériot  frères,  1879,  in-12  de  410  p.  Prix  :  4  fr.  —  6.  la  Conscience  (troisième 
édition).  Paris,   Blériot,  1879,  ia-12  de  250  p.  Prix  :  2  fr.  —  7.  Voyage  autour  de 
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tùi'-méme,    Paris,  Téqtti,   1878«    in- 12  de  224  p.    Prix  :  2  fr.  —  8.   Tonie,  êuivie  de 
Tomire  et  Noga.  Paria,  Haton,  1879,  in-12  de  262  p.    Prix  :  2  fr.    -  9.   £«j  Légendes 
de  la  Vierge  de  marbre.  Paris,  Téqai,  1879,  in-12  de  218  p.  Prix  :  2  fr.  —  10.  KaU, 
par  M»»  MARTA.N.  Paris,   Bray  et  Retaax,  1879,  ia-12   de  252  p.   Prix  :  3  fr.  ~ 
11.  Noblesse  oblige,  par  Jban  Grangb.    Paris,  René   Haton,  1879,  in-12  de  277  p. 
Prix  :  3  fir.  —  12.   Rose  Jourdain,  par  JsàN  Lotseau.   Paris,    Blériot,  1879.   2  toI. 
în-18  j.  de  284   et  316  p.  Prix  :  6  fr.  —  13.  Mattresse  et   Servante,  par  Quiirroii, 
avocat.  Paris,  Blériot,  1879,  in-18  j.  de  296  p.  Prix  :  3  fr.  —  14.  Les  Aventures  de 
Jean-Paul  Riguet,  par  M^i*  Marib  Maréchal.  Paris,  Blériot.  1879,   in-12  de  316  p. 
Prix  :  3  fr.  —  15.  £a  Mare  aux  chasseurs ^  par  U^«  de  Stoltz.  Paris,  Dillet,    1878, 
in-12  de  272  p.   Prix  :  2  fr.  -*  16.  Le  Roman  d'un  viewB  garçon^  par  Alfred  des 
ESSARTS.  Paris,  Olmer,  1879,  in-12  de  321  p.  Prix  :  3  fr.  ~  17.  La  Goutte  de  miel, 
par  M"«  Marie  Le  Bourgeois.  Paris,  Blériot,  1879,  in-12  de  300  p.  Prix  :  3  fr.  — 
18.  !.•  Monastère^  de  Walter  Scott.  Edition  revae  par  Max.  Dbsnoters  sur  la  trada^ 
tion  de  Defaaconpret.   Paris,  Blériot,  1879,  in-12  de  334  p.  Prix  :  2  fr.  —  19.  Contés 
extraordinaires,  par  Ernest  Hello.  Paris,  Palmé,  1879,  in-12  de  395  p.  Prix  :  3  fr. 

Cette  fois-ci,  notre  tâche  est  facile.  Tous  les  romans  dont  nous 
venons  de  donner  les  titres  sont,  au  point  de  vue  moral,  irréprocha- 
bles, et  si  quelques-uns  d'entre  eux  ne  se  trouvent  pas  à  Tabri 
de  tout  reproche,  ce  n'est  que  sous  le  rapport  de  l'intérêt  ou  du  style. 
Les  Œuvres  corrigées  de  Paul  Féval  ne  rentrent  pas  dans  cette  caté- 
gorie. Elles  sont  de  forme  parfaite,  et  jamais  Tintérêt  n'y  languit. 
Les  derniers  romans  parus  ont  pour  titre  :  Rollan  Pied-de-Fer^  Le  Loup 
blanCj  Le  Régiment  des  géants^  Chouans  et  Bleus, 

1-4.  —  Paul  Féval  excelle  dans  le  récit  des  vieilles  traditions  bre- 
tonnes dont  son  imagination  sait  tirer  un  parti  admirable.  Voici 
l'histoire  de  Rollan  Pied-de-Fer  :  Au  milieu  du  dix-septième  siècle,  il  y 
eut  un  prétendant  au  trône  de  Bretagne  dont  le  souvenir  vit  encore 
dans  le  département  d'Ille-et- Vilaine.  Ce  prétendant  était  reconnu 
par  plusieurs  Bretons  comme  un  aîué  de  la  vieille  race  ducale.  Un 
jour,  il  disparut.  On  accusa  des  gens  du  Roi  de  sa  mort.  Plus  tard,  il 
ressuscita  dans  la  personne  de  Rollan  Pied-de-Fer.  Rollan  était  le 
courrier  de  Julien  d'Avaugour,  héritier  des  anciens  ducs,  qui,  si  long- 
temps, avaient  gouverné  la  nation  armoricaine.  On  l'avait  surnommé 
Pied-de-Fer  à  cause  de  Tinfatigable  vélocité  de  sa  marche.  Julien 
d'Avaugour  fut  tué  par  le  chevalier  de  Eermel,  qui  lui  disputait  sa 
fiancée  et  son  héritage.  Il  n'était  plus  question  de  lui,  lorsqu'un  jour, 
dans  une  lutte  avec  un  gars  breton,  Rollan  fut  précipité  dans  le  Saut- 
des-Vertus,  horrible  précipice  d'où  l'on  ne  revenait  que  gentilhomme 
—  expression  ironique  signifiant  que  l'on  n'en  revenait  pas  du  tout. 
Rollan  fit  mentir  le  proverbe.  Il  retrouva  dans  i'abime  des  Vertus  le 
corps  et  les  papiers  de  son  maître  Julien  d'Avaugour  —  et  comme  ils 
se  ressemblaient,  une  fois  sorti  de  cet  enfer,  il  se  fit  bravement  passer 
pour  Julien  lui-même.  Vous  allez  me  dire  :  mais  ce  Rollan  est  un 
usurpateur,  un  misérable.  Attendez,  ne  jugez  pas  si  vite.  Rollan  n'a 
qu'un  bot  :  sauvegarder  Théritage  du  fils  de  Julien  d'Avaugour  et 
l'honneur  de  sa  veuve.  Et  il  y  parvient.  Mais,  au  prix  de  quelles 
épreuves,  de  quelles  souffrances,  de  quelles  péripéties  ?  Demandez  à 
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Paul  Fëval.  Et  d'ailleurs  ce  n'était  pas  le  premier  venu  que  ce  Rollan 
Pied-de-Fer.  Il  faut  voir  avec  quelle  ûère  dignité  il  préside  en  per- 
sonne les  États  de  Bretagne  et  sait  mettre  à  sa  place  Tenvoyé  du  roi 
de  France.  L'Histoire  de  BoUan  Pied-de-Fer  s'ouyre  par  la  terrible 
et  sombre  légende  de  Treize  à  table  : 

Il  était  une  fois,  na  pays  de  Bretagne, 

Tout  en  haut,  tout  en  haut  d'une  noire  montagne; 

Il  était  un  ch&tean  qui  s'appelait  Pandor. 

Son  seigneur  était  comte  et  de  lignage  antique; 

Car  l'écusson  de  pierre,  au-dessus  du  portique, 

Portait  d^azur  au  lion  d'argent  couronné  d'or. 

Ceci  nous  apprend  que  Paul  Féval  ne  se  contente  pas  d'écrire  admi* 
rablement  en  prose  :  c'est  encore  un  poète,  et  ce  diable  d'homme  a 
tous  les  talents.  Au  fait,  qu*est-ce  que  sa  prose  souYent,  sinon  de  la 
belle  et  bonne  poésie?  Lisez  le  Loup  blanc,  et  tous  m'en  direz  des 
nouvelles.  Il  n'y  a  pas  dans  Shakespeare  de  création  plus  touchante, 
plus  attirante,  plus  poétique,  en  un  mot,  que  Fleur-de-Genêts,  la  fille 
de  ce  redoutable  Loup  blanc  qui  faillit  arracher  la  Bretagne  au  régent 
de  France.  Et  ce  vieux  Treml  de  la  Tremlajs  qui,  tout  bardé  de  fer, 
va  au  Palais-Roj^al  provoquer  en  duel  Philippe  d'Orléans,  n'est-ce  pas 
là  un  personnage  qu'on  dirait  emprunté  à  TArioste?  —  Même  puis- 
sance de  création  dans  le  Régiment  des  géants,  même  magie  de  style. 
On  donnait  ce  nom  «  le  Régiment  des  géants,  »  le  Reicudan  Dhu,  à 
un  régiment  d'Écossais  qui,  envers  et  contre  tous,  tenaient  pour  les 
Stnarts  en  plein  triomphe  de  la  dynastie  d'Orange.  Ce  régiment  était 
composé  de  lairds,  nobles  et  pauvres  comme  des  hidalgos  espagnols. 
Paul  Féval  raconte  leurs  aventures  et  leurs  prouesyes.  C'est  le  cadre  : 
le  tableau  capital  consiste  dans  la  vieille  haine  des  Saunder  Ogilvie 
de  Boderaig  et  des  Mac  Alpine  de  Duncaw,  haine  implacable,  jamais 
assouvie,  qui  rappelle  la  haine  des  Capulets  et  des  Montaguts  et  les 
vendetta  corses.  Mac  Alpine  se  vend  aux  orangistes,  fait  tomber  le 
régiment  des  géants  dans  une  embuscade  et  livre  au  bourreau  Saunder 
Ogilvie,  après  avoir  essayé  de  déshonorer  sa  femme,  Catherine  Blane 
de  Lach-Dan.  Celle-ci,  véritable  Écossaise,  élève  son  fils  pour  la  ven- 
geance. Rien  de  plus  dramatique  et  de  plus  saisissant  que  la  scène  où 
Catherine  Blane,  agonisante  et  mourante,  donne  rendez-vous  la  nuit 
à  Mac  Alpine,  et,  au  lieu  de  paroles  d'amour,  lance  contre  le  traître 
Hector  Ogilvie,  le  fils  aîné  de  Saunder^  cette  parole  :  a  Celui-là,  mon  fils, 
a  tué  ton  père  et  a  voulu  déshonorer  ta  mère.  Venge-nous!  »  Paul 
Féval  nous  montre  ensuite  le  Reicudan-Dhu  à  Fontenoy,  en  1745;  au 
fort  Duquesne,  en  1758  ;  à  Minden,  en  1760  ;  à  Torrès-Yedras,  en  1811  ; 
enfin,  en  1815,  dans  cette  funeste  plaine  de  Waterloo  qui  entendit  la 
sublime  invective  de  Cambronne.  En  passant,  le  romancier  nous  initie 
aux  beautés  naturelles,  aux  curiosités  et  aux  légendes  de  l'Ecosse  :  la 
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beldham  de  Lochleven,  Mohna  Campbell,  qui  fait  la  tempête  avec  des 
Qssements,  réduits  en  cendres  ;  Alisdair  Brain,  le  piqueur  de  Mac 
Farlane,  qui  lit  la  vie  et  la  mort  des  hommes  dans  Teau  courante  de 
la  fontaine  d*Arrow  ;  le  gué  de  Muyrich  où  chaque  ,pierre  est  un 
amoureux,  ainsi  métamorphosé  par  les  fées  des  Lowlands  qu'on 
nomme  les  Bonnes -Voisines;  la  grotte  mystérieuse  de  Fingal,  les  non 
moins  mystérieuses  îles  Hébrides,  que  sais-je  encore?... 

Quand  je  vous  disais  que  Paul  Féval  était  un  poète.  C'est  aussi  un 
historien,  et  de  la  bonne  école.  Dans  Chouans  et  Bleus,  sous  forme 
romanesque,il  nous  raconte  les  plus  intéressants  épisodes  des  guerres 
vendéennes.  Il  est  romancier  toujours,  sans  doute;  mais  on  voit  que 
sa  préoccupation  constante  est  d'être  vrai^  tout  en  parlant  à  Timagi*- 
nation.  Les  récits  de  ces  épisodes  d'ailleurs,  il  avoue  lui-même  ne  les 
avoir  pas  inventés  :  il  les  a  recueillis  de  la  bouche  de  ceux  qui  en 
furent  les  acteurs  —  principalement  de  son  oncle,  le  comte  Foucher 
de  Careil)  qui  ne  pensait  point  du  tout  comme  le  sénateur  représentant 
actuel  de  la  famille.  Ce  Foucher  de  Careil  —  l'ancien  —  était  le  bien- 
faiteur du  pays  et  un  chouan  de  la  plus  belle  eau,  et  les  gens  qui  chez 
lui,  le  soir,  narraient  des  histoires  n*aimaient  point  la  République. 
Ils  avaient  tous  fait  la  guerre  contre  les  Bleus,  la  guerre  des  géants 
(comme  l'appelait  l'empereur  Napoléon),  u  La  vieille  maison  du 
comte  de  Careil,  dit  Paul  Féval,  avait  soutenu  un  siège  dès  le  com- 
mencement de  la  Révolution,  et,  des  fenêtres  du  salon  de  compagnie, 
on  apercevait  le  petit  clocher  du  bourg  de  Saint-Vincent  où  les 
Cinquante  de  la  Gacilly  s^étaient  battus  trois  jours  durant,  en  octobre 
1793,  contre  toute  la  milice  de  Redon,  qui  finit  par  s'en  aller  comme 
elle  était  venue.  »  Des  quatre  épisodes  composant  le  volume  Chouans 
et  BteuSy  Paul  Féval  tient  les  deux  autres  de  cet  étonnant  marquis  de 
Coriolis,  qui  avait  été  l'un  des  douze  gardes  du  corps  de  la  duchesse 
de  Berry  et  que  l'on  revit,  en  1870,  simple  volontaire  pendant  le 
siège  de  Paris.  C'était  lui,  qui,  malgré  ses  soixante-six  ans,  s'élançait 
toujours  le  premier  quand  sonnait  la  charge.  Au  contraire,  quand 
sonnait  la  retraite,  il  marchait  le  dernier,  et  gaîment  se  plaignait  de 
sa  goutte.  Les  Prussiens  le  connaissaient  bien,  a  II  y  a,  ajoute  Paul 
Féval,  des  Français  qui  en  savent  moins  long  sur  nos  gloires  et 
accusent  ces  chevaliers  de  la  Foi  de  ne  pas  aimer  la  France.  » 

5-9.  — M"«  Raoul  de  Navery  ne  se  repose  guère.  Nous  la  trouvons, 
ce  trimestre^  avec  cinq  publications  nouvelles  :  L'Accusé;  la  Cons- 
cience ;  Voyage  autour  de  soi-même  ;  Tonie  et  les  Légendes  de  la  Vierge 
de  marbre.  Comme  son  titre  l'indique,  CAccusé  est  un  roman  judi- 
ciaire. Un  certain  Maxime  Sarrazin,  déclassé,  bohème,  fruit  sec,  sans 
scrupules  et  capable  de  tout,  a  un  oncle  qu'il  suppose  millionnaire. 
Cet  oncle  habite,  en  province,  dans  le  village  des  Églantis,  le  château 
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des Engoulevents.  Il  s'y  livre  à  la  recherche  de  la  pierre  philoso- 
phale.  Une  nuit,  Maxime  Sarrazin  entre  dans  le  vieux  manoir,  assas- 
sine son  oncle  et  le  vole.  Puii^,  prétextant  un  alibi^  et  changeant 
son  nom  de  Sarrazin  en  celui  du  baron  Yauceman,  jeune  homme 
mort  à  Nice  dont  il  a  volé  les  papiers,  —  Maxime  manœuvre  si  bien 
qu'il  arrive  à  faire  accuser  du  crime  dont  il  est  le  seul  auteur,  Pierre 
Coulmiers,  un  artiste  dramatique,  ami  des  émotions  fortes,  des  scènes 
pathétiques,  des  paysages  extraordinaires,  lequel,  le  jour  de  Tassas- 
sinat,  se  trouvait  aux  Églantis,  prenant  des  notes  pour  j  placer  l'ac- 
tion d'un  de  ses  drames.  Tout  accuse  Pierre  Coulmiers  ;  les  appa- 
rences sont  contre  lui  ;  mais  des  cœurs  aimants  et  dévoués  veillent  : 
l'abbé  Grandcœur,  le  petit  Pandore,  correcteur  d'imprimerie^ 
M^*"*  Martyre  Hyvès.  —  Et  ils  agissent  tant  et  si  bien  qulls  finissent 
par  découvrir  le  vrai  coupable  dont  la  punition  ne  se  fait  pas  attendre. 
L'Accusé  est  un  roman  fort  mouvementé,  fort  empoignant,  comme  on 
dit  dans  l'argot  moderne.  On  y  voudrait  cependant  un  peu  plus  de 
vraisemblance  et,  surtout,  des  noms  moins  prétentieux,  plus  naturels 
et  plus  simples.  —  La  Conscience  n'ofire  pas  le  même  intérêt  ni  les 
mêmes  qualités  dramatiques  et  vivantes  de  VAccusé,  mais  aussi,  il 
n'en  a  pas  les  mêmes  défauts.  Tout  y  est  mesuré,  pondéré,  plein  de 
goût.  C'est  la  lutte  éternelle  du  bon  et  du  mauvais  ange,  du  bien  et 
du  mal.  Chaque  fois  que  Vital,  fils  d'un  riche  banquier,  commet  une 
faute,  le  bon  ange  lui  apparaît  et  lui  fait  réparer  la  faute.  Il  arrive 
un  moment  où  cette  voix  et  cette  lumière  pèsent  au  jeune  enfant 
prodigue.  Il  se  plonge  dans  tous  les  excès,  il  cherche  à  s'étourdir,  il 
croit  avoir  tué  sa  conscience  et  veut  se  tuer  lui-même.  La  tentative 
échoue,  la  conscience  renaît  et  le  pauvre  Vital  finit  par  lui  obéir  en 
toutes  choses.  Gela  lui  vaut  les  quolibets  de  ses  faux  amis,  Pothin, 
Manzon  et  Roch  Onfroy;  mais  cela  lui  vaut  aussi  la  paix  du  cœur, 
l'estime  de  soi,  Tamour  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  :  la  compensa- 
tion n'est  pas  à  dédaigner  et  les  deux  vies  ne  sont  pas  comparables. 
La  première  est  celle  d'un  évaporé  et  d'un  libertin  ;  la  seconde  est 
celle  d*un  honnête  homme  et  d'un  chrétien.  —  A  la  même  donnée  se 
rattache  le  Voyage  autour  de  soi-même.  C'est  un  pastiche  catholique 
du  Dernier  jour  d'un  Condamné  de  Victor  Hugo,  Dumont  d'Urville 
a  écrit  un  Voyage  autour  du  monde  ;  Cyrano  de  Bergerac,  un  Voyage 
dans  la  lune  ;  Xavier  de  Maistr^,  le  Voyage  autour  de^  ma  chambre. 
Il  existe  encore  un  Voyage  dans  un  fauteuil;  un  Voyage  au  pays  de 
Liliput  ;  un  Voyage  dans  une  église.  Pourquoi  pas  le  Voyage  autour  de 
soi-même?  Aussi  ne  blâmerons-nous  pas  M"« Raoul  de  Navery  d'avoir 
choisi  un  pareil  titre  :  nous  la  blâmerons  de  n'en  avoir  pas  tiré  tout 
le  parti  désirable.  Songez  donc!  la  thèse  était  si  belle  :  Le  Nosce  te 
ipsum  des  Latinsl  Le  y^W  oéauTbv  des  Grecs!  Voilà  une  matière  à 
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développements  féconds,  à  brillants  aperçus,  à  pittoresques  déduc* 
tions!  Rien  de  tout  cela  :  mais  seulement  les  lamentables  plaintes 
d'un  pauvre  jeune  homme,  Aljpe  Cazeaux,  mis  en  prison  comme  in- 
culpé d'assassinat  sur  la  personne  d'un  lapidaire  en  chambre .  Sous 
les  verrous,  Alype  fait  un  retour  sur  lui-même,  repasse  sa  vie  inutile, 
ressuscite  ses  souvenirs  de  famille  et  d'enfance,  pense  à  Dieu,  et, 
quand  il  est  rendu  à  la  liberté,  car  son  innocence   est  reconnue,  la 
société  compte  un  bon  chrétien  de  plus.  A  quelque  chose  malheur  est 
bon,  et,  sous  ce  rapport^  M"*^  Raoul  de  Navery  ne  mérite   que  des 
éloges,  et  son  livre  est  un  excellent  ouvrage  de  propagande.  Mais 
quelle  faiblesse  d'invention  I  quel  défaut  de  puissance  I  quel  manque 
de    variété  !   Voilà  ce  que  c'est,  madame,  que  de  pasticher  Victor 
Hugo,  quand  on  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  original.  Bt  M"^  Raoul 
de  Navery  a  de  l'originalité  quand  elle  veut  bien  :  et,  alors,  elle  fait 
Zacharie  (le  Maitre  d'École);  Pâtira;  le  Pardon  du  moine;   le  Capi- 
taine aux  mains  rouges;  ou  bien  encore  Tonie  suivie  de  Noga  la  Blonde 
et  de  Tomire  la  Brune,  deux  récits  bretons  qui,  dans  leur  genre,  sont 
de  petits  chefs-d'œuvre  de  grâce,  de  fraîcheur,  de  sensibilité,  d^ob- 
servation  et  d'honnêteté.  Il  y  a,  dans  ces  deux  histoires,  des  types 
inoubliables  :  le  bon  Médard,  le  vertueux  Loret,  le  curé  Trégory,  le 
maire  Leflanchu,  Ervieux  de  Grandohamp,  un  cousin  du  Balthazar 
Claes  de  la  Recherche  de  l'absolu,  lequel  sacrifie  ses  deux  pauvres 
filles  à  ses  toquades  scientifiques.  Cela  est  pris  sur  le  vif,  et  c'est 
rendu  au  naturel,  en  trois  coups  de  crayon,  sans  prétention  et  tans 
pédantisme.  —  Louons  aussi,  pour  leur  naïveté  et  leur  poésie,  les  Lé- 
gendes  de  la  vierge  de  marbre  !  Ces  légendes  sont  :  La  Semeuse  de  lis  ; 
la  Pileuse  à  la  Croix;  la  Brodeuse  d'or;  le  Pain  du  pautre;  le  Con^ 
damné  ;  la  Marâtre .  L'héroïne  de  toutes  ces  légendes  est  la  vierge 
Marie;  une  des  plus  touchantes  est  la  Marâtre.   En  mourant,   une 
pauvre  femme  laisse  sur  la  terre  deux  petits  orphelins  et  les  recom* 
mande  à  la  sainte  Vierge.  On  devine  ce  qui  arrive.  Le  père  se  rema- 
rie, et  sa  nouvelle  femme  se  conduit  en  marâtre  envers  les  enfants  de 
la  morte.   Cependant,  ils   sont  frais,  joyeux,  bien  portants.   Que 
se  passe-t-il  donc?  La  marâtre  les  accable,  le  jour,  de  mauvais  trai- 
tements et  leur  refuse  le  nécessaire  ;  mais  voilà  que,  la  nuit^  une 
belle  dame,  toute  rayonnante,  s'approche   de    leur  couchette  »  les 
comble  de  caresses  et  leur  donne  à  manger  des  choses  délicieuses. 
Et  cela,  tant  qu'ils  sont  petits.  La  vision  cessa  le  jour  où  ils  purent 
gagner  leur  vie,  mais  les  deux  orphelins  n'oublièrent  jamais  leur 
seconde  mère,  la  Reine  du  ciel.  Il  y  a  aussi  la  Semeuse  de  lis^  déta^ 
chée  de  quelque  vitrail  de  cathédrale,  ou  de  quelque  livre  d'heures 
du  moyen  âge.  Voici  la  légende  en  deux  mots  :  Une  innocente,  venue 
on  ne  sait  d'où,  ne  sachant  dire  que  ces  deux  mots  :  Ave  Maria^  s'était 
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attachée  à  one  vierge  en  marbre,  vénérée  au  carrefour  d'un  bois,  non 
loin  du  Rhin.  La  niche  de  la  statue  avait  été  creusée  dans  Técorce 
d^un  vieil  orme.  L'innocente  passait  ses  journées  à  semer  des  lis  tout 
autour  de  l'arbre  sanctifié.  Elle  remplaçait  par  de  beaux  lis  blancs  le 
chardon  épineux,  l'ortie  brûlante,  la  dangereuse  belladone,  la  froide 
ciguë,  toutes  les  herbes  putrides  et  vénéneuses.  Cela  déplut  à  un 
mauvais  seigneur,  cruel  et  libertin  qui,  d'un  coup  d'escopette,  voulut 
abattre  la  statue.  Mais  la  semeuse  de  ils  était  là.  Elle  couvrit  la  Vierge 
de  son  corps  et  tomba  foudroyée.  Ludolph  (c'était  le  nom  du  seigneur) 
fit  feu  une  seconde  fois.  Alors,  une  plaie  rouge  s'ouvrit  au  cœur  de 
la  statue,  et  le  sang  coula  de  sa  poitrine  percée  de  glaives.  Depuis 
lors,  la  vierge  de  marbre  fut  en  grande  vénération  dans  toute  l'Al- 
sace. Il  est  possible  que  ces  légendes  ne  soient  pas  bien  neuves;  mais 
il  faut  rendre  cette  justice  à  M°^  Raoul  de  Naverj,  qu'elle  les  a 
complètement  rajeunies  par  la  façon  touchante  dont  elle  les  raconte. 

10.  —  Il  7  a  des  natures  privilégiées,  prédestinées,  exceptionnelles, 
des  anges  envoyés  par  Dieu  sur  la  terre  pour  mettre  partout  la  paix» 
la  baume  au  cœur,  la  réconciliation.  Eate,  l'orpheline  irlandaise,  est 
de  ce  nombre...  Elle  est  recueillie  chez  un  de  ses  oncles,  riche  pro- 
priétaire de  l'Anjou.  Mais,  si,  dans  la  maison,  règne  le  bien-être,  il 
ne  règne  pas  le  bonheur.  Il  y  a  là  des  irritations  à  calmer,  des  dou- 
leurs à  guérir,  des  plaies  morales  à  fermer.  C'est  à  ces  soins  que  Eate 
se  dévoue,  et  elle  réussit.  Elle  rend  douce,  bonne  et  prévenante  une 
veuve  aigrie,  acariâtre  et  hargneuse .  Elle  sert  de  mère  à  un  enfant 
aveugle.  Elle  console  et  conseille  un  jeune  ingénieur  qui  fait  fausse 
route  dans  ses  affections.  Bref,  c'est  l'ange  de  la  famille.  Quel  est  donc 
le  secret  de  Kate  ?  Et  quel  talisman  possède-t-elle  pour  opérer  toutes 
ces  transformations  ?  Mon  Dieu,  c'est  bien  simple  :  Kate  est  chré* 
tienne  :  eUe  fait,  sans  ostentation  comme  sans  faiblesse,  application 
du  christianisme  à  la  vie  sociale  —  un  christianisme  à  la  saint  François 
de  Sales.  Le  roman  de  [Kate  est  une  des  meilleures  productions  de 
M"**  Maryan.  On  nous  dit  que  cette  œuvre  a  obtenu,  dans  ^le  CorreS' 
pondant^  où  elle  a  paru  d'abord,  un  franc  succès.  Nous  le  croyons 
sans  peine. 

11.  ^  Henri  de  Yaucorbeil  a  perdu  sa  mère  fort  jeune,  et  son  père 
meurt  alors  que  l'enfant  fait  encore  ses  classes  au  collège  de  Bruge- 
lette .  Que  reste-t-il  à  Henri  de  Yaucorbeil  ?  Rien,  qu'un  nom  sans 
tache.  Son  père  s'est  ruiné  par  trop  d'honnêteté.  Henri  a  deux  excel- 
lents amis  :  le  notaire  Giraudeau  et  le  père  de  Maunoir.  Il  ne  tien- 
drait qu'à  lui,  en  puisant  à  leur  bourse,  de  continuer  ses  études  et  de 
devenir  selon  ses  goûts,  un  brillant  avocat.  Mais  l'adolescent  a  en  lui 
le  sang  fier  des  Yaucorbeil.  Pour  un  gentilhomme  ruiné,  la  meilleure 
profession  est  celle  de  soldat.  Henri  de  Yaucorbeil  prend  du  service^ 
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et  désormais  commence  pour  lui  une  vie  d*épreuyes,  de  dévouements, 
de  sacrifices.  Il  a  à  se  garer  des  grossières  avanies  de  la  caserne;  il  a 
à  se  protéger  contre  les  injustices  d*un  capitaine,  qui  a  en  horreur  les 
nobles,  et  qui  se  donne  le  méchant  plaisir  de  persécuter  Yaucorbeil. 
Il  a  à  défendre  les  idées  qui  lui  sont  chères  contre  les  attaques  de 
camarades  enrôlés  dans  le  carbonarisme.  Il  a  à  préserver  sa  vie,  en 
Espagne,  des  tentatives  criminelles  du  révolutionnaire  Marbois.Bref, 
c'est  une  lutte  incessante,  continuelle,  et  dont  Yaucorbeil,  grâce  à  ses 
principes  chrétiens,  se  tire  toujours  avec  honneur.  Un'  jour,  il  apprend 
qu^un  de  ses  cousins  vient  de  lui  léguer  sa  fortune.  Le  voilà  heureux 
et  content  :  il  rachète  immédiatement  le  château  de  ses  pères.  Mais, 
hélas  !  son  bonheur  s'évanouit  comme  le  rêve  d'une  ombre.  La  fortune 
à  lui  léguée  était  mal  acquise.  Il  s'empressa  de  restituer  au  véritable 
possesseur  —  et  cela  fait  manquer  son  mariage  avec  la  fille  du  mar- 
quis de  Yelasquez.  Yoilà  le  pauvre  Yaucorbeil  encore  soldat.  Il  passe 
rapidement  lieiïtenant  et  capitaine.  Nous  le  retrouvons  en  1830  à  la 
prise  d'Alger.  Il  j  meurt,  couvert  de  gloire,  fidèle  à  sa  foi  religieuse 
et  à  sa  foi  politique,  regretté  de  tous.  On  disait  de  lui-:  il  fut  toujours 
malheureux,  mais  il  n'a  jamais  failli.  Tel  est  le  sujet  de  Noblesse  oblige. 
Et  le  livre,  écrit  avec  rondeur,  en  bon  style,  sans  mièvrerie,  ni  faux 
sentimentalisme,  ne  ment  jamais  à  son  titre.  On  y  apprend,  du  reste, 
^  des  choses  fort  instructives  sur  la  guerre  d'Espagne,  sur  le  carbona^ 
risme  pendant  la  Restauration  et  sur  la  conquête  de  l'Algérie.  Il  j  a 
aussi  de  vrais  pages  d'observation  juste  et  sincère  sur  les  mœurs 
militaires  à  cette  époque.  L'auteur  met  en  scène  des  soldats  de  tout 
caractère  ;  mais  le  plus  amusant  de  tous  est  un  certain  gascon  du  nom 
de  Sigognac.  Dans  la  guerre  d'Espagne,  il  trouvait  toujours  le  moyen 
de  bien  manger,  de  bien  boire,  de  bien  dormir,  sans  jamais  dépenser 
une  piécette.  Yoici  sa  ruse  :  il  s'était  fait  tatouer  les  deux  bras  :  sur 
le  bras  droit  étaient  écrits  ces  mots  :  Viva  el  Rey  neto  I  sur  le  bras 
gauche,  se  trouvait  cette  devise  :  Viva  la  ConstitmionI  Or,  dans  ses 
escapades,  selon  qu'il  avait  affaire  à  un  royaliste  ou  à  un  libéral, 
Sigognac  montrait  l'un  ou  l'autre  de  ces  tatouages  —  et  cela  réussis* 
sait  toigours.  Évidempaent  Sigognac  n'est  pas  un  modèle  ;  mais  il  est 
si  drôle,  si  original  qu'on  pardonne  à  ces  gasconnades.  Hélas  !  que  de 
Sigognac,  aujourd'hui,  qui  ne  le  valent  pas,  et  qui,  sur  des  scènes  bien 
autrement  importantes,  pratiquent  cyniquement  la  théorie  des  deux 
morales  de  M.  Nlsard,  ou,  comme  dit  le  bon  La  Fontaine,  crient  selon 
les  uns  :  Vive  le  Roil  Vive  la  Ligue!  Sigognac, du  moins,  se  contentait 
d'une  poularde  et  de  quelques  bouteilles  de  Madère.  L'auteur  de 
Noblesse  oblige  est  M.  Jean  Grange,  qui  nous  a  déjà  donné  les  Lettres 
d'un  paysan,  les  Souvenirs  d*un  gendarme  et  autres  excellents  livres. 
Çà  et  là.  M.  Jean  Grange  indique  bien  quels  sont  les  devoirs  de  la 
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noblesse  actuelle;  mais,  dénature,  iln^est  pas  prêcheur.  Toute  sa  mo- 
rale est  une  morale  en  action.  C'est  la  meilleure, 

12.  —  Connaissez-vous  Jean  Lojseau,  le  célèbre  cordonnier,  qui, 
dans  le  temps,  donna  du  fil  à  retordre  à  M.  Renan  ;  Jean  Lojseau, 
l^ui,  dans  VOuvrkr  et /a  Cloche^  a,  de  ses  bons  coups  d'alêne,  fait  sou- 
vent crever  les  baudruches  libre-penseuses?  Si  vous  ne  le  connaissez 
pas,  demandez  de  ses  nouvelles  à  Tabbé  de  Geslin  de  Kersolon,  le 
meilleur  de  ses  amis,  ou  plutôt  lisez  Rose  Jourdain.  Comme  action,  ce 
n'est  pas  un  chef-d'œuvre;  il  s'agit  d'une  orpheline  bretonne  dont 
la  sucession  est  enviée  par  une  douzaine  de  gredins,  et  qui,  après  bien 
des  tracas,  finit  par  se  faire  sœur  de  charité  sous  le  nom  de  Rose  de 
Jésus.  Mais,  si  la  pièce  de  résistance  est  faible,  on  a  largement  de  quoi 
se  rattrapper  sur  les  hors-d'œuvre.  Ils  sont  de  haut  goût,  très  nour- 
rissants et  très  substantiels.  Lisez,  par  exemple,  l'histoire  ébourifiunte 
et  humoristique  de  Rusé  III^  surnommé  Bête-comme-tout,  inventeur 
de  l'habit  à  queue  de  morue,  des  droits  de  l'homme  et  des  tables  tour- 
nantes, —  et  vous  verrez,  s'il  y  a  exagération  dans  nos  jugements. 
Lisez  les  pages  relatives  à  la  pension  Outis,  cette  école  de  crétinisme 
où  se  forment  les  cerveaux  des  fils  de  M.  Prud'homme,  destinés  plus 
tard  à  se  laisser  conduire  à  Charenton  par  une  lecture  trop  assidue  du 
journal  le  Siècle  —  et  vous  conclurez  comme  moi  :  il  est  pétillant 
d'esprit,  ce  Jean  Ldyseau.  Lisez  enfin  ces  scènes  où  le  cartomancien, 
Edmond  —  Jonathan,  veux-je  dire  —  jette,  au  moyen  de  sa  cabale  et 
de  sa  sorcellerie,  de  la  poudre  aax  jeux  des  niais,  et  vous  rendrez 
à  Jean  Lojseau  cette  justice  que,  pour  un  cordonnier,  il  est  supérieu- 
rement savant.  Ce  qu'il  j  a  de  remarquable,  c'est  que  Jean  Lojseau, 
sans  avoir  l'air  d'j  toucher,  nous  apprend  en  riant  les  choses  les  plus 
sérieuses.  Il  réfute,  le  rire  aux  lèvres,  les  sophismes  à  la  mode.  Il 
venge,  d'un  bon  mot,  les  congrégations  religieuses  des  calomnies  dont 
on  les  abreuve.  D'une  comparaison  folâtre,  mais  qui  porte,  il  fait  jaillir 
les  idées  les  plus  lumineuses  sur  la  bonne  et  sur  la  mauvaise  éducation. 
Bref,  c'est  Platon-Polichinelle,  ou  plutôt  un  Sterne  catholique. 

13.  —  L'auteur  fUn  gentilhomme  en  93,  M.  Quinton,  aborde,  dans 
Maîtresse  et  servante,  le  roman  de  mœurs,  et  nous  devons  dire  qu'il  j 
réussit  aussi  bien  que  dans  le  roman  historique.  Et  ceci  n'est  pas  un 
mince  éloge.  Il  faut  du  talent,  en  effet,  beaucoup  de  talent  pour 
intéresser  le  lecteur  aux  faits  et  gestes  d'une  jeune  fille  qui,  d^abord 
très-riche,  se  voit  tout  à  coup  ruinée,  sert  comme  domestique  dans 
diverses  maisons,  redevient  riche  et  continue  à  servir  tout  de  même, 
afin  de  pouvoir,  sans  être  soupçonnée,  empêcher  la  ruine  de  ses 
maîtres.  Certes,  il  j  a  là  un  acte  sublime  de  dévouement  ;  mais  enfin 
le  récit  ne  comporte  pas  des  situations  bien  émouvantes  —  et  il 
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pourrait  tenir  en  oent  lignes.  M.  .Quinton  asu  en  tirer  un  roman 
intéressant,  pathétique  et  vivant. 

14.  —  Sous  ce  rapport,  le  Jean ^ Paul  Rigi^et  de  la  regrettée 
M"*  Marie  Maréchal  est  un  peu  le  cousin  germain  de  la  Maîtresse  et 
servante  de  M.  Qointon.  Jean-Paul  descend  du  grand  Riquet,  créateur 
du  canal  du  Languedoc.  Mais,  à  Theure  actuelle,  le  descendant  de 
l'illustre  ingénieur  n'est  qu'un  simple  petit  bourgeois.  Un  beau  matin, 
comme  Thérèse  Olivier,  Jean-Paul  se  voit  réduit  à  la  plus  affreuse 
misère.  Il  ne  se  décourage  pas  pour  si  peu;  il  est  jeune,  vaillant,  ami 
du  travail  :  il  se  met  à  travailler,  et  il  travaille  ^i  bien  qu'il  arrive  au 
bonheur  et  qu'il  rend  heureux  tous  ceux  qui  rapprochent.  Disons  qu'il 
a  été  admirablement  secondé  par  ces  braves  gens  :  l'oncle  Faustin, 
un  collectionneur  endiablé,  mais  une  belle  âme  ;  la  tante  Prisca, 
sermpneuse,  tatillonne,  pleine  de  proverbes,  mais  du  cœur  à  en 
revendre  ;  Cantine,  le  t^pe  accompli  de  ce  que  les  Italiens  appellent 
la  Sefyar-Padrana  ;  Frimousse  et  Brise-Muche,  deux  bons  enfants, 
deux  ruraux  qui  n'ont  de  grossier  que  l'habit  ;  enfin,  le  directeur  de 
la  grande  maison  de  conmieroe  dont  Biquet  devient  l'associé  et  le 
gendre.  A  ce  propos,  M^^®  Marie  Maréchal  est  entrée  dans  des  détails  si 
techniques  et  si  précis  qu'il  n'est  pas  difficile  de  reconnattre  qu'elle  a 
voulu  peindre  un  grand  établissement  commercial  parisien  qui  fait 
l'ornement  de  la  rue  de  Sèvres.  Il  j  sl,  dans  ce  livre  posthume,  du  rire 
et  des  larmes  —  et  l'on  j  respire  je  ne  sais  quel  souffle  de  mélancolie 
touchante.  L'auteur,  en  l'écrivant,  avait-elle  le  pressentiment  de  sa 
fin  prochaine  ? 

15.  -^  On  peut  caractériser  en  deux  mots  la  «-  Mare  aux  chasseurs 
de  M™®  de  Stoltz.  C'est  un  livre  à  propager.  Tout  j  porte  au  bien,  à 
la  vertu,  à  l'esprit  de  famille,  à  l'amour  de  la  vie  rurale.  L'antithèse 
entre  l'existence  fiévreuse  de  Félicien ,  en  train  de  dissiper  à  Paris 
l'héritage  paternel,  et  le  calme  dont  jouit  son  frère  Bomain,  à  la 
campagne,  à  côté  de  sa  douce  Germaine  et  de  ses  enfants,  contient  en 
elle-même  une  grande  leçon.  En  deux  mots,  M^^  de  Stoltz  nous  donne 
là  une  très-originale  paraphrase  de  la  parabole  de  l'Enfant  prodigue. 

16.  —  A  un  tout  autre  genre  appartient  le  Roman  d'un  vieux  garçon^ 
de  M.  Alfred  des  Essarts.  Ceci  est  moins  un  roman  qu'une  satire,  une 
satire  à  Temporte-pièce  du  célibat  laïque.  Ce  que  le  pauvre  Théophile 
Godet  avale  d'ennuis,  de  tracasseries,  de  mystifications,  de  déboires, 
de  contrariétés  et  de  déceptions  est  inimaginable.  Sa  concierge  le  fait 
donner  à  tous  les  diables  ;  des  neveux  le  grugent  et  l'insultent  ;  ses 
voisins  le  volent;  ses  appartements  deviennent  des  caphamaums 
impossibles  ;  ses  repas  ne  sont  jamais  prêts  à  l'heure  ;  son  café  est 
inbuvable  —  la  vie  du  vieux  garçon,  du  matin  au  soir,  est  une  série 
d'incommodités.  Il  songe  enfin  à  se  marier  :  mais,  voyez  le  préten- 
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tieuxl  au  lieu  de  chercher  une  femme  de  son  âge,  il  jette  son  dévolu 
sur  une  jeune  évaporée  qui  lui  rit  au  nez  très  irrespectueusement. 
Puis  il  adresse  ses  vœux  à  un  has-bleu  qui  lui  dédie  ses  Tristes  et  lui 
fait  supporter  la  lamentable  lecture  de  ses  Extases,  Vraiment,  Théo- 
phile Godet  n'a  pas  de  chance,  mais  la  leçon  n'est  pas  perdue  :  11  finit 
par  épouser  une  brave  veuve  de  sa  condition  qui  a  pris  en  pitié  ses 
mésaventures.  Le  Roman  d'un  vieux  garçon  procède  d*une  saine 
philosophie.  On  y  voudrait  une  note  religieuse  un  peu  plus  accentuée. 
Mais,  tel  quel,  le  livre  se  recommande  de  lui-même  à  tous  les  vieux 
célibataires.  Aux  plus  endurcis,  nous  conseillons  la  lecture  du  chapitre  : 
Pourquoi  l'on  ne  se  marie  pas  ? 

17.  —  La  Goutte  de  miel  est,  croyons-nous,  une  œuvre  de  début: 
on  8*en  aperçoit  d'ailleurs  aisément.  Parfois  le  dialogue  languit; 
riptérét  ne  se  soutient  pas;  la  diffusion  et  la  confusion  nuisent  à  des 
scènes  et  à  des  descriptions  qui,  moins  embarrassées,  mieux  venues, 
plus  dégagées,  captiveraient  souverainement  Tattention.  Car,  il  faut 
le  dire,  le  siget  n*est  point  vulgaire.  Gomme  dans  la  Closerie  des  genêts, 
de  Frédéric  Soulié,  c'est  Talliance  de  la  France  impériale  (Yolande  de 
Bonnefoj)  avec  la  France  monarchique  (Maurice  de  Yolbee).  Le  père 
d'Yolande  a  été  le  compagnon  d'armes  de  Napoléon  le  Grand;  il  s'est 
battu  à  Wagram,  à  Austerlitz,  à  léna.  Les  ancêtres  de  Maurice  de 
Yolbee  ont  assisté  aux  croisades  et  fait  le  coup  de  feu  à  Rocroj,  à 
Phalsbourg,  à  Fontenoy.  Des  deux  côtés,  race  de  héros^  à  la  façon  de 
ceux  d'Homère.  Peut-être  allez-vous  croire  qu'il  y  a  tension,  aigreur^ 
et  que  les  deux  régimes  font  mauvais  ménage!  Détrompez-vous. 
Par-ci,  par-l&  quelques  petits  nuages.  Mais  Maurice  est  si  loyal,  si 
noble,  si  brave,  et  Yolande  a  tant  de  grâce,  de  charmes  et  de  vertus, 
que  cette  union  réalise  sur  la  terre  le  parfait  bonheur.  Hélas  1  Y  a-t-il 
un  bonheur  parfait  en  ce  monde?  1870  arrive  ;  Maurice  de  Yolbee  part 
à  la  tête  d'un  régiment  :  il  est  blessé  ;  Yolande  meurt  en  soignant  son 
mari.  Yoilà  le  bonheur  envolé.  Aujourd'hui  Maurice  de  Yolbee  s'appelle 
Marie-Joseph  :  il  est  humble  frère  couvera  au  couvent  de  la  Trappe 
d^Aiguebelle.  On  le  voit,  le  sujet  n^est  pas  vulgaire  :  il  est  fâcheux 
que  l'auteur  n^ait  pas  su  le  rendre  d^une  façon  plus  intéressante* 

18.  — •  M.  Max  Desnoyers  poursuit  la  put>lication  de  son  édition 
expurgée  de  Walter  Scott,  à  l'usage  de  la  jeunesse.  Le  correcteur 
travaille  sur  la  traduction  de  Defauconpret ;  il  a  raison;  c'est  la 
meilleure,  la  plus  fidèle  et  la  plus  exacte.  Mff'  Dupanloup  caractéri- 
sait ainsi  Walter  Scott  :  a  Un  protestant  qui  n^aime  que  les  catho- 
liques; an  orangiste  qui  n'a  de  caresses  que  pour  les  Stuarts.  »  Il  y 
a  du  vrai  dans  oa  jugement.  Jamais  on  ne  trouve  dans  rauteor 
à^Ivanhoe  de  ces  thèses  impies  qui  tuent  l'idée  de  Dieu,  le  sentiment 
de  la  morale,  le  respect  de  la  hiérarchie  dans  l'âme  des  enfants.  Il  faut 
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pourtant  se  défier  de  certaines  de  ses  déductions  historiques  :  sans 
s^en  douter  peut-être,  il  anglicanise  souyent  la  vérité,  et  il  n'est  lu, 
tel  quel,  sans  danger,  que  par  les  personnes  d'âge  mûr  qui  ont  Tesprit 
formé,  le  jugement  sain  et  des  convictions  solides.  Le  roman  publié 
aujourd'hui  par  M.  Max  Desnoyers  est  un  des  plus  connus  et  des  plus 
remarquables  de  Fœuvre  du  conteur  anglais.  C'est  le  Monastère. 
Inutile  d'en  faire  Tanaljse.  Qui  né  Ta  pas  lu?  Boïeldieu  on  a^  tiré  le 
sujet  de  son  opéra  la  Dame  Blanche.  Il  a  même  trouvé  dans  Walter 
'  Scott,  toutes  faites,  la  fameuse  ballade  du  premier  acte  : 

D'ici  voyez  ce  beau  domaine 
Dont  les  créneaux  toachent  le  ciel, 

et  la  formule  d'évocation  du  troisième  acte  : 

Dame  Blanche  d'Avenel, 
Votre  promesse  m'amène  ; 
Répondez  à  mon  appel. 

Ceux  qui  ne  connaissent  que  par  ouï-dire  Phospitalité  des  Écossais  des 
Hautes-Terres,  peuvent  lire  le  Monastère,  Walter  Scott  en  donne  des 
exemples  qui  font  penser  à  l'hospitalité  des  patriarches  aux  siècles 
bibliques. 

19.  —  Nous  n'avons  à  parler,  aujourd'hui,  que  d'un  livre  de 
Contes;  mais  il  en  vaut  mille.  Ce  sont  les  Contes  extraordinaires  de 
M.  Ernest  Hello.  On  a  critiqué  ce  titre  :  le  fait  est  qu'il  rappelle  trop 
celui  des  Histoires  extraordinaires  d'Edgar  Poë,  traduites  en  français 
impeccable  par  Charles  Baudelaire.  Mais  ceci  n'est  qu'un  détail. 
Qu'importe  la  forme  du  flacon,  si  le  vin  est  excellent? — Et  c'est  ici  le 
cas.  Les  Contes  de  M.  Ernest  Hello  sont  au  nombre  de  treize  : 
Ludovic,  Deux  étrangers,  les  Deux  ménages,  Julien,  la  Laveuse  de  nuit, 
Vn  homme  courageux,  les  Mémoires  d'une  chauve^souris,  Cain,  Eve  et 
fMariCy  le  Regard  du  juge,  les  Deux  ennemis^  le  Gâteau  des  Rois,  la 
Recherche,  Tous  ont  leur  intérêt,  leur  originalité,  j'ajouterai  leur 
moralité  profonde  et  leur  symbolisme.  Mais  il  en  est  un  qui  est  tout 
simplement  un  chef-d'œuvre.  C'est  Ludovic,  Ludovic  est  l'avare  dans 
toute  sa  hidour,  dans  toute  sa  férocité  métallique,  dans  toute  sa  dia- 
bolique frénésie.  L'Avare  de  Plante,  le  Shylock  de  Shakespeare, 
VHarpagon  de  Molière,  le  Grandet  de  Balzac,  comparés  à  Ludovic, 
ne  sont  que  dés  à-peu~près,  des  esquisses,  des  êtres  de  raison.  Celui-ci 
est  l'avarice  personnifiée,  l'avarice  qui  sacrifie  tout  à  sa  soif  impla- 
cable, à  riddâtrie  de  l'or  (auri  sacra  famés),  père,  mère,  femme, 
enfants,  la  vie  présente  et  la  vie  future,  Dieu  lui-même  —  et  jusqu'à 
un  pauvre  chien  vendu  pour  faire  de  l'argent.  Mais  le  chien  se  venge 
et  tue  l'avare.  11  y  a  là  une  progression  d'effets  terribles,  de  situations 
effrayantes.  On  suit  la  marche  de  cette  passion  que  rien  n'assouvit, 
qui  dévore  tout,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  dévore  elle-même.  —  Il  faut 


—  309  — 

louer  aussi  les  Deux  étrangers,  le  Secret  trahie  le  Regard  du  juge^  et 
Cain^  qu'as-tu  fait  de  ton  frère?  comme  plus  particulièrement  remplis 
d'indignation  contre  le  mal,  et  d'une  invention  véritablement  éner- 
gique. Dans  les  Deux  étrangers,  M.  Ernest  Hello  met  en  présence 
rhomme-ténèbres,  le  faux  savant  qui  sHnspire  défi  sciences  occultes, 
et  Phomme-lumiére,  le  prôtre  qui  s'inspire  de  la  science  de  Dieu.  D^ns 
Catn,  c'est  la  peinture  d^un  criminel  intellectuel;  il  a  tué  moralement 
et  psychologiquement  son  frère  ;  le  crime  s'est  accompli  dans  les  en- 
foncements d^une  conscience  perverse  :  il  le  croit  à  tout  jamais  ense- 
veli. Pas  du  tout  :  le  criminel  est  en  proie  au  remords,  comme  sUl 
avait  assassiné  au  coin  d^un  bois.  Pour  M.  Ernest  Hello,  le  crime 
intellectuel  est  aussi  positif  et  aussi  damnable  que  le  crime  physique. 
Dans  le  Secret  trahi  et  le  Regard  du  juge^  c'est  encore  Téternellô  et 
immuable  justice  qui  est  en  cause.  Mais  inutile  d^aller  plus  loin.  Nous 
en  avons  dit  assez  pour  indiquer  la  véritable  portée  de  ce  livre  —  qui 
est  tout  à  la  fois  Tœuvre  d'un  penseur  chrétien^  d^un  artiste  con- 
sommé, d'un  écrivain  supérieur.  Firmin  Boissin. 
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LE  MEME.  Paris,  mêmes  éditeurs,  1878,  in-8  de  222  p.  Prix  :  3  fr.  —  4.  Oiseaux'  de 
paesags  et  tendues^  par  le  mëhb  (Académie  de  Reims,  Mémoires  de  74  et  76).  2*  édi- 
tion. Paris,  mêmes  éditeurs,  1876,  in-8  de  114  p.  Souscription  du  ministre  de 
PAgricalture.  Rappel  de  médaille  d'argent  de  la  Société  protectrice  des  animaux. 
Prix  ;  2  fr.  50.  —  5.  La  Héronniire  d'Bcury  et  le  Héron  gris,  par  le  même.  Nouvelle 
édition,  considérablement  augmentée  (de  celle  parue  dans  Y  Annuaire  de  V  Institut  des 
provinces  en  1869).  Paris,  mêmes  éditeurs,  1876,  in-8  de  108  p.  Prix  :  2  fr.  50.  — 
6.  Les  Pigeons  de  volière^  de  colombier,  messagers,  militaires^  sport  colombophilSy  sociétA 
pigeonnières,  colombiers  militaires,  par  A.  Gobin.  professeur  de  zootechnie  et  zoologie, 
lauréat  de  la  Société  zoologique  d'acclimatation,  etc.  Paris,  Lebroc,  1878,  1  vol. 
in- 12.  Prix;  3  fr.  —  7.  Apiculture.  La  Perruche  ondulée,  par  un  éleveur  Educa- 
tion pratique,  acclimatation,  reproduction,  par  M.  Leroy,  illustrations  de  M.  E. 
Bbllbcroix.  Paria,  Firmin-Didot,  1879,  1  vol.  in-18  j.  Prix  :  2  fr. 

Le  Polybiblion  a  déjà  eu  Toccasion  de  signaler  (t.  XXY,  p.  163)  les 
travaux  de  M.  Lescu jer,  auteur  d*un  grand  nombre  d'ouvrages  d'orni- 
thologie, en  parlant  de  son  livre  intitulé  :  Langage  et  chant  des  oiseaux. 
Nous  avons  sous  les  yeux  plusieurs  autres  productions  de  ce  savant 
naturaliste  qui  méritent  d*attirer  Tattention  de  nos  lecteurs. 

1.  —  Dans  son  Introduction  à  Vélude  des  oiseaux^  l'auteur  montre 
jusqu*à  l'évidence  l'utilité  des  oiseaux  comme  éliminateurs  des  végé- 
taux et  des  animaux.  Les  oiseaux  ne  sont  pas  faits  pour  être  mangés  : 
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sauf  quelqaes-iinâ,  ils  sont  nn  paurre  gibier  :  mais  quelles  merveilles 
ne  font-ils  pas  pour  empêcher  la  trop  grande  multiplication  des  végé- 
taux et  des  animaux  I  Application  de  ces  théories  est  faite  à  la  vallée 
supérieure  de  la  Marne,  par  la  recherche  sommaire  du  nombre  et  des 
fonctions  des  éliminateurs.  Conclusion  :  les  productions  végétales  et 
animales  ne  peuvent  atteindre  leur  plus  grand  développement  que  par 
rintervention  des  oiseaux;  protégeons  donc  les  oiseaux,  étudions 
Tornithologie,  science  intéressante,  autant  qu*utile,  et  donnant  de 
grands  résultats. 

2.  *—  Le  volume  intitulé  :  Les  Oiseaux  dans  les  harmonies  de  la 
nature,  nous  montre  d'abord  ce  que  sont  les  éliminateurs  et  ce  qu'est 
l'élimination  dans  les  productions  végétales  et  animales.  L'auteur 
conclut  que  les  oiseaux  sont  les  régulateurs  de  Télimination,  et,  par 
suite,  a  les,  agents  essentiels  de  la  production,  »  ce  qui  est  prouvé 
par  leur  organisme  et  leurs  groupes,  si  bien  appropriés  au  but  qu'ils 
ont  à  remplir.  Les  oiseaux,  destinés  à  éliminer,  propagent  parfois  : 
il  7  a  là  des  faits  intéressants  relatifs  à  la  dispersion  des  graines  et  à 
l'empoissonnement  des  étangs.  Si  quelques  oiseaux  sont  avantageux 
à  tuer,  il  faut  user  de  ce  droit,  qui  n'existe  que  pour  les  oiseaux 
gibier,  avec  modération  :  pour  les  quelques  oiseaux  nuisibles  (oiseaux 
de  proie  chassant  les  petits  oiseaux),  c'est  différent.  La  législation 
devrait  protéger  davantage  les  oiseaux,  et  l'ornithologie  devenir  une 
science  plus  répandue. 

3.  — Est-il  quelqu'un  qui  n'ait  vu  et  admiré  un  nid?  Cette  vue, 
cette  admiration,  développées,  expliquées,  raisonnées  par  M.  Les- 
cujer  font  de  cette  étude  la  chose  la  plus  intéressante,  la  plus  atta- 
chante. S'inspirant,  ici  comme  ailleurs,  de  l'observation  des  belles 
scènes  de  la  nature,  M.  Lescujer  se  demande  d'abord  :  Pourquoi  un 
nid  ?  et  il  trouve  les  raisons  de  ce  pourquoi  dans  la  nature  môme  de 
l'oiseau  et  dans  sa  vie.  Où  et  par  qui  sont  faits  les  nids  ?  A  quelle 
époque  ?  De  quelle  manière  ?  Pourquoi  avec  tels  ou  tels  matériaux  ? 
Pourquoi  au  printemps  et  en  été?  Autant  de  questions  auxquelles 
l'auteur  répond  par  des  raisonnements,  fruits  de  ses  observations,  ou 
par  des  faits.  On  étudie  ensuite  avec  lui  les  différents  types  de  nids  : 
en  coupe,  recouverts,  sphériques,  creusés  dans  la  terre  ou  le  bois. 
Des  exemples  et  des  traits  forment  un  complément  du  plus  vif  intérêt 
à  cette  étude  des  nids.  De  là  ressort  l'indication  de  la  conduite  de 
l'homme  à  l'égard  des  nids  et  des  avantages  qu'on  trouve  aies  étudier, 
au  point  de  vue  de  la  science  et  au  point  de  vue  de  la  religion,  — 
cette  série  de  merveilles  que  l'oiseau  offre  à  nos  regards  «  suffisant  à 
elle  seule  à  nous  convaincre  de  l'infinie  bonté  de  Dieu,  et  nous  por- 
tant à  l'admiration,  à  l'adoration  et  à  la  reconnaissance.  »  M.  Lescuyer 
termine  par  un  mot  contre  les  dénicheurs  et  en  faveur  de  Tinterven- 
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tton  de  la  famille.  Que  font  pour  empêcher  de  dénicher  les  ni ds^  et  nos 
lois,  et  la  Soeiété  protectrice  des  animaux? 

4.  -«-  Dans  Oiseaux  de  passfige  et  tendues,  M.  Lescnyer  combat  avec 
Fantorité  de  son  expérience  la  coutnme  barbare  et  crnelle,  antant  qne 
nuisible  à  tous  nos  intérêts,  que  Ton  a  encore,  dans  certains  départe- 
ments, de  pratiquer  en  grand  la  chasse  des  petits  oiseaux  à  Taide  de 
pièges.  Coutume  déplorable  au  point  de  vue  de  l'agriculture,  ainsi 
privée  d*une  grande  quantité  d'auxiliaires  utiles.  Il  réfute  les  argu- 
ments  invoqués  par  les  tendeurs,  et,  envisageant  la  question  sur  toutes 
ses  faces,  conclut  que  a  la  chasse  à  la  tendue,  moins  tolérable  encore 
aujourd'hui  qu'autrefois,  semble,  de  toute  évidence,  aussi  contraire  à 
l'intérêt  général  qu'à  Tesprit  de  nos  lois.  » 

5.  —  La  Hironnière  d'Écury  et  le  Héron  gris.  Ici  encore  M.  Lescuyer 
fait  éclater  la  grandeur  et  la  beauté  de  l'œuvre  de  Dieu  en  montrant 
l'utilité  des  choses  créées.  Tous  ceux  qui  ont  vu  le  héron  gris  ont 
été  frappés  de  sa  taille  gigantesque  par  rapport  aux  autres  oiseaux 
de  nos  pays;  la  curiosité  se  traduit  le  plus  souvent  par  un  coup  de 
fusil.  Après  avoir  lu  l'ouvrage  de  M.  Lescuyer,  on  respectera  ce  bel 
oiseau,  suivant  en  cela  le  sage  exemple  de  ceux  chez  lesquels  il  a  élu 
domicile  à  Écury-le-Grand,  où  Ton  nous  conserve  avec  soin  une 
superbe  espèce  et  un  auxiliaire  d'une  valeur  inappréciable. 

6.  —  Qui  pourrait  ne  pas  s'intéresser  à  ces  pigeons  qui,  pendant  le 
siège  de  Paris,  apportaient  aux  asçiégés  des  nouvelles  de  leurs  parents 
du  dehors,  et  les  tenaient  au  courant  des  efforts  de  nos  armées,  de 
nos  douleurs  ou  de  nos  espérances  ?  Mais  que  sont  ces  pigeons  voya- 
geurs, sûrs  et  rapides  messagers  chargés  d*établir,  au  moment  décisif, 
l'entente  de^la  moitié  d'un  pays  envahi  avec  Tautre,  pour  tenter  un 
dernier  effort  contre  l'étranger  t  Sont-ce  les  mêmes  oiseaux  vulgaires 
que  nous  entendons  roucouler  sur  tous  nos  toits  de  fermes?  Sont-ce  ces 
beaux  ramiers  dont  nous  admirons  le  vol  puissant  dans  la  plaine  et  la 
démarche  majestueuse  dans  nos  jardins  publics?  M.  Gobin  répond  à 
ces  questions;  et  quiconque  veut  savoir  où  en  est  l'élevage  et  la 
domestication  de  tous  les  pigeons  en  France  sera  amplement  ren- 
seigné dans  son  intéressant  travail. 

7.  —  Un  mot  sur  la  Perruche  ondulée  de  M.  Leroy,  ouvrage  indis- 
pensable à  quiconque  veut  se  donner  le  plaisir  de  l'élevage  des  per- 
ruches. L'auteur  a  la  prétention  de  s'adresser  aux  dames,  et  même 
aux  jeunes  personnes;  mais  son  style,  comme  d'ailleurs  celui  de  beau- 
coup d'articles  de  la  Chasse  illustrée^  est  plutôt  fait  pour  des  chasseurs. 
Sauf  cette  réserve,  l'ouvrage  ne  mérite  que  des  éloges. 

JOSBPH  d'AuBBCOUET. 
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THÉOLOGIE 

Tottus  Summee  théologale»  feS.  Xhomae  Aqulnatts 
dlam  rliytlimleuni,  F.  Dominico  Grayina,  ord.  Praed.,  S.  Th.  mag., 
auctore.  Augustœ  Taurin.,  Laur.  Romano,  1879,  in-18  de  xii-332p. — 
Prix  :  2  fr.  50. 

Le  P.  Dominiqae  Gravina,  célèbre  en  son  temps  par  des  ouvrages 
plus  considérables,  publia  son  abrégé  rythmique  de  la  somme  de  saint 
Thomas  à  Naples,  en  1625.  Il  espérait,  par  l'artifice  laborieux  de  ces 
petits  tercets,  fournir  aux  amis  de  la  science  sacrée  une  sorte  de. 
moyen  mnémonique  d^embrasser  dans  tous  ses  détails  le  chef-d'œuvre 
de  la  théologie,  et  cela,  d'après  ses  termes,  prompte,  faciliter^  delec^ 
tabiliter  et  non  sine  audientium  aâmiratione.  Il  se  flattait  peut-être  un 
peu,  non  pas  cependant  au  point  de  méconnaître  ce  que  la  brièveté  de 
sa  rédaction  pouvait  offrir  d'obscurités  et  même  d'occasions  d'erreur 
aux  lecteurs  légers  qui  ne  voudraient  pas  recourir  au  texte  même  du 
docteur  angélique  ;  c'est  encore  un  avis  que  l'auteur  lui-même  a  eu 
soin  de  nous  donner  dans  sa  préface.  Quelque  opinion  qu'on  ait  du 
mérite  et  de  l'utilité  de  tels  ouvrages,  il  faut  se  rappeler  qu'ils  étaient 
en  grande  faveur  à  cette  époque.  Ainsi,  dès  le  début  de  la  contro- 
verse janséniste  aux  Pays-Bas,  le  parti  de  VAugustinus  publia,  dans  ce 
genre,  en  1647,  la  Rhythmica  co7isideratio  altitudinis  consilii  divini 
super  sainte  geiieris  humani,  du  prémontré  Cobbaert;  en  1648,  le 
Colloquium  rhythmicum  super  captivitate  et  redemptione  generis  hu^ 
mani,  dont  les  interlocuteurs  étaient  saint  Ambroise  et  saint  Augus- 
tin;, et,  en  1649,  une  Rhythmica  recusatio  du  P.  Cobbaert,  déjà  nommé, 
contre  une  réfutation  de  son  premier  essai. 

Cependant  la  poésie  rythmique,  si  vivante  et  si  musicale  au  moyen 
âge,  n'était  plus  qu'un  pénible  artifice  dont  même  les  secrets  tech- 
niques, fixés  de  nos  jours  par  M.  Gaston  Paris^  étaient  en  grande 
partie  oubliés.  Cela  est  surtout  vrai  du  Compendium  rhythmicum  de 
Gravina,  dont  les  vers  mal  mesurés,  pleins  d'élisions  et  de  coupes 
dures  à  l'oreille,  et  dépourvus  de  rime  à  la  chute  des  tercets,  ont  le 
défaut  encore  plus  grave  d'une  brièveté  sèche  et  obscure.  -^  Cette 
appréciation  ne  pourra  paraître  sévère  à  qui  essayera  d'en  lire  seule- 
ment deux  ou  trois  pages  de  suite,  et  les  juges  les  plus  indulgents 
diront  avec  les  PP.  Quétif  et  Ëchard,  les  savants  bibliographes  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique  :  Opusculum  in  quo  plus  salis  desidereo  et 
acuminis  {Script.  0.  Prœd,^  II,  p.  534).  —  Ce  n'en  est  pas  moins  un 
tour  de  force  d'avoir  presque  toujours  résumé  dans  un  ou  deux  petits 
vers  chaque  article  de  la  Somme,  de  sorte  qu'en  lisant  cet  opuscule  on 
parcourt  réellement  toute  la  table  de  ce  grand  ouvrage,  avec  ses  sup- 
pléments. Le  travail  du  P.  Gravina  eut  peu  de  succès  ;   il  excita 
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pourtant,  dans  Tordre  rival  de  Saint-François,  une  émulation  dont 
f  ai  sous  les  yeux  un  monument  assez  curieux  :  la  Melodia  mbtilis^  du 
P.  Tiburce  Navar,  de  Condom,  récoUet  (Lyon,  1684,  in-12),  œuvre 
poétique  d'une  facture  plus  harmonieuse  et  d^une  lecture  plus  aisée 
que  le  Compendium  thomiste.  Il  est  vrai  que  Finterprète  de  Scott  ne 
s'est  pas  imposé,  de  bien  s'en  faut,  un  programme  aussi  rigoureux  que 
le  disciple  de  saint  Thomas.  Voici,  en  regard  Tun  de  Tautre,  les  deux 
articles  qu'ils  consacrent  à  l'éternité  de  Dieu. 

Gravina  (Quœst.  x)  Navar  (xv) 

Art.  1 .  Sed  notio  œtemitatis  Cam  sit  a  se  carens  fine, 

2.  Est  divinie  Majestatis.  Vera  nataras  divioœ 

3.  Illi  8oli  propria.  Gompetit  sternitas  : 

4.  Hsc  mensarans  est  primsevnm  :  Nec  alteri  potestenti, 

5.  Nec  sont  idem  tempus,  œvum,  Quamvis  fixe  permanenti, 

6.  Quod  tantum  est  anicum ,  Uœc  dari  perennitas. 

Sans  compter  beaucoup  sur  l'utilité  pratique  du  Compendium  rhyth- 
micumj  republié  à  Turin  et  dédié  au  Souverain-Pontife  Léon  XIII, 
nous  devons  dire  que  Téditeur,  M.  Laur.  Romano,  en  a  fait  un  vrai 
joyaux  par  Theureux  choix  du  papier,  la  netteté  du  caractère  et  Tex- 
cellence  du  tirage.  La  correction  a  été  l'objet  des  mêmes  soins,  et 
nous  n^y  avons  rencontré  d'autre  faute  un  peu  notable  que  Sodoms, 
mis  dans  la  préface  pour  Jodocus.  Lbonce  Couture. 


De  triplict  ordlne  nintarall,  prseternaturall  et  supernatu- 
rall  eommentarluMi,  auct.  Glehentis  Schrader.  Ed.  nova,  emendata. 
Paris,  Lethielleux,  i878,  in-8  de  270  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  beau  travail  constitue,  avec  une  série  remarquable  de  thèses- 
programmes  et  le  traité  posthume  sur  la  Tradition,  le  plus  clair  héri- 
tage du  P.  Schrader,  jésuite,  enlevé  trop  tôt  à  PÉglisoetàla  science 
théologique,  qu'il  servait  avec  un  zèle  égal  à  son  talent.  Cette  édition 
posthume  ne  diffère  pas  sensiblement  de  la  première,  dont  on  aurait 
dû  indiquer  la  date  :  Vienne,  Mayer,  1864.  L'exécution  typographique 
est  très  conyenable,  et  la  correction,  qui  n'était  pa;9  sans  difficultés,  vu 
le  grand  nombre  de  mots  et  de  passages  grecs  insérés  soit  dans  le 
texte,  soit  en  manchettes,  soit  en  note,  ne  laisse  presque  rien  à  désirer. 
Seulement  les  imprimeurs  parisiens,  en  remplaçant  fort  à  propos  par 
d?,  0?,  les  diphthongues  ae,  oe  des  imprimeurs  allemands,  n'auraient 
pas  dû  mettre  Michœl,  pour  Michael  (p.  253] .  Ils  auraient  dû  aussi  se 
décider  entre  Bajus  (p.  202)  et  Baius  (p.  205). 

Voici  un  court  résumé  de  cette  dissertation,  aussi  remarquable  par 
la  solidité  doctrinale  et  logique  que  par  la  richesse  de  Téradition  et 
Télégance  du  style.  De  même  qu'il  y  a  dans  l'ordre  de  la  connaissance 
des  vérités  rationnelles,  préterrationnelleseisitprarationnelles^  suivant 
qu'eRes  peuvent  être  ou  atteintes  par  la  raison,  ou  seulement  saisies 
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nettement  par  elle  diaprés  la  révélation,  ou  enfin  qa^elles  sont  absolu- 
ment incompréhensibles,  — -  de  même  il  y  a,  dans  la  réalité,  un  ordre 
naturel,  fondé  sur  la  nature  des  êtres  et  ses  exigences;  on  ordre  sur^ 
naturel,  qui  dépasse  toutes  ces  exigences  et  communique  à  la  créature 
une  perfection  qui  Télève  au-dessus  d^elle*même  ;  un  ordre  pritemor 
turel^  qui,  sans  changer  la  condition  de  la  créature,  j  ajoute  une 
perfection  gratuite.  Ainsi  la  liberté  est  un  don  naturel;  la  gr&ce,  un 
don  surnaturel  ;  l'immortalité  du  premier  homme,  s^il  n^avait  point 
péché,  un  don  préternaturel. 

Après  avoir  présenté  ces  notions  et  insisté  sur  leur  importance  dans 
un  court  préambule,  l'auteur  consacre  sa  première  partie  à  démontrer 
la  possibilité  de  ces  trois  ordres^  et  la  seconde,  qui  est  beaucoup  plus 
longue  (p.  45-256),  à  en  prourer  la  distinction  réelle. — Dans  la 
première  partie  se  trouvent  réfutées,  par  des  théorèmes  que  le 
P."  Schrader  appelle  antithèses  :  1*  Terreur  qui  confond  Tordre  créé 
avec  Tordre  incréé  :  panthéisme  et  semi-panthéisme  ;  2^  celle  qui 
regarde  Tordre  surnaturel  comme  un  complément  nécessaire  de  la 
nature  raisonnable  :  protestantisme,  baïanisme,  semi-baïanisme  ou 
traditionalisme;  3*  celle  qui  nie  Tunion  de  ces  deux  ordres  t  natura- 
lisme, rationalisme,  septicisme,  etc. 

I>ans  la  seconde  partie,  un  chapitre  est  consacré  à  démontrer  la 
parfaite  conformité  de  la  doctrine  qui  distingue  Tordre  naturel  de 
Tordre  surnaturel  avec  Tenseignement  des  Pores  et  des  Docteurs  de 
TÉcole;  un  autre  à  prouver,  par  Tobservation  et  par  la  tradition,  la 
crédibilité,  puis  la  réalité  de  Tordre  surnaturel;  un  troisième,  à  énu- 
mérer  les  décisions  de  l'Église  contre  les  erreurs  opposées  à  cette 
doctrine  fondamentale.  Là  défilent,  avec  un  ordre  parfait,  Baïus, 
Quesnel  et  le  synode  de  Pistoie;  les  panthéistes  et  les  rationalistes 
anciens  et  nouveaux;  les  communistes  et  statolâtres;  les  quiétistes,  etc. 
Les  noms  contemporains  (Schelling,  Baader,  Froschammer,  Re- 
nan, etc.)  ne  manquent  pas  dans  cette  discussion  lumineuse,  où 
intervient  souvent  la  parole  solennelle  de  Pie  IX.  — Il  faut  remarquer 
cependant  que  le  Syllabus  aurait  pu  être  plus  d*une  fois  cité  dans 
cette  nouvelle  édition  ;  il  le  serait  sans  doute  si  Tauteur  Tavait  lui- 
même  préparée.  —  11  reste  un  quatrième  chapitre,  ou  Tordre  prêter^ 
naturel  est  savamment  établi.  Quelques-uns  pourront  trouver  que  la 
discussion  grammaticale  sur  iza^d  et  prêter  se  prolonge  avec  trop  de 
complaisance,  et  qu'après  avoir  montré  dans  saint  Thomas  la  notion 
précise  du  prxter  naturam^  Tauteur  n*aurait  pas  mal  fait  d'indiquer  à 
notre  curiosité  Tontine  exacte  de  Tadjectif  prxternaturaliSy  théolo- 
giquement  appliqué  à  tout  un  ordre  de  faits  :  il  n^est  pas  encore,  ce 
me  semble,  dans  Ripalda,  o^ais  je  le  trouve  dans  Tournélj. 

En  résumé^  le  P.  Schrader  nous  a  légué,  dans  ce  travail,  une  ex- 
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cellente  introdaction  à  tout  traité  de  la  grâce,  comme  à  tonte  étude 
des  erreurs  philosophiques  et  théologiques  des  temps  modernes,  et  de 
plus  une  preuve  éclatante  de  la  vitalité  de  la  théologie  catholiqne  dans 
notre  siècle.  On  ne  saurait  surtout  trop  louer,  à  rencontre  de  fâcheuses 
traditions  de  barbarie  et  de  routine,  le  soin  qu'il  a  eu  de  recourir 
totgours  aux  originaux,  de  ne  pas  se  contenter  de  textes  rebattus,  de 
montrer  sur  chaque  point  la  continuité  de  la  tradition  doctrinale,  de 
lier  toutes  les  parties  de  sar  discussion  et  de  leur  donner  une  forme 
correcte  et  même  élégante.  Tout  au  plus  pourra-t-on  trouver  cette 
élégance  quelquefois  un  peu  verbeuse,  un  peu  recherchée^  un  peu 
défavorable  à  la  force  des  arguments,  que  Tanteur  paraît  d'ordinaire 
potiiis  expolire  quam  stringere.  Léoncb  Couttjrb. 


EiaRell^onen  Tace  de  la  science.  Leçons  sur  Vaccord  entre  les 
données  de  la  Révélation  biblique  et  les  théories  scientifiques  modemeSy  par 
Tabbé  Alexis  Aaduin,  D^  en  théologie,  ancien  élève  du  collège  romain. 
Deuxième  partie  :  (jéologie  et  Géogénie.  Tome  l"»  Lyon,  Yitte,  Lutrin  etC^.; 
Paris,  Jules  Vie,  1879,  in-8  de  ni-527  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Tous  ceux  qui  avaient  lu  la  première  partie  du  bel  ouvrage  entre- 
pris naguère  par  M.  Tabbé  Arduin  (voir  t.  XK,  p.  214)  en  attendaient 
la  continuation  aveo  une  légitime  impatience.  Us  trouveront,  dans  ce 
nouveau  volume,  toutes  les  qualités  qui  caractérisaient  le  précédent, 
et  qui  ont  valu  à  l'auteur  un  concours  unanime  de  louanges  :  nous  vou- 
lons dire  le  même  amou^r  de  la  vérité,  la  même  chaleur  pour  la  dé- 
fense de  nos  dogmes  injustement  attaqués,  la  même  science,  la  même 
impartialité,  la  même  vigueur  du  raisonnement,  etc.  Ici  encore,  les 
questions  traitées  sont  d^une  importance  vitale;  mais,  plus  que  jamais, 
elles  sont  hérissées  de  difficultés,  soit  par  suite  de  leur  complexité  sans 
bornes,  soit  à  cause  de  l'état  peu  avancé  de  la  Science  de  la  terre. 
Aussi  NL  Tabbé  Arduin  a*t-il  dû  compulser  des  documents  innom- 
brables, remplis  d'obscuritéset  de  contradictions  perpétuelles,  formant 
un  amas  indigeste  de  faits  et  de  systèmes.  Mais  il  domine  admirable- 
ment sa  matière,  et  sait  produire  partout  la  clarté.  Le  lecteur  marche 
donc  tout  à  fût  à  Taise  sur  des  routes  fort  bien  tracées.  Peulr-être 
désirerait-il  çà  et  là  une  plus  grande  concision  ;  de  plus,  c'est  encore 
aux  sciences  naturelles  qu'a  été  faite  la  part,dulion,et  Moïse  pourrait 
bien  se  plaindre  d'avoir  été  trop  rejeté  à  Tarrière-plan.  Cependant 
le  sentiment  qui  dominait  dans  notre  âme,  tandis  que  nous  parcourions 
ces  savantes  pages,  était  plutôt  celui  de  Tadmlration  que  de  la  cri- 
tique :  admiration  pour  le  beau  talent  de  TaUteur,  admiration  &  Tégard 
de  la  divine  Providence,  qui  suscite  au  temps  voulu  des  aphogètes 
bibliques  tels  que  M.  Arduin  et  M.  Yigouroux.  Notre  vieille  et  chère 
Bible  est  un  bloc  de  granit  que  les  coup»  de  pied  du  rationalisme  ne 
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parviendront  jamais  à  renverser,  ou,  plus  élégamment  d'après  Mer 
Kiroman,  <c  les  systèmes  se  sont  dressés  à  côté  des  systèmes,  sem* 
blables  aux  colonnes  mouvantes  du  désert,  s'avancant  en  front  de 
bataille  irrésistible  ;  mais,  comme  elles  aussi,  ce  n'était  que  du  sable  ; 
et,  bien  qu'en  1806  Tlnstitut  de  France  comptât  plus  de  quatre-vingts 
tbéories  de  cette  espèce,  hostiles  à  Thistoire  sacrée,  aucune  d'elles 
n'est  restée  debout  jusqu'à  ce  jour  et  ne  mérite  un  souvenir.  »  (Disc.  III 
sur  les  sciences  naturelles.)  L.  Bbuvrat. 


SCIENCES 


Li'A.rt  de  lire  et  d'écouter»  ou  l'éducation  littéraire,  par  Léon  Benârd, 
professeur  de  seconde  au  lycée  de  Ghateauroux.  Paris,  Picard  ;  Château* 
roux,  A.  Nuret,  1878,  2  vol.  in-12  de  422  et  391  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Il  ne  faut  point  s'arrêter  au  titre  de  cet  ouvrage,  si  Ton  veut  s'éviter 
une  déception.  L'art  de  lire  dont  il  s'agit  ici  n'a  aucun  rapport  avec 
la  déclamation,  et  l'art  d'écouter  ne  dit  rien  de  l'attitude  que  Ton  doit 
avoir  dans  une  conversation,  de  ce  qu'il  faut  retenir,  de  ce  qu'il  faut 
laisser  passer.  Le  sous-titre  :  l'Education  littéraire ,  laisse  déjà  bien  à 
entendre  qu'il  n'est  point  question  de  tout  cela.  Pour  M.  Bénard,  l'art 
de  lire  et  d'écouter  consiste  à  savoir  ce  qu'il  faut  lire,  ce  qu'il  faut 
écouter;  quel  genre  convient  mieux  à  telle  où  telle  position,  telle  ou 
telle  nature  d'esprit  ;  dans  quelles  dispositions  il  faut  lire  ou  écouter 
tel  genre  d'ouvrage  ou  de  discours.  En  somme,  il  nous  donne  un 
cours  de  littérature  sur  un  plan  nouveau  et  avec  une  préoccupation 
nouvelle  en  vue  de  l'éducation .  Aussi,  si  nous  avons  éprouvé  une  dé- 
ception, cherchant  ce  que  nous  n'avons  pas  trouvé,  il  y  a  eu  une  large 
compensation,  car  nous  avons  trouvé  d'excellentes  choses. 

M.  Benard  prend  l'enfant  à  ses  débuts,  insiste  sur  l'importance  ca- 
pitale du  choix  des  maîtres  et  étudie  les  questions  techniques  :  l'âge  où 
Tenfant  commence  la  lecture;  les  moyens  de  corriger  les  défauts  de 
prononciation;  la  lecture  des  manuscrits;  les  leçons  d'écriture  accom- 
pagnant ou  non  les  leçons  de  lecture;  le  parti  que  le  maître  doit  tirer 
des  lectures  pour  former  le  jugement  de  son  élève,  développer  son 
esprit,  cultiver  son  cœur  ;  les  livres  de  lecture  dans  les  classes  ;  les  livres 
amusants.  Il  arrive  ensuite  aux  différents  genres  de  littérature  :  poésie, 
philosophie,  histoire,  éloquence,  romans,  journaux,  pièces  de  théâtre. 
Il  caractérise  chaque  genre,  et  en  signale  les  dangers  et  les  avantages. 
Pour  les  romans,  il  en  fait  l'historique,  en  analyse  les  différentes  es- 
pèces, signale  les  exagérations  auxquelles  ils  conduisent,  prévient 
contre  les  inconvénients  que  présentent  les  uns  plutôt  que  les  autres, 
repousse  absolument  ceux  qui  offensent  la  morale  et  pervertissent  sous 
prétexte  de  distraire,  et  indique  le  genre  qui  convient  le  mieux  pour 
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l'âge  et  le  caractère.  Il  j  a  de  très  bonnes  considérations  sur  les  jour- 
naux, leur  influence,  ce  que  doit  être  le  journaliste,  avec  quelles  pré- 
cautions on  doit  les  lire,  qui  doit  les  Hre.  A  propos  du  théâtre,  revient 
la  quei|tion  de  ses  dangers,  où  Ton  trouve  naturellement  Bossiuet,  Fé- 
nelon  et  Jean -Jacques  Rousseau  :  M.  Benard  abonde  dans  leur  sens. 
Il  nous  suffira,  pour  caractériser  Tesprit  général  dans  lequel  est  écrit 
cet  ouvrage,  de  signaler  un  chapitre  consacré  à  la  lecture  de  rÉcriture 
sainte  et  à  faire  ressortir  la  beauté  des  livres  saints.  Nous  ne  devons 
pas  omettre  non  plus  un  chapitre  sur  Téducation  des  femmes.  La  ma- 
nière d'écouter  ne  comprend  qu'un  chapitre.  L'auteur  montre  que  ]a 
manière  d'écouter  ne  doit  pas  être  la  même,  par  exemple,  pour  un 
chrétien  qui  vient  recevoir  la  parole  de  Dieu  de  la  bouche  d'un  prédi- 
cateur, et  pour  un  juré  qui  doit  chercher  à  démêler  la  vérité  dans  la 
plaidoirie  du  défenseur,  dans  le  réquisitoire  du  ministère  public,  dans 
les  dépositions  des  témoins  à  charge  et  à  décharge. 

En  résumé,  on  trouve  dans  cet  ouvrage  des  appréciations  générale- 
ment justes,  des  conseils  émanant  d'un  esprit  mûr  et  pratique,  des 
considératious  élevées  où  se  montrent  l'influence  de  la  religion  et  un 
grand  respect  de  l'âme  humaine.  La  lecture  en  est  facile,  instructive 
et  intéressante,  et  le  serait  plus  encore  s'il  j  avait  plus  de  concision. 

Y.  M.  R. 

l^e  Marta§;e  et  les  mceurs  en  France»  par  Louis  Legrând,  docteur 
en  droit,  docteur  es  lettres,  député  du  Nord.  Ouvrage  couronné  par 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Paris,  Hachette,  i879, 
in-8  de  357  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Cet  ouvrage  renferme  à  la  fois  des  exposés  de  faits  et  des  discus- 
sions de  doctrines.  Des  renseignements  statistiques  assez  développés 
j  sont  donnés  sur  les  différentes  questions  d'âge,  d'état  civil,  de 
mortalité,  de  population,  de  criminalité  qui  se  rapportent  à  la  matière 
du  mariage.. En  même  temps,  l'auteur  expose  et  discute  ces  questions 
si  graves  de  morale  et  de  législation  qui  touchent  à  la  vie  d'une 
société  :  nécessité  d'une  législation  du  mariage;  supériorité  du 
mariage  sur  les  unions  plus  ou  moins  tolérées  et  reconnues  qu'il  est 
souvent  de  mode  de  prôner  parmi  nous;  modes  d'éducation  qui  pré- 
parent plus  ou  moins  les  deux  sexes  au  mariage;  mœurs  et  habitudes 
de  société  qui  le  leur  rendent  plus  ou  moins  facile;  dangers  que 
présentent  pour  la  paix  des  familles,  aux  uns  les  plaisirs  de  la  vie 
mondaine,  aux  autres  les  nécessités  du  travail  et  les  conditions  des 
industries  modernes;  conditions  légales  et  empêchements  au  mariage; 
accord  à  établir  entre  la  législation  civile  et  la  législation  religieuse  ; 
divorce  et  séparation  de  corps;  législation  des  enfants  naturels;  peines 
contre  la  séduction,  l'adultère  ou  la  prostitution. 
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On  ne  peut  a  voir  la  prétention  de  traiter  en  moins  de  400  pages  toutes 
les  questions  que  comprend  un  aussi  vaste  sujet;  Fauteur,  en  plus  d'un 
cas,  consacre  quelques  pages  à  ce  qui  pourrait  fournir  matière  à  un 
volume,  ou  bien,  conmie  pour  la  question,  si  menaçante,  de  la  dépopu- 
lation, il  montre  le  mal^  sans  indiquer  les  causes  ni  les  remèdes.  Bien 
que  proposant  parfois,  comme  pour  la  répression  légale  des  faits  de 
séduction,  des  vues  de  réformes,  il  est,  en  général,  défenseur  de  notre 
code  et  ami  de  nos  institutions  actuelles.  Nous  croyons  plutôt,  en 
ce  qui  concerne  les  réformes  morales,  à  l'influence  d'une  foi  religieuse 
vivante  et  active,  qu'à  des  considérations  sensées  de  morale  purement 
humaine.  En  résumé,  cet  ouvrage  n'est  pas,  nous  le  pensons,  un  de 
ceux  qui  font  avancer  la  science  sociale  ;  on  n'y  trouve  ni  des  solu- 
tions neuves,  ni  des  solutions  indiscutables,  mais  un  exposé  judicieux 
des  diverses  matières  que  comprend  son  titre,  fait  par  un  esprit  sage 
et  modéré,  qui  bien  qu'ennemi  déclaré  des  couvents,  parle  des  ques- 
tions religieuses  avec  convenance,  et  des  questions  de  législation 
avec  compétence .  B.  L.  S. 

Xje  Probl^&me  de  la  Pranee  eontemporalne,  par  M.  F.  Lorraih . 
Paris,  Pion,  1879,  in-12  de  xii-360  p.  —  Prix  :  3  fr.  50.     . 

Voici  un  nouvel  examen  critique  des  résultats  de  la  Révolution 
française  et  qui  conclut  encore,  comme  M.  Montegut,  M.  Taine  et 
M.  Bibot,  àFavortement  absolu  des  idées  de  1789.  Après  avoir  abaissé 
la  France  d'une  façon  continue  depuis  quatre- vingts  ans,  la  démocra- 
tie approche  de  l'heure  de  sa  liquidation  définitive.  Esprit  vigoureux 
et  indépendant,  M.  Lorrain  eût  été  très  capable  de  se  livrer  à  cet  exsr 
men  sans  aucun  aide  ;  mais  il  a  préféré  suivre  pas  à  pas  deux  auteurs 
contemporains  marquant  à  des  titres  divers,  M.  Blanc  de  Saint-Bonnet  et 
M.  Le  Play.  Il  regarde,  en  effet,  comme  un  premier  fait  digne  d'appe- 
ler Tattention  de  tout  esprit  de  bonne  foi,  l'identité  des  résultats  aux* 
quels  ces  deux  penseurs  éminents  sont  arrivés  par  des  voies  si  diffé- 
rentes :  M.  Blanc  de  Saint-Bonnetcreusantprofondémentles  idées  par  le 
procédé  logique  et  analysant  dogmatiquement  notre  état  social; 
M.  Le  Play  appliquant  aux  faits  sociaux  la  méthode  expérimentale,  c'est* 
à-dire  la  comparaison  des  différents  peuples  existants.  Ce  sont  moins 
deux  hommes  que  deux  méthodes  et  toutes  deux  s'accordent  à  con- 
damner absolument  toutes  les  fausses  idées  sur  lesquelles  repose  la 
société  française  telle  que  l'a  faite  1789,  c'est-à-dire  le  dogme  de  la 
bonté  native  de  l'homme,  le  mépris  de  la  religion  qui  en  est  la  oonsé^ 
quence,  le  préjugé  de  l'égalité  qui  stérilise  la  famille^  désorganise 
Tatelier  de  travail,  et  rend  la  nation  impuissante  devant  l'étranger. 

A  cette  double  démonstration  M.  Lorrain  en  ^oute  une  troisième, 
celle  de  Thistoire  telle  que  l'a  faite  Técole  critique  moderne.  On  saiti 
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en  effet,  aujoui^d'hai  ce  qu'il  faut  penser  des  démocraties  antiques  de 
la  Grèce  et  de  Rome,  et  la  théorie  classique  qui,  au  dix-huitième  siècle 
et  au  commencement  du  nôtre,  en  faisait  un  type  idéal  n'a  plus  cours. 
Il  en  «st  de  même  de  la  préoccupation  qui  influençait  encore  les  fon- 
dateurs de  la  grande  école  historique,  Augustin  Thierry  et  Guizot, 
quand  ils  cherchaient  dans  le  moyen  âge  une  justification  au  gouver- 
nement constitutionnel.  La  véritable  histoire  nous  dit  aujourd'hui  quel 
a  été  le  secret  de  la  force  des  sociétés  anciennes,  fondées  sur  la  reli- 
gion, la  hiérarchie  sociale  et  la  coutume;  elle  explique  la  raison  d'être 
des  démocraties  rurales  du  moyen  âge,  conservées  jusqu'à  nos 
jours  dans  les  petits  cantons  suisses;  elle  nous  montre,  au  contraire, 
l'échec  constant  de  toutes  les  démocraties  riches,  depuis  Athènes  et 
Florence  jusqu'à  la  république  américaine. 

Dans  la  longue  analyse  qu'il  fait  de  l'œuvre  de  M.  de  Saint-Bonnet  et 
de  celle  de  M.  Le  Play,  M.  Lorrain  se  sépare  sur  plus  d'un  point  de 
ces  deux  éminents  penseurs.  Il  se  sépare  de  M.  de  Saint-Bonnet  réola* 
mant  la  reconstitution  de  corporations  ouvrières  fermées^  c'est-à-dire 
supprimant  la  liberté  du  travail  et  voulant  restreindre  le  plus  possible 
les  échanges  économiques  entre  les  nations  ;  mais  il  partage  complè- 
tement les  idées  de  l'auteur  de  la  LégUimité  quand  il  reproche  à  l'au- 
teur de  la  Réforme  sociale  de  croire,  contrairement  à  ses  belles  obser» 
vations  sur  le  vice  originel,  que  la  réforme  peut  se  faire  toute  seule. 
Il  y  faut  l'œuvre  d'un  pouvoir  fort  :  une  monarchie  héréditaire  étroi- 
tement unie  à  la  nation,  mais  n'étant  pas  entravée  dans  les  liens  du 
parlementarisme  est^  —  il  le  démontre  avec  une  grande  vigueur  —  la 
condition  essentielle  du  relèvement  de  la  France. 

Cette  restauration  des  principes  est  possiblb.  M*  Lorrain  le  prouve 
parle  spectacle  même  du  changement  d'idées  qui  s'opère  dans  les  som- 
mets de  la  société.  Est-ellepro6a6/eP  C'est  uneautre  question,  qu'il  laisse 
à  résoudre  à  la  bonne  volonté  et  au  courage  des  gens  de  bien,  mais 
en  faisant  la  part  de  Vimprévu,  c'est-à-dire  de  la  Providence, 

Cet  ouvrage  dénote  de  la  part  de  son  auteur  une  connaissance  très 
profonde  de  l'état  actuel  de  la  société.  U  est  un  symptôme  d'autant 
plus  significatif  du  travail  opéré  dans  les  esprits,  que  M.  Lorrain 
quoique  voulant  mettre  la  religion  à  la  base  de  l'édifice  social,  ne 
paraît  nullement  préoccupé  de  conformer  sa  pensée  aux  enseigne- 
ments du  Syllabus,  En  politique,  il  nous  semble  qu'à  l'époque  où  11 
écrivait,  ses  sympathies  le  portaient  du  côté  de  l'Empire.  Et  cependant 
les  conclusions  de  M.  Lorrain  ne  peuvent  être  réalisées  pratiquement 
qne  par  le  programme  de  M.  le  comte  de  Chambord.  Il  vient  donc 
bien  à  son  heure,  au  lendemain  du  jour  où  Dieu  vient,  par  un  de  ces 
coups  soudains,  de  montrer  si  clairement  à  tous  les  hommes  de  bonne 
foi  et  d'intelligence  la  seule  vole  de  salut  ouverte  à  notre  pays.  X. 
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française  d'histoire  et  d^archéoiogie  fondée  à  Rome  il  j  a  quelques 
années,  nous  donne,  dans  sa  Notice  sur  divers  manuscrits  de  la  BiblÙH 
thèque  VaticanCj  nn  aperça  des  trayanx  qu'il  a  entrepris  sons  les  aus- 
pices de  cette  École.  Les  manuscrits  dont  il  a  fût  une  description 
détaillée  appartiennent  au  fonds  de  la  reine  Christine,  si  riche  en 
documents  sur  l'histoire  de  France;  Tauteur  a  surtout  recherché  les 
exemplaires  des  chroniques  latines  ou  françaises  du  moyen  âge;  à  ces 
chroniques  se  trouyent  parfois  jointes  de  curieuses  pièces  adminis- 
tratÎTOSy  comme,  par  exemple,  le  débris  d'un  râle  de  souscription  pour 
la  croisade  de  Philippe  F/ (croisade  avortée)  transcrit  par  M.  Berger 
aux  pages  3-5  de  son  trayail.  —  L'étude  sur  Richard  le  Poitevin,  moine 
de  Clunyy  chroniqueur  et  poète  du  douzième  siècle,  qui  forme,  avec  la 
Notice  dont  nous  yenons  de  parler,  le  sixième  fascicule  de  la  Biblio^ 
thèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  est  la  thèse  présentée 
par  M.  Berger  à  FÉcole  des  chartes  en  1879;  mais  il  a  étendu  et 
complété  ce  travail  par  ses  recherches  dans  les  bihliothèquee  d'Italie, 
et  il  a,  on  peut  le  dire,  épuisé  le  sujet.  On  peut  proposer  cette  étude 
comme  un  excellent  modèle  aux  jeunes  gens  qui  se  sentiraient  une  vo- 
cation pour  la  critique  des  sources  de  notre  histoire.  Une  remarque 
pourtant  se  présente  à  F  esprit,  c'est  la  disproportion  entre  le  résultat 
qui  ressort  du  travail  de  M.  Berger  pour  l'accroissement  effectif  de 
nos  connaissances  historiques,  et  les  efforts  de  critique  minutieuse  et 
pénétrante  qu'il  a  dû  fair^  pour  obtenir  ce  résultat. 

Le  mémoire  de  M.  Giédat  :  Du  rôle  historique  de  Bertrand  de  Bom^ 
qui  forme  le  septième  fascicule  de  la  Bibliothèque  précitée,  est  égale- 
ment un  travail  originairement  écrit  pour  TÉcole  des  chartes,  que 
l'auteur  a  ensuite  revu  et  complété  durant  son  séjour  en  Italie,  et  dont 
enfin  il  a  fait  sa  thèse  française  pour  le  doctorat  es  lettres.  Il  s'est 
attaché,  avec  beaucoup  d'érudition  et  de  critique,  à  établir,  par  la 
comparaison  méthodique  des  poésies  du  célèbre  troubadour  avec  les 
chroniques  contemporaines,  les  lignes  essentielles  de  la  vie  de  Ber- 
trand de  Born  et  à  déterminer  son  infiuence  sur  les  événements  de  son 
temps  et  de  sa  province. 

Il  a  présenté^  en  outre,  comme  thèse  latine,  à  la  faculté  des  lettres 
de  Paris,  une  étude  sur  un  chroniqueur  du  treizième  siècle,  apparte- 
nant à  l'ordre  de  Saint-François:  frère  Salimbène.  La  chronique  de 
Salimbène,qai  nous  a  été  conservée  par  un  manuscrit  unique  da  Vatican, 
et  dont  une  édition  fort  imparfaite  a  été  donnée  à  Parme  en  1877,  est 
riche  en  précieux  renseignements  pour  l'histoire  d'Italie,  et  aussi  pour 
l'histoire  de  France.  M.  Clédat  en  a  étudié  et  fait  ressortir  avec  luci- 
dité et  même  avec  agrément  les  caractères  distincti&.         M.  S. 
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oubliait  sans  doute  que,  pour  bien  comprendre  un  plaidoyer,  par  exem- 
ple, il  ne  suffît  pas  de  posséder  des  connaissances  littéraires,  il  faut  7 
joindre  un  profond  savoir  juridique  :  d'ailleurs,  où  trouver  une  plume 
assez  souple,  assez  exercée  pour  se  prêter  à  reproduire  avec  un  égal 
bonheur  la  pompe  un  peu  diffuse,  un  peu  apprêtée  d*Isocrate  et  la 
vigueur  entraînante  de  l'auteur  des  Philippiqtùes  ? 

Démosthène  a  été  traduit  bien  souvent  dans  notre  langue,  jamais, 
ce  me  semble,  avec  un  entier  succès.  Les  uns  ignoraient  trop  complè- 
tement les  institutions  judiciaires  d'Athènes  pour  ne  pas  commettre  à 
Toccasion  de  singuliers  contre-sens,  les  autres  ont  délayé,  dans  des 
phrases  allongées,  d'un  tour  tout  académique,  cette  logique  serrée  qui, 
sans  exclure  le  mouvement  et  la  chaleur,  n'a  que  du  dédain  pour  tous 
les  faux  ornements.  M.  Dareste,  oui  vient  de  compléter  sa  traduction 
des  plaidoyers  civils  (1875)  par  celle  des  plaidoyers  politiques,  n'est 
tombé  dans  aucun  de  ces  défauts  :  tout  au  plus  pourrait-on  lui  repro- 
cher de  s'attacher  trop  fidèlement  à  la  construction  de  roriginal.  Le 
grec  se  prête  de  lui-même  à  des  inversions  qui  donnent,  au  contraire, 
à  la  phrase  française  quelque  chose  de  brusque  et  de  haché.  ' 

Le  premier  volume  s'ouvre  par  un  excellent  résumé  du  droit  pénal 
et  de  la  procédure  judiciaire  à  Athènes,  où  la  législation  criminelle 
fut  toujours  bien  inférieure  à  la  législation  civile.  Tout  semble  calculé 
pour  le  triomphe  des  orateurs  ;  pleine  liberté  est  laissée  à  la  ruse  et  à 
la  passion.  Aujourd'hui  qu'on  prend  l'antiquité  pouc  ce  qu'elle  est,  et 
qu'on  ne  songe  plus  à  adoucir  les  sanglantes  invectives  que  se  prodi- 
guent au  tribunal  les  deux  adversaires  en  présence,  certains  passages 
de  ces  anciens  plaidoyers  soulèvent  moins  d'admiration  que  de  dégoût. 

Chaque  discours  est  précédé  d'un  argument  qui  précise  l'objet  du 
débat,  et  suivi  de  notes  courtes  et  substantielles,  destinées  à  jeter  de 
la  lumière  sur  les  points  obscurs  d'histoire  et  de  jurisprudence.  La 
table  analytique  qui  termine  l'ouvrage  sera  d'un  précieux  secours 
pour  les  érudits.  G.  Huit. 


IVotlce  sur  dtvera  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Vatteane, 

Bichard  le  Poitevin,  moine  de  Clnny,  historien  et  poète,  par  M.  Elik  Berger, 
membre  de  rÉcoIe  française  de  Rome,  lauréat  de  l'Institut  de  France. 
Paris,  Thorin,  1879,  in-8  de  140  p.  —  Prix  :  5  fr.  (Bibliothèque  des  ècoks 
françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  publiée  sous  les  auspices  du  Ministère  de 
rinstruction  publique.  Fasc.  VI.) 

Du  rôle  historique  de  Bertrand  de  Bom  (1175-1200),  par  Léon 
Cléoat,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes  et  de  rÉcole  pratique  des 
hautes  études,  ancien  membre  de  FÉcole  française  de  Rome.  Paris,  Thorin, 
1879,  in-S  de  122  p.—  Prix  :  4  fr.  (Fasc.  VII  de  la  Bibliothèque.) 

De  Pratre  Sallmhene  et  de  cjus  Ghronleee  auctorltate^ 
disseruit  L.  Glédât.  Paris,  Thorin,  1878,  in-8  de  116  p.  —  Prix  :  4  fr. 

M.  élie  Berger^  Tun  des  membres  les  plus  distingués  de  l'École 
Octobre  1879.  T.  XXVI,  21. 
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Maisi,  ces  réserves  faites,  la  monographie  de  M.  Sarradin  peut  être 
présentée  comme  aussi  instructive  qu'attrajante^  et  on  ne  saurait 
trop  en  recommander  la  lecture  à  tous  ceux  qui  voudront  bien  goûter 
les  Œuvres  complètes  d'Eustache  Des  Champs,  dont  M.  le  marquis  de 
Queux  Saint-Hilaire  vient  de.  commencer  la  publication  pour  la  So- 
ciété des  anciens  textes  français.  T.  db  L. 


HISTOIRE 


Mémoires  sur  l'anfjqulté^  par  M.  Emile  Burnouf.  Paris,  Maison- 
neuve,  1879,  in-8  de  338  p.  et  4  pi..  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Les  fragments  détachés  dont  se  compose  cet  ouvrage  roulent  sur 
des  sujets  divers  en  apparence,  mais  en  réalité  reliés  par  une  préoc- 
cupation commune,  celle  de  rattacher  au  présent  le  passé  de  notre 
race,  jusque  dans  ces  époques  lointaines  où  le  silence  des  historiens 
donne  libre  cours  aux  conjectures  des  archéologues.  Les  résultats 
considérables  des  explorations  poussées  de  nos  jours,  avec  tant  d'ar- 
deur, d'un  bout  à  Tautre  de  TEurope,  laissent  encore  subsister  bien  des 
incertitudes,  quand  il  s'agit  de  tracer  la  route  suivie  lors  des  plus 
anciennes  migrations  humaines  par  Tindustrie  et  le  commerce  des 
métaux. 

C'est  à  cette  question  que  M.  Burnouf  consacre  son  premier  cha* 
pitre  ;  mais,  dés  le  second,  nous  pénétrons  à  sa  suite  sur  la  terre  hellé- 
niqtie  pour  ne  plus  la  quitter.  Le  lecteur  curieux  trouvera  ici  des 
détails  intéressants  sur  la  Troade  actuelle  et  sur  l'emplacement  pro- 
bable de  l'antique  Troie.  Les  vingt  mille  objets  découverts  par 
M.  Schliemann  dans  les  couches  inférieures  d'Hissarlik  laissent  an 
savant  français  tous  ses  doutes  sur  la  vérité  de  la  légende  l2*ojenne. 
Sans  aller  précisément  aussi  loin  que  M.  Max  MuUer,  aux  yeux  duquel 
Troie  n'a  jamais  existé  que  dans  le  ciel,  M.  Burnouf,  en  vrai  disciple 
de  Wolf,  nous  montre  dans  lHomére  de  V Iliade  «  un  nom,  sous  lequel 
ont  passé  de  bouche  en  bouche,  comme  les  chansons  franques  et  les 
tirades  des  sûtas  indiens,  les  récits  plus  ou  moins  bien  rythmés  des 
aèdes  et  des  rapsodes.  »  Inutile  d'ajouter  qu'il  oppose  une  égale 
incrédulité,  sinon  aux  merveilleuses  découvertes  faites  à  Mjcènes,  du 
moins  au  commentaire  historique  dont  il  a  plu  à  M.  Schliemann  de  les 
accompagner. 

Railler  la  mythologie  païenne  et  ses  fables,  au  nom  du  bon  sens 
moderne,  c'est  chose  facile  :  et  quand  cette  critique  émane  d'un  érudit 
qui  connaît  à  fond  la  langue  et  le  culte  de  ces  anciens  peuples,  elle 
réussit  sans  peine  à  se  donner  des  airs  de  triomphe.  Encore  faudrait-il 
apporter  quelque  tempérament  à  ce  scepticisme,  toi:gours  si  prompt  à 
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déborder  du  domaine  de  la  légende  sur  celai  de  Thistoire.  Parce  que 
certaines  divinités,  certains  héros  de  la  Grèce  paraissent  avoir  leur 
équivalent  dans  les  Yêdas  de  Tlnde^  est-on  fondé  sans  autre  raison  à 
n'j  voir  que  de  purs  symboles,  et  à  soutenir  que  (^  la  première  moitié 
des  rois  d*Athènes  et  leur  famille  ne  se  composent  que  de  personnages 
idéaux,  d'un  caractère  solaire,  météorologique  ou  liturgique  (p.  195)?  » 

Aussi  je  préfère  laisser  ces  questions  assez  obscures  pour  suivre 
M.  Burnouf  sur  un  autre  terrain,  où  il  ne  mérite  que  des  éloges.  Ses 
Mémoires  nous  donnent  une  description  complète,  à  la  fois  pittoresque 
et  savante,  de  deux  monuments  fameux  d*Athènes,le  Parthénon  et  les 
Propylées.  L'auteur  en  parle  avec  une  compétence  archéologique 
indiscutable,  et  certaines  pages  revêtent  un  coloris  poétique  des 
plus  séduisants.  On  entend  dire  bien  souvent  que  les  édifices  grecs 
n'offrent  que  des  lignes  droites  et  des  proportions  rigoureusement 
symétriques  :  au  grand  étonnement  du  lecteur,  M.  Burnouf  démontre 
la  thèse  contraire,  et  indique  en  même  temps  les  raisons  de  géométrie 
et  de  perspective  qui  ont  guidé  en  cette  circonstance  les  architectes 
athéniens.  Ailleurs  il  fait  justice  de  la  théorie,  longtemps  accréditée, 
d'après  laquelle  la  Grèce  aurait  emprunté  ses  arts  et  son  industrie  à 
l'Egypte.  C'est  bien  plutôt  du  côté  de  l'Assyrie  et  de  TAsie-Mineure 
qu.'il  faut  chercher  les  premiers  initiateurs,  les  premiers  maîtres  de 
ce  peuple  privilégié. 

A  un  autre  point  de  vue.  il  est  bien  regrettable  de  lire,  dans  un 
livre  aussi  sérieux,  des  phrases  telles  que  la  suivante,  recueillie  à  la 
première  page  du  volume  :  a  Adam  et  Eve  sont  un  mythe  agréable, 
emprunté  peut-être  à  la  Perse  au  temps  de  la  captivité.  »  A  quoi  bon 
se  délivrer  aussi  gratuitement  un  certificat  d'incrédulité  ? 

C.  Huit. 


Gharakterbtlder  aus  der  cliristllclieii  Klrcheng^esclilclite 

{CarcLCtéres  tirés  de  l'histoire  ecclésiastique),  par  F.  X.  Keads.  Trêves,  Lintz, 
1879,  in-8  de  x-i056  p.  —  Prix  :  9  marcks. 

Ces  Charakterbilder,  au  nombre  de  quatre-vingt-cinq,  sont  un  recueil 
de  lecture  à  l'usage  des  étudiants.  Ils  forment  la  cinquième  partie  d'un 
manuel  d'histoire  ecclésiastique,  sur  lequel  je  regrette  de  ne  pouvoir 
fournir  d'autres  renseignements..  Si  je  ne  me  trompe,  l'auteur  est 
catholique  ;  c'est  un  érudit  déjà  connu  de  l'autre  côté  du  Rhin,  et  les 
revues  bibliographiques  d'Allemagne  ont  signalé  cette  année  une 
nouvelle  publication  de  lui  sur  les  antiquités  chrétiennes.  —  Un  soin 
sévère  a  présidé  au  choix  des  extraits.  A  peine  peut-on  relever,  dane 
quelques  ciiations,  des  expressions  équivoques  ou  malsonnantes  sur 
la  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire  (p.  418,  419,  515,  519),  sur  le 
gallicanisme  dHincmar  (p.  291),  sur  le  miracle  de  la  légion  fulminante 
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(p.  49)  ;  enân,  dans  nne  étude  de  Hug  sur  saint  Paul  (p.  7),  des  ten- 
dances naturalistes  analogues  à  celles  que  dom  Guéranger  reprochait 
si  justement  au  duc  actuel  de  Broglie .  Ces  taches  sont  légères.  Elles 
n'empêcheront  pas  de  goûter  dans  son  ensemble  le  mérite  de  Touvrage. 
L'archéologie,  i'épigraphie,  l'histoire  politique  et  sociale,  Thistoire 
littéraire,  la  philosophie  de  l'histoire,  j  sont  représentées  par  Reu« 
mont,  Friedrich,  Grégorovius,  Hurter,  Gfrœrer,  Gœrres,  Brockhaus, 
Hammerich,  Witte,  Dœllinger,  Montalembert  enân,  avec  Elisabeth  de 
Hongrie  et  les  religieuses  anglo-saxonnes.  Les  pages  qu'il  a  consar 
crées  à  la  mémoire  du  P.  Lacordaire  terminent  le  volume.  —  Tout, 
«dans  les  Charakterbilder,se  signale  par  une  érudition  solide,  tout  y 
inspire  au  lecteur  deux  nobles  choses  :  Tamour  de  TËglise  et  le  goût 
des  recherches  historiques.  À  ce  double  titre,  je  signalerai  notamment: 
Christianisme  et  liberté,  par  Dœllinger  (1869,  p.  21)  ;  Chrétiens  de  nom 
et  vrais  chrétiens,  par  Néander  (p.  64);  La  Poésie  de  Prudence,  par  Broc- 
khaus  (p.  125);  L'Idée  du  monachisme^  par  Mœhler  (p.  137);  Anciennes 
poésies  des  Anglo-Saxons,  par  Hammerich  (p.  146)  ;  L'État  des  esclaves 
chez  les  Germains  et  Vinfluence  de  l* Église  sur  leur  sort,  par  Gfrœrer 
(p.  253);  L'Activité  intellectuelle  sous  les  derniers  Karolingiens,  par 
DUmmler  (p.  293)  ;  Politique  ecclésiastique  d'Otton  /",  par  Giesebrecht 
(p.  326)  ;  Gerbert  ou  le  pape  Sylvestre  11^  par  Hock  (p.  374)  ;  Les  Cloîtres 
au  moyen  âge^  les  Chartreux,  par  Hurter  (p.  451,  p.  476)  ;  La  Paix  et 
la  trêve  de  Dieu,  par  Raumer  (p.  486;  ;  Les  Superstitions  et  la  vie  au 
moyen  âge,  par  Hurter  (p.  492);  L'Age  d'Alexandre  III^  par  Reuter 
(p.  512)  ;  Les  Écoles  à  r époque  des  Hohenstaufen,  par  Raumer  (p.  533)  ; 
L'Interdit  de  France  en  Van  1200,  la  Personnalité  d'Innocent  lllj  par 
Hurter  (p.  579,  p.  592);  Saint  François  d'Assise,   troubadour,  par 
Gœrres  (p.  628)  ;  Caractère  de  l'empereur  Frédéric  II  et  de  son  gouver- 
nement, par  Bœhmer  (p.  666);  L'Empire  idéal  des  Gibelins,  par  Grégo- 
rovius  (p.  694)  ;  Les  Juifs  au  moyen  âge,  par  Raumer  (p.  699)  ;  L'Eglise 
et  les  Juifs  au  moyen  âge,  par  N^nder  (p.  716)  ;  Rome  et  Dante,  par 
Reumont  (p.  758)  ;  Sainte  Brigitte  à  Rome,  par  Hammerich  (p.  765)  ; 
Nicolas  de  Cusa,  cardinal  légat  dans  les  Pays-Bas,  par  Diix  (p.  789)  ; 
Les  Papes  et  la  renaissance ,  par  Gregorovius  (p.  829)  ;  Michel-Ange 
poète  religieiLX,  par  Witte  (1871,  p.  929),  etc.  —  On  voit,  par  cette 
citation  incomplète  de  la  table,  quels  services  cet  ouvrage  peut  rendre 
en  Allemagne  au  monde  enseignant  et  enseigné.  La  jeunesse  française 
y  trouverait  également,  si  elle  était  plus  familiarisée  avec  la  langue 
allemande,  un  livre  de  saine  littérature  et  de  science  de  bon  aloi. 

JusT  DB  Bbrnon. 
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BIstoIre  de  l'Introductton  dn  christianisme  sur  le  conti- 
nent russe  et  vie  de  sainte  Olga,  par  L.  d'Élissâlde  Castrehont.  Paris, 
Douniol,  1879,  in-8  de  565  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Les  origines  chrétiennes  d*une  nation  offrent  toqjours  un  intérêt  de 
premier  ordre  ;  elles  méritent  d'âtre  étudiées  et  mises  en  lumières  d'au- 
tant que  le  plus  souvent  elles  sont  enveloppées  de  ténèbres.  C'est  le 
cas  de  la  Russie.  On  dit  généralement  que  Thistoire  de  TÉglise  russe 
commence  à  la  conversion  de  Vladimir  (988),  et  on  a  raison  :  car 
jusque-là,  en  effet,  il  n'y  avait  en  Russie  aucune  hiérarchie,  par  con- 
séquent, il  manquait  un  des  éléments  les  plus  essentiels  pour  cons- 
tituer une  Église  proprement  dite.  Mais  Thistoire  du  christianisme  y 
date  de  bien  plus  loin.  Il  j  avait  des  églises  et  de  nombreux  chrétiens 
à  Kiev,  à  Novgorod  et  ailleurs  avant  Vladimir.  La  grande  princesse 
Olga,  grand'  mère  de  ce  prince,  pi^atiquait  ouvertement  la  religion  chré- 
tienne ;  elleavait  à  sa  cour  une  église  et  un  prêtre.  C'est  à  ses  salutaires 
influences  que  Vladimir  devait  en  partie  le  bienfait  de  la  foi.  Elle 
s'est  éteinte  comme  une  aurore  à  rapproche  du  soleil,  dit  la  chronique, 
en  parlant  de  la  mort  de  cette  princesse,  que  TÉglise  russe  a  placée 
sur  ses  autels.  Avant  Olga,  il  j  eut  d'autres  chrétiens  qui  ont  laissé 
leur  nom  dans  l'histoire  ;  la  même  chronique  du  pays  parle  d'Ascold  et 
Dir,  nobles  varègues  mis  à  mort  par  Oleg,  et  d'un  autre  varègue  tombé 
victime  des  Kiéviens  païens.  Encore  ne  doit-on  pas  s'arrêter  là,  mais 
remonter  au  temps  des  saints  Cyrille  et  Méthode,  qui  avaient  annoncé 
l'évangile  dans  la  Crimée  actuelle,  à  Cherson,  où  ils  ont  découvert  le 
corps  de  saint  Clément  pape  ;  il  faut  arriver  jusqu'à  la  prédication,  non 
seulement  de  cet  illustre  pontife  martyr,  mais  aussi  à  celle  de  saint 
André,  appelé  l'apôtre  de  la  Scythie. 

C'est  ce  que  l'auteur  du  livre  annoncé  plus  haut  a  essayé  de  faire. 
Il  débute  par  l'apostolat  de  saint  André,  parle  longuement  des  Goths 
et  d'Ulphilas,  raconte  la  mission  des  saints  Cyrille  et  Méthode  chez 
les  Ehozars  ;  puis  il  retrace  à  grands  traits  la  religion  des  Slaves 
païens  en  général,  et  arrive  aux  Slaves  de  Novgorod  et  de  Kiev.  C'est 
ici  que  paraît  le  personnage  principal  du  récit,  et,  jusqu'à  la  dernière 
page  du  livre,  il  ne  sera  question  que  d'Olga,  jeune  Pscovitaine  d'abord 
parfaitement  inconnue,  ensuite  épouse  d'Igor,  grand  prince  de  Kiev, 
et  régente,  enfin  chrétienne  et  sainte.  De  la  sorte,  une  grande  unité 
règne  dans  ce  récit,  dont  toutes  les  parties  s'enchaînent  et  se  suivent 
dans  un  ordre  parfait,  justifiant  ainsi  pleinement  le  titre  que  porte 
l'ouvrage.  —  Les  huit  chapitres  dont  celui-ci  se  compose  forment 
conmie  une  série  de  tableaux  tracés  avec  un  véritable  talent  littéraire, 
ce  qui  les  fait  contempler  avec  plaisir,  et  les  anime  des  couleurs  si  vives 
qu'on  croirait  parfois  assister  aux  scènes  qu'ils  représentent.  Aussi 
la  forme  soignée  de  la  narration  constitue-t-elle  le  principal  mérite 
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du  livre  ;  elle  rachète  ce  qui  lui  manque  du  côté  du  fonds,  générale* 
ment  vrai  et  conforme  aux  données  historiques,  mais  dépourvu  de 
critique  et  de  profondeur. 

Il  ne  faut  pas  7  chercher  le  dernier  mot  de  la  science  sur  les  ques- 
tions controversées  auxquelles  touche  Tauteur,  sans  se  douter  des 
difficultés  qui  s'y  rattachent.  Il  donne  le  résultat  de  ses  études,  dont 
les  principaux  éléments  ont  été  puisés  dans  Lebeau  pour  le  Bas-Empire, 
dans  Karamzine  et  surtout  Nestor  pour  Thistoire  de  Russie.  En  fait 
d*ouvrages  plus  modernes,  nous  trouvons  cités  celui  de  Labarthe  sur 
le  Palais  impérial  de  Constantinople,  et  de  Salzenberg  sur  Sainte  Sophie^ 
et  il  faut  avouer  que  Fauteur  a  su  merveilleusement  tirer  parti  de 
Tun  et  de  Tautre .  Il  n'a  pas  négligé  non  plus  la  source  féconde  que 
lui  offrait  Timagination,  dont  l'influence  se  fait  sentir  dans  plus  d'une 
description,  par  exemple  dans  celle  de  la  première  rencontre  d'Olga 
avec  Igor  fp.  270  et  suiv.),  ou  bien  dans  l'entretien  d'Olga  avec  un 
ministre  de  la  religion  chrétienne,  entretien  assez  long  mais  pendant 
lequel  a  il  semble  qu'ils  aient  dû  nécessairement  se  parler  comme  on 
aime  à  se  l'imaginer  (p.  427).  »  Outre  l'attrait  de  la  forme,  ce  qui 
recommande  l'ouvrage  de  M"^  d'Élissalde  Castremont,  c'est  l'excellent 
esprit  qui  en  anime  toutes  les  pages  et  qui  manque  à  la  plupart  des 
travaux  analogues  sur  la  Russie,  écrits  d'ailleurs  avec  beaucoup  de 
science.  Ce  nouveau  mérite  doit  peser  aussi  dans  la  balance.  Nous 
souhaitons  donc  que  le  livre  dont  il  s'agit  trouve  de  nombreux 
lecteurs.  M. 


Histoire  de  France,  par  Auguste  Trognon,  ancien  profeseseur,  d'his- 
toire. 2«  édition.  Paris,  Hachette,  1878,  5  vol.  in-18  j.  de  ii-515,  464,  432, 
462,  549  p.  —  Prix  :  17  fr.  50. 

Voici  un  livre  dont  le  Polybiblion  n'a  pu  rendre  compte,  car  il  n'exis- 
tait point  encore  lors  de  la  première  édition,  en  5  volumes  in-8, 1863-1865. 
Nous  pouvons  donc  en  parler  à  nos  lecteurs  comme  d'un  ouvrage  nouveau , 
bien  qu'il  n'j  ait  aucun  changementà  signaler  dans  cette  seconde  édition. 

S'il  faut  en  croire  M.  Trognon,  son  histoire  de  France  n'est  qu'une 
suite  de  0  leçons  mises  bout  à  bout  »  et  publiées  à  la  prière  de  ses 
amis  a  dans  l'intérêt  de  la  jeunesse  des  écoles  et  dans  celui  même  des 
gens  du  monde.  »  Ce  n'est  donc  qu'un  livre  élémentaire,  et,  dans  cette 
réimpression,  en  raison  de  la  modestie  du  cadre,  les  éditeurs  ont  pu 
sans  scrupule,  l'auteur  étant  mort,  reproduire  littéralement  la  pre- 
mière édition.  Du  reste  l'ouvrage  mérite  toujours  l'accueil  qui  lui  fut  fait 
il  7  a  une  quinzaine  d'années.  On  j  trouve  un  bon  style,  non  pas  sans 
doute  la  vivacité  de  Voltaire  ni  l'ampleur  de  Bossuet,  mais  la  phrase 
nette  et  précise,  parfois  colorée,  d'un  écrivain  de  bonne  école.  On  7 
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trouve  aussi,  ce  qui  est  plus  précieux,  un  esprit  généralement  bon, 
des  appréciations  exactes,  une  connaissance  réelle  des  sources  et  des. 
travaux  modernes. 

A  aucun  titre  pourtant,  ce  n'est  un  livre  d'érudition.  Aussi  n'irai-je 
pas  discuter  la  restriction  de  la  qualité  de  leudes  aux  gens  de  la 
truste  (I,  35),  ou  l'étymologie  fehrod,  propriété-solde,  adoptée  pour 
le  mot  fief  (I,  296).  Du  reste  les  grosses  erreurs  sont  rares.  En  général, 
la  connaissance  des  sources  donne  à  l'auteur  le  sens  des  choses,  mémo 
de  celles  qu'il  ne  paraît  pas  complètement  connaître.  C*est  ainsi 
qu'il  semble  deviner,  dans  les  étranges,  faits  de  succession  au  trône 
sous  les  deux  premières  races,  Tapplication  de  la  règle  germanique 
de  capacité  (I,  151).  C'est  ainsi  encore  que,  sur  l'avènement  de  la  dy- 
nastie capétienne,  il  contredit  la  thèse  systématique  d'Augustin 
Thierry  qui  voit  dans  l'exclusion  de  la  race  de  Charlemagne  a  un  acte 
de  la  volonté  nationale,  qui  rejetait  du  sein  de  la  France  romane  une 
dynastie  étrangère  (I,  282),  »  et  que,  revenant  à  Topinion  commune, 
plus  conforme  aux  réalités  de  l'état  social,  il  pense  que  «  la  race  de 
Charlemagne  succomba  sous  l'ambition  héréditaire  et  la  prépondé- 
rance territoriale  de  la  maison  de  Robert  le  Fort,  devenue  plus  puis- 
sante qu'elle  (1, 285).  »  Cette  connaissance  des  sources  se  révèle  en- 
core aux  critiques  qui  parfois  en  accompagnent  la  citation.  Voyez  ce 
qui  est  dit  ^e  Frédégaire  et  des  Gesla  regum  Francorum  (1,76),  du 
moine  de  Saint-Gall  (1, 148),  des  chroniques  des  deux  abbayes  de  Saint- 
Riquier  et  de  Saint-Vale^y  (1, 200)  :  il  faut,  pour  apprécier  ces  passages, 
se  rappeler  qu'ils  sont  antérieurs  aux  travaux  de  Wattenbach. 

A  l'égard  des  auteurs  modernes  qu'il  a  mis  à  profit,  M.  Trognon 
use  d'une  grande  indépendance.  On  vient  de  voir  sa  réfutation  d'une 
opinion  d'Augustin  Thierry.  Avec  Sismondi,  Michelet,  Henri  Martin, 
il  agit  de  même.  Seul,  Guizot  parait  lui  inspirer  une  confiance  irré- 
fiéchie.  Il  distingue  après  le  maître  deux  âges  dans  la  primitive  Église 
des  Gaules  :  l'âge  «  des  missionnaires  sans  relation  les  uns  avec  les 
autres,  et  n'ayant  de  commun  que  leur  saint  dévouement  à  la  même 
cause,  »  et  l'âge  où  les  prêtres  gallo-romains  forment  «  un  corps  de 
clergé,  »  dans  lequel  sont  a  établies  des  règles  de  subordination  et  ce 
qu'on  appelle  une  hiérarchie  (1, 6).  »  Il  pense  qu'aux  époques  gallo- 
romaine  et  gallo-franke,  dans  le  gouvernement  de  l'Église,  la  puis- 
sance et  l'unité  étaient  au  prix  du  mouvement  et  de  la  liberté^  »  tan- 
dis que,  plus  tard,  l'unité  a  laissa  en  se  concentrant  moins  de  place  & 
la  liberté,  et  la  stabilité  y  prévalut  sur  le  mouvement  (1, 9).  »  Il  y  a 
là  tout  au  moins  matière  à  équivoques  ;  la  vérité,  les  faits  le  démon- 
trent, et  il  est  bon  de  le  dire  sans  ambages,  est  que,  dès  l'origine,  l'É- 
glise des  Gaules  avait  une  hiérarchie,  et  que,  dans  cette  hiérarchie,  le 
corps  épiscopal  reconnaissait  au  Pape  un  droit  spécial  que  nul  autre 
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ëvôque  ne  possédait  hors  de  son  territoire.  (Gorini,  Défense  de  V Église 
catholique,  3«  édition,  III,  347,  443;  IV,  280.) 

Ce  n'est  là,  du  reste,  qu'une  défaillance  isolée.  Partout  ailleurs,  dans 
les  questions  ecclésiastiques,  M.  Trognon  se  montre  catholique.  On  n'a, 
pour  s'en  convaincre,  qu'à  lire  ses  appréciations  sur  la  politique  de 
Grégoire  YII,  et  en  général  sur  le  rôle  arhitral  de  la  Papauté  au 
moyen  âge,  en  comparaison  duquel  il  ne  trouve  «  rien  de  plus  véné- 
rahle  et  de  plus  auguste,  rien  de  plus  moral  et  de  plushienfaisant  pour 
les  peuples  (1, 341)  ;  »  sur  la  croisade  des  Alhigeois,  dont  il  condamne 
avec  raison  les  excès,  mais  qu'il  compare  à  et  un  de  ces  ouragans  qui 
purifient  Tair  en  houleversant  la  terre  (I,  480);  »  sur  la  pragmatique 
sanction  de  Louis  IX  :  il  paraît  la  croire  authentique,  mais  il  avoue 
que  les  gens  de  loi,  alliés  du  pouvoir  royal  contre  le  pouvoir  du  Saint- 
Siège,  Taltérèrent  plus  tard  pour  en  faire  sortir  les  libertés  de  l'Eglise 
gallicane  (II,  54)  ;  sur  les  démêlés  de  Philippe  le  Bel  avec  le  pape 
Boniface  VIII,  «  le  plus  grave  et  le  plus  triste  des  événements  de  son 
règne  (II,  90)  ;  »  sur  la  Ligue,  c  acte  spontané  de  la  conscience  natio- 
nale (III,  289)  ;  »  sur  les  jansénistes,  quoiqu^il  soit  trop  indulgent 
pour  Arnauld  (IV,  331)  ;  sur  la  a  triste  victoire  du  roi  très  chrétien  » 
Louis  XIV  contre  Alexandre  VII  :  a  sa  gloire,  dont  il  était  si  jaloux, 
n'eût  rien  perdu  à  ne  pas  faire  comparaître  abaissée  au  pied  de  son 
trône  la  majesté  du  chef  de  TËgiise  (IV,  352)  ;  »  enfin,  sur  les  causes 
de  la  décadence  française  au  dix-huitième  siècle  (V,  364),  et  sur 
l'expulsion  des  jésuites  (V,  403),  auxquels  à  plusieurs  reprises  est 
rendu  un  juste  hommage  (III,  225,  387)  • 

Mais,  si  M.  Trognon  est  catholique,  ses  tendances  gallicanes  ne  sont 
que  trop  visibles.  La  pragmatique  sanction  de  Charles  VII,  en  suppri- 
mant les  annates,  corrigea,  dit-il,  un  «  abus  très  réel  dont  s'enrichis- 
sait le  Saint-Siège,  »  et  sut,  en  matière  d'élection,  «  sagement  reve- 
nir à  la  liberté  primitive  de  l'Église  (II,  379).  »  En  prononçant  dans 
un  sens  favorable  à  la  prérogative  pontificale  «sur  toutes  les  questions 
où  elle  était  en  lutte  avec  les  libertés  locales  des  Églises,  »  le  concile 
de  Trente  donna  lieu  à  un  «  excès  de  l'influence  romaine  (III>  224)^  » 
Si  la  querelle  de  Louis  XIV  avec  le  Saint-Siège  dans  l'affaire  de  la 
régale  fut  «  malheureuse  (V,13),  »  si  les  évoques  français  de  l'Assem- 
blée de  1682  ont  mérité  le  reproche  «  que  leur  fit  Innocent  XI  d'avoir 
obéi  à  une  crainte  servile  du  pouvoir  temporel  (V,  15),  »  du  moins  o  la 
sagesse  modératrice  de  Bossuet  prévalut  sur  les  emportements  »  de 
ses  dignes  confrères,  et  le  Pape,  en  s'abstenant  de  condamner  formelle- 
ment la  déclaration,  rendit  à  son  auteur  ce  un  implicite  hommage.  »  Je 
dois  ajouter  que,  selon  M.  Trognon  lui-même,  u  il  j  avait  là  une  flagrante 
usurpation  du  pouvoir  civil  sur  la  puissance  spirituelle  (V,  16).  » 

Sur  les   autres  matières,   M.  Trognon  est  un   guide   plus  sûr. 
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Mais  il  est  loin  d'être  complot.  A  peine  la  littëratnre  nationale  da 
monjen  âge  est- elle  indiquée,  à  peine  donne-t-il  une  idée  des  insti- 
tutions et  de  Tétat  social  ;  l'histoire  politique  occupe  trop  exclusive- 
ment la  scène.  Cette  lacune  est  fâcheuse,  la  fortune  du  livre  de  M. 
Trognon  en  soufirira.  Les  travaux  particuliers  sur  le  passé  de  la 
société  française  ^'accumulent  :  malgré  ce  qui  leur  manque,  ils  peuvent 
tenter  un  vulgarisateur.  Qu'une  bonne  histoire  vienne  à  paraître,  em- 
brassant dans  le  même  cadre,  outre  les  événements  politiques,  tous 
les  faits  historiques  de  l'activité  humaine  à  quelque  ordre  qu'ils  se 
rattachent,  et  le  livre  de  M.  Trognon,  malgré  un  mérite  réel,  sera 
vite  oublié.  Jtjst  de  Bbrnon. 

Rome  et  le  second  Empire.  Études  et  souoenirs  (1848-1858),  par  Clé- 
ment CosTE.  Paris,  Dentu,  1879,  in-8  de  xlvi-455  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Il  ne  faut  pas  oublier  le  sous-titre  de  Touvrage,  si  on  veut  le  juger  : 
du  moment  où  Ton  étudie  et  où  l'on  se  souvient,  il  est  très  permis 
d'être  plus  étendu  sur  certains  points  et  plus  bref  sur  d'autres.  On 
peut  se  permettre  ces  digressions  qui,  dans  un  récit  plus  sévère, 
seraient  des  hors-d'œuvre,  mais  qui  sont  acceptées  lorsque  ce  sont 
des  souvenirs.  M.  Clément  Coste  a  le  sens  catholique  :  il  voit  dès  lors 
de  haut  et  avec  justesse  les  faits  auxquels  nous  avons  assisté,  c  Si 
l'Église  est  une  école  de  respect,  dit-il,  la  Révolution  est  une  école 
de  révolte,  »  et  cette  vérité  lui  donne  la  clef  de  tous  les  événements 
contemporains.  D'une  part,  il  signale  les  efforts  des  catholiques  pour 
faire  triompher  la  justice;  d'autre  part,  il  note  les  mouvements  des 
révolutionnaires.  Il  a  de  justes  éloges  pour  M.  de  Falloux,  dont  l'ini- 
tiative si  énergique  nous  a  valu  cette  loi  de  1850  sur  l'enseignement, 
un  dès  actes  les  plus  bienfaisants,  si  ce  n'est  le  plus  bienfaisant  de 
ce  temps;  il  nous  donne,  sur  chacune  des  individualités  qui  ont 
pris  part  aux  luttes,  des  détails  actuels  et  rétrospectifs  :  tour  à 
tour,  on  voit  apparaître  Mff'  de  Mérode,  Mr  Dupanloup,  M.  Louis 
Yeuillot,  M.  Laurentie,  M.  Nettement,  etc.,  et  les  services  rendus 
par  les  écrivains  catholiques  sont  hautement  célébrés.  M.  Coste  a 
très  bien  saisi  les  contradictions  de  la  politique  impériale  envers  la 
Papauté  ;  il  montre  ce  que  furent  les  «  moyens  moraux  n  mis  en 
avant  pour  déterminer  Topinion  publique,et,dan8  une  étude  détaillée 
sur  la  situation  économique  et  matérielle  des  Etats  de  rEglise,il  trouve 
l'occasion  de  réduire  bien  des  accusations  injustement  portées.  Là^  il 
s'étend  sur  les  motifs  qui  poussent  les  révolutionnaires  à  réclamer 
l'introduction  du  code  Napoléon  à  Home  et  il  appuie  sa  pensée  par  une 
étude  comparée  des  lois  françaises  et  de  la  législation  romaine.  C  est 
une  de  ces  digressions  dont  je  parlais  :  elles  interrompent  évidemment 
le  récit,  mais  l'étude  est  bien  faite.  M.  Coste  dévoile  parfaitement  les 


—  332  - 

menées  piémontaises,  la  propagande  révolutionnaire  :  les  détails  où  il 
entre  sur  les  sociétés  secrètes,  les  diverses  tentatives  d'assassinat 
contre  Napoléon  III,  sont  puisés  à  bonne  source.  L*auteur  arrête  son 
récit  au  moment  où  la  guerre  dltalie  viendra  annoncer' que  Témpe- 
reur  a  obéi  au  vœu  d'Orsini,  en  appelant,  dans  sa  proclamation  de 
Milan,  tous  les  Italiens  &  se  ranger  autour  de  Victor-Emmanuel. 

Voilà  donc  ce  livre  :  ce  n'est  pas  un  monument  aux  proportions  ré- 
gulières, aux  lignes  harmonieusement  disposées,  c'est  une  étude  ici 
développée,  là  plus  succincte,  sur  les  hommes,  les  faits,  les  idées  qui  se 
sont  produits  de  1848  à  1858  ;  de  là  la  nécessité  de  remonter  souvent 
dans  le  passé  pour  faire  connaître  les  précédents  de  la  question  ou  du 
personnage'.  Les  détails  donnés  alors  sont  curieux;  l'histoire  intime 
de  ces  dix  années  est  certainement  éclairée,  et  la  physionomie  de 
l'époque  est  bien  rendue.  Outre  les  citations  insérées  dans  le  cours 
du  récit,  il  faut  signaler,  dans  les  pièces  justificatives,  la  reproduction 
des  instructions  secrètes  adressées  en  1821'  par  la  Haute-Vente,  que 
Crétineau-Joly  a  publiées  dans  l'Église  romaine  en  face  de  la  Révo- 
lution^  puis  un  extrait  du  mémoire  de  M.  de  Rajneval  en  réponse  aux 
accusations  portées  au  Congrès  de  Paris  contre  le  gouvernement  pon- 
tifical, mémoire  inséré  en  entier  dç^ns  son  Pie  IX,  par  M.  de  Saint- Albin. 
M.  Coste  a  réussi,  selon  son  désir,  a  à  intéresser  et  à  éclairer  les 
hommes  de  bonne  foi  que  n'égare  pas  Tintérêt  ou  la  passion  politique;  » 
il  a  porté  la  lumière  dans  les  replis  (c  d'une  politique  néfaste.  »  Le 
jour  où  les  œuvres  de  la  Révolution  seront  connues,  on  pourra  espérer 
que  le  nombre  des  révolutionnaires  diminuera,  car,  ceux  qui,  par  igno- 
rance, par  aveuglement,  en  sont  aujourd'hui  les  complices,  en  devien- 
dront les  adversaires.  H.  de  TÉ. 


aistolre  de  l*abbaye  d*A.venay9  par  Louis  Paris,  bibliothécaire 
d'Épernay.  Tome  premier.  Paris,  Alph.  Picard,  1879,  in-8  de  S20  p.  — 
Prix  :  12  fr. 

L'abbaje  d'Âvenaj  méritait  à  tous  les  titres  de  rencontrer  un  his^ 

torien  consciencieux,  savant  et  sagace.  Elle  vient  de  le  trouver  dans 

la  personne  du  docte  et  laborieux  bibliothécaire  de  la  ville  d'Épernaj. 

Né  dans  le  voisinage  de  l'antique  monastère,  ayant  une  connaissance 

directe  des  lieux  et  des  monuments;  voué  par  goût  et  par  devoir  anx 

études  sérieuses;  ayant  sous  la  main  les  documents  d'un  riche  dépôt 

de  livres  et  de  manuscrits;  surtout  aimant  son  pays  et  ses  nobles 

souvenirs,  M.  Paris  ne  réunit-il  pas  toutes  les  qualités  désirables 

pour  composer  une  histoire  sérieuse  et  instructive  ?  Ajoutons  que,  ne 

se  contentant  pas  des  documents  que  lui  présentait  la  bibliothèque 

dont  le  soin  lui  est  confié,  M.  Paris  a  recherché,  aux  archives  de 

France,  à  la  bibliothèque  de  la  rue  Richelieu,  dans  les  autres  dépôts 
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de  là  ville  de  Paris,  aux  archives  de  Reims  et  Châlons,  tout  ce  qui 
pouvait  fournir  des  renseiguements  certains  sur  le  sujet  qu'il  se  pro- 
posait de  traiter. 

Tous  ces  secours  seraient  d'un  médiocre  avantage,  si  Fauteur  ne 
joignait  un  esprit  véritablement  critique  à  l'érudition  même  la  plus 
étendue.  M.  Paris  a  prouvé  qu'il  était  doué  de  cet  instrument  indis- 
pensable :  il  le  montre  en  traitant  les  origines  de  Tabbaje  et  en  dis- 
tinguant les  pièces  altérées  de  celles  dont  l'authenticité  est  indis- 
cutable. Ce  ne  sont  pas  les  seuls  cas  qui  présentent  à  l'historien 
Toccasibn  de  séparer  les  faits  prouvés  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Plus 
d'un  lecteur  se  sera  rappelé  en  lisant  simplement  le  titre  de  l'ouvrage, 
les  anecdotes  peu  édifiantes  rapportées  par  Tallement  des  Réaux  au 
.sujet  des  rapports  de  Henri  de  Lorraine  et  d'Anne  de  Gonzague  qui 
habitait  près  de  sa  sœur  Bénédicte,  abbesse  d'Avenaj.  Henri  de 
Lorraine,  que  la  puissance  de  sa  famille  avait  placé  sur  le  siège  de 
saint  Rémi,  n'avait  aucune  vocation  ecclésiastique  ;  il  fit  mille  extra- 
vagances et  le  nonce  Bentivoglio,  dans  ses  lettres  au  cardinal  Bor- 
ghèse,  a  grandement  raison  de  l'excuser  d'un  peu  de  folie.  M.  Louis 
Paris  ne  cite  pas  ces  lettres  de  Bentivo^o  ;  elles  ont  néanmoins  plus 
d'autorité  que  Lévesque  la  Ravallière,  qu'il  allègue.  Quoi'  qu'il  en  soit, 
M.  Paris  prouve  parfaitement  que  les  bruits  répandus  par  Tallement 
contre  l' abbesse  Bénédicte  et  contre  sa  sœur  sont  en  quelques  circons- 
tances au  moins  complètement  faux,  et  partout  exagérés  (p.  382-410). 
D'autres  passages  prouvent  également  la  sagacité  critique  de  M.  Paris 
et  l'excellent  esprit  dont  il  est  animé. 

Ce  que  l'on  pourrait  reprendre  dans  l'ouvrage,  c'est  que  l'auteur 
peu  Versé  dans  le  droit  canonique,  regarde  quelquefois  comme  des 
points  spéciaux  de  la  règle  bénédictine,  suivie  dans  l'abbaye  d'Avenaj, 
ce  qui  est  de  discipline  générale  dans  l'Église,  comme  la  clôture  des 
religieuses  (p.  308). 

Nous  signalerons  une  autre  erreur  (p.  379),  sur  un  point  d'icono- 
graphie. Parlant  de  l'imprimerie  établie  dans  l'abbaje  d'Avenaj  par 
l'abbesse  Françoise  de  Beauvilliers,  et  décrivant  le  frontispice  gravé 
d'un  livre  intitulé  Pratique  spirituelle,  M.  Paris  rapportejla  description 
faite  par  M.  Menu  de  ce  frontispice,  ne  relève  pas  une  erreur  de  c^e 
bibliophile  distingué,  et  tombe  lui-même  dans  une  double  erreur. 
M.  Menu  voit  d'un  côté  sainte  Berthe,  la  fondatrice  d'Avenaj  et  de 
l'autre  la  sainte  Vierge.  La  première  attribution  est  exacte,  la 
seconde  est  absolument  fausse  pour  trois  raisons  :  il  ne  serait  jamais 
venu  à  l'esprit  de  personne  de  représenter  la  Mère  de  Dieu  à  genoux 
en  face  de  sainte  Berthe  ;  on  ne  l'aurait  point  placée  au  second  rang 
et  sainte  Berthe  au  premier,  c'est-à-dire  sainte  Berthe  à  droite,  et 
la  sainte  Vierge  à  gauche  ;  enfin  ce  n'est  point  la  Mère  de  Dieu  parce 
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que  c*est  sainte  Gertrude  la  Grande  avec  les  attribata  qni  la  carac- 
térisent. Une  religieuse  avec  le  costume  des  moniales  qui  vivent  bous 
la  règle  de  saint  Benoît,  et  montrant  son  cœur  au  milieu  duquel  on 
voit  le  Sauveur  sous  la  forme  d*un  enfant,  par  allusion  à  ces  paroles 
célèbres  :  In  corde  Gertrudis  invenietis  me,  a  Dans  ces  deux  figures 
agenouillées,  face  à  face,  dit  M.  Paris,  nous  verrions  plus  volontiers 
M™®  de  Beauvilliers  elle-même,  et  dans  la  seconde  sa  pieuse  sœur, 
l'abbesse  de  Montmartre »  Ce  sentiment  n'a  pas  le  moindre  fonde- 
ment; il  suffit  de  considérer  Tauréole  rayonnante  qui  environne  la 
tête  de  chacune  de  ces  deux  saintes.  Nous  ne  dirons  pas  toutefois  que 
le  dessinateur  n'a  pas  essayé  de  faire  des  portraits  ;  c'était  le  goût  du 
temps,  et,  en  considérant  ces  physionomies  si  positives,  on  est  porté 
à  croire  qu'il  a  obéi  à  cette  disposition  de  son  époque. 

Nous  pourrions  signaler  quelques  hors-d'œuvre  (p.  413,  424,  459, 
461,  etc.).  Ces  hors-d*œuvre,  toutefois,  ne  sont  point  sans  importance 
et  tous  ont  leur  intérêt.  Quelques  autres  points  nous  paraissent  con- 
testables, comme  ce  qui  se  lit  touchant  les  armoiries  des  abbayes  et 
des  monastères  (p.  460)  ;  mais  ce  que  Ton  ne  peut  pas  contester,  c'est 
rimmense  quantité  de  renseignements  solides  et  puisés  aux  meilleures 
sources  que  ;ron  rencontre  dans  cette  histoire.  Nous  ne  sommes  pas 
de  ceux  qui  pourraient  reprocher  à  l'auteur  de  citer  trop  de  pièces  en 
entier;  il  nous  semble,  au  contraire,  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen 
de  faire  pénétrer  dans  le  sens  intime  de  Thlstoire.  C'est  assez  dire 
avec  quelle  impatience  nous  attendons  le  second  volume  du  bel 
ouvrage  de  M.  Louis  Paris.  Dom  Paul  Piolik. 


CNBuvrea  de  Oulllebert  de  E<annoy,  voyageur,  diplomate  et  mora- 
liste, recueillies  et  publiées  par  M.  Ch.  Potvin,  avec  des  notes  géographi- 
ques et  une  carte,  par  M.  J.  C.  Houzeau.  Louvain,  impr.  Lefeyer,  1878, 
gr.  in-8  de  xcï-551  p. 

Hus^e«  de  L«annoy,  1384«1'4I1SB9  par  Charles  PoTvm,  correspon- 
dant de  TAcadémie  royale  de  Belgique.  Bruxelles,  impr.  Hajez,  in-8  de 
24  p.  (Ëxtr.  des  BulL  de  la  commission  royale  d'histoire,  ) 

M.  John  Webb  a  publié,  en  1821,  dans  VArch^ologia  Britannica  (t* 
XX,  p.  281-444),  le  voyage  de  Guillebert  de  Lannoy  en  Egypte  et  en 
Syrie,  entrepris  en  1422;  depuis,  en  1840,  M.  C.  P.  Serrure  a  im- 
primé, pour  la  Société  des  bibliophiles  de  Mons,  les  Voyages  et  am^ 
bassades  de  messire  Guilleberl  de  Lannoy  (in«-8  de  140  p.)  et  M*  Lelewel 
a  donné,  en  1843-1844,  une  brochure  sur  Guiilebert  et  ses  voyages  en 
Prusse,  en  Pologne  et  en  Lithuanie.  Ce  n'est  plus  seulement  le 
voyageur  qui  apparaît  dans  le  volume  publié  à  Louvain,  par  M*  Ch. 
Potvin  ;  c'est  aassi  le  diplomate  et  le  moraliste  ;  c'est  la  première  fois 
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que  la  curieosd  figure  de  ce  personnage,  qui  tient  une  place  importante 
dansrhistoire  du  quinzième  siècle,  est  mise  en  pleine  lumière.  Né  en  1386, 
mort  en  1463,  Guiliebert  de  Lannoj  a  fourni  unQ  longue  carrière^  et 
a  été  mêlé  à  tous  les  grands  événements  de  son  temps.  M.  Potvia 
nous  donne  de  lui  une  biographie  qui  pourra  s'enrichir  de  nouveaux 
détails  et  gagner  en  précision  :  une  telle  vie  d'ailleurs^  mériterait  un 
livra,  et  Tauteur  n'a  voulu  faire  qu'une  introduction  aux  Œuvres»  Son 
but  était  de  réunir  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  de  Guiliebert,  et 
de  le  publier  après  une  révision  attentive  des  manuscrits;  il  la  atteint, 
et  nous  ne  pouvons  que  le  féliciter.  Aux  Voyages  et  ambassades  (p.  10- 
178),  déjà  connus,  publiés  sur  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
rojale  de  Bruxelles,  comparé  avec  celui  du  comte  de  Lannoj  etTédi- 
tion  de  M,  Webb,  M.  Potvin  a  joint  VlnstnicHon  d'un  jeune  prince 
(p,  315-425),  qui  avait  été  faussement  attribuée  à  Georges  Chastellain, 
et  dont  le  texte  a  été  établi  avec  beaucoup  de  soin,  et  les  Enseigne- 
ments paternels  (p.  447-472),  qu'il  suppose  être  également  de  Lannoy. 
Mais  le  soigneux  éditeur  ne  s*en  est  pas  tenu  là  :  il  avait  été  mis  par 
M.  Kervjn  de  Lettenhove,  qui  a  fouillé  avec  tant  de  bonheur  toutes 
les  bibliothèques  de  l'Europe,  sur  la  voie  d'un  manuscrit  de  notre 
bibliothèque  nationale  (F.  Franc.,  1278)  que  le  savant  éditeur  de  Chas- 
tellain et  de  Froissart  supposait  avt)ir  été  formé  par  Hugues  de 
Lannoj,  seigneur  de  Santés.  Ce  manuscrit  a  été,  de  la  part  de 
M,  Potvin,  l'objet  d'un  examen  approfondi  (p.  xli-lxv)  et  d'une  mi- 
nutieuse analjse,  qui  ne  remplit  pas  moins  de  vingt-six  pages 
(p.  475-505).  lien  a  extrait  divers  documents  émanant  de  Guiliebert, 
et  qui  sont  relatifs  aux  affaires  diplomatiques  du  temps.  Ainsi  un  mé- 
moire de  1419  sur  Talliance  anglo-bourguignonne  ;  deux  mémoires 
sur  la  guerre  des  Hussites  (1428-1429);  un  avis  au  duc  de  Bourgogne, 
dont  l'auteur  fixe  la  date  à  1439,  et  qu'il  rattache  à  V Instruction  d^un 
jeune  prince  (p.  293-326).  Nous  avons  encore  à  signaler  des  éphémé- 
rides  où  sont  groupées  des  indications  biographiques  tirées  des  docu- 
ments originaux  et  des  annexes  contenant  diverses  pièces  coQiplé- 
mentaires.  Enfin,  l'ouvrage  se  termine  par  une  table  des  noms 
géographiques  et  une  table  des  noms  historiques. 

On  peut  dire  que  rien  n'a  été  épargné  pour  entourer  cette  édition 
des  Œuvres  de  Guiliebert  de  Lannoy  des  garanties  désirables.  On 
pourrait  discuter  certaines  assertions  de  l'auteur  sur  des  points  de 
détail  qu'il  a  cherché  à  élucider  ;  on  pourrait  lui  signaler  des  distrac- 
tions comme  celle  qui  lui  fait  nommer  deux  fois  (p.  xliii  et  XLiv) 
Henri  Y  au  lieu  de  Henri  VI  ;  ou  des  erreurs  comme  celle  qui  lui  fait 
(p.  xxxiii)  donner  Jean,  seigneur  de  Lannoj,  comme  fils  de  Hugues 
(voir  Chron.  de  Math.  d'Escouchy^  t.  II,  p.  525)  ;  mais  nous  préférons 
le  louer  de  nous  avoir  donné  un  volume  si  intéressant,  si  rempli  de 
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renseignements  de  tôat  genre,  dont  les  érndits  feront  leur  profit,  et 
dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  qu'un  faible  aperçu. 

— -  Un  mot  sur  la  brochure  consacrée  à  Hugues  de  Lannoj,  «  homme 
de  subtil  engin,»  comme  disait  Georges  Chastellain,  encore  plus  mêlé 
que  son  frère  Guillebert  aux  affaires  politiques  de  Tépoque.  M.PotTin 
nous  donne  ici  un  sommaire  chronologique  des  faits  se  rattachant  à  la 
vie  publique  du  seigneur  de  Santés,  et  le  texte  de  VAvis  sur  la  guerre 
du  duc  de  Bourgogne  avec  les  Anglois^  rédigé  après  le  traité  d'Arras, 
et  publié  d'après  le  manuscrit  français  1278.  G.  de  B. 


Early  drai;irlii§ps  and  Illuminations.  An  introduction  ta  the  study  of 
illustrated  manuscripts,  with  a  Dictionary  ofsubjects  in  the  British  Muséum,  by 
Walter  de  Grây  Birch,  F.  R.  S.  L.,  senior  assistant  of  the  manuscript 
département  in  the  British  muséum,  etc.,  etc.,  and  Henry  Jenner,  senior 
assistant,  etc.  London,  Samuel  Bagster  and  Sons,  1879,  in-8  deLXiv-310p. 

Les  richesses  qu'offre  le  British  Muséum  ont  permis  aux  auteurs  du 
livre  que  nous  annonçons  de  donner  au  public  dHntéressants  spécimens 
des  miniatures  que  contiennent  les  manuscrits  qui  se  trouvent  dans  ses 
diverses  collections  et  d'en  dresser  un  inventaire  fort  précieux.  Les 
planches  sont  au  nombre  de  douze,  et  sont  accompagnées  d'une  ample 
description.  Une  introduction  initie  le  lecteur  aux  collections  où  Ton 
a  puisé,  aux  catégories  de  manuscrits,  au  style  des  miniatures.  Puis 
vient  le  catalogue  des  manuscrits  :  manuscrits  grecs,  manuscrits  en 
différentes  langues,  classés  chronologiquement  et  par  pajs,  et  une 
table  par  fonds.  Les  auteurs  nous  donnent  ensuite  un  aperçu  par 
ordre  alphabétique  des  principaux  sujets  représentés  dans  les  minia- 
tures^ avec  renvois  aux  manuscrits,  et  cette  énumération,  fort  étendue, 
constitue  un  répertoire  d^une  inappréciable  u,tilité.  L^ouvrage  se  ter- 
mine par  un  index  qui  nous  a  paru  un  peu  incomplet,  mais  dont  les  Ish 
cunes  pourront  être  facilement  suppléées  au  moyen  du  Dictionary  of 
principal  svbjects  qui  constitue  la  partie  la  plus  considérable  du  tra- 
vail (p.  31-304).  n  serait  fort  à  désirer  que  Ton  imitât,  dans  les  dépôts 
les  plus  importants  de  PËurope,  l'exemple  qui  vient  d'être  si  heureuse- 
ment donné  par  les  deux  Senior  Assistants  du  British  Muséum,  et  qu'on 
dressât  un  semblable  inventaire.  Nous  signalons  avec  empressement 
rinitiative  si  louable  qu'ils  viennent  de  prendre,  et  nous  les  félicitons 
d^avoir  mis  à  la  disposition  du  public  des  renseignements  si  précieux 
pour  tous  ceux  qui  étudient  Phistoire  du  moyen  âge  et  de  l'art 
religieux.        ^  E.  d'A. 
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BULLETIN 

Lies  (Secrets  ^e  Iti  science  et  de  l'économie  domestl<iae* 

RécitSy  formules  et  procédés  d'une  utilité  générale  et  d'une  application  journa- 
lière par  le  doctear  A.  Héraud,  professeur  à  TEcole  de  médecine  navale 
deToulun,  avec  205  figures  intercalées  dans  le  texte.  Paria  J.-B.  Bâiilière^ 
1879,  gr.  in- 18  de  x-654  p.  —  Prix  :  6  fr. 

L'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  a  pour  but  de  vulgariser  l^s  no- 
tions usuelles  fournies  par  la  science  sur  tout  ce  qui  se  rattache  à  Tagri- 
culture,  à  rhjgiène,  à  la  médecine,  à  la  médecine  vétérinaire,  à  la  chi* 
mie  pratique,  à  l'alimentation,  à,  Téconomie  domestique.  Il  est  disposé  sous 
forme  de  dictionnaire,  aûn  de  faciliter  les  recherches.  L'auteur  s*est  efforcé 
de  le  dégager  de  la  phraséologie  technique  pour  le  mettre  à  la  portée  de 
tous,  et  il  Ta  entouré  d'un  nombre  de  figures  suffisant  pour  permettre  au 
lecleur  de  mieux  comprendre  la  description  ou  de  suivre  plus  facilement 
la  démonstration.  Il  nous  serait  impossible  d'entrer  dans  une  analyse  des 
matières  très  multiples  qui  sont  ici  traitées.  Disons  seulement  que  le  choix 
en  est  fait  d'une  façon  très  intelligente  et  que,  par  le  caractère  pratique 
des  roDseignements,  par  la  précision  des  détails,  par  la  compétence  de  Tex* 
po.«ition,  Touvrage  constitue  un  manuel  d'une  incontestable  utilité  et  dont 
le  format  portatif  facilitera  Tusage.  Une  table  alphabétique,  dressée  avec 
beaucoupi  de  soin,  permet  de  trouver  avec  rapidité  l'indication  dont  on  a  be- 
soin. Nous  n'hésitons  donc  pas  à  recommander  ce  consciencieux  travail,  dont 
la  bonne  exécution  typographique  et  l'élégant  cartonnage  constituent  un 
attrait  de  plus.  L.  G. 

Ii<a  Retraite  de  Ei&^na»  épisode  de  la  guerre  du  Paraguay ,  par  A.  d'Es- 
cbagnollb-Taunat,  officier  supérieur  de  l'armée  brésilienne.  Deuxième 
édition;  préface  de  M.  Xavier  Raymond.  Paris,  Pion,  1879,  gr.  in-18  de 
xx-268  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Une  petite  troupe  de  1,600  hommes,  lancée  inconsidérément,  sans  cavalerie, 
à  travers  les  plaines  sans  fin  de  l'Amérique  du  Sud,  quelques  succès  au  dé- 
but, puis  bientôt  une  retraite  désastreuse,  coo'^équence  de  l'imprudence  de 
l'entreprise,  tel  est,   en  quelques  mots,  le  résumé  de  ce  livre.  £t  quelle  re- 
traite !  Sans  cesse  harcelé  par  un  ennemi  actif  et  insaisissable,  ayant  à  lutter 
moins  encore  coutre  les  attaques  des  Paraguéen?  que  contre  les  obstacles 
semés  partout  par  la  nature  :  des  marais  où  l'artillerie  s'embourbe,  des  ruis- 
seaux qui,  en  une  nuit,  deviennent  des  torrents  ;  à  demi  asphyxié  et  brûlé  par 
rince ndie  des  grandes  herbes  de  la  prairie  ;  décimé  par  le  choléra  qui  lui 
enlève  ses  chefs  ;  sans  vivres,  sans  munitions,  sans  secours,  le  petit  corps 
brésilien  résiste  intrépidement  à  toutes  ces  misères,  et,  après  d'atroces  souf- 
frances hérolquemeotsupportées,parvient  enfin  à  se  mettre  en  sûreté.  Quand 
nous  disons  le  corps  brésilien,  nous  devrions  dire  ses  débris  :  l'effectif,  de 
1,600  hommes  au  début,  était  réduite  700  à  la  fin.  Le  récit  est  s^mplemei^t 
et  sobrement  écrit,  mais  plein  de  cette  éloquence  qui  vient  du  bujet  et  pal- 
pitant d'un  intérêt  soutenu.  L'auteur   est  un  Français,  dont  la  famille   est 
devenue  brésilienne  à  la  suite  del'émi  ration;  le  général  qui  eut  l'honneur 
de  terminer  cette  longue  guerre  entre  le  Brésil  et  le  Paraguay  est  un  Fran- 
çais aussi,  et  un  Français  de  la  race  de  nos  rois  :  Ue^  le  comte  d'Eu. 

M.  DE  LA  RoCHBTEaiB. 


Octobre  1879.  T.  XXVI,  22, 
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aistolre  de  notre  petite  sœur  JTeanne  d'A.re*  Dédié  aux  en- 
fants de  la  Lorraine,  par  Mahib-Edmée,  avec  une  lettre  de  Mvr  de  SAiNi-Dift 
et  une  préface  de  M.  ÂNTomE  de  Latour.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie 
française,  3*  édition.  Paris,  E.  Pion,  i879,  pet«  in-8  carré  de  zzjv<^i66  p. 
-.prix:  3fr. 

M^r  de  Briey  a  grandement  raison  de  recommander  ea  petit  livre  oomme 
offrant  h  lecture  à  la  fois  la  plus  saine  et  la  plus  attrayante,  et  de  féliciter 
Téditeurd'en  offrir  au  public  une  éditi\>n  populaire.  Nous  en  avons  parlé,  )ori 
de  son  apparition,  en  J873  {yoÏT  t.  X,  p.  315),  et  nons  sommes  heureux  de 
le  signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs,  sous  la  forme  nouvelle  qu'il  vient 
de  revêtir.  A  l'attrait  du  fiujet,  se  joint  le  sympatbique  intérêt  qui  s'attache 
à  l'auteur,  à  cette  jeune  fille,  Marie-Edmée  Pau,  dont  M.  Antoine  de  Latour 
nous  trace  la  silhouette  d'une  plume  si  délicate,  et  qui  a  été,  on   peat  le 
dire,  une  des  victimes,  et  non  la  moins  pure  et  la  moins  touchante  de  nos 
désastres  de  1870.  Il  n'est  personne  qui  ne  se  sente  meilleur  après  avoir  lu 
ces  pages  animées  d'un  sentiment  de  patriotisme  qui  s'inspire  aux  sources 
vivifiantes  de  la  foi  et  des  traditions  nationales.  G.  de  B. 


IVotre  9alntPére  le  Pape  Eiéon  lUIIf  par  Charles  Bdet.  Tours» 
Hame,  i879,in-12  de  214  p.  avec  1  portr.  —  Prix  :  85  cent. 

Pour  faire  connaître  Léon  Xlll,  M.  Buet  raconte  les  derniers  temps  de 
Pie  IX,  sa  mort,  ses  funérailles  et  les  circonstances  qui  ont  précédé  et  accom- 
pagné l'élévation  de  son  successeur  au  trône  pontiiical.  Il  explique  la  nature 
des  fonctions  dont  celui-ci  était  investi  k  la  cour  romaine  et  rappelle  les  di- 
verses appréciations  dont  sa  nomination  a  été  Tohjet.  Il  donne  ensuite  des 
détails  sur  sa  famille,  sur  les  premières  années,  sur  l'éducation  de  Léon  XIII, 
son  entrée  dans  les  ordres  et  dans  la  prélature,  sur  les  différents  postes 
qu'il  a  occupés  :  délégué  à  Bénévent,  Spolète  et  Péronae,  nonce  en  Belgique, 
archevêque  de  Péroose,  cardinal,  camerlingne»  etc.  11  donne  la  chronologie 
des  actes  de  son  épiscopat  où  Mff'  Pecci  se  fait  remarquer  par  sa  Dsrmeté 
contre  les  révolutionnaires,  son  zélé  pour  le  salut  des  âmes,  ponr  la  disci- 
pline, son  amour  pour  la  science  et  l'instruction,  l'élévation  et  la  profundear 
de  ses  mandements  et  instructions  pastorales;  la  création  de  l'académie  da 
Saint-Thomas  montre  déjà  des  sympathies  pour  la  doctrine  de  l'Ange  de 
l'Ëooledontle  pape  a  donné  une  nouvel  le  preuve  par  sa  dernière  eneycliqae. 
M.  Buet  donne  de  long^  extraits  de  ces  écrits,  qui  permettent  aux  lecteurs 
de  juger  par  eux-mêmes  le  nouveau  Pape,  notammer>t  un  long  fragment 
des  lettres  sur  VÊglUe  et  la  civilisation,  et,  en  appendice,  l'encyclique 
du  21  avril  1878.  Il  n'y  a  pas  de  renseignements  nouveaux,  de  vues  ori- 
ginales *,  mais  c'est  un  hon  résumé  qui  fera  aimer  et  apprécier  le  Suuverain- 
Pontife.  

GlieAiHl*OQttvre  de»  prosateurs  fk^ancals  au  dlx-uenvlâoee 
•lécle»  recueillis  et  mis  en  ordre  par  Louis  Gouas  et  YicToa  Tnaor. 
Paris,  Maurice  Dreyfous,  1879,  in-12  de  iv-694s  p.  —  Prix  :  5  fin. 

Ce  recueil  se  compose  de  trois  cent  cinq  morceaux,  pour  la  plupart  inté- 
ressants, mais  qui  sont  loin  d'être  tous  des  chefs-d'œuvre,  morceanx  eut- 
pruntés  aux  écrivains  de  ce  siècle,  depuis  Chateaubriand  jusqu'à  M.  £.  Zola, 
et  distribués  en  quatre  parties,  sous  les  rubriques  suivantes  :  Récits,  contes  et 
légendes;  tableauoi,  scènes  de  la  nature;  philosophie  et  morale;  portraits  litté- 
raires. Nous  devons  rendre  aux  auteurs  cette  justice  que  non  seulement 
ils  se  sont  efforcés,  dans  leurs  choix,  de  respecter  constamment  la  morale. 
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mais  qu*ils  se  sont  éTidemment  guidés,  pour  Tesprit  général  de  leur  recueil, 
sur  les  principes  du  christianisme.  Néanmoins,  il  nous  semble  que  leur 
éclectisme  est  encore  bien  large,  à  considérer  du  moins  ce  volume  comme 
un  ouvrage  d*education,  et  nous  croyons  qu'ils  ne  serait  pas  prudent  de 
remployer  à  cet  efifét,  sans  de  grandes  précautions,  soit  au  point  de  vue 
doctrinal,  soit  an  point  de  rue  littéraire.  Nous  sommes  surpris  qu'on  n*y 
ait  pas  fait  une  plus  large  place  à  la  littérature  historique,  qui  est  la  gloire 
de  notre  siècle.  G*est  à  peine  si  ce  volumineux  recueil,  où  les  récits  et  les 
tableaux  romanesques  surabondent,  contient  un  morceau  d'histoire  propre- 
ment dite.  N*aurait-il  pas  mieux  valu  emprunter  à  Michelet  son  incompa- 
rable récit  de  la  mort  de  Jeanne  d'Arc,  qu'une  description  des  régions  tro- 
picales, brillante  sans  doute,  mais  d'un  goût  souvent  douteux  ?  Nous  avons 
noté  quelques  erreurs  matérielles.  Ainsi  le  morceau  intitulé  :  La  Langue 
ftançaise  et  Vart  d'écrire  (p.  665-8)  est  donné  conmie  de  Sainte-Beuve  ;  il  est  de 
IL  Désiré  Nisard.  L'auteur  de  Jérôme  Paturot  ne  s'appelle  pas  CkarleSf  mais 
Louis  Jkybaud.  En  résumé,  le  recueil  de  MM.  Collas  et  Tissot  pourra  fournir 
un  agréée  livre  de  lectures  aux  personnes  du  monde,  et  peut-^tre  aux  jeunes 
gens  d'un  esfurit  assez  formé  pour  ne  point  s'en  rapporter,  sur  la  philosophie 
de  Hegel,  au  témoignage  de  M.  Edmond  Scherer,  sur  la  catholique  Espagne 
aux  appréciations  protestantes  de  W^  de  Gasparin,  ou  sur  la  jeunesse  de 
Henri  IV  aux  récits  fantaisistes  de  M.  Frédéric  Sonlié.         Alpb.  Duclos. 


Ei*Incendle  du  p&lal«  de  Parla  en  1B19.  Relation  de  Raoul 
BouTRAT,  réimprimée  pour  la  première  fois^  avec  une  introduction  et  des 
notes,  par  Hippolttb  Bonnabdot.  Paris,  Léon  Willem,  1879,in-i8de  103  p., 
tiré  à  350  exemp.  ^  Prix  :  6  fr« 

H.  Bonnardot  nous  donne  d*abord  une  description  de  la  grande  salle  du 
Palais,  qui  disparut  en  1618.  C'était  un  lieu  célèbre  dans  notre  histoire,  car 
il  servait  aux  réceptions  des  princes,  aux  audiences  des  ambassadeurs,  aux 
-entrées  solennelles  des  roii/  aux  noces  royales,  etc.  On  j  voyait  les  statues, 
peintes  et  dorées,  des  rois  de  France,  avec  une  inscription  commémorativé, 
depuis  Pharamond  jusqu'à  Charles  IX.  M.  Bonnardot  entre  dans  d'intéres- 
sants détails  sur  la  table  de  marbre  et  sur  la  topographie  de  la  salle.  Il  raconte 
ensuite  Tin.  endie  du  palais,  en  s'entourant  de  tous  les  récits  du  temps,  dont 
il  donne  la  bibliographie.  Tout  cela  remplit  cinquante-trois  pages.  L'intro- 
duction est  donc  pins  étendue  que  le  texte  :  car  VHistoire  de  Vincendie  et  sm- 
brazement  du  Palais  de  Paris  ^traduit  du  latin  de  Monsieur  BoutraytOdvocat  au  grand 
Conseil^  imprimée  en  gros  caractères,  s'étend  des  pages  57  à  tOO.  Personne  ne 
s'en  plaindra  et  les  amateurs  s'empresseront  de  mettre  cette  jolie  et  intéres- 
santij  plaquette,  imprimée  sur  papier  vergé  des  Vosges,8ur  les  rayons  de  leur 
bibliothèque.  £.  n'A. 

Tables  staUflUque»  des  divers  paye  de  l'Unlversy  pour 
l'année  1  HTSf  par  6.  Baggb.  Paris,  Hachette,  1878,  gr.  in-8  de  84  p.— 
Prix;2fr.  50. 

Dans  un  temps  où  les  relations  internationales  ont  pris  un  immense  dé» 
veloppement,  où  l'on  a  besoin  d'être  promptement  renseigné  sur  Ja  situation 
politique,  administrative,  finmcière,  etc.,  des  divers  États,  les  Tablés  statis^ 
tiques  de  M.  Bagge  pourront  être  très-utilement  consultées.  L'auteur  parcourt 
successivement  les  cinq  parties  du  monde,  passant  en  revue,  pour  chaque  pays, 
tout  ce  qui  touche  au  climat,  au  gouvernement,  à  la  justice,  aux  cultes,  à 
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rintërieur,  aux  ûnances  à  la  guerre,  à  la  marine,  à  rinslraction  pub  ique, 
aux  beaux-arts,  aux  travaux  publics,  au  commerce,  à  la  population.  Pour  la 
France,  nous  avons  en  entre  nne  tablepolitique  etadminUÛiUùoe  très  complète. 
Tout  cela  est  fort  bien  disposé  typograpbiquement  et  se  lit  facilement.  On 
conçoit  rénorme  travail  qu'il  a  fallu  à  l'autear  pour  réunir  «ette  somme 
d'informations  si  étendue  et  si  variée.  C'est  un  labeur  qui  doit  se  renouveler 
sans  cesse,  car  ce  qui  est  vrai  aujourd'hui  ne  l'est  plus  demain,  et  la  statis- 
tique est  une  science  essentiellement  mobile.  Mais  M .  Bagge  tiendra  cer^ 
tainemeot  chaque  année  ses  tables  à  jour.  Nous  le  félicitons  du  service  qu'il 
rend  à  tous  ceux  qui,  sans  être  des  hommes  politiques,  tiennent  à  être  au 
courant  de  ce  qui  s>i  passe  dans  les  divers  pays.  L.  C. 


VARIÉTÉS 

I 

L*IDIOME    LUXEMBOURGEOIS    ET    SA   LITTERATURE. 

Malgré  la  proximité  du  grand-duché  de  Luxembourg,  on  connaît  peu, 
chez  nous,  sa  nature  pittoresque,  son  agriculture  florissante,  son  industrie 
qui  se  développe  et  sa  littérature  naissante.  Cette  dernière  n'est  pourtant 
pas  indigne  d'attention;  elle  a  déjà  été  l'objet  d'une  notice  publiée  en  fran- 
çais, par  un  Luxembourgeois,  dans  une  revue  belge  (i).  Malheureusement, 
cet  opuscule  est  déjà  un  peu  ancien  et  il  a  l'inconvénient  de  n'embrasser 
que  la  première  moitié  du  demi-siècle  qui  s'est  écoulé  depuis  la  naissance 
de  la  littérature  luxembourgeoise.  Pour  se  rendre  compte  des  progrès  de 
celle-ci  depuis  1854,  il  est  inutile  de  demander  des  renseignements  à  nos 
bibliographes  et  des  matériaux  à  nos  bibliothèques  publiques  ou  à  nos  meil- 
leurs libraires  ;  c'est  dans  le  Luxembourg  même  qu'il  faut  aller  chercher  les 
uns  et  les  autres  ;  encore  ne  les  y  trouve-t-on  réunis  dans  -aucune  monogra- 
phie ;  il  faut  les  glaner  çà  et  là  dans  les  recueils,  les  ouvrages  généraux  et 
les  publications  périodiques,  les  cdmpléter  par  des  renseignements  particu- 
liers et  surtout  y  joindre  l'étude  des  textes  eux-mêmes.  C'est  ce  que  nous 
avons  fait  et  voici  en  quelques  pages  le  bref  résumé  de  nos  recherches. 

Le  grand-duché  de  Luxembourg,  constitué  en  1839,  à  la  suite  de  la  révo- 
lution belge,  comprend  non  pas  tout  le  quartier  oriental  ou  germanique  de 
l'ancien  duché,  mais  presque  tout  ce  qui  en  restait  après  divers  démembre- 
ments. La  population  wallonne,  aujourd'hui  réunie  à  la  France  et  surtout  à 
la  Belgique,  formait  la  majorité  dans  l'ensemble  de  ce  pays,  qui  faisait  partie 
des  Pays-Bas  catholiques,  où  le  français  était  la  langue  officielle.  Cette  cir- 
constance explique  pourquoi  notre  langue,  après  avoir  succédé  au  latin, 
dans  le  cours  du  treizième  siècle,  s'est  maintenue  depuis,  conmie  idiome  du 
gouvernement  et  de  l'administration,  même  dans  la  partie  autonome  du 
quartier  germanique.  Au  reste,  quel  qu'ait  été  le  régime  auquel  le  Luxem- 
bourg a  été  soumis,  son  idiome  propre  n'a  jamais  été  considéré  par  les  gou- 
vernants que  conmie  un  patois  ;  il  n'a  donc  été  ni  protégé  ni  enseigné,  ni 
même  reconnu  ;  s'il  est  cultivé  aujourd'hui,   c'est  grâce  à  l'initiative  de 

(1)  Etsai  tur  la  poésie  luxenUtùwrgeoise,  par  Félix  Tbyes.  Bruxelles,  1854,72  p.  in-12. 
Extrait  de  la  Rww  trimetirieUe.  —  L'auteur,  né  à  Luxembourg  en  1830,  mourut  à 
Bruxelles,  le  8  mal  1855.  (Aug,  Neyen,  Biographie  luxembourgeoiMé,  1876,  3  vol.  in-4, 
t.  Il,  p.  171-2.) 
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quelques  patriotes  qui  ont  pensé  et,  mieux,  qui  ont  prouvé  que  c<  ce  naïf, 
mol  et  suave»  idiome  pouvait,  aussi  bien  que  ses  congénères,  se  plier  aux 
lois  de  la  poétique,  comme  aux  règles  de  la  prose.  Us  se  sont  dit  que  leurs 
compatriotes  ne  seraient  pas  fâchés  de  retrouver  dans  des  livres  et  sur  la 
scène  les  mots,  les  formes,  les  locutions,  dont  ils  se  servaient  entre  eux  dans 
leurs  rapports  quotidiens.  Ils  avaient  d*ailleurs«eu  des  précurseurs  dans  les 
conteurs  et  chansonniers  populaires.  Parmi  ces  derniers,  on  cite  De'  blânnen 
Thbis  (Mathieu  TAveugle)  :  «  C'était  un  grand  vieillard,  chauve  et  voûté,  qu'un 
caniche  pelé  et  une  vieille  femme  guidaient  dans  les  rues  et  par  les  cam- 
pagnes. Il  portait  une  besace  et  accompagnait  de  son  violon  les  chansons 
qu'il  improvisait  le  plus  souvent.  Ces  chansons  eurent  un  incroyable  succès 
et  valurent  au  rapsode  une  popularité  et  une  réputation  qu'envierait  plus 
d'un  poète  moderne.  Cela  ne  l'empôcha  pas  de  finir  misérablement.  On 
chercherait  en  vain  dans  ces  chants  quelque  chose  d'élevé  ou  de  lyrique  : 
tout  y  est  bourgeois,  très-souvent  paysanesque.  Il  s'y  trouve  de  la  tendresse, 
de  l'ironie,  un  esprit  satirique,  du  grotesque  parfois,  de  l'originalité  tou- 
jours (i).  »  Mais  ces  chansons  n'ont  pas  été  publiées,  non  plus  que  le  texte 
desSœgercher,  contes  de  fées,  légendes  pieuses,  traditions,  qui  vivent  encore 
dans  les  villages,  où  il  serait  facile  de  faire  une  riche  moisson  de  ces  récits 
populaires.  Ceux-ci  n'ont  été  mis  à  la  portée  du  public  lisant  que  par  des 
traductions  en  prose  (2)  et  des  imitations  en  vers  (3). 

Les  Luxembourgeois  ne  sont  pourtant  pas  indifférents  à  ces  manifestations 
de  l'esprit  national.  M.  Edmond  De  la  Fontaine,  tout  en  sachant  faire  autre 
chose  que  d'éditer  les  œuvres  d'autrui,  n'a  pas*dédaigné  l'étude  de  la  litté- 
rature populaire,  et  il  en  a  fait  son  profit.  On  lui  doit  des  recueils  de  Rimes 
enfantines  suivies  d'énigmes  (4),  et  de  ProverheSf  suivis  de  locul'ons  prover- 
biales, de  comparaisons  et  d'assonances  (5),  recueils  qui  n'ont  d'ailleurs  pas 
la  prétention  d'être  complets  et  que  l'on  n'aurait  pas  de  peine  à  grossir,  ne 
fûtrce  qu'avec  des  exemples  cités  dans  le  Lexicon  de  Gangler. 

On  peut  voir  par  la  date  relativement  récente  de  ces  publications,  mais 
surtout  par  les  desiderata  de  la  littérature  populaire^  que  celle-ci  n'a  pas  été 
prise  pour  base  par  les  écrivains  luxembourgeois.  Tous  ceux  d'entre  eux  qui 
se  sont  fait  connaître  étaient  des  hommes  lettrés  ou  ayant  tout  au  moins  fait 
leurs  études.  Le  premier  en  date,  Antoine  Meyer  (6),  était  même  un  savant, 
bien  mieux  un  profond  mathématicien.  Il  est  d'autant  plus  remarquable  que, 
chez  lui,  la  vivacité  de  l'imagination  se  soit  alliée  à  la  précision  de  l'analyste 

(1)  P.  27  de  la  notice  de  Tbyes,  qai  a  traduit  uùe  de  ces  f:hanson8  :  La  Commère, 
p.  29-30. 

(2)  Sagen  und  Mœrchen  dé*  Luxemburger  Landu,  von  N.  Steflfipn.  Lnx*!mbourf2:,  1852, 
1  vol.  in-12«  — LuxmiburgUehê  Sagtnen  Legenden^  par  P.  H.  Wittkamp.  Amsterdam, 
1857. 

(3)  Sagtn  ton  Luœembfirg,  poetisch  bearbeitet  von  Th.  v.  Gederstolpe.  Laz..  1852, 
in-12.  Ce  recueil  ne  comprend  que  peu  de  traditions,  et  Taccent  n'en  est  rien  moms  que 
populaire.  —  Dif  VotknoeiihtU  im  Gewaniê  der  Dichtung  oder  Lvoêmburger  ^Sagen^  ge- 
sammelt  und  metrisch  bearbeitet  von  Prof.  Joh.  Engling.  1  vol.  in-4,  resté  manuscrit 
et  donné  par  l'auteur,  en  18ô6,  à  la  Société  pour  la  recherche  et  la  9ontervation  dee  mo- 
numenU  hUioriquet  dam  le  grand^uché  dé  Luxembourg, 

(4)  Die  Luxemburger  Kinderreimey  gesammelt  von  Edm.  De  la  Fontaine.  Lux.  1877. 
zn-62  p    in-8. 

(5)  Die  Luxemhurger  Spriehwoerter  und  sprichwoertUchen  Hedeniarten,  gesammelt  von 
E.  Dicks  I,  iv-28,  Luzembarg  1857,  in-8  ;  II.  30  p.  Ibid.  1858. 

(6)  Né  à  Luxembourg,  le  31  mai  1801,  mort  à  Liège  le  29  avril  1857,  il  enseigna  les 
mathématiques  successivement  à  Bchternàch,  Breda,  Louvain,  Bruxelles,  Liège. 
(Neyen,  Biogr,  /wa.,  t  I,  p  454-8;  III,  20;  —  F.  Thyes,  Essai,  p.  34-49,  avec  la  trflk- 
duction  de  sept  morceaux.) 
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et  À  la  sécheresse  des  formales  algébriques.  £t  c'est  simultanément»  et  non 
dans  des  périodes  successives,  qu'il  cultiva  des  genres  si  dififérents  que  la 
poésie  et  le  calcul  ;  après  avoir  débuté  dans  la  littérature,  en  1829,  il  y  persé- 
véra jusqu'à  sa  mort,  même  pendant  son  séjour  en  Belgique,  où  il  n'enten- 
dait plus  les  sons  de  la  langue  maternelle.  11  publia  successivement  :  Un  pas 
stir  le  Parnasse  luxembourgeois  (1)  ; — Noui^eaupas  sur  lé  Parnasse  luxemhour^ 
geois  (2)  ; —  Poésies  et  Fables  luxembourgeoises  (3)  ;  — Echos  de  l'Alzette  (4)  ; — 
Régies  de  l'orthographe  luxembourgeoise^  avec  des  spécimens  en  vers  et  en 
prose  (5). Ces  recueils  contiennent  des  poésies  très  variées  :  fables  extrêmement 
originales  où  l'auteur  fait  parler  les  êtres  les  plus  infimes,  même  les  objets 
inanimés;  contes  humoristiques,  légendes  émouvantesi  chansons  vives  et 
pleines  d'entrain,  tableaux  de  genre  très  réalistes,  pièces  philosophiques. 

A  peine  la  carrière  eut-elle  été  ouverte  par  un  professeur  qu'un  étudiant, 
Jacques  Diedenhoven  (6),  j  entra  à  son  tour  et  publia,  en  1829,  de  petits 
poèmes,  fort  bien  tournés,  qui  ont  paru  en  feuilles  volantes  et  qu'il  serait 
fort  difficile  de  collectionner  augourd'hui  :  Le  Pèlerinage  à  Contem  (7);  — 
Bonne  Nuit  (8)  ;  —  Au  tribunal  de  Luxembourg  (9).  Mais  le  jeune  poète  ne 
fut  pas  fidèle  aux  muses  conune  son  prédécesseur;  entré  dans  l'armée  belge 
•  en  1830,  avec  le  grade  de  sous-o£Qcier,  il  devint  colonel  d'état-major,  fut 
attaché  au  dépôt  de  la  guerre  et  les  travaux  géodésiques  l'absorbèrent  à  tel 
point  qu'il  ne  donna  plus  signe  de  vie  comme  écrivain. 

Un  autre  enfant  de  la  ville  de  Luxembourg,  Jeàn-Framçois  Gangler  (10), 
qui  n'avait  pas  oublié  sa  langue  natale  dans  le  cours  de  ses  études  au  lycée 
de  Metz  et  de  ses  campagnes  dans  la  Péninsule  ibérique,  ni  pendant  son 
séjour  en  Bohême,  mais  qui  plus  tard  eut  occasion  de  la  parler  journelle- 
ment comme  traducteur  juré  au  tribunal  de  Luxembourg  et  commissaire  de 
police  dans  cette  ville  (1831-1856),  donna  en  1841  un  bouquet  de  Fleurs  des 
blés  cueiUies  sur  le Lampertsberg  (11),  recueil  de  trente-quatre  pièces  de  vers, 
originales  ou  imitées  :  anecdotes,  fables,  plaisantes  reparties,  épigrammes, 
satires,  le  tout  fort  bien  troussé.  Le  même  a  aussi  publié  des  poésies  luxem- 
bourgeoises dans  les  journaux.  Enfin  un  anonyme  (peut-être  P.  Klein,  qui 
se  distingua  plus  tard  conmie  linguiste  et  poète  allemand)  a  écrit,  en  style 
de  chronique  riméë,  une  Histoire  du  collège  de  Luxembourg,  dédiée  aux 
étudiants  (12). 

(1)  £*  Schrek  ob  de'  Uubwrgir  Pamauui  vnm  Â.  Meyer,  Ltxzembotirg,  1829.  53  p. 
in-18. 

(2)  Jong  vum  Schrek  op  de*  letxeburger  Parruutue  vam  A.  Meyer.  Loavain.  1832,  18  p. 
in-18. 

(3)  Liksemburgiiche  Gedlehte  und  Fabeln,  avec  introd.  grammaticale  et  explication 
des  expressioDs  et  locations  luxembourgeoises.  Bruxelles,  1845,  xxxvii-204  p.  in-8. 

(4)  Oilzege  Klœng.  Liège,  1853, 108  p.  in-12.  —  VAUette.  appelée  en  allemand  EImê 
et  par  les  gens  du  pays  Oilzegj  Oilzecht  ou  Uolxechî,  est  la  rivière  qui  passe  an  pied  de 
la  ville  de  Luxembourg. 

(5)  Reaelbiehelchen  vum  lezebwger  Orihograf,  tn  Ureu  aU  Prov,  d'FrtBchen  aut  dem  Hoa. 
a  Veraen.  1854,  34  p.  in-18, 

(6)  Né  2i  Luxembourg,  le  9  décembre  1809,  mort  k  Scbaerbeek,  faubourg  de  Brnxellea, 
le  29  mars  J866.  (Neyen,  Biogr,  lux.,  III,  p.  110-1  ;  —  Thye»,  p.  30-31.) 

(7)  De  Bittgang  no  Conter.  —  Contem  est  un  village  situé  à  8  kilomètres  à  Test  de 
Luxembourg. 

IB)  Gudde  NoichL 

(9)  Om  Tribenaal  zo  Letzebureg, 

(10)  Né  le  4  juillet  1788,  mort  en  1856.  (Neyen,  Biogr,  lux.,  t.  I«',  p.  207-8;  — 
Thves,  Essaif  p.  50-53,  avec  la  trad,  de  deux  pièces  devers.) 

(11)  Koirblumen  um  Lamperbiereg  geplekt  vun  J,  F,  G.,  avec  fflossaire.  Luxemb.  1841, 
-62  p.  in-12.  —  Le  Lampertsberg  est  un  plateau,  avec  quelques  maisons,  à  2  kilo- 

très  au  nord  de  Luxembourg, 
2)  ÏÏQeechicht  vum  ktzeburger  CoUege,  de  Studenten  gevoidmety  von  P.  K.  Lux.,  1843. 
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Ici,  comme  dans  toute  littérature,  Tapplication  artistique  avait  précédé 
Tétude  théorique  de  la  langue  ;  les  poètes  avaient  devancé  les  philologues. 
Ce  n*est  pas  avant  i843  que  parut  le  premier  travail  de  linguistique  luxem- 
bourgeoise, non  pas  sur  Tensemble  de  Tidiome,  mais  seulement  sur  un  de 
ses  dialectes  :  le  VocaKsme  du  dialecte  de  la  Sûre  (i),  par  Mathias  Hahdt  (2), 
fut  publié  dans  le  Programme  du  progymnase  d'Echtemach  (1842-43),  auquel 
Tauteur  était  attaché  comme  con-recteur  et  professeur.  Cette  circonstance, 
ainsi  que  Torigine  de  Técrivain,  explique  pourquoi  il  s*est  spécialement  oc- 
cupé de  ce  dialecte,  qui  est  d'ailleurs  Tun  des  quatre  principaux  de  Tidiome 
luxembourgeois.  Sa  perspicacité  et  sa  profondeur  ont  fait  regretter  qu'il 
n'ait  pas  donné  de  pendant  à  ce  travail,  qui,  à  lui  seul,  vaut  pourtant 
à  M.  Hardt  |e  titre  de  fondateur  de  la  linguistique  luxembourgeoise;  car 
Meyer  n'a  écrit  que  de  trop  brèves  remarques  dans  la  préface  et  la  postface 
de  son  premier  recueil  de  poésies  ^1829),  et  Vlntrodtietion  grammatiaUe  par 
GLODSft,  qui  précède  le  troisième  recueil  de  Meyer  (1845),  est  malheureuse- 
ment trop  brève  et  incomplète. 

Hardt  eut  un  digne  émule  dans  Pikmie  Klbin  (3),  Tauteur  de  la  Langue  des 
Luxembourgeois  (4),  qui  prit  pour  base  le  dialecte  de  TAlzette,  mais  qui 
traita  aussi  en  général  des  trois  autres  :  celui  de  la  Sûre,  celui  de  la  Moselle 
et  celui  de  TOEsling  ou  plateau  ardennais.  Ces  dialectes  ne  diffèrent  guère 
que  par  les  voyelles  ;  aussi  chacun  d'eux  peut-il  être  compris  dans  toute 
l'étendue  du  grand-duché,  tandis  que,  à  cause  de  leur  vocabulaire  et  de 
leurs  formes  spéciales,  notamment  de  leurs  diphthongues  et  de  leurs 
syncopes,  ils  sont  inintelligibles,  non  seulement  aux  Wallons,  mais  encore 
aux  Allemands,  même  &  ceux  qui  parlent  les  dialectes  du  Rhin  moyen. 

Un  dictionnaire  était  donc  indispensable.  J.  F.  Gangler  se  chargea  d'en  pu- 
blier un  (5)  ;  malheureusement  il  était  plutôt  homme  d'esprit  que  philologue 
et  il  a  mieux  aimé  donner  des  étymologies  plus  ou  mois  contestables  et 
reproduire  des  pièces  de  vers  et  des  morceaux  de  prose  en  cinq  ou 
six  langues,  en  un  mot  composer  un  embryon  de  ConversatUms  Lexicon,  que 
d'inventorier  complètement  et  exclusivement  et  d'expliquer  les  mots  propres 
k  ridiome  luxembourgeois.  Il  y  a  donc  de  regrettables  lacunes  dans  ce  vo- 
cabulaire et,  bien  que  l'on  ne  veuille  pas  médire  d'un  ouvrage  sans  lequel 
il  serait  impossible  aux  étrangers  d'entreprendre  la  lecture  des  poètes 
luxembourgeois,  on  doit  constater  que  beaucoup  de  termes  employés  non 
seulement  par  des  écrivains  postérieurs,  mais  encore  par  Meyer  et  môme 
par  Gangler  (6)  sont  omis  dans  ce  lexique.  En  revanche,  des  proverbes  fort 
nombreux  y  sont  traduits,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  le  recueil  de  Dicks. 
En  s'en  tenant  au  travail  de  Gangler,  on  pourrait  croire  que  l'élément 

(1)  Vaealitmut  dtr  Sawr  MundarL  1843,  29  p.  iii-4. 

(2)  Né  à  Echternaeh,  le  14  Jain  1809,  mort  i«  17  janvier  1877,  à  Loxembotirg,  où  il 
était  ooDMrrateor  des  archiTes  du  grand-dnohé.  (Neyen,  Siogr,  tua»,  t.  III,  %•  snp- 
plément,  p.  vi-x.} 

(3)  Né  à  LaxemDoarg  le  2  mai  1825,  mort  le  13  ootobre  1856,  tans  avoir  pa  prendre 
possession,  an  progjrmnase  de  Diekircb,  de  la  chaire  de  langae  franoaise  a  laquelle 
il  venait  d'être  appelé.  (Neyen,  Biogr,  {««.,  t.  I**,  p.  287-8;  —  AiMie.  de  la  Sœ, 
arehM,  de  Lua.  In-4»  1855.  T.  XI,  p.  xx.) 

(4)  Die  Spraehê  der  Luaetnlmrger  von  P.  Klein,  inséré  d'abord  dans  les  Publieatiwu  de 
la  Société  pour  la  rtehêrche  et  la  coruervaiion  des  monumeniê  du  Ltutembourg.  1855.  T.  XI., 
p.  1-52;  anssi  tiré  à  part,  vi-96  p.,  in-8.  Lux.,  1855. 

(5)  Lexicon  der  Luœemburger  (Jmganguprachet  îoie  eiê  in  und  um  Luœemburg  geiproehen 
foird,  mi^  hœhdêuteeKêr  und  ftetMiMiecher  Uebêreêlwang  «nul  Brkkmmg  von  J.  F.  Oangler. 
—  Luxembourg,  1847,  405  p.,  in-8. 

(6)  Cfr.  le  glossaire  de  ses  FUmre  dee  btée. 
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moralisé  dans  des  fables  ;  ses  satires  tendent  à  corriger  plutôt  en  riant  qu'en 
mordant  et  en  piquant  ;  il  a  chanté  Tamour  pur  et  la  vie  de  famille  ;  il  a 
rajeuni  de  vieilles  ballades;  il  a  mis  en  idylles  les  scènes  de  U  ^io  cham- 
pêtre; enfin,  dans  quelques  pièces,  il  a  sondé  les  profondeurs  de  Tâme  ;  dans 
d*autreS)  il  s'est  élevé  à  de  hautes  vues  philosophiques.  Beaucoup  de  ses 
poésies,  aussi  remarquables  par  le  fond  que  par  la  forme,  sont  devenues 
populaires  et  figurent  comme  telles  dans  le  Chansonnier  luxembourgeois  (1). 
Bien  des  pays  plus  grands  que  le  Luxembourg  s'honoreraient  d'avoir  produit 
un  poète  comme  M.  Lentz» 

On  peut  juger  par  ce  rapide  aperçu  des  progrès  de  Fidiome  luxembour- 
geois et  de  sa  littérature;  ce  n*est  plus  un  inculte  patois  :  c'est  une  langue 
qui  peut  exprimer  les  idées  les  plus  abstraites.  A  ceux  qui  demanderaient 
B*il  était  bien  nécessaire,  non  pas  précisément  de  créer  un  nouvel  idiome, 
mais  d'élever  au  rang  de  langue  écrite  un  des  deux  ou  trois  cents  dialectes 
de  Tancienne  Confédération  germanique,  nous  répondrons  sans  hésiter  que 
ce  mouvement  est  des  plus  louables.  U  ne  fait  aucun  tort  aux  grandes  litté- 
ratures, ^t  il  a  le  mérite  de  donner  le  goût  de  la  poésie  à  bien  des  Luxem- 
bourgeois, qui  autrement  n'en  auraient  jamais  lu,  pas  plus  en  français  qu'en 
allemand.  En  outre  il  fournit  des  testes  lingysB  qui  sont  précieux  pour  les 
philologues  et  qui  le  seront  davantage  pour  la  postérité,  si  l'idiome  rient 
à  s'éteindre.  Rien  d'ailleurs  n'annonce  la  fin  prochaine  de  celui-ci  :  la  po- 
pulation essentiellement  agricole  du  Grand  Duché  n'a  pas  besoin  de  re- 
noncer à  sa  langue  maternelle,  et  il  suffit  pour  les  relations  internationales 
que  les  habitants  des  villes  y  joignent  l'étude  d'une  des  langues  du  voisi- 
nage<  L'allemand,  le  hollandais,  le  flamand,  doivent  voir  sans  jalousie  le 
développement  de  leur  sœur  cadette  ;  qu'elle  s'enrichisse,  personne  n'y 
perdra  I  Car  si,  dans  le  cours  des  temps,  elle  est  destinée  à  se  fondre  avec 
une  de  ces  langues,  ce  ne  sera  pas  sans  exercer  sur  la  communauté  la  légi- 
time influence  qui  appartient  &  une  épouse  bien  douée  et  bien  dotée. 

Ëuo.  Bkauvois* 
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II 

L'ABBATB    de   aROTTAFERRATA   ET   LES   PUBUCATI0N8   BASILIEICNE8. 

La  célèbre  abbaye  de  Grottaferrata,  fondée  au  commencement  du  onzième 
siècle,  non  loin  de  Rome,  par  un  moine  grec  basilien^  saint  Nil  de 
Rossano,  et  qui  rappelle,  par  ses  murs  crénelés^  son  large  fossé,  son  poni- 
levis  et  ses  tours,  l'esprit  belliqueux  du  cardinal  Julien  de  la  Rovère,  qui  fut 
ensuite  le  pape  Jules  U,  n'a  cessé  d'être,  depuis  son  origine,  un  foyer  d'activité 
intellectuelle  et  de  piété.  Aussi  a-trclle  échappé,  conmie  l'abbaye  du  Moni- 
Gassin,  à  la  loi  de  suppression,  qui,  en  1873,  frappa  la  plupart  des  autres 
monastères.  Fidèles  de  tout  temps  à  l'esprit  de  leur  saint  fondateur,  les  ba- 
siliens  de  Grottaferrata  n'ont  pas  discontinué  jusqu'à  nos  jours  d'unir  à  des 
mœurs  austères  l'amour  des  lettres.  Calligraphes  expérimentés,  leurs  abbés 
mêmes  n'ont  pas  dédaigné  de  copier  de  leurs  propres  mains,  avec  une 
rare  élégance  et  une  grande  exactitude,  d'anciens  manuscrits  grecs,  particu- 
lièrement liturgiques,  qui  servaient  à  l'usage  du  monastère  ;  et  c'est  grâce  à 
ce  zèle  que  la  bibliothèque  de  Grottaferrata  possède  des  trésors  que  Ton 

(1)  Pfwtttêi  lux9mbwrger  Li€derbuch,wn9  date,  publié  à  Luzembourg,  vers  1876.  201p. 
In-32. 
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Usée  dans  le  Luxembourg,  adaptée  ^aux  mœurs  contemporaines  et  remplie 
d'allusions  aux  affaires  du  jour. 

De  la  poésie  comiqu^  à  la  comédie,  il  n'y  a  pas  loin  et,  quand  le  public  a 
accordé  sa  faveur  à  celle-là,  celle-ci  ne  tarde  pas  à  en  demander  sa  part. 
Aussi  la  Société  de  gymnastique  (Turnergesèllschaft),  fondée  à  Luxembourg  à 
la  suite  des  événements  de  1848,  voulut  mettre  en  scène  les  propos  caus- 
tiques qu'échangeaient  ses  membres,  les  conceptions  burlesques  qui  leur 
passaient  par  la  tête,  les  couplets  où  ils  chansonnaient  les  ridicules  de 
société  et  de  mode.  Les  gens  d'esprit  se  cotisèrent  donc  pour  composer  une 
pièce  intitulée  :  le  Prince  Carnaval  et  le  Prince  Carême,  qui  fut  jouée  par  ses 
auteurs,  dans  les  rues  et  sur  les  places  de  Luxembourg,  à  l'occasion  d'une 
brillante  cavalcade  (i). 

Mais  l'unité,  qui  fait  le  principal  mérite  des  œuvres  littéraires,  s'accorde 
mal  de  la  pluralité  des  auteurs.  La  Société  ne  parait  pas  avoir  renouvelé  sa 
tentative;  elle  laissa  à  l'un  des  siens,  M.  Edmond  de  la  Fontaine,  plus  connu 
en  littérature  sous  le  pseudonyme  de  Dicxs,  le  soin  de  lui  fournir  les  pièces 
qu'elle  représentait.  Le  Billet  (3),  qui  a  eu  trois  éditions,  fut  joué  pour  la 
première  fois  en  1855.  Vinrent  ensuite  le  Cousin  (3),  la  Tante  Suzanne  (4), 
la  Veille  de  fête  (5),  le  Remplaçant  (6),  le  tout  en  un  seul  acte  ;  enfin  A  la 
chasse  (7),  écrit  pour  la  Société  dramatique  de  Luxembourg;  mais  l'auteur, 
en  publiant  ce  vaudeville  en  deux  actes,  l'a  gracieusement  mis  à  la  disposi- 
tion de  toute  autre  troupe.  Le  populaire  auteur  ne  se  borne  pas  à  écrire  les 
paroles  ;  il  compose  aussi  les  airs  qui  égayent  ses  amusants  vaudevilles. 

Un  autrejpoète  distingué,  M.Michel  Lentz  (  8),  conseiller  à  la  Gourdes  comptes, 
est  également  doué  de  la  précieuse  faculté  de  composer  la  musique  de  ses 
chansons.  Il  ne  s'est  toutefois  pas  fait  faute  d'emprunter  des  airs  aux  opéras 
en  faveur  et  aux  chants  populaires  ou  d'en  demander  à  d'autres  composi- 
teurs. Il  a  eu  d'autant  moins  de  scrupule  à  prendre  son  bien  où  il  le  trouvait, 
qu'il  écrivait  sans  prétention,  non  pour  faire  un  livre,  mais  pour  amuser  une 
société,  pour  solenniser  une  fête,  ou  tout  simplement  pour  donner  cours 
&  son  inspiration.  Il  a  été  une  vingtaine  d'années  sans  rien  publier,  même  en 
feuilles  détachées  ou  dans  les  journaux.  Ce  n'est  qu'en  1873,  c'est-à-dire 
après  trente-trois  ans  d'un  labeur,  à  la  vérité  doux  et  volontaire,  mais  con- 
tinu, qu'il  s'est  décidé  à  réunir  ses  poésies  en  un  volume  intitulé  :  Plaisant  et 
sévère  (9).  On  voit,par  ce  recueil,  combien  il  a  de  cordes  à  sa  lyre.  Mieux  que 
pas  un  il  fait  raisonner  la  fibre  patriotique,  et  son  Luxembourgeois  y  plus 
communément  appelé  la  Locomotive  {D'Letzeburger  ou  De  Feierwon)  (iO),  est 
devenu  le  chant  national  de  ses  compatriotes.  Il  a  peint  la  nature  de  son 
pays  avec  les  couleurs  les  plus  propres  à  la  faire  aimer,  et  il  a  été  vrai  ;  il  a 

laissé  en  manascrit  d'autres  poésies  loxemboorgeoises.  (A..  Neyen.  Biogr»  lutr.,  t.  III, 
p.  382-3.) 
(1)  Tbyes,  Euai^  p.  56-58. 


(::)  D$  Scholtêchein,  avec  musique.  Luxembourg,  1855,  in-S  ;  3*  édit.  1866. 

(3)  DêKoiéngodêr  ichwari  oder  bhnt,  1855,  2«  édit.  1857. 

(4)  D'Mumm  Sét  odtr  d$  GUcht.  1856,  2*  édit.  1858. 

(5)  D'Kirmetgiieht,  1856. 
;6)  De  Ramplouang,  avec  musique.  1864. 
h)  Op  âer  Juochtf  avec  musique.  Lux.,  1870,  in-8. 
f8)  Thyes,  Eëtai,  p.  59-69. 

(9)  Spau  an  léncht.  Liddercher  a  Gedichten  fum  M*^  Lentz.  Lux.  Impr.  V.  Buck. 
1873.  319  p.  iQ-8,  avec  un  ^rand  nombre  d^airs. 

(10)  Voy.  texte  et  trad.  française  dans  :  Congrès  international  dee  américanisles. 
Compte  rendu  de  la  seconde  seesion,  Luxembourg,  1877.  in-8,  t.  II.  impr.  h  Nancy,  1878. 
p.  388-391. 
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moralisé  dans  des  fables  ;  ses  satires  tendent  à  corriger  plutôt  en  riant  qa'en 
mordant  et  en  piquant;  il  a  chanté  Tamour  pur  et  la  vie  de  famille;  il  a 
rajeuni  de  vieilles  ballades;  il  a  mis  en  idylles  les  scènes  de  U  ^ie  cham- 
pêtre; enfin,  dans  quelques  pièces,  il  a  sondé  les  profondeurs  de  Pâme  ;  dans 
d'autres,  il  s'est  élevé  k  de  hautes  vues  philosophiques.  Beaucoup  de  sas 
poésies,  aussi  remarquables  par  le  fond  que  psu*  la  forme,  sont  devenues 
populaires  et  figurent  comme  telles  dans  le  Chansonnier  luxembourgeois  (1). 
Bien  des  pays  plus  grands  que  le  Luxembourg  s'honoreraient  d'avoir  produit 
un  poète  conmie  M.  Lentz. 

On  peut  juger  par  ce  rapide  aperçu  des  progrès  de  Tidiome  luxembour- 
geois et  de  sa  littérature;  ce  n'est  plus  un  inculte  patois  :  c'est  une  langue 
qui  peut  exprimer  les  idées  les  plus  abstraites.  A  ceux  qui  demanderaient 
B*il  était  bien  nécessaire,  non  pas  précisément  de  créer  un  nouvel  idiome, 
mais  d'élever  au  rang  de  langue  écrite  un  des  deux  ou  trois  cents  dialectes 
de  Tancienne  Confédération  germanique,  nous  répondrons  sans  hésiter  que 
ce  mouvement  est  des  plus  louables.  Il  ne  fait  aucun  tort  aux  grandes  litté- 
ratures, et  il  a  le  mérite  de  donner  le  goût  de  la  poésie  à  bien  des  Luxem- 
bourgeois, qui  autrement  n'en  auraient  jamais  lu,  pas  plus  en  français  qu*en 
allemand.  En  outre  il  fournit  des  testes  lingvae  qui  sont  précieux  pour  les 
philologues  et  qui  le  seront  davantage  pour  la  postérité,  si  l'idiome  vient 
à  s'éteindre.  Rien  d'ailleurs  n'annonce  la  fin  prochaine  de  celui-ci  :  la  po- 
pulation essentiellement  agricole  du  Grand  Duché  n'a  pas  besoin  de  re- 
noncer à  sa  langue  maternelle,  et  il  suffit  pour  les  relations  internationales 
que  les  habitants  des  villes  y  joignent  l'étude  d'une  des  langues  du  voisi- 
nage. L'allemand,  le  hollandais,  le  flamand,  doivent  voir  sans  jalousie  le 
développement  de  leur  sœur  cadette;  qu'elle  s'enrichisse,  personne  n*y 
perdra  I  Car  si,  dans  le  cours  des  temps,  elle  est  destinée  à  se  fondre  avec 
une  de  ces  langues,  ce  ne  sera  pas  sans  exercer  sur  la  communauté  la  légi- 
time influence  qui  appartient  è  une  épouse  bien  douée  et  bien  dotée. 

£00.  BCAUVOIS. 


II 
L*ABBATB    DE   aROTTAFERtlATA    ET   LES   PUBLICATIONS  BASIUENNBS. 

La  célèbre  abbaye  de  Grottaf errata,  fondée  au  commencement  du  onzième 
siècle,  non  loin  de  Rome,  par  un  moine  grec  basilien,  saint  Nil  de 
Rossano,  et  qui  rappelle,  par  ses  murs  crénelés^  son  large  fossé,  son  pont- 
levis  et  ses  tours,  l'esprit  belliqueux  du  cardinal  Julien  de  la  Rovère,  qui  fut 
ensuite  le  pape  Jules  II,  n'a  cessé  d'être,  depuis  son  origine,  un  foyer  d'activité 
intellectuelle  et  de  piété.  Aussi  a-frclle  échappé,  conmie  l'abbaye  du  MonU 
Gassin,  à  la  loi  de  suppression,  qui,  en  1873,  frappa  la  plupart  des  autres 
monastères.  Fidèles  de  tout  temps  à  l'esprit  de  leur  saint  fondateur,  les  ba- 
siliens  de  Grottaferrata  n'ont  pas  discontinué  jusqu'à  nos  jours  d'unir  à  des 
mœurs  austères  l'amour  des  lettres.  Calligraphes  expérimentés,  leurs  abbés 
mêmes  n'ont  pas  dédaigné  de  copier  de  leurs  propres  mains,  avec  une 
rare  élégance  et  une  grande  exactitude,  d'anciens  manuscrits  grecs,  particu- 
lièrement liturgiques,  qui  servaient  à  l'usage  du  monastère  ;  et  c'est  grâce  k 
ce  zèle  que  la  bibliothèque  de  Grottaferrata  possède  des  trésors  que  Ton 

(t)  Neuêitêt  lusimburger  Liêdêrhuch,Btkn9  date,  publié  à  Lazembourg,  vers  1876.  201p. 
In-32. 
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chercherait  vainement  dans  les  plus  grandes  biblioihô^es  de  l^Europe. 
Ces  religieux  peuvent  se  vanter  aussi  d*avoir  eu  parmi  eux  des  hymno- 
graphes  dont  les  beaux  cantiques  rivalisent  parfois  avec  ceux  des  Théodore 
Studite,  des  Joseph  et  des  Théophane.  Le  dix-septième  siècle  semble  avoir 
été  surtout  pour  Tabbaye  de  Grottaferrata  une  époque  glorieuse.  Il  suffit  de 
mentionner  Sciommari  et  ses  notes  savantes  sur  la  vie  de  saint  Barthélémy, 
quatrième  abbé  ;  Philippe  Yitali,  liturgiste  éminent»  auquel  on  doit,  entre 
autres,  les  meilleures  éditions  des  rituels  grecs  ;  Grégoire  Piacentini,  Tami 
de  Montfaucon,  paléographe  distingué,  auteur  d*un  intéressant  mémoire 
sur  Benoit  IX,  qui,  sur  les  conseils  de  saint  Barthélémy,  s'était  retiré 
dans  Tabbaye  de  Grottaferrata,  où  il  mourut  en  odeur  de  sainteté'.  La 
Révolution  française  etTEmpire  furent  pour  Tabbaye  une  époque  désastreuse, 
comme  pour  tous  les  monastères  de  Tltalie  ;  mais,  dès  le  retour  de  Pie  VII 
de  Texil,  elle  ressaisit  d'une  main  vigoureuse  le  fil  brusquement  interrompu 
des  anciennes  traditions.  La  bibliothèque  s'accrut  et  s^embellit  par  les  soins 
de  Tabbé  Carlo  II  Mattei,  et  les  sciences  fleurirent  de  nouveau  comme  aux 
beaux  temps  de  la  paix.  Nous  pouvons  citer,  parmi  les  savants  basiliens  de 
notre  époque,  le  P.  Glari,  théologien  et  orateur,  dont  la  Philosophie  chré- 
tienne et  l'Esprit  de  l'épiscopat  catholique  ont  mérité  de  passer  de  Titalien 
dans  plus  d'une  langue  étrangère. 

En  i862,  les  Pères  Toscani  et  L.  Cozza  publièrent  leurs  fécondes  études  sur 
rhymnographie  de  l'Église  grecque  dans  ses  rapports  avec  le  dogme  de  l'Im- 
maculée Conception  de  la  vierge  Marie.  Le  P.  Toscani,  dont  la  perte  est 
bien  regrettable,  nous  a  laissé  le  meilleur  travail,  môme  après  Akabius,  sur 
le  difficile  siget  des  Typiques  grecs.  Les  récentes  publications  4u  P.  Cozza, 
maintenant  abbé  du  monastère,  mériteraient,  par  leur  imponance,  une 
large  part  dans  cette  revue.  Tischendorf  a  fait  un  éloge  mérité  des  palimp- 
sestes bibliques  découverts  parmi  les  manuscrits  de  Grottaferrata  et  publiés 
parle  savant  basilien  en  1862.  Ses  observations  critiques  à  l'édition  de  l'Apo- 
calypse de  Tischendorf  sont  justement  estimées.  On  sait  qu'il  a  enrichi  d'un 
huitième  volume  la  Nova  Bibliotheoa  Patrum  du  cardinal  Mai,  et  qu'il  a  été 
le  collaborateur  du  savant  bamabite,  le  P.  Yercellone,  dans  la  publication 
du  Codex  Vatieaniu  de  la  Bible.  Sans  rappeler  ici  d'autres  travaux  publiés  à 
l'époque  du  concile,  sur  l'autorité  dogmatique  et  disciplinaire  des  pontifes 
romains,*  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  sa  récente  ^monographie  sur 
saint  Irénée,  remarquable  sous  plus  d'un  rapport.  EnÛn,  on  n'ignore  pas 
que  l'abbé  Cozza  n'est  pas  seulement  versé  dims  la  patristique  et  la  liturgie 
grecques,  mais  qu'il  s'est  occupé  aussi  de  questions  profanes,  comme  en  font 
foi  son  travail  sur  la  Yilla  Tusculane  de  Gicéron  et  ses  fragments  de  Strabon 
exhumés  d'un  palimpseste  de  Grottaferrata,  que  le  doyen  des  critiques, 
M.  Cobet,  a  jugés  avec  plus  d'esprit,  il  nous  semble,  que  de  justesse  dans 
une  des  dernières  livraisons  de  sa  Mnemosyne» 

Cette  notice  rapide  et  imparfaita  sur  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Nil  et 
quelques-uns  de  ses  savants,  n'a  été  donnée  que  pour  initier  le  lecteur  à  une 
récente  publication  due  à  un  Père  du  même  ordre.  Nous  devons  au  talent  et 
à  la  science  du  P.  Rocchi,  un  digne  collègue  du  P.  Cozza,  une  monographie 
étendue  sur  Saint  Joachim,  le  père  de  la  sainte  Vierge  (1878)  :  Le  Glorie  di  8. 
6ioacchino,padre  di  MariaVerginCtSecondo  i  Padri  di  Oriente^esposte  daD.Àntonio 
Rocchi,  monaeo  basiliano  (Grottaferrata,  1878,  grand  in-8  de  xxxi-249  et 
Lvii  p.).  L'ouvrage  est  dédié  au  cardinal  Nina,secrétaire  d'État  de  Sa  Sainteté 
Léon  XIII,  et  protecteur  de  l'ordre  de  SainUBasile.  L'extension  que  prend  de 
plus  en  plus  le  culte  de  ce  saint,  dont  la  gloire  se  reflète  sur  la  mère  de  Dieu, 
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cl  la  dévotion  particulière  que  lui  porte  le  pieux  et  érudii  basilien  Ton!  en> 
gsigé  à  publier  cette  œuvre  qui  remplit  une  grande  lacune.  Au  lieu  de  com- 
poser un  panégyrique  de  son  propre  chef,  il  a  préféré,  et  c'est  là  ce  qui  fait 
le  mérite  de  son  travail,  se  baser  sur  les  Pères  de  TÉglise  grecque.  Comme, 
cependant,  on  pourrait  taxer  de  crédulité  les  assertions  de  ces  Pères,  qui 
appartiennent,  en  général,  au  moyen  âge,  le  P.  Rocchi  a  cherché  à  prou- 
ver, dans  une  intéressante  et  longue  préface,  que  la  tradition  sur  laquelle 
,  ces  docteurs  se  sont  appuyés  remonte  à  une  antiquité  bien  vénérable.  Il 
examine,  en  conséquence,  le  plus  ancien  monument  que  nous  connaissions 
des  actes  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne,  c'estnà-dirc  le  célèbre  Prêté- 
vangile,  ou  récit  historique  de  la  nativité  de  Marie  par  Jacques  THébreu  ; 
récit  qui  se  trouve  en  tête  de  tous  les  recueils  des  évangiles  apocryphes. 
L'auteur  fait  remonter  la  rédaction  du  Protévangile  à  Tan  44  de  Jésus- 
Christ,  &  Tépoque  où  saint  Luc  écrivit  son  évangile,  tandis  que  Tischendorf 
le  croit  seulement  de  cinquante  ans  antérieur  ^  Origène.  Il  est  plus  que  pro- 
bable, selon  le  P.  Rocchi,  que  ce  livre  de  Jacques  était  du  nombre  de  ces 
recueils  dont  parle  saint  Luc  au  premier  verset  de  son  évangile  :  on  a  pré- 
tendu qu'il  était  l'œuvre  d'un  hérétique  de  la  secte  des  ébionites.  Cette  sup- 
position ne  s'opposerait  aucunement  à  l'antiquité  du  Protévangile.  Mais  elle 
est  purement  gratuite.  Il  est  évident,  en  effet,  par  la  manière  dont  Jacques 
parle  de  la  virginité  de  Marie,  qu'il  admettait  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Les  hérétiques  ont  abusé,  il  est  vrai,  de  son  récit  pour  propager  leurs  er- 
reurs, mais  ni  Épiphane,  ni  Eustache  d'Antioche,  qui  lui  est  de  beaucoup  an- 
térieur, ni  Grégoire  de  Nysse  n'ont  relevé  dans  ce  livre  aucune  opinion  qui 
fût  contraire  à  l'orthodoxie  ;  et,  si  on  l'a  rangé  au  nombre  des  évangiles 
apocryphes,  on  a  voulu  dire  simplement  par  là  qu'il  n'était  pas  inspiré, 
mais  non  pas  qu'il  fût  hérétique.  Rien,  en  un  mot,  ne  é'oppose  à  l'antiquité 
et,  en  général,  à  la  véracité  du  Protévangile.  Les  docteurs  de  l'Église  du 
troisième  et  du  quatrième  siècle  ont  admis,  en  l'épurant  des  interpola- 
tions hérétiques,  ce  que  l'auteur  rapporte  de  la  nativité  et  de  l'enfance  de 
Marie.  Ceux  du  cinquième  sont  moins  explicites,  il  est  vrai;  mais,  vers  la  fin 
du  sixième  siècle,  nous  voyons  le  grand  mélode  saint  Romain  s'étendre  lon- 
guement sur  ce  sujet  dans  un  beau  condakion  dont  le  P.  Rocchi,  vu  son 
importance,  a  donné  le  texte  tout  entier  à  la  fin  du  volume.  A  partir  de 
cette  époque,  la  tradition  enseignée  dans  le  Protévangile  devint  de  plus  en 
plus  générale,  grâce  à  la  fête  de  la  Nativité  de  Marie,  qui  conomença  alors 
à  occuper  une  place  notable  dans  la  liturgie  grecque. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  cette  préface  du  P.  Rocchi,  qui  occupe 
trente  et  une  pages,  parce  qu'elle  sert  de  fondement  à  tout  le  reste.  L'au- 
teur a  divisé  le  corps  de  son  ouvrage  en  quatre  parties,  complétées  par  un 
nombre  égal  d'appendices,  et  un  index  fort  étendu  des  auteurs  grecs  qu'il 
a  mis  à  contribution.  Nous  regrettons  qu'il  se  soit  contenté  de  citer  ces  au- 
teurs, sans  désigner  la  page  où  ils  se  trouvent  mentionnés.  Cette  omission 
rend  assez  problématique  l'usage  de  l'index.  La  première  partie  (p.  1-60), 
consacrée  aux  Actes  de  saint  Joachim»  comprend  six  chapitres,  qui  traitent 
successivement  de  la  généalogie  du  saint,  de  son  mariage  avec  sainte  Anne, 
de  la  bonne  nouvelle  que  lui  apporte  l'archange  Gabriel,  de  sa  joie  à  la  nais- 
sance de  Marie,  de  la  présentation  de  la  Vierge  au  Temple,  de  la  sainte  mort 
de  Joachim.  Dans  la  deuxième  partie  (p.  71-122),  qui  est  aussi  divisée  en 
six  chapitres,  le  P.  Rocchi  s'étend  longuement  sur  les  vertus  du  saint,  sa 
sainteté,  sa  foi  et  son  espérance  en  Dieu,  son  esprit  d'oraison,  sa  charité  en- 
vers le  prochain  et  sa  chasteté  conjugale.  La  troisième  partie  (p.  135-171)  ex- 
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pose  en  quatre  chapitres  les  titres  de  saint  Joachim,  la  quatrième  enfin  cm-  ^ 
brasse  le  culte  du  saint,  son  antiquité,  ses  fêtes  spéciales,  les  lieux  mémorables 
où  il  se  trouve  vénéré,  ses  images,  son  intercession  et  la  diffusion  de  son  culte 
dans  rOccident.  Le  volume  est  complété,  comme  nous  Tavons  dit,  par  quatre 
appendices  sur  la  généalogie  de  saint  Joachim,  sur  celle  de  sainte  Anne,  sur 
les  frères  du  Seigneur;  enfin  dans  un  quatrième  appendice,  Fauteur  nous 
donne  le  texte  grec,  accompagné  d'une  traduction  latine,  d'un  canon  anonyme 
en  rhonneur  de  saint  Joachim,  ainsi  que  du  condakion  de  saint  Romain. 

Qu'on  nous  permette,  avant  de  finir,  quelques  mots  sur  ces  deux 
documents  poétiques  de  la  liturgie  grecque.  Le  canon  publié  par  le 
P.  Rocchi  d'après  un  manuscrit  de  Grottaferrata,  manuscrit  écrit  peut-être 
de  la  main  de  Sophrone,  moine  hymnographe  de  la  fin  du  douzième  siècle, 
et  de  la  même  abbaye,  ce  canon,  disons-nous,  ne  saurait  être  l'œuvre  de 
Joseph  l'Hymnographe,  qui  a  l'habitude  de  cacher  son  nom  dans  les  initiales 
des  tropaires  de  la  neuvième  ode.  Nous  ne  le  croyons  pas  non  plus  de  saint 
André  de  Crète,  par  la  simple  raison  que  les  mélodies  en  sont  tirées  en  grande 
partie  du  deuxième  canon  anastasime  de  saint  Jean  Dama3cène,qui  est  pos- 
térieur à  saint  André.  D'ailleurs,  les  canons  et  les  triodes  de  ce  dernier  sont 
d'une  facture  tout  à  fait  différente.  Aussi  le  P.  Rocchi  nous  semble  avoir  de- 
viné juste  en  l'attribuant  à  saint  Théophane,  un  des  meilleurs  mélodes  de 
l'Église  grecque.  Nous  ajouterons  que  l'c^crostiche  iambique  en  un  seul  vers, 
l'imitation  des  hirmi  de  saint  Jean  Damascène  qui  lui  est  particulièrement 
habituelle,  l'élégance  et  la  grâce  qui  caractérisent  ses  hymnes  sans  excep- 
tion, tout  porte  &  croire  qu'il  est  l'auteur  du  canon  en  question. 

En  dépit  cependant  des  mérites  du  canon  de  saint  Théophane,  le  beau 
condakion  de  saint  Romain  qui  fait  suite  avait  droit  à  la  priorité,  étant  le  plus 
ancien  document  hymnographique  sur  la  nativité  de  la  Vierge.  Que  le  grand 
mélode  d'Emèse  ait  vécu  sous  l'empereur  Anastase  I^',  ou,  ce  qui  semble 
plus  probable,  sous  Anastase  II,  toujours  est-il  que  ses  kondakia  sont  anté- 
rieurs aux  canons  qui  les  remplacèrent  plus  tard  dans  les  livres  liturgiques, 
en  suite  dugrand  remaniement  qui  eut  lieu  entre  saint  Romain  et  saint  André 
de  Crète  dans  la  poésie  ecclésiastique.  Le  cardinal  Pitra,  à  qui  est  dû  l'hon- 
neur, disons  mieux  la  gloire  d'avoir  exhumé  des  bibliothèques  de  Moscou, 
Turin  et  Rome  une  notable  partie  des  mélopées  de  Romanus  {Analecta  sacra 
Spicilegio  Soksmensi  parata  (Paris,  1876),  avait  déjà  publié  ce  condakion.  Le 
P.  Rocchi  s'en  est  aperçu  plus  tard,  et  nous  sommes  loin  de  le  regretter,  à 
cause  des  nombreuses  variantes  que  fournit  le  manuscrit  de  Grottaferrata. 

Henri  Stevenson. 

Rome,  23  août  1879. 


III 

UNE  LEtTRE  INÉDITE  DU  COMTE  JOSEPH  DE  M^ISTRE 

Nous  devons  U  oommatiicatioii  de  cette  intéreseante  lettre  au  comte  Charles  de 
Maistre,  petit-fils  de  l'illastre  écrivain,  et  nous  le  remeroions  vivement  de  nous 
avoir  permis  d'en  faire  profiter  nos  lecteurs.  Elle  paraîtra  prochainement  en  tête  d'une 
nouvelle  édition  du  Lépreux  de  la  cité  d^Aoste,  revne  sur  le  manuscrit  original. 

Monsieur, 

Je  réponds  pour  mon  frère  à  la  lettre  extrêmement  aimable  que  vous  lui 
avez  écrite  le  22  du  mois  dernier,  et  que  j'ai  ouverte  ici  en  vertu  d'un  accord 
fait  entre  nous.  Je  ne  perds  cependant  pas  un  moment  pour  lui  faire  par*- 
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venir  cette  lettre  à  Saint-Pétersbourg)  où  il  eât  maiiéelélaliliy  probablement 
pour  toujours  ;  et  je  vous  suis  garant,  Monsieur,  quHI  la  lir»  av^  le  plus  grand 
plaisir.  L*auteur  du  Voyage  autour  de  tna  chambre  et  du  Lépreftx  de  la  dté 
d'Aoste  est  fait  pour  sentir  et  apprécier  des  éloges  aussi  bien  touméaet  aussi 
séduisants  que  ceux  que  vous  avez  la  bonté  de  lui  adresser.  Mon  firère  s'eiih 
pressera  certainement  de  vous  répondre  ;  en  attendant,  Monsieur,  je  pais 
vous  apprendre  que  Tinfortuné  Lépreux  a  certainement  existé  (quoique  nous 
ne  sachions  plus  s'il  existe  encore),  que  mon  frère,  dont  le  régiment  se  trou- 
vait, il  y  a  vingt  ans,  peut-être,  à  la  cité  d^Aoste,  passait  tous  les  jours  devant 
la  cabane  de  ce  pauvre  homme,  et  qu'il  lui  a  parlé  souvent.  Mettez  tout  le 
reste,  s'il  vous  plaît,  sur  le  compte  de  la  vigoureuse  et  philosophique  ima- 
gination qui  a  eu  Thonneur  de  vous  intéresser  si  vivement  ;  et  crojez-moi, 
Monsieur,  n'allez  point  à  la  cité  d*Aoste;  du  moins  pour  y  voir  le  Lépreux. 

Un  certain  clerc  de  paroisse  disait  avec  une  belle  emphase,  à  propos  d'un 
sermon  qu'il  entendait  porter  aux  nues  :  C'est  bien  mai  qui  l'ai  sonné  1  J'aurais 
quelque  droit  de  m'attribuer  un  mérite  à  peu  près  de  ce  genre  au  sujet  du 
Lépreux  :  car  <fest  bien  moi  qui  l'exhumai,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  du  porte- 
feuille où  le  plus  insouciant  des  hommes  le  tenait  enseveli,  et  qui  le  jetai 
dans  le  monde  à  Saint-Pétersbourg,  malgré  l'auteur^  qui  disait  très-sérieuse- 
ment :  Peut-être  que  cela  ne  vaut  rien  l  Arrivé  à  Paris,  qui  est  la  ville  des 
succès,  le  Lépreux  y  a  fait  la  fortune  que  vous  connaissez,  et  dont  votre 
lettre  est  une  excellente  preuve. 

Je  pourrais  aisément,  Monsieur,  répondre  aux  différentes  questions  que 
vous  adressez  à  mon  frère,  mais  j'aime  mieux  m'en  reposer  sur  lui. 

Recevez,  je  vous  en  prie,  l'assurance  de  la  considération  distinguée  avec 
laquelle  j'ai  l'honneur  d'élre,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

Lk  comti  db  Mâisthb, 

Premier  Président,  Grand-Oroix  de  l'ordre  royal  de 
Saint-Maotioe  et  de  Sainte-Lazare. 

Turin,  le  7  septembre  1817. 


CHRONIQUE 

Nêcrologib.  —  Mo'  Conrad  Mautin,  évêque  de  Paderborn,  est  mort  le 
16  juillet  à  Mont-SaintrGuibert,  en  Brabant,  au  milieu  d'une  communauté  de 
religieuses  allemandes  qui  étaient  venues,  comme  lui, demander  asile,  contre 
la  persécution,  à  la  terre  étrangère.  Nous  empruntons  au  Literarischcf 
Handweiser  la  plupart  des  renseignements  que  nous  avons  pu  nous  procurer 
sur  ce  vaillant  défenseur  de  la  liberté  religieuse.  Conrad  Martin  était  né  à 
Geismar,  dans  l'Eichsfeld,  le  18  mai  1812,  d'une  famille  de  cultivateurs  aisés; 
élevé,  dès  sa  cinquième  année,  à  Lengenfeld,  où  ses  parents  étaient  allés 
demeurer,  il  apprit  le  latin  et  le  grec  à  l'âge  de  treize  ans,  de  son  frère 
Bernard,  mort  en  1835,  curé  de  Diedorf  ;  il  fut  envoyé,  en  1825,  au  Gymnase 
de  Heiligenstadt,  qu'il  quitta  cinq  ans  plus  tard,  après  y  avoir  subi  ses  exa- 
mens de  baccalauréat.  Ensuite,  pendant  quatre  semestres,  il  fit  ses  études 
théologiques  et  orientales  à  l'université  de  Munich,  pendant  un  semestre  à 
Halle,  un  autre  à  Wurzbourg  et  le  dernier  à  Munster,  où  il  obtint  le  di- 
plôme de  docteur  en  théologie,  le  3  mai  1834.  Après  avoir  reçu  les  quatre 
ordres  mineur^,  il  entra  au  grand  séminaire  de  Cologne,  vers  Pâques  de 
1835,  et  c'est  là  que,  le  9  juillet  1835,  il  reçut  le  sousnliaconat  et,  le  27  fé- 
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vrier  1836,  la  prêtrise. Vers  Pftques  de  la  même  année,  il  fut  nommé  recteur 
du  progymnase,  à  Wipperfurth,  et  transféré  dans  Tautomne  de  1840^  coname 
professeur  d'instruction  religieuse,  au  Gymnase  de  H.  Marcel,  à  Cologne,  et, 
dansrautomne  de  4844,  appelé  à  Bonn  comme  professeur  de  théologie  morale 
et  inspecteur  de  Tintemat  des  théologiens  catholiques;  il  y  fut,  en  1848, 
éleré  au  titre  de  professeur  ordinaire.  Le  29  janvier  1856,  il  fut  nommé 
évêque  de  Paderbom,  après  la  mort  de  M^  Jean-François  Drepper  de  Me^ 
lerich;  préconisé  p^r  le  Pape,  le  19  juin,  il  reçut,  le  17  août,  la  consécra- 
tion épiscopale  des  .mains  du  cardinal  de  Geissel.  Le  nouvel  évêque  se  char- 
gea aussitôt  de  la  présidence  de  Tcsuvre  de  Saint-Boniface,  alla  à  Rome  en 
4859,  prit  part  au  concile  provincial  de  Cologne  en  1860,  visita  de  nouveau 
la  cour  de  Rome  en  1862,  et  1867,  célébra  à  Paderbom,  en  1867,  un  synode 
diocésain,  se  trouva,  en  1870,  parmi  les  prélats  les  plus  éminents  du  concile 
du  Vatican,  et  se  rendit  à  Rome  pour  la  dernière  fois  en  1877,  à  Toccasion 
du  cinquantième  anniversaire  de  Tépiscopat  de  Pie  IX. 

Le  4  août  1874,  Mr  Martin  fut  mis  en  prison,  —  pendant  six  mois  -«pour 
contravention  aux  lois  de  mai  ;  il  fut  destitué,  le  7  janvier  1875,  de  sa  dignité 
épiscopale  par  le  «  tribunal  d*Ètat,  »  à  Berlin  ;  enmiené,  le  19  janvier  1875, 
dans  la  forteresse  de  Wesel,  pour  y  subir  une  peine  de  trois  mois  de  prison, 
et  il  y  fut  ensuite  interné;  mais,  le  4  août,  il  sortit  de  Wesel,  et  se  rendit  en 
Hollande.  Expulsé  de  ce  pays,  il  partit*^our  la  Belgique,  puis  pour  TAngle- 
terre  et  revint  près  de  Bruxelles  dans  le  couvent  où  il  est  mort,  et  où  il  vé- 
cut presque  caché.  Éprouvé  par  les  souffrances  physiques  et  morales  de  ses 
cinq  dernières  années,  il  a  été  rapidement  enlevé  par  une  maladie  des 
bronches. 

UV  Martin  a  été  un  des  champions  les  plus  importants  de  TÉglise  sous 
le  régime  du  Kulturkampf.  Au  concile  du  Vatican,  il  a  été  remarqué 
comme  un  des  plus  ardents  défenseurs  de  rinfailiibilité  pontificale.  Il  a 
fondé,  dans  son  diocèse,  un  grand  séminaire  et  plusieurs  petits  séminaires. 
Il  était  un  des  rares  évêques  allemands  appartenant  au  professorat.  Il  em- 
porta, de  sa  chaire  académique  sur  son  trône  épiscopal  et  même  dans  son 
exil,  le  désir  ardent  d'enseigner  par  ses  écrits  et  par  ses  paroles,  au  grand 
proàtdetous.  Il  est  devenu,  de  cette  manière,  Tun  des  écrivains  les  plus  féconds 
de  notre  temps  :  cependant,  malgré  sa  grande  érudition  en  théologie,  il  n'est 
pas  devenu  seulement  auteur  savant,  mais  bien  un  auteur  populaire,  comme 
l'exigeaient  son  ministère  et  le  temps  où  il  vivait.  La  plupart  de  ses  écrits  sont 
des  œuvres  de  circonstance.  Écrits  sous  l'impression  du  moment,  ils  n'ont, 
dans  leur  forme  actuelle,  aucune  prétention  à  l'immortalité.  Ils  offrent, 
cependant,  une  grande  richesse  de  savoir  solide,  d'idées  précieuses,  de  sen- 
timent profond  et  de  zèle  retigieux;  et  ainsi,  ils  pourront  servir  pendant 
longtemps,  comme   un  riche  trésor,  aux    auteurs  populaires  de  l'avenir. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  De  Pétri  âenegatione  (thèse,  4835,  Munster); 
^U dernier  germon  de  Jésus,  d'après  Matth.  XXIU  (1835,  Cologne);  —  Novx 
annotaiiones  ad  Acia  Hermesiana  et  Aeta  Romana  ad  eausam  Hermesianam  denuo 
Ulustrandam  eonscripta  a  Dr.  Friderico  Lange  (1839,  Mayence);— ConqiciwKum 
d^ enseignement  reUgieux  pour  les  écoles  supérieures  (2  vol.  1844,  Mayence; 
15»  édit.,  1873.  Édition  spéciale  pour  l'Autriche,  en  3  vol.  (1859).  Traductions 
en  langues  française,  hollandaise,  etc.)  ;  —  Les  ÀnUquités  kébraiques  de 
Flavius  Josephus  (trad.,2  vol.,1852,  Cologne);  —  Maldonati comm.  in IVEvanr 
gelisias  reeudi  euravit  (2  vol.,  1853,  Mayence;  2«  édition,  1862);  —  Compen- 
dtfim  de  la  morale  eathoHque  (1850,  Mayence;  5«  édit.,  1865);  —La  8cience4es 
choses  de  Dieu,  ou  Lettres  à  Edmond  sur  le  dogme  eathoUque  (1855,  Mayence; 
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3  édit.,  1869,  trad.  en  français  sur  la  réédition  par  M.  Tabbé  Gyr  (1860, 
Liège);  —  Théophile  ou  Instructions  sur  les  évangiles  des  dimanches  de  toute 
Vannée  (2  vol.,  1862,  Paderbom;  3«édit.,  1876);  —Une  parole  d'évéque, 
adressée  aux  protestants  allemands,  d'abord  à  ceux  de  mon  diocèse,  sur  les 
points  de  controverse  qui  existent  entre  nous  (1864,  Paderbom;  4e  édit,  1864); 

—  L'Ave  Maria,  expliqué  aux  dévots  de  Marie  (1865,  Mayence)  ;  — Dernière 
parole  d'évéque,  adressée  aux  protestants  de  l'Allemagne  {i%66,  Paderboro); 

—  Acta  et  décréta  synodi  diocœs,  Paderbomensis  a.  1867  habitœ  (1867,  Pader- 
bom) ;  —  Le  Devoir  principal  de  l'Allemagne  catholique  en  faveur  de  l'œuvre  de 
saint  Bonifojce  (1  "  et  2«  édit. ,  1 868,  Paderbom)  ; — Pourquoi  encore  le  schisme? 
(l«-3«  éditi,  1869,  Paderbom,  in-8);  —  Le  Caractère  libre  et  véritablement 
œcuménique  du  concile  du  Vatican  (1870,  Paderbom);  —  Ce  que  le  concile  du 
Vatican  nous  ordonne  de  croire  sur  le  Pape  (l~/et  2«  édit.,  1871,  Paderbom); 

—  Le  véritable  sens  du  dogme  du  concile  du  Vatican  sur  l'infailUbilité  du 
Pope  (l'^-S*  édit.,  1871,  Paderb.);  —  Encore  une  découverte,  ou  un  ancien 
livre  contre  les  erreurs  nouvelles  (1871,  Mayence);  —  Encore  un  mot  pour  le 
peuple  chrétien  de  l'Allemagne  sur  l'œuvre  de  Saint-Boniface  {i^^^  édit.,  1872, 
Paderb.);  —  Un  dernier  mot  adressé  aux  catholiques-protestants,  d'abord  à 
ceux  de  mon  diocèse  (l'f'-S»  édit.,  1873,  Paderbom);  —  Les  Travaux  ducondle 
du  Vatican  (l»-2«  édit.,  1873,  Paderb.;  traduit  en  français.  Paris,  Pous- 
sîelgue,  1874,  in-8);  —  Omnium  Concilii  Vaticani  quae  ad  doctrinam  et  disd- 
pUnam pertinent  documentorum  collectio  (1873,  Paderb.);  —  Mandement  sur 
la  Passion  (l»-3«  édit., 1873,  Paderb.);  —  Trois  questions  de  conscience  sur  les 
lois  de  maif  illustrées  par  un  théologien  allemand  (Anonyme,  1874,  Mayence, 
2*  édit.,  corrigée, Mayence,  1874);— Oraison  funèbre  de  Mgr  l'Êvéqve  deFulda 
(1874,  Fulda)  ;  — •  Le  Mariage  chrétien  et  le  mariage  civil  (1874,  Mayence)  ;  — 
Le  Catholicisme  vrai  et  le  catholicisme  faux,  parole  d'adteu(1874,  Paderb.);  — 
La  Vie  chrétienne  (li^2«  édit., 1875,  Mayence)  ;  —  Le  Catéchisme  du  canon  catho- 
lique^omain  (1875,  Munster);  —  Erreur  et  vérité  dans  les  grandes  questions 
du  temps  actuel  (1«'^2«  édit.,  1876,  Mayence);  —  La  Doctrine  et  l'exercice  de  la 
dévotion  du  Sacré-CiBur  de  Jésus  (1876,  Mayence);  —  Tableau  de  consolation 
et  d'éclaircissement  pour  notre  temps  (1^3«édH.,  1876,  Munster);  —  Les  Beaur 
tés  du  rosaire  (1876,  Mayence);  —  Coups  d'œil  dans  le  présent  et  dans  le 
passé  (1877,  Munster);  — L'Harmonie  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testaments 
(1877,  Mayence);  —  Trois  années  {les  trois  dernières)  de  ma  we(l«-3«  édit., 
1877,  Mayence,  1877);  —  Non  pas  la  révision  mais  l'abolition  des  lois  de  mai 
^l»«-3«  édit.,  1877,  Munster);  —  Sainte  Cécile,  une  biographie  glorieuse  du 
deuxième  siècle  (iSlB y  Mayence);  —  Les  Offices  plus  modernes  de  la  Passion 
ir».2«  édit.,  1878,  Munster);  —  Notre  devoir  actuel.  Appel  aux  chers  frères  de 
le  même  foi  en  Allemagne  (1878,  Munster);  —  La  Question  scolaire (1878,  Ber- 
lin); —  Coups  d'adl  dans  l'éternité  [i^-l*  édit,  1878,  Mayence);  —Les 
Beautés  du  Cœur  de  MaHe  (1879,  Mayence)  ;•—  Avoni  tout  la  vérité  (l"-3«  édit., 
1879,  Munster);  —  Tableaux  contemporains,  ou  Souvenirs  de  mes  bienfaiteurs 
décédés  (1879,  Mayence).  — Il  faut  ajouter  encore  un  grand  nombre  de  man- 
dements. 

—  Mff'  Gbarles-Amable  de  là  Tour  d^Auvergne  est  mort  &  Bourges,  le 
17  septembre.  Il  était  né  le  6  décembre  1826,  à  Moulins.  Élevé  parson  oncle 
le  cardinal  de  la  Tour  d'Auvergne,  évêque  d'Arras,  il  fut  grand  vicaire  sous 
son  successeur  M?'  Parisis.  Il  remplaça  plus  tard  à  Rome,  comme  auditeur  de 
Rote,  Mr*  de  Ségur,  devenu  aveugle.  11  revint  en  France  en  1861,  avec  les 
titres  d'archevêque  de  Colosse  in  partibus  infidelium  et  de  coadjuteur,  avec 
future  succession,  de  Tarchevêque  de  Bourges,  M^  Meojaud.  11  fut  sacré  le 
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22  juillet  et  préconisé  archevêque  de  Bourges  le  le'  décembre.  Il  s'était  livré 
à  un  grand  travail  sur  l'infaillibilité  pontificale,  dont  le  manuscrit  a  été  brûlé 
dans  rincendie  du  palais  archiépiscopal,  le  24  juillet  i871.  Il  était  parvenu 
à  en  reconstituer  une  partie,  qui  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  la  Tradition 
catholique  sur  Vinfaillibilité  pontificaley  ou  la  définition  du  concile  du  Vatican 
devant  l'Écriture,  les  Pérès  et  l'Histoire  (les  dix  premiers  siècles)  (Paris,  Palmé, 
2  vol.  in-8).  Nous  mentionnerons  aussi  ses  nombreux  mandements. 

—  M.  Isidore-Séverin-Justin,  baron  Taylor,  né  à  Bruxelles  le  15  août  4789, 
est  mort  à  Paris  le  6  septenibre.  Il  8*était  d'abord  préparé  pour  TÉcole 
polytechnique,  et  essayé  dans  quelques  articles  de  critique.  Il  quitta  l'étude 
pour  prendre  part  aux  guerres  de  l'Empire,  voyagea,  puis  reprit  l'uniforme 
pour  faire  la  guerre  d'Espagne,  et  quitta  les  armées  avec  le  grade  de  chef 
d'escadron.  Il  fut  nommé  commissaire  royal  près  du  Théâtre-Français  en 
1824;  c'est  lui  qui  fit  jouer  ffemant  et  reprendre  le  Mariage  de  Figaro.  Cette 
scène  lui  doit  plusieurs  améliorations  et  quelques  pièces  écrites  e^  collabo- 
ration avec  Nodier.  Il  fut  nommé,  en  1838,  inspecteur  général  des  beaux- 
arts,  et  sénateur  en  1869.  Il  succéda  en  1847  à  M.  le  comte  deClarac,  comme 
membre  libre  de  l'Aèadémie  des  beaux-arts.  Ses  principaux  titres  auprès  de 
la  postérité  seront,  après  ses  ouvrages,  les  luttes  qu'il  soutint  contre  la  bande 
noire  pour  sauver  de  la  destruction  nos  monuments  du  moyen  ftge,  et  la 
création  de  sociétés  de  secours  pour  les  artistes.  Nous  lui  devons  la  restauration 
de  beaucoup  de  nos  monuments,  et  c'est  par  ses  négociations  que  nous  avons 
obtenu  l'obélisque  de  Louqsor.  Nous  citerons,  parmi  ses  œuvres  :  Voyages 
pittoresques  et  romantiques  dans  l'ancienne  France  (1820-1854,  in-folio),  vaste 
et  précieuse  collection,  fort  rare,  donnant  pour  chaque  province  des  repré- 
sentations de  ses  principaux  monuments  avec  un  texte  ;  —  Voyages  pitto- 
resques en  Espagne,  en  Portugal  et  sur  la  côte  d'Afrique,  de  Tanger  à  Tétouan 
(1826,  in-4);  —  Voyages  pittoresques  dans  la  Syrie,  l'Egypte,  la  Palestine,  la 
Judée,  etc.  (1837);  —  Pèlerinage  à  Jérusalem  (1841);  —  Voyages  en  Suisse,  en 
Italie,  Sicile,  Angleterre,  Ecosse,  Allemagne,  Grèce,  etc.  (1843);  —  Les  Pyrénées 
(Paris,  1843,  in-8);  —  L'Alhambra,  dessins  et  lithographie,  par  Asselineau 
(Paris,  1853,  in-folio);  —  La  Ville  de  Reims  (Paris,  1854,  in-12,  2  vignettes  et 
un  plan);  —  Beims,  ses  monuments,  sacre  des  rois  de  France  (Paris,  1854, 
in-folio  avec  24  pi.);—  La  Syrie,  la  Palestine,  la  Judée,  pèlerinage  à  Jérusalem 
et  aux  lieux  saints  (Paris,  1855,  gr.  in-8,  40  pi.);  —  Egypte  (Paris,  1858,  in-4, 
86  pi.)  ;  —  Reims,  la  ville  des  sacres,  par  J.  Justinus  (baron  Taylor)  (Paris,  1860, 
gr.  in-8).  Ses  œuvres  dramatiques  sont  :  Bertram,  ou  le  château  de  Saint- 
Aldohrand;  —  Le  Délateur;  —  Ismaêl  et  Marie;  —  Le  Chevalier  d'Assas;  — 
Amour  et  étourderie  (de  1815  à  1822). 

—  Le  15  septembre  mourait,  subitement  frappé  à  Lausanne,  le  fameux 
architecte  Eugène-Emmanuel  Viollet-le-Duc.  Il  était  né  à  Paris  le  27  janvier 
1814.  11  étudia  l'architecture  sous  Achille  Le  Clère  et  se  porta  surtout  vers 
l'architecture  gothique.  En  1836  et  en  1837,  il  visita  à  pied  la  Sicile  et  l'Italie, 
et  en  rapporta  des  cartons  pleins  de  croquis,  des  coupes  et  des  plans  des 
plus  beaux  monuments  de  1'^.  Son  nom  restera  attaché  à  la  restauration  de 
nos  plus  remarquables  édifices  :  la  cathédrale  de  Paris,  et  la  Sainte-Chapelle, 
dont  il  fut  chargé  avec  Lassus;  les  cathédrales  d'Amiens,  de  Laon;  les  églises 
de  Saint-Denis,  de  Vézelay,  de  Poissy,  les  fortifications  do  Carcas^onne,  les 
châteaux  de  Pierrefonds  et  de  Coucy,  etc.  Ses  travaux,  longtemps  loués  sans 
réserve,  avaient  fini  par  soulever  des  critiques  au  point  de  vue  des  monuments 
religieux,  dont  il  ne  comprenait  pas  tout  le  symbolisme,  et  dont  il  paiatt  avoir 

Octobre  1879.  T.  XXVÏ,  23. 
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plus  d'une  fois  modifié  le  caractère.  Cependant,  il  n'était  point  seulement 
architecte  ;  il  était  critique,  historien,  archéologue,  écrivain  et  dessinateur 
distingué.  Il  a  laissé  des  témoignages  de  sa  science  dans  les  nombreux 
ouvrages  qu'il  a  publiés,  et  dont  plusieurs  sont  de  véritables  livres  classiques, 
que  Ton  consultera  toujours,  et  pour  le  texte  et  pour  leurs  admirables  dessins. 
Depuis  un  certain  temps,  il  publiait  chaque  année  un  livre  4e  vulgarisation, 
illustré  avec  soin.  Il  écrivait  dans  la  revue  illustrée  l'Art;  il  a  donné  des 
articles  au  dictionnaire  de  pédagogie  et  d'instruction  primaire,  et  il  comptait 
parmi  les  rédacteurs  du  journal  libre-penseur  le  XJX^  Siècle, 

M.  YioUet-Le-Duc  avait  entrepris  une  campagne  pour  la  réforme,  suivant 
ses  idées,  de  l'enseignement  des'  beaux-arts  et  la  réorganisation  de  l'École 
des  beaux-arts;  il  obtint  même  à  cette  école  une  chaire  d'esthétique  et 
d'histoire  de  l'art,  qu'il  ne  put  occuper  qu'une  année  (1863-1864).  U  a  servi, 
pendant  le  siège  de  Paris,  comme  lieutenant-colonel  de  la  légion  auxiliaire 
du  génie,  et  a  exposé  ses  idées  sur  la  défense,  dans  plusieurs  mémoires.  Il 
avait  fait,  depuis  la  chu,te  de  l'Empire,  une  évolution  politique  qui  n'a  pas 
manqué  de  surprendre  de  la  part  d'un  ancien  commensal  de  Napoléon  III;  il  en 
fut  récompensé  par  sa  nomination  comme  conseiller  municipal  de  Paris.  G*est 
avec  un  sentiment  de  profonde  tristesse  qu'on  a  vu  cet  architecte  d'édifices 
Religieux  prendre  place  parmi  les  chefs  du  parti  qui  voit  un  ennemi  dans  la  reli- 
gion et  être  déposé  en  terre  sans  passer,  pour  y  recevoir  la  bénédiction  de 
l'Église,  sous  les  voûtes  de  ces  temples  auxquels  il  a  si  souvent  rendu  leur 
antique  splendeur. 

Nous  donnons  sa  bibliographie  aussi  complète  que  nous  avons  pu  la 
dresser  :  Les  Arcades  des  Tuileries  du  côté  du  jardin;  une  façade  du  dixième 
siècle;  une  cheminée  du  seizième  siècle,  etc.,  etc.  (1834-1845,  dessins);  —  Monom 
graphie  de  Notre-Dame  (Paris,  1853,  in-fol.);  —  Dictionnaire  de  l^arehUecture 
française  du  onzième  au  seizième  siècle  (Paris,  1854-1869,  10  vol.  inr8,  arec 
gravures)  ;  ^-  Dictionnaire  raisonné  du  mobilier  français  de  l'^que  carlo^ 
vingienne  à  la  renaissance  (Paris,  1854-1875,  6  vol.  gr.  in-8);  —  Essai  sur 
l'architecture  miUtaire  au  moyen  âge  (Paris,  1854,  gr.  in-8,  avec  153  gravures 
sur  bois);  —  Description  de  Notre-Dame  (Paris,  1856,  in->8,  avec  4  planches); 

—  Lettres  adressées  d'Allemagne  à  M.  Adolphe  Lance  (Paris,  1856,  in-8,  avec 
vignette);  -—  Description  du  château  de  Pierre  fonds  (Paris,  1857,  in-8,  avec 
pi.  3®  éd.,  1873)  ;  —  Entretiens  sur  Varchitecture  (Paris,  1858-1872, 2  vol.  in-8, 
avec  gr.);  —  Cité  de  Carcassonne  (Paris,  1858,  in-8,  avec  un  plan);  —  De9- 
cription  du  châieau  de  Coucy  (Paris,  1858,  in-8,  avec  4  planches  ;  4*  édition, 
1875)  ;  —  Lettres  sur  la  Sicile  à  propos  des  événements  de  juin  à  juillet  1860 
(Paris,  1860,  in-8);  —  Cités  et  ruines  américaines,  Mitla,  Palenqué,  Izamal, 
Chichen,  Itza,  Uxmai  (Paris,  1863,  in-8,  avec  gravures,  et  un  atlas  in-plano  de 
49  planches  photographiées)  ;  —  Intervention  de  l'État  dans  l'enseignement 
des  beauaxLrts  (Paris,  1864,  in-8);  —  Chapelles  de  Notre-Dame  de  Paris, 
peintures  murales,  62  planches  chromo-litrographiques  (Paris  1867-1869); 

—  Ce  que  réclame  au  dix-neuvième  siècle  l'enseignement  de  l'architecture  (Paris, 
1869,  in-8);  —  Mémoire  sur  la  défense  de  Paris  (Paris,  1871,  in-8);  —  Simpk 
discours  pour  servir  d'introduction  au  Mémoire  sur  la  défense  de  Paris  (Paris, 
4871,  in-8)  ;  —  La  Fortification  passagère  dans  les  guerres  actuelles  (Paris,  1872, 
in-8);  -—  Histoire  d'une  maison  (Paris,  1873,  in-8  illustré);  — •  Monographie 
de  l'ancienne  église  abbatiale  de  Vézelay  (Paris,  1873,  in-foL  avec  12  planches 
•—  Easposé  des  faits  relatifs  à  la  transaction  entre  le  gouvememmt  français  ei 
Vawnenne  liste  civile,  musée  des  armes  et  musée  chinois  (Paris,  1874,  în-^}  ;  — 
Habito^ns  modernes  (Paris,  1874,  2  vol.  in-fol.  avec  planches); —Histoire 
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d'une  forteresse,  texte  et  dessins,  avec  4  gravure  en  couleur  (Paris,  4874,  gr. 
in-8);  —  Histoire  de  l'habitation  humaine  depuis  les  temps  préhistoriques 
jusqu'à  nos  jours  (Paris,  1875,  gr.  in-8);  —  Le  Massif  du  Mont-Blanc,  étude 
sur  sa  constitution  géodésique  et  géologique,  sur  ses  transformations,  sur  l'état 
ancien  et  moderne  de  ses  glaciers  (Paris,  1876,  in-8,  avec  112  figures);  —  U/i 
mot  sur  la  guerre  de  montagne  (Paris,  1876,  in-8,  avec  10  figures);  —  Histoire 
d'un  hôtel  de  ville  et  d'une  cathédrale  (Paris,  1878,  gr.  in-8). 

—  Chah,  fils  de  Noé,  est  mort  à  Paris  le  6  septembre.  Le  fameux  carica- 
turiste était,  en  effet,  de  son  nom  Gharles-Henri-Amédée,  comte  de  Noé,  et 
était  fils  d'un  pair  de  France.  Ils  étaient  plusieurs  frères  qui  s'amusaient  à 
cause  de  leur  nom  de  famille  à  prendre  des  appellations  bibliques.  Le  jeune 
Amédée  rajeunit  celle  de  Cham,  qui  lui  était  échue.  Son  père  rêvait  pour  lui 
rÉcole  polytechnique,  mais  il  se  sentait  porté  du  côté  des  beaux-arts,  et  ne 
résista  point  à  sa  vocation.  Il  étudia  dans  les  ateliers  de  Paul  Delaroche  et 
de  Gharlet,  et  se  lança,  dès  1842,  dans  le  genre  où  il  est  devenu  célèbre.  Il 
était  d'une  fécondité  prodigieuse  et  d'une  verve  incroyable.  Les  croquis  et  les 
pochades  se  multipliaient  sous  son  crayon;  il  n'avait   que  l'embarras  du 
choix,  et  il  n'est  aucun  de  nous  qui  n'ait  ri  plus  d'une  fois  de  bon  cœur  de 
ses  charges  spirituelles,  où  sont  si  bien  saisis  les  travers,  et  de  notre  siècle, 
et  des  personnages  qui  prétendent  Tillustrer.  Cham  eut  une  réelle  influence, 
sous  la  seconde  république,  par  ses  caricatures  des  héros  de  ce  temps.  On  a 
remarqué  avec  raison  que,  bien  qu'il  ait  presque  toujours  été  attaché  à  des 
recueils  hostiles  aux  idées  religieuses  et  monarchiques,  il  les  a  toujours 
respectées  et  spnvent  défendues.  Dans  ces  dernières  années,  il  apportait 
libéralement  le  concours  si  recherché  de  son  talent  à  des  recueils  religieux  : 
La  France  illustrée  en  a  largement  profité,  et  certaines  publications  de  la 
Société  Bibliographique  en  ont  usé,  avec  des  espérances  que  la  mort  ne 
permettra  pas  de  réaliser.  Cham  donnait  des  leçons  de  dessin  à  l'Orphelinat 
de  l'abbé  Roussel,  à  Auteuil.  Lui  qui  avait  pris  la  vie  par  son  côté  joyeux 
et  qui  nous  a  si  souvent  divertis,  savait  aussi  ce  qu'elle  avait  de  sérieux. 
Quand  l'appel  de  Dieu  s'est  fait  entendre,  c'est  à  la  religion  qu'il  a  de- 
mandé les  secours  nécessaires  pour  passer  de  cette  terre  eu  un  monde 
meilleur. —  Nous  sommes  dans  l'impossibilité  de  donner  la  bibliographie  des 
œuvres  de  Cham,  de  citer  les  albums,  les  physiologie»,  les  almanachs,  les 
recueils  qu'il  a  illustrés.  Nous  ne  citerons  que  son  Histoire  comique  de 
l'Assemblée  nationale,  les  Beprésentants  en  vacances,  P.V.  Froudhon  en  voyage, 
et  ses  Revues  des  salons  et  des  expositions.  Cham  avait  aussi  écrit.  On  lui 
doit  :  Le  Serpent  à  plumes,  opérette  bouffe  en  un  acte,  avec  musique  de 
Léo  Délibes  (1865);  —  Le  Myosotis,  aliénation  mentale  et  musicale.  Musique 
de  Lecoq,  en  collaboration  avec  William  Busnach  (1866);  —  17»  malade  au 
mois,  pièce  en  un  acte  avec  écurie  et  remise,  avec  Albert  de  Lasalle  (1869); 
^Poterie  (parodie  de  Patrie)^  et  une  pièce,  non  représentée,  en  collaboration 
avec  Clairville. 

—  M.  Hippolyte  Hostein,  né  à  Paris  en  1844,  est  mort  dans  cette  ville  le 
8  septembre  dernier.  Il  a  étudié  la  médecine,  écrit  pour  la  jeunesse,  pro- 
.  duit  des  œuvres  dramatiques  et  dirigé  des  théâtres.  Il  était  examinateur  du 
Théâtre-Français.  U  écrivait  dans  le  Figaro  :  les  Causeries  d'un  ancien  direc- 
teur, et  dansle  ConstitutionnellSi  Causerie  théâtrale.  Voici  la  liste  de  ses  œuvres  : 
François  les  Bas-Bleus  ou  la  ferme  et  le  salon  (Paris,  1842,  in-12)  ;  —  Les 
Trois  vertus  de  la  jeunesse  (Paris,  4842,  in-8)  ;  —  L'Auberge  de  la  Madone, 
drame  en  cinq  actes  (Paris,  4842,  in-8)  ;  —  Les  Contes  bleus  de  ma  nourrice 
(Paris^  1842,  in-42)  ;  —  Les  EnfanU  d'aujourd'hui  (Paris,  4842,  in-8  avec 
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14  lithographies)  ;  —  Bonjour  et  Bonsoir,  contes  pour  les  enfants  (Paris, 
1843,  in-8)  ;  —  Paris-Orléans,  parcours  pittoresque  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Orléans  (Paris,  1843,  in-4,  avec  plan)  ;  —  Ma  jeunesse,  récit  d'une 
mère  à  ses  enfants  (Paris,  1844,  in-8,  8  lithographies);  —  Les  Trois  loges 
(1845,  avec  Clairville)  ;  —  Réforme  théâtrale,  suivie  d*une  esquisse  d'un 
projet  de  loi  sur  les  théâtres  (Paris,  1848,  in-8)  ;  —  Les  Amis  de  l'enfance 
(Paris,  1848,  in-8,  avec  11  vignettes  et  un  frontispice  colorié)  ;  —  Caractères 
et  portraits  de  la  jeunesse  (Paris,  1848,  in-8,  avec  10  lithographies)  ;  —  Les 
Enfants  industrieux  (Paris,  1863,  in-12)  ;  —  Le  Petit  François  (Paris,  1863, 
in-12)  ;  —  Le  Château  de  la  Meilleraie,  récit  d'une  mère  à  ses  enfants  (Paris, 

1863,  in-12,  gravé)  ;  —  L'Ouvrière  de  Londres,  drame  npuveau  en  cinq 
actes  (Paris,    1865,  in-12); —  la  Liberté  des  théâtres  (Paris,  1867,  in-8)  ; 

—  Bonjour  el  Bonsoir  {P axis,  1868,  in-8)  ;  —  L'a/faire  Lerouge,  drame  en  cinq 
actes  et  huit  tableaux  (Paris,  1872,  in-12);  —  Historiettes  et  souvenirs  d'un 
homme  de  Théâtre  (Paris,  1878,  in-12).  Il  avait  aussi  publié,  dans .  un  tout 
autre  genre,  le  Tableau  synoptique  des  nerfs  encéphaliques,  d'après  le  cours 
et  sous  les  yeux  du  docteur  Halma  (Paris,  1864,  Grand). 

—  Dernièrement  est  mort  à  Dijon  M.  Sabourin  de  Nanton.  Après  avoir 
rempli  des  fonctions  dans  l'administration  des  postes,  il  s'était  retiré  à 
Strasbourg  et  avait  voué  ses  loisirs  à  l'étude  des  antiquités  alsaciennes,  ainsi 
qu'en  font  foi  les  brochures  dont  suivent  les  titres  :  Notice  historique  et 
archéologique  sur  les  dames  chanoinesses  d'Épinal  et  la  chapelle  des  Innocents 
(Épinal,  1858,  in-8  de  22  p.)  ;  —  Notice  historique  sur  le  monastère  de  Michelfeld 
(Colmar,  1860,  in-8  de  16  p.);  —  Une  nuit  au  château  du  Eohen-Kamigsbourg 
(Colmar,  1861,  in-8  de  16  p.)  ;  —  Le  Général  Barbanègre  au  blocus  d'Huningue 
(Colmar,  1863,  in-8  de  8  p.);  —  Les  Fortifications  d'Huningue  (Strasbourg, 

1864,  gr.  in-8  de  8  p.);  —  Les  Commencements  de  l'imprimerie  dans  les  Vosges 
(Strasbourg,  1865,  in-8  de  16  p.);  —  L'Abbaye  de  Saint-Apollinaire  (Stras- 
bourg, 1865,  gr.  in-8  de  10  p.)  ;  —  Bbtzheim,  son  passé,  son  présent  :  Étude 
historique  et  archéologique  (Strasbourg,  1867,  petit  in-8  de  92  p.);  —  Les 
anciens  couvents  de  l'Alsace  :  Luppach  (Colmar,  1867,  in-8  de  12  p.); —  Épinai 
et  l'imagerie  dans  les  Vosges  (Strasbourg.  1868,  in-8  de  24  p.)  ;  —  Jean-Louis 
d'Erlach,  gouverneur  de  Brisach,  Étude  historique  (Colmar,  1868,  in-8  de  36  p.)  ; 

—  Hermarm  le  partisan  (Strasbourg,  1868,  in-8  de  8  p.);  —  ConcordÂa  et 
Tribuni  (Strasbourg,  1868,  gr.  in-8  de  4  p.);  —  Les  Nymphes  du  Bhin,  du 
Danube  et  des  fleuves  de  la  Scandinavie.  Étude  archéologique  et  littéraxre 
(Mulhouse,  1869,  in-8  de  16  p.);  —  Ettenheim  et  le  duc  d'Enghien  (Mulhouse, 
1869,  in-8  de  32  p.);  — Les  Hadstati  de  Soultzbach  (Strasbourg,  1868, gr. in-8 
de  8  p.);  —  Les  Tombes  de  Saint- Pierre-le- Vieux  à  Strasbourg  (Strasbourg, 
1868,  gr.  in-8  de  8  p.).  —  Ristelhuber. 

—  M.  Louis  Chalmeton,  membre  des  académies  de  Clermont  et  du  Gard, 
né  à  Nimes  en  1812,  est  mort  à  Clermont-Ferrand,  le  22  septembre  1879.  Il 
avait  fait  représenter  sur  le  théâtre  de  cette  ville  diverses  comédies  {Une 
bonne  fortune.  Il  ne  faut  pas  courir  deux..,  veuves  à  la  fois,  etc.),  et  avait 
publié  les  ouvrages  suivants:  Heures  de  loisir  (Clermont,  1860,  in-12);  — 
Isolements  (in-12);—  La  Mission  du  poète  (broch.);  —  Pages  d'histoire; 

—  Strophes  et  sonnets  (broch.);  —  A  ceux  qui  ont, renié  leur  mère;  —  Pensées 
et  sourires  (in-12)  ;  —  De  l'unité  économique  en  Europe  (broch.)  ;  —  Philosophie 
et  intimités  mêlées  (1877,  in-12);  —  Jeanne  de  Naples,  drame  (1879). 

—  M.  Gustavc-Hippolyte  Roger,  le  fameux  chanteur,  est  mort  à  Paris  le 
12  septembre.  Né  à  la  Chapelle-Saint-Denis  (Seine)  en  181 5,  il  fut  clerc  de  no- 
taire avant  d'entrer  au  Conservatoire,  en  1836,  et  de  se  faire  applaudir  sur 
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les  scènes  de  rOpéra-Gomique  et  du  Grand-Opéra.  Il  était,  depuis  4868,  pro- 
fesseur de  chant  au  Conservatoire,  où  il  remplaça  Révial.  Il  enseignait  encore 
le  chant  dans  une  école  qu'il  avait  fondée  à  Paris  rue  Frochot.  On  lui  doit 
une  traduction  française  de  Toratorio  de  Hajdn,  les  Saisons,  et  des  notes  dans 
le  Figaro,  sous  la  rubrique  de  Carnet  d'un  ténor.  . 

—  M.  Georges  Perrr,  auteur  dramatique,  est  mort  dans  le  courant  de 
septembre.  On  lui  doit;  VÉchéance  (1870);  —  Une  femme  qui  passe;  —  Le 
libre  échange  (1871);  —  La  Dame  d'en  face  (1872);  —  Le  Perpétuité;  —  Le 
Client  de  Compagnac;  —  Papignot  le  candidat  (4873)  ;  —  L'Aveu; —  L'Affaire 
Fauconnier  ;  —  La  Dédicace  ;  —  Le  Grand-Pére, 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  Léon  Colin  de  Verdière,  avocat,  ré- 
dacteur du  Monde,  mort  à  Paris,  le  23  septembre,  à  Tâge  de  trente-neuf  ans. 

Institut.  —  Académie  française.  L'Académie  a  renouvelé  son  bureau  qui 
se  trouve  ainsi  composé  pour  le  dernier  trimestre  :  M.  le  duc  de  Broglîe, 
directeur;  M.  Alexandre  Dumas,  chancelier. 

Concours.  —  L'Académie  de  Stanislas  met  au  concours  les  sujets  suivants 
pour  les  prix  de  la  fondation  Herpin  à  décerner  dans  sa  séance  publique  du 
mois  de  mai  4881  :  4<'Un  prix  de  mille  francs  sera  attribué  à  l'ouvrage  jugé  le 
meilleur,  imprimé  ou  manuscrit,  publié  ou  composé,  du  mois  de  janvier  4872 
au  mois  de  décembre  4880,  sur  des  questions  scientifiques,  agricoles,  écono- 
miques, statistiques  ou  historiques  se  rapportant  particulièrement  à  la  Lorraine 
ou  à  l'ancienne  province  des  Trois-Évôchés  ;  —  2*  Un  autre  prix  de  mille  francs 
sera  attribué  à  l'auteur  du  mémoire  jugé  le  meilleur  sur  la  question  suivante  : 
«  De  la  condition  des  classes  agricoles  et  industrielles  en  Lorraine,  jusqu'à 
la  réunion  de  cette  province  à  la  France,  en  1766.  »  Pour  ces  concours,  les 
mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Académie  de  Stanislas, 
à  Nancy,  au  plus  tard  le  31  décembre  1880. 

CoNGHÈs  ARCHÉOLOGIQUE  DE  Frànce.  —  La  quaranto-sixième  session  du  con- 
grès archéologique  de  France,  fondé  en  4834  par  M.  de  Caumont,  a  eu  lieu 
cette  année  à  Vienne  (Isère)  du  2  au  7  septembre,  sous  la  direction  de 
M.  Léon  Palustre.  De  nombreux  archéologues  français  et  étrangers  avaient 
répondu  à  l'appel  qui  leur  avait  été  adressé  par  le  Comité  d'organisation,  et 
Ton  comptait  à  Vienne  plus  de  soixante  représentants  des  diverses  société^ 
savantes  de  France,  de  Belgique,  de  Hongrie  et  d'Angleterre.  Dans  la 
séance  d'ouverture,  après  les  discours  prononcés  par  MM.  Palustre,  Ronjat, 
sénateur,  maire  de  Vienne,  et  Leblanc,  secrétaire  général  du  congrès,  M.  Ré- 
camier  a  traité  la  question  de  l'établissement  à  Vienne  d'un  centre  de  fabri- 
cation de  poteries  à  l'époque  romaine,  et  a  donné  en  même  temps  d'inté- 
ressants détails  sur  les  jeux  du  cirque,  à  l'occasion  de  la  Spina  conservée  à 
Vienne  et  de  la  mosaïque  du  musée  de  Lyon. 

Parmi  les  travaux  présentée  dans  le  cours  de  la  session,  nous  signalerons  ; 
un  tableau  des  découvertes  faites  sur  le  sol  de  Vienne,  depuis  4844,  par 
M.  Leblanc  ;  une  étude  de  M.  de  Laurière  sur  les  objets  antiques  provenant 
de  Vienne  et  qui  se  trouvent  aujourd'hui  dans  différentes  collections  pu- 
bliques et  privées  ;  des  communications  sur  Tépoque  préhistorique  en  Dau- 
phiné  et  en  Vivarais,  dues  à  MM.  Florian  Vallentin,  Ollier  de  Marichard  et 
la  Bonnardière  ;  une  remarquable  étude  de  M.  Caillemer,  correspondant  de 
l'Institut,  sur  des  voies  antiques  à  ornières  artificielles,  et  une  autre  du  savant 
doyen  de  la  faculté  de  Lyon  sur  les  travaux  auxquels  ont  donné  lieu  les  Tables 
de  Claude  ;  des  mémoires  de  M.  l'abbé  Bcllet  et  de  M.  l'abbé  de  Mcissas,  sur 
l'époque  de  Tévangélisation  de  Vienne  et  sur  les  ressources  que  les  inscrip- 
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lions  chrétiennes  peuvent  fournir  pour  rôclaircissement  de  cette  question  ; 
une  comparaison  fort  intéressante  de  M.  Bégule  sur  le  style  des  cathé<- 
drales  de  Vienne  et  de  Lyon,  deux  mémoires  de  M.  Yallier  sur  Tordre 
de  Saint-Antoine  de  Viennois  et  sur  des  peintures  murales^découvertes  dans 
les  environs  de  Roybon,  etc.,  etc. 

La  visite  des  monuments  de  Vienne  a  fourni  aussi  le  sujet  de  discussions 
nombreuses,  auxquelles  ont  pris  part  MM.  Palustre,  de.Laurière,  le  général 
Farre,  Leblanc,  Tony  Desjardins,  Récamier,  Vingtrinier,  le  comte  de  Marsy, 
Ludovic  et  Florian  Vallentin,  Flovet,  le  baron  de  Fonterulles,  Hunfalvy, 
Gautier-Descottes,  Roman,  le  marquis  de  Monclar,  Brouchoud,  Morel,  Gus- 
tave Vallier,  Bresson,  Charvet  (de  Grenoble),  Blandin,  Bizot,  Nodet,  Nugues, 
Quenin,  etc. 

L'administration  municipale,  paf  une  attention  dont  on  ne  saurait  trop  la 
remercier,  avait  fait  dégager  les  bases  de  plusieurs  monuments  romains 
qui  se  trouvent  dans  le  sol  des  rues  de  Vienne  et  avait  également  fait  dé- 
couvrir la  belle  mosaïque  d^Orphée,  qui  se  trouve  sur  le  champ  de  Mars,  et 
qu'il  n'a  pas  encore  été  possible  de  relever.  Le  dernier  jour  du  Congrès,  un 
banquet,  offert  par  la  ville,  a  réuni  les  membres  du  congrès  dans  l'ancienne 
basilique  de  Saint-Pierre,  aujourd'hui  transformée  en  musée  d'antiquités  et 
éclairée  à  la  lumière  électrique. 

Après  avoir  visité  les  monuments  de  Vienne,  les  aqueducs  et  quelques  lo- 
calités des  environs,  le  congrès  a  fait  une  excursion  à  Saint-Antoine  de  Vien- 
nois, et,  le  lendemain  de  la  clôture,  plus  de  cinquante  de  ses  membres  ont 
pris  p£U*t  à  une  dernière  course  organisée  sur  le  Rhône,  et  ont  visité,  en 
bateau  à  vapeur,  l'église  de  Champagne,  la  ville  et  le  château  de  Saint-Val- 
lier.  Te  château  et  le  collège  de  Tournon,  ainsi  que  l'autel  taurobolique  de 
Tain.  Arrivés  le  soir  à  Valence,  les  membres  du  congrès  ne  se  sont  séparés 
qu'après  avoir  visité  les  monuments  de  cette  ville,  en  se  donnant  rendez- 
vous  pour  l'an  prochain  â  Arras. 

La  Société  française  d'archéologie  a  proclamé,  pendant  la  durée  du  con-> 
gr^s,  les  médailles  décernées  par  elle  pour  1879,  et  dont  voici  la  liste,  ilfé- 
(iailles  de  vermeil  :  M.  Leblanc,  pour  ses  fouilles  et  travaux  archéologiques 
à  Vienne  ;  M.  le  chevalier  de  Silya,  pour  l'impulsion  donnée  aux  études  ar- 
chéologiques en  Portugal,  et  M.  Lucien  Bégule,  pour  la  monographie  de  la 
cathédrale  de  Lyon.  Médaillen  d'argent  :  MM.  Florian  Vallentin,  Brouchoud, 
de  Mare  et  M^e  la  vicomtesse  de  Quatrebarbes,  MédaiUe  de  bronze  :  M.  OUieu. 

Congrès  international  des  américanistes.  —  Le  troisième  congrès  des  amé- 
ricanistes  a  eu  lieu  à  Bruxelles  du  23  au  27  septembre.  Saréunion,  qui  coïnci- 
dait avec  les  fêtes  nationales  de  septembre,  avait  attiré  dans  la  capitale  de  la 
Belgique  un  assez  grand  nombre  de  savants  qui  se  consacrent  à  la  fois  à  l'étude 
de  l'Amérique  anté-colombienne  et  aux  recherches  d'archéologie  préhisto- 
rique et  de  géographie.  La  présidence  du  congrès  avait  été  dévolue  à  M.  le 
général  Goethals,  et  S.  M.  le  Roi,  qui  avait  accepté  le  titre  de  protecteur  da 
congrès,  a  tenu  à  assister  à  la  séance  d'ouverture  et  à  recevoir  au  palais  de 
Bruxelles  tous  les  membres  du  congrès.  Citons  parmi  ceux-ci  MM.  le  générai 
Liagre,  Wauwermans,  Bamps,  Adan,  Scheler,  R.  Chalon,  Grattan,  Linden, 
le  P.  Renard,  Ruelens,  de  Ville,  Péterken,  de  Meester  de*Ravestein,  le  baron 
de  Sélys-Longchamps,  Lucien  Adam,  de  Mofras,  Beauvois,  Gravier,  le  comte 
de  Charencey,  l'abbé  Morillot,  le  comte  de  Marsy,  Renaud,  Lebrun,  Gh.  de 
Linas,  l'abbé  Hyver,  le  baron  Ferdinand  de  Hellwald,  le  professeur  Virchov, 
le  docteur  Leemans,  Van  den  Berg,  Waldemar  Schmidt  ;  Ximenès  de  la  £s- 
pada,  Torrôs-Caicedo,  Uricochea,  Quesada,  l'abbé  Schmidts,  etc. 
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Parmi  les  principaux  mémoires  lus  ou  analysés  dans  les  séances  du  congrès, 
nous  devrons  citer,  dans  la  section  d*histoire;lesGapaIlis  et  Torganisatron  de  la 
tribu  mexicaine,  par  M.  Bandelier  ;  la  Tradition  d'un  déluge  en  Amérique,  par 
M.Tabbé  Schmidû;  les  Documents  préhistoriques  du  Mexique,  par  M.  de  Belle- 
combe  ;  la  Norombègue,  par  M.  Beauvois  ;  la  Cartographie  américaine  au  sei- 
zième siècle,  par  M.  Gravier  et  par  M.  le  colonel  Adan  ;  de  Tauthenticité  des 
lettres  d' Amène  Yespuce,  par  M.  Forse  ;  rinûuence  de  Torographie  sur  la  mar- 
che de  la  civilisation  dans  TAmérique  du  Nord,par  M.  Barrois  ;  Tlmprimerie  dans 
les  colonies  espagnoles  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle,  par  M.  Quesada  ; 
les  Explorations  des  Franciscains  dans  TAmazone  au  dix-septième  siècle. 
Dans  la  section  d'archéologie  :  la  Céramique  précolombienne,  par  M.  Jules 
Renauld  et  par  M.  de  laEspada  ;  la  Forme  des  Mounds,  parle  docteur  Phené;. 
la  Tradition  de  Thomme  blanc  et  le  signe  de  la  croix,parMM.  Tabbé  Schmidts, 
de  la  Espada,  Peterken,  de  Hellwald  et  L.  Adam  ;  les  Antiquités  américaines 
des  musées  de  Leide  et  de  Copenhague,  par  MM.  Leemans  et  W.  Schmidt  ; 
les  Antiquités  de  Tancien  royaume  de  Quito,  par  M.  de  Ville.  Dans  la  section 
d'anthropologie  et  d'ethnographie  :  les  Caractères  de  la  race  américaine, 
par  M.  le  professeur  Virchow  ;  de  l'influence  du  milieu  américain  sur  la  race 
blanche  au  Groenland,  par  M.  Beauvois  ;  de  l'existence  de  l'homme  en  Amé- 
rique durant  la  période  glaciale,  par  M.  Sydney  Skertchy  ;  de  la  nature  des 
roches  sous-marines  des  côtes  de  l'Amérique  et  des  conséquences  que  l'on 
peut  en  tirer  au  point  de  vue  de  l'existence  de  l'Atlantide,  par  le  R.  P.  Re- 
nard ;  l'Homme  préhistorique  au  Pérou,  par  M.  Armeghino.  Dans  la  section 
de  linguistique  et  de  paléographie  :  la  Comparaison  de  seize  langues  améri- 
caines (suite  d'études  précédentes),  par  M.  Lucien  Adam  ;  la  Langue  mos- 
quito,  par  M.  Grunewald  ;  la  Grammaire  comparée  de  trois  langues  hyper- 
boréennes,  par  M.  Victor  Henry;  la  Comparaison  de  diverses  langues 
américaines,  par  MM.  Nodal,  le  chanoine  de  Harlez,  John  Campbell,  le  comte 
de  Charencey,  le  R.  P.  Végréville  ;  les  Pierres  de  Licking  County,  par  le 
colonel  Gh.  Whittlesey;  le  Calendrier  mexicain,  par  M.  M.  Orozco.y  Berra  ; 
la  Cosmogonie  algique,  par  M.  de  Charencey,  etc. 

'  Les  membres  du  congrès  ont  visité,  sous  la  direction  de  MM.^Alvin  et  Rue- 
lens,  la  bibliothèque  royale  de  Belgique,  et  ont  pu  examiner,  à  la  porie  de 
Hal,  la  collection  d'antiquités  de  l'Equateur,  formée  par  M.  de  Ville,  et  le 
musée  archéologique  donné,  il  y  a  quelques  années,  au  gouvernement,  par 
M.  de  Meester  de  Ravestein. 

La  quatrième  session  du  congrès  aura  lieu  dans  deux  ans,  en  Espagne. 

Congrès  de  géographie  coHMEaaALE  a  Bruxelles.  —  Le  lendemain  de  la 
clôture  du  congrès  des  américanistes,  une  autre  réunion  s'ouvrait  à  Bruxelles, 
sous  la  présidence  de  M.  le  général  Liagn'e,  ministre  de  la  guerre  ;  c'était  la 
seconde  session  du  congrès  de  géographie  commerciale,  dont  la  première 
avait  eu  lieu,  en  1878,  au  Trocadéro.  Aux  noms  des  membres  que  nous 
venons  de  citer,  et  qui,  pour  la  plupart,  ont  pris  part  aux  travaux  des  deux 
congrès,  nous  devons  ajouter  ceux  de  MM.  Rabaud,  Gauthiot,  Hennequin, 
Drapeyron,  le  marquis  de  Croizier,  L.  Wyse,  Peghoux,  Nachtigall,  le  major 
Serpa-Pinto,  Dechy-Mor,  etc. 

Le  dimanche  28,  les  Sociétés  de  géographie  et  de  commerce  d'Anvers  ont 
reçu  le  congrèSy  et  ont  fait  voir  à  ses  membres  les  grands  travaux  entrepris 
depuis  peu  d'années  pour  faciliter  la  navigation  et  le  commerce  de  ce  port 
déjà  si  important. 

Congrès  des  bibliothécaires  anglais  a  Manchester.  —  L*association  des 
bibliothécaires  du  Royaume-Uni  a  tenu  à  Manchester  sa  seconde  réunion 
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annuelle,  du  23  au  25  septembre.  Elle  a  été  presque  entièrement  consacrée 
à  Tétude  des  bibliothèques  populaires,  des  bibliothèques  dues  à  rinitiatÎTe 
privée.  Des  fêtes  ont  été  données  à  cette  occasion  aux  nombreux  membres 
de  r association,  parmi  lesquels  se  trouvaient  M.  le  baron  Oscar  de  Watteville 
et  M.  le  professeur  Seligman,  de  Berlin.  La  réunion  de  1880  aura  lieu  à 
Edimbourg. 

Lectuhes  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  la 
séance  du  5  septembre,  M.  Ëd.Le  Blant  a  donné  communication  d'une  lettre  de 
dom  Anselme  Gaplet,  bénédictin  français  de  Tabbaye  du  Mont-Cassin,  annon- 
çant la  découverte,  dans  Tenceinte  du  couvent,  d'un  ancien  temple  d'Apollon. 
ik.Thurotaluun  travail  sur  l'orthographe  française  au  seizième  siècle,  consi- 
dérée dans  ses  rapports  avec  la  ponctuation.  M.  Halévy  a  continué  ses  commu- 
nications sur  une  massore  assyrienne.  Dans  la  séance  du  42,  M.  A.  Delisle  a 
fait  une  communication  au  sujet  des  trois  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Leyde  des  douzième,  treizième  et  quatorzième  siècles,  dont  un  avait  appar- 
tenu k  saint  Louis.  M.  Le  Blant  a  lu  une  note  sur  l'origine  antique  du  récit 
inséré  dans  l'histoire  de  Cogiat  Hasan.  M.  Gaston  Paris  a  lu  une  note  sur 
les  serments  de  842,  le  plus  ancien  monument  de  la  langue  française. 
M.  Bergaignc  a  conmiencéla  lecture  d'un  mémoire  sur  la  rhétorique  védique. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  6  septembre,  M  Gh.  Huit  a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire 
sur  le  Sophiste  attribué  à  Platon.  M.  Victor  Duruy  a  achevé  la  lecture  de  son 
étude  sur  le  différend  entre  Gésar  et  le  Sénat. 

Les  Manuscrits  des  bibliothèques  de  France.  —  M.  Ulysse  Robert  entame 
une  publication  considérable  autant  qu'utile,  et  qui  lui  vaudra  toutes  les  féli- 
citations des  érudits  [Inventaire  sommaire  des  manuscrits  des  bibliothèques  de 
France  dont  les  catalogues  n'ont  pas  été  imprimés.  Premier  fascicule  :  Agen. 
Aire,  Aix,  Ajaccio,  Alençon,  Alger,  Arbois,  Argentan,  Arles,  Arsenal  (à  Paris) 
(Paris,  A.  Picard  et  H.  Champion,  1879,  grand  in-8  de  xxxvi-1 28  p.  Prix  :  9  fr.) 
Cette  publication,  dit-il  en  tête  de  son  Introduction,  «  a  été  entreprise  pour 
suppléer,  dans  une  certaine  mesure,  à  l'insuffisance  des  catalogues  des  ma- 
nuscrits des  bibliothèques  de  France  qui  ont  été  imprimés  jusqu'à  ce  jour,  et 
qui  ne  répondent  pas,  il  faut  bien  en  convenir,  au  nombre  et  à  l'importance 
de  nos  bibliothèques.  »  Le  zélé  et  excellent  travailleur  ■  a  bien  raison  d'oser 
espérer  que  son  Inventaire  remplacera  avantageusement  le  recueil  de  Haenel 
{Catalogi  librorum  manuscriptorum,  etc.,  Leipzig,  1829,  in-4),  et  celui  de 
l'abbé  Migne  (Dictionnaire  des  manuscrits,  dans  la  Nouvelle  Encyclopédie  théo- 
logique,  2  vol.  in-4, 1853).  D'abord,  il  embrasse  un'plus  grand  nombre  de 
dépôts,  et,  dressé  d'après  des  inventaires  relativement  récents,  il  est  plus 
complet,  puisqu'il  comprend  les  acquisitions  ou  les  accroissements  postérieurs 
à  1830  ;  ensuite,  il  est  sans  comparaison  plus  exact,  parce  que  les  divers  cata- 
logues dont  il  est  formé  sont  dus  à  des  travailleurs  qui  n'avaient  pas  de 
peine  —  je  reproduis  les  expressions  de  M.  Robert  —  à  connaître  mieux  les 
manuscrits  que  leurs  devanciers  du  commencement  du  siècle.  Malheureuse- 
ment, si  plusieurs  bibliothécaires  ont  dignement  répondu  au  pressant  appel 
que  leur  avait  adressé  leur  jeune  confrère,  il  en  est  quelques-uns  qui  ont 
méconnu  leur  devoir  au  point  de  garder  un  silence  que  l'on  ne  saurait  trop 
sévèrement  condamner.  C'est  avec  une  spirituelle  modération  que  M.  Robert 
parle  (p.  vu)  des  refus  par  lui  essuyés,  refus  «  d'autant  plus  pénibles  qu'ils 
s'adressent  moins  à  nous  qu'aux  érudits  auxquels  cette  publication  est  des- 
tinée. Le  public  savant  regrettera  comme  nous  de  ne  pas  voir  figurer  dans 
ce  travail  les  inventaires  de  certains  dépôts  qui  ont  une  importance  notoire 
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et  renfennent  de  véritables  trésors  que  Ton  pourrait  croire  la  propriété  de 
ceux  qui  en  ont  la  garde,  tant  ils  les  conservent  avec  un  soin  jaloux.  »  On 
voudrait  espérer  que  ces  égoïstes  conservateurs  ne  laisseront  pas  définitive* 
ment  incomplet.le  beau  travail  de  M.  Robert  ;  mais  s'ils  persistaient  jusqu'au 
bout  dans  leur  inqualifiable  abstention»  il  serait  bon  de  les  montrer  d'un 
doigt  vengeur  au  public  indigné.  Il  n'ont  pas»  du  reste,  de  temps  à  perdre 
pour  se  repentir,  car  l'activité  avec  laquelle  va  être  imprimé  VInveniaire 
sommaire  nous  consolera  de  la  majestueuse  lenteur  avec  laquelle  s'imprime 
le  Catalogue  général  publié  aux  frais  de  l'Etat,  et  nous  jouirons  de  tous  les 
fascicules  du  recueil  qui  honorera  tant  le  nom  de  M.  Robert,  bien  avant  qu'ait 
paru  le  tome  VU  du  recueil  ofQciel.  Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  :  le  savant 
directeur  du  Cabinet  historique  a  fait  précéder  le  premier  fascicule  d'une 
nouvelle  édition^  fort  augmentée  et  fort  améliorée,  de  VEtat  des  catalogues 
des  manuscrits  des  bibliothèques  de  France  (p.  xiii-xxxvi),  et  l'on  peut  dire  que 
mieux  que  jamais  il  montre,  dans  la  publication  que  nous  annonçons,  com- 
bien il  a  profité  des  leçons  et  des  exemples  de  son  vénéré  chef  et  maître, 
l'éminent  administrateur  général  de  la  Bibliothèque  nationale.  —  T.  de  L. 

Publications  de  la  mission  db  Nan-King.  —  Les  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  appartenant  à  la  mission  de  Nan-King,  s'occupent  à  cultiver  les 
sciences  et  l6s  lettres  en  même  temps  qu'ils  travaillent  au  salut  des  air.es. 
Us  ont  fait  déjà  paraître  plusieurs  publications  dont  il  est  impossible  de 
méconnaître  la  valeur  scientifique.  Ainsi  depuis  plusieurs  années,  ils  pu- 
blient un  bulletin  météorologique  et  magnétique  de  l'observatoire  qu'ils  ont 
fondé  en  1872,  à  ZirKa-Wei,  situé  &  six  kilomètres  de  Ghang-Haî.  Ces  bul- 
letins sont  rédigés  par  le  P.  Marc  Dechevrens.  Le  P.  Ange  Zottoli  a  entrepris 
la  publication  d'un  cours  de  littéralure  chinoise  dont  déjà  deux  gros  volumes 
ont  paru.  Le  premier,  destiné  aux  classes  inférieures,contenant  des  morceaux 
choisis,  écrits  en  langage  vulgaire,est  précédé  d'une  savante  introduction;  le  se- 
cond est  consacré  à  l'étude  des  auteurs  classiques^  et  il  est  précédé  de  notions 
préliminaires  sur  l'histoire  de  la  Chine.  Dans  tous  ces  ouvrages,  le  texte 
original  est  accompagné  d'une  traduction  latine.  Outre  cela,  les  Pères  mis- 
sionnaires publient  les  Relations  de  la  mission  de  Nan-King  et  un  grand 
nombre  d'opuscules  de  piété.  Toutes  ces  publications  se  font  à  Chang-Haï,  et 
leur  exécution  matérielle  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Guillaume  du  Tillot.  —  M.  Charles  Nisard  (de  l'Institut)  a  voulu  réparer 
un  singulier  oubli  de  l'histoire  en  consacrant  une  centaine  de  pages  à  un 
homme  qui  joua,  pendant  longtemps,  au  siècle  dernier,  un  grand  rôle  en 
Italie  {Guillaume  du  Tillot,  ministre  des  infants  ducs  de  Parme,  don  Philipe  et 
don  Ferdinand f  sa  disgrâce,  sa  chute  et  sam^ort,  1749  à  1771.  Extrait  de  la 
Revue  de  France.  Paris.  1879,  in-8  j.).  Ce  que  l'on  trouve  surtout  dans  l'opus- 
cule du  savant  académicien,  c'est  le  récit  des  événements  qui  ont  signalé  la 
chute  d'un  des  plus  habiles  administrateurs  que  notre  pays  ait  jamais  prêté 
à  d'autres  pays.  M.  Nisard,  tirant  le  meilleur  parti  possible  des  documents 
inédits  des  archives  d'état  de  Parme,  des  archives  du  ministère  des  affaires 
étrangères  de  France  et  de  diverses  collections  privées,  et  principalement  de 
la  correspondence  de  son  héros  avec  d'Argental,  a  retracé  le  tableau  le  plus 
neuf  et  le  plus  fidèle  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de  Guillaume  Léon 
du  Tillot  (né  le  22  mai  1711  à  Rayonne,  mort  d'apoplexie  à  Paris  en  décembre 
1774,  un  peu  plus  de  trois  ans  après  sa  disgrâce).  Le  spirituel  biographe 
décrit  toutes  les  intrigues  ourdies  contre  le  réorganisateur  de  la  princi- 
pauté de  Parme  par  la  princesse  Marie-Amélie,  fille  de  Marie-Thérèse  et 
femme  de  Ferdinand.  Il  y  a  là  des  détails  de  l'intérêt  le  plus  piquant,  relevés 
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encore  par  le  vif  et  savoureux  style  d'un  écrivain  qui  est  le  digne  frère  de 
M.  Désiré  Nisard.  On  apprend  dans  ces  entraînantes  pages,  à  connaître  aussi 
bien  la  princesse  qui  a  mérité  ^'ôtre  comparée  à  la  vindicative  Junon,  que 
le  ministre  qui  succomba  sous  son  implacable  baine.  Nous  ne  saurions  trop 
recommander  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Gbarles  Nisard  à  tous  ceux  qui 
aiment  en  histoire  les  particularités  nouvelles,  et  qui  les  aiment  d'autant 
mieux  qu'elles  sont  mieux  présentées.  —  T.  de  L. 

VoYAGK  DE  Charles-Quint  par  la  France.  —  Dans  la  Chronique  d*août  4878 
(p.  i 82-1 83),  nous  annoncions  que  M.  G«Lston  Reynaud  mettrait  prochaine- 
ment en  lumière  le  plus  curieux  de  tous  les  ouvrages  de  René  Macé.  Cet  ou- 
vrage vient  de  paraître  :  Voyages  de  Charles-Quint  par  la  France,  poème  kisto-^ 
rique,  puhHé  avec  introduction^  notes  et  variantes  (Paris,  Alphonse  Picard,  1879, 
petit  in-8  de  xxxvi-91  p.,  tiré  à  petit  nombre).  M.  Reynaud  a  réimprimé  dans 
les  quatorze  premières  pages  de^son  Introduction  la  NoUoe  sur  René  Macé  et 
ses  œuvres  dont  nous  avions  parlé  ici  comme  d'un  «  travail  excessivement 
bien  fait.  »  Il  l'a  complété  en  analysant  et,  appréciant  le  Voyage  de  Charles- 
Quinty  en  décrivant  les  manuscrits  qui  lui  ont  servi  pour  cette  édition  (un  à 
la  Nationale,  l'autre  à  la  Méjanes),  en  donnant  la  bibliographie  de  toutes  les 
pièces  du  seizièAie  siècle  relatives  au  passage  de  Charles-Quint  à  travers  la 
France.  Cette  énumération,  qu'il  faut  signaler  tout  particulièrement  à  l'atten* 
tion  des  bibliophiles,  est  divisée  en  trois  parties  :  la  première  se  rapporte 
uniquement  aux  Entrées  de  Charles-Quint,  classées,  ville  par  ville,  dans 
l'ordre  môme  du  voyage  ;  la  seconde  comprend  un  certain  nombre  de  pièces 
historiques  dans  l'ordre  chronologique  ;  la  troisième  enfin  s'applique  aux 
Chansons,  et  plus  généralement  à  toutes  les  productions  littéraires  qu'a  pu 
faire  naître  sur  son  passage  l'empereur  d'Allemagne.  Cette  bibliographie  en 
trente-neuf  articles,  où  les  indications  sont  aussi  précises  que  complètes,  estvrai- 
ment  excellente,  et  M.  Reynaud  a  bien  raison  de  croire  (^.  xxxvi)  qu'elle  «  ne 
sera  pas  sans  quelque  utilité  pour  l'histoire  littéraire  et  anecdotique  du  sei* 
zième  siècle.  »  Le  poème  de  Macé,  médiocre  comme  composition,  et  où  l'édi- 
teur —  qui  a  gardé  toute  l'indépendance  du  critique  —  voit  <c  un  fatras 
poétique,  »  est  précieux  comme  exposé  des  impressions  personnelles  de  R. 
Macé,  et  tout  le  monde,  comme  M.  Reynaud  (p.  xvi),  le  trouvera  «  plein 
d'intérêt  et  de  vérité,  quand  l'auteur  nous  rend  compte  défaits,  d'anecdotes, 
de  conversations  dont  il  a  été  le  témoin  ou  l'auditeur.  »  Le  but  principal  du 
narrateur  (car  il  est  plus  juste  de  l'appeler  narrateur  que  poète)  est  de  dé- 
crire les  fêtes  de  Paris,  et  l'entrée  de  Charles-Quint  dans  la  capitale  du 
royaume  de  son  ancien  adversaire  forme  réellement  le  morceau  de  résis* 
tance  de  l'opuscule.  M.  Reynaud  a  entouré  de  nombreuses  et  instructives 
notes  un  texte  qui  avait  le  plus  grand  besoin  d'être  aussi  bien  commenté. 
Le  volume,  qui  fait  honneur  aux  presses  de  MM.  Bonnedame,  renferme,  de 
plus,  des  variantes  et  corrections,  une  liste  des  mots  et  formes  archaiques^  un 
index  des  noms  de  personnes  et  de  lieux  ;  en  un  mot,  il  n'y  manque  rien  de 
ce  qui  constitue  une  édition  à  la  fois  commode,  jolie  et  à  tous  égards  irré- 
prochable. —  T.  DE  L. 

Briefvb  narration  de  ce  qui  s'est  passé  en  la  yiiJiB  d'Agbn.  —  M.  Adolphe 
Magen,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  d'Agen- 
correspondant  du  ministère  de  l'Iasiruction  publique  pour  les  travaux  histos 
riques,  vient  de  publier  une  plaquette  qu'attend  un  grand  succès.  Pour  nou, 
occuper  d'abord  du  côté  matériel,  nous  dirons  que  cette  plaquette,  tirée  & 
250  exemplaires,  sur  papier  de  Hollande,  a  élô  imprimée  avec  un  goût 
exquis  par  Virgile  Leathéric,  un  débutant  d'hier,  qui  est  un  maître  aujoar- 
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d'hni  (Agen,  Michel  etMédaa;  Bordeaux,  Gh.  Lefebvre,  4879,  in«8  de  xiv* 
68  pO-  Li  Briefw  narration  méritait  d'ôlre  Tobjet  de  soins  aussi  habiles,  car 
c'est  une  pièce  cnriense  autant  que  peu  commune.  En  void  le  titre  complet  : 
BfUfw  narratiofi  de  tout  tt  qyÀ  c'est  fosté  en  la  ville  d'Agen  m  Agenoii  depud 
la  didaratùm  diallêf  au  party  de  la  Sainde  Union.  Contenant  les  eorties,  printeM 
de  partie  deffàkHe  des  ennemis,  Ruzes  et  entreprinzes  de  guerre  qui  ee  sont  passées 
djjtrant  le  siège  de  ladicte  idlle.  Aussi  le  nom  des  magnanimes  sieur»  qui  ont  as» 
sisté  etsoubstenu  ladicte  vUle  durant  et  après  le  siège  d'ieelle.  Avec  les  noms  des 
principaux  chefs  des  hérétiques  et  autres  leurs  associer  ennemis  d'icelle  ville  et  de 
la  Saincte  Union,  le  nombre  des  morts  et  prisonniers  tant  d'un  eosté  que  d* autre. 
A  Lyon,  par  Jean  Patrasson,  MDLXXXX.  Depuis  1590,  on  n'avait  pas  réimprimé 
cette  pièce,  qui  manque  aux  collections  de  la  Bibliothèque  nationale  et  qui, 
comme  le  dit  le  savant  éditeur  (Avertissementf  p.  y),  n'est  pas  seulement 
recommandable  par  sa  rareté,  mais  encore  par  les  détails  qu'elle  donne  sur 
de  petits  faits  de  guerre  ignorés  des  chroniqueurs  locaux.  Ajoutons  que  la 
pièce  iite  aussi  beaucoup  d'intérêt  de  la  passion  qui  anime  son  auteur,"  grand 
partisan  de  la  liguCi  et  qui  joua  un  rôle  dans  les  scènes  qu'il  raconte  avec 
une  verve  singulière.  Naturellement,  les  fautes  d'impression  qui  déshonorent 
l'édition  de  1590,  et  qui  rendent  plusieurs  noms  propres  méconnaissables, 
ont  disparu  de  l'édition  nouvelle,  dont  une  ponctuation  meilleure  facilite 
beaucoup  la  lecture.  V Avertissement,  où  l'œuvre  et  l'auteur  sont  finement 
appréciés,  et  les  Notes^  f'irt  nombreuses  et  précises,  placées  en  série  à  la  fin 
de  la  plaquette,  ne  laissent  subsister  aucune  des  obscurités  du  texte.  Les 
personnages,  les  localités,  les  monuments  y  sont  caractérisés  de  la  façon  la 
plus  vive  et  la  plus  heureuse,  souvent  à  l'aide  de  documents  inédits,  notam- 
ment des  registres  consulaires  des  archives  municipales  d'Agen.  L'élégante 
et  excellente  publication  de  M.  Magen  est  complétée  par  une  Table  des  noms 
de  personnes  et  par  une  Table  des  noms  de  lieux.  —  T.  db  L. 

Origine  de  saint  Vincent  de  Paul.  —  Nous  signalerons  à  nos  lecteurs 
d'intéressantes  Recherches  sur  la  famille  de  saint  Vincent  de  Paul,  où  M.  Oscar 
de  Poli  (Revue  du  Monde  catholique,  15  et  30  juillet  1879)  établit  la  véritable 
origine  du  saint.  On  avait  cru  jusqu'ici  —  et  rhumilité  du  grand  apôtre  de 
la  charité,  qui  voulait  qu'on  le  considérât  comme  «  le  dernier  et  le  plus  vil 
des  hommes^  v  n'avait  pas  peu  contribué  &  accréditer  cette  croyance  —  que 
celui  qu'on  appelait  c  Monsieur  Vincent  »  appartenait  &  une  famille  de 
paysans.  Tout  au  plus  le  rattachait-on  à  une  famille  de  bourgeoisie.  M.  de 
Poli,  ayant  trouvé  dans  les  papiers  de  Maignart  de  Bernières  une  note  ainsi 
conçue  :  «  Le  bon  Moa^ieur  Vincent  estoit  de  noblesse  antienne  venue  pauvre 
de  la  province  de  Languedoc,  »  fut  frappé  de  cette  assertion  d'un  contem- 
porain de  Vincent  de  Paul  ;  il  se  mit  en  quête  d'informations,  et  il  a  suffi- 
samment réussi  pour  que,  désormais,  il  ne  soit  plus  permis  de  parler  de 
l'origine  roturière  de  saint  Vincent  de  Paul . 

Les  Annales  de  philosophie  cheétienne.  —  La  livraison  de  mai  des  Annales 
de  philosophie  chrétienne  contient  la  première  partie  d'une  intéressante  notice 
de  M.  l'abbé  Oedoue,  ancien  vicaire  général,  sur  l'éminent  directeur  des 
Annales,  Agé  de  soixante-treize  ans,  l'auteur  était  depuis  cinquante-neuf 
ans  en  relations  avec  M.  Bonnetty  ;  il  vivait  dans  son  intimité  ;  nul  mieux  que 
lui  n'était  &  même  de  nous  raconter  sa  vte,  ses  truvauXf  ses  vertus  et  ses  der- 
niers moments. 

Nous  avons  reçu  presque  en  même  temps  la  première  livi  aison  (octobre) 
d'une  série  nouvelle,  qui  s'ouvre  sous  la  direction  de  M,  Xavier  Roux.  Dans 
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les  lignes  placées  en  tête,  le  successeur  du  vénéré  M.  Bonnetty  fait  connaître 
la  marche  qu'il  se  propose  de  suivre.  En  acceptant  de  diriger  les  Annales^ 
il  a  cédé  «  à  l'espoir  de  fonder  une  œuvre  qui  n'existe  pas  parmi  nous  et  de 
réunir  Téiite  des  esprits  catholiques  dans  un  poste  de  combat  où  ib  mon- 
treront, ainsi  que  le  recommande  saint  Paul,  l'énergie  et  la  noblesse  de  leur 
croyance  et  Texcellence  de  leur  volonté.  »  Notre  honorable  confrère  se  pré- 
sente avec  un  programme  tracé  par  le  R.  P.  Monsabré;  avec  les  encourage- 
ments de  nombreux  évéques,  en  tète  desquels  figura  le  regretté  archevêque 
de  Bourges;  avec  une  paternelle  bénédiction  du  Souverain-Pontife.  Nous 
sommes  heureux  de  lui  souhaiter  la  bienvenue.  —  Le  numéro  du  i^c  octobre 
contient,  avec  le  texte  latin  de  la  dernière  encyclique  de  notre  Sajnt-Père  le 
Pape,  des  articles  de  MM.  l'abbé  Méric,  l'abbé  Danglard,  le  P.  Delaporte,  etc. 
On  annonce,  pour  les  livraisons  suivantes,  des  travaux  de  MM.  Aug.  Nicolas, 
Gh.  Jourdain,  Albert  Du  Boys,  Tabbé  Guttio,  Ch.  Huit,  le  D'  Tison,  Hyver, 
Alix,  Couret,  etc. 

'La  Nouvelle  Revue.  —  La  Revue  des  Deux  Mondes  et  le  Correspondant,  ces 
vieux  recueils  demi-ce ntnnaires  qui  ne  sont  arrivés  à  la  fortune  qu'après  avoir 
coûté  un  million  et  plus,  n'ont  qu'à  plier  bagage.  Voici  un  organe  devant 
lequel  toute  concurrence  devient  impossible.  C'est  Juliette  Lamber 
(M™<*  Adam),  qui,  sa  baguette  de  fée  à  la  main,  préside  aux  destinées  de  la 
Nouvelle  Revue;  c'est  elle  qui  la  présente  an  public,  et,  derrière  cette  nou- 
velle Égérie  de  nos  modernes  Numa,  nous  voyons  apparaître  toute  une  série 
de  constellations  brillantes  :  Victor  Hugo,  Littré,  Henri  Martin,  Challemel- 
Lacour,  Emile  de  Girard  in,  Emilio  Gastelar,  John  Lemoine,  Sarcey,  About, 
Ernest Havet,  Paul  de  SAint-Victor,  Erckmann-Chatrian,  Gustave  Flaubert, 
Ferd.  de  Lesseps  et  jusqu^à  Henri  de  Bornier. —  Le  premier  numéro  contient 
une  étude  de  M.  de  Lesseps  sur  le  Canal  interocéanique ,  la  première  partie 
d'un  roman  de  M*"*  Henry  Gréville,  un  article  de  M.  de  Bornier  :  la  Politique 
dans  Corneille,  le  début  des  Souvenirs  d'un  chanteur,  par  G.  Duprez.  Nous 
allions  oublier  un  morceau  iotitulé  :  Question  d*Orient,  par  le  général  Turr. 
—  Nous  pouvons  prédire  de  brillantes  destinées  à  la  Nouvelle  Revtiê  :  elle 
vivra  aussi  longtemps  que  le  régime  actuel,  ce  qui  lui  assure  presque  l'im- 
mortalité. 

—  Un  de  nos  plus  savants  collaborateurs,  M.  Léonce  Couture,  a  été 
nonmié,  Tan  dernier,  professeur  de  langues  et  littératures  romanes  à  la  fa- 
culté libre  de  Toulouse,  et  l'éclatant  succès  de  son  cours  a  montré  qu*aucun 
choix  n*aurait  pu  être  meilleur.  La  leçon  d'ouverture,  dont  d'importants  ex- 
traits ont  été  publiés  dans  divers  journaux  du  Sud-Ouest,  notamment  dans 
la  Gazette  du  Languedoc  du  11  avril,  a  été  fort  remarquée,  et  les  rédacteurs 
d'un  recueil  spécial  auquel  on  ne  reprochera  pas  des  excès  d'indulgence,  la 
Romania,  déclaraient,  en  juillet  dernier  (p.  473),  que  cette  leçon  confirme 
l'excellente  opinion  que  Ton  avait  déjà  du  nouveau  professeur.  Le  cours  de 
1879  a  été  consacré:  l^aux  langues  romanes  (italien,  espagnol,  langue  d*oc, 
langue  d'oïl)  ;  2**  à  la  littérature  populaire  dans  les  pays  romans  (contes, 
chansons,  proverbes)  ;  3^  aux  débuts  de  la  poésie  épique  et  lyrique  dans  ces 
mêmes  pays.  Le  principal  sujet  du  cours  de  la  seconde  année  sera  la  renais- 
sance italienne  dans  les  nations  romanes  et  débutera  par  l'étude  de  la 
renaissance  en  Italie  au  seizième  siècle.  De  plus,  une  conférence  hebdoma- 
daire roulera  sur  la  langue  d'oc.  Nous  espérons  que  M.  Couture,  non  con- 
tent d'instruire  et  de  charmer  ses  nombreux  auditeurs,  voudra  instruire  et 
charmer  aussi  des  lecteiys  plus  nombreux  encore,  et  qu'il  fera  imprimer,  au 
bout  de  quelque  temps,  le  recueil  complet  de  ses  leçons»  beau  livre  qui  sera 
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impatiemment  attendu  par  tous  ceux  qui,  pour  employer  la  formule  même 
du  critique  de  la  Romania,  «  savent  à  quel  degré  s'unissent  chez  M.  Couture 
la  justesse  des  vues  &i  la  distinction  de  la  forme.  »  —  T.  de  L. 

— M.  Charles  Marionneau,  déjà  connu  par  de  très  remarquables  travaux  sur 
Fhistoire  des  arts  dans  le  Sud-Ouest,  termine  la  rédaction  d'un  travail  consi- 
dérable qui  sera  mis  sous  presse  à  Bordeaux,  à  l'imprimerie  Gounouilhou. 
En  voici  le  titre  :  Victor  Louis,  architecte  du  théâtre  de  Bordeaux;  sa  vie,  ses 
travaux  et  sa  correspondance  (1731-1800),  avec  son  portrait  gravé  à  Teau-forte, 
des  reproductions  de  dessins  inédits  du  maître  et  le  fac-similé  d'une  lettre 
autographe,  au  prix  de  8  fr.  pour  les  souscripteurs,  et  12  fr.  sur  papier  de 
Hollande.  Victor  Louis  était  un  grand  artiste,  et  cependant  il  est  peu  ou 
mal  connu  de  bien  des  amis  des  arts  et  d'un  bon  nombre  d'architectes. 
Le  travail  de  M.  Marionneau  fera  disparaître  une  lacune  regrettable  dans 
les  annales  de  l'art  français.  Depuis  vingt  ans,  l'auteur  n'a  cessé  de  recueillir, 
avec  un  soin  pieux,  tous  les  détails  qui  se  rattachent  à  l'existence  de  Louis, 
en  étudiant  non  seulement  tous  les  écrits,  notices  ou  mémoires  publiés  sur  le 
savant  architecte,  mais  aussi  en  découvrant  dans  les  archives  nationales  et 
départementales  les  documents  qu'elles  renferment  sur  ses  travaux.  La 
correspondance  de  Louis  a  été  surtout  l'objet  de  ses  patientes  investigations. 
Ce  livre  présentera  tout  à  la  fois  la  biographie  d'un  artiste  célèbre  et  une 
galerie  de  figures  historiques  bien  connues  dans  la  politique,  les  lettres  et 
les  arts  :  le  marquis  de  Marigny,  Natoire,  Cochin,  Favart,  l'abbé  de  Voise- 
non,*  Mine  Geoflfrin,  Stanislas-Auguste  Poniatowski,  M°^e  de  Genlis,  SoufQot, 
Joseph  II,  le  marquis  de  Saint-Marc,  Beaumarchais,  de  Ca}onne,  le  duc  de 
Chartres,  l'abbé  Beaudeau,  qui  rédigea  le  premier  journal  des  écono- 
mistes,  etc.  L'apparition  du  travail  de  M.  Marionneau  doit  coïncider  avec  le 
centenaire  de  l'inauguration  du  grand-théâtre  de  Bordeaux  (7  avril|1880.) 

-—  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  du  Supplément  au  Manuel  du 
librairie  de  J.-Ch.  Brunet,  travail  considérable  rédigé  par  MM.  P.  Deschamps 
et  C.  Brunet,  et  que  publie  la  librairie  Didot.  Le  premier  volume  a  vu  le 
jour  l'an  dernier  ;  le  second  ne  tardera  pas  à  paraître  ;  la  lettre  Z  est  ter- 
minée ;  les  compositeurs  achèvent  quelques  feuilles  consacrées  à  des  addi- 
tions. Des  épreuves  ont  passé  sous  nos  yeux  ;  nous  y  avons  observé  une  cir- 
constance singulière  :  M.  Ambroise  Firmin-Didot  étant  devenu  possesseur 
d'une  édition  originale  (et  rarissime)  d'une  portion  des  tragédies  de  Pierre 
Corneille  (Rouen,  164&-1652,  3  vol. .  petit  in-12),  pensa  qu'il  ne  fallait 
rien  épargner  pour  orner  un  exemplaire  aussi  précieux  ;  il  le  confia 
à  un  relieur  qui  n'était  ni  Duru,  ni  Trautz-Beauzonnet,  et  il  paya  deiuc  mille 
francs  pour  la  reliure  de  ces  petits  volumes.  Était-ce  une  folie  ?  Non,  car  à 
la  vente  en  1873,  d'une  partie  des  livres  précieux  réunis  par  l'éminent  bi- 
bliophile, ce  m'ême  exemplaire  a  été  adjugé  à  plus  de  cinq  mille  francs. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  le  tome  XVIII  des  Proceedings  ofthe  American 
Philosophical  Society,  held  at  Philadelphia  (1879,  in-8).  —  Voici  les  princi- 
paux mémoires  contenus  dans  ce  volume  :  De  la  géologie  de  la  portion  infé- 
rieure du  fleuve  des  Amazones,  par  Orville  A.  Derby.  —  Étude  sur  quelques 
dépôts  houillers  du  comté  de  Sullivan,  par  Franklin  Platt.  —  Notes  sur  la  col- 
lection de  monnaies  et  de  médailles  conservée  au  Mémorial  Hall. — Analyse  d'un 
calcul  trouvé  dans  un  chevreuil,  par  Edgar  F.  Smith.  —  Sur  le  tremblement  de 
terre  éprouvé  à  Aix-lorChapelle  le  26  août  1878,  par  Henry  Phillips,  —  Sur  la 
région  diamantifère  du  Parana  {Brésil),  par  Orville  A.  Derby. 

—  On  vient  de  faire  en  Crimée,  près  de  l'ancienne  ville  de  Cberson,  une 
découverte  archéologique  d'une  haute  importance.  C'est  un  piédestal  qui  sup- 
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portait  jadis  une  statae  d'airain,  et  sur  lequel  on  lit  une  tr  es  ancienne  ins- 
cription grecque  &  deux  colonnes  dont  chacune  c  mtient  56  ligaes.  L'ins- 
cription appartient  au  second  siècle  avant  Jésu'^-Gbrist,  et  se  rapporte  an 
règne  du  célèbre  Mithridate  VI  (Dinis)  Eupator,  roi  de  Bosphore,  qui,  d'après 
les  monnaies,  a  régné  de  123  à  163.  Elle  contient  des  détails  relatifs  aux 
guerres  que  les  Chersoniens  avaient  faites  contre  les  Scythes  nomades  du  voi- 
sinage. Déjà  on  a  découvert  au  même  endroit  les  restes  de  deux  basiliques 
et  d'une  église  dont  le  pavé  est  en  mosaïque.  C'est  dans  Tancienne  Gberson 
que  Yld  iimir  a  reçu  U  baptême  en  988,  année  aveclaquelle  conunence  Texis* 
tence  légale  du  christianisme  en  Russie. 

—  Divers  journaux  annoncent  que  la  bibliothèque  des  sociétés  savanles 
va  être  transportée  des  bâtiments  du  ministère  de  l'Instruction  publique  au 
Palais  de  1  Institut  et  qu'elle  deviendra  une  annexe  de  la  bibliothèque  Maza« 
rine.  Le  déaiénaaement  serait  déjà  commencé  et  l'installation  serait  com- 
plétée avant  la  fin  de  l'année.  Nous  nous  félicitons  de  cette  mesure,  si  elle 
doit  permettre  au  public  de  profiter  de  cette  prédeuse  et  unique  collection  de 
près  de  15,000  volumes,  composée  des  public itions  de  toutes  les  sociétés 
savantes  de  la  France  et  des  colonies, 

—  M.  L'abbé  Albanès  vient  de  faire  paraître  à  Marseille,  en  un  volume  tiré 
à  200  exemplaires,  dont  20  sur  papier  de  flollande,  la  Vie  de  sainte  Dowàine^ 
fondatrice  des  béguines  de  Marseille^  composée  au  treizième  siècle  en  langae 
provençale  et  publiée  pour  la  première  fais,  avec  une  traduction  française. 
Nons  en  rendrons  compte  prochainement. 

—  Notre  collaborateur  le  comte  de  Puymaigre  va  publier  prochainement 
une  nouvelle  édition  de  ses  ChanU  populaires  rectteiUis  dans  le  pays  messin 
et  va  commencer  la  publication  d'une  série  de  Chants  populaires  des  peuples 
romans,  traduits  ei  annotés  avec  les  textes  en  regard,  qui  formera  au  moins 
six  volumes. 

—  Une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  M.  Léonce  de  Lavergne  :  les  ÀS" 
semblées  provinciales  sous  Louis  XVI,  vient  de  paraître  dans  le  format  grand 
in-18. 

— -  On  annonce  la  publication  du  tome  1^'  des  Mémoires  de  Madame  de  Ré* 
musat,  dont  dlntéressanls  fragments  ont  paru  dans  la  Revue  des  Jkus 
Mondes» 

•^  Feu  d'Alton  Shée,  le  pair  de  France  passé,  en  1848,  à  la  démagogie, 
a  laissé  des  Mémoires  qui  ont  été  publiés.  Une  œuvre  posthume,  succédant  à 
ces  Êfémoires,  va  paraître  :  ce  sont  des  Souvenirs  de  1847  et  de  1848. 

-^  Les  deux  derniers  volumes  de  VHistoire  de  France  de  M.  Dareste,consa- 
crés  à  la  Restauration,  viennent  d'être  publiés  à  part  par  M.  E.  Pion,  sons 
ce  titre  :  Histoire  de  la  Restauration, 

PoBLiCATioNs  NOUVELLES.  —  La  Religion  en  face  de  la  science,  par  l'abbé 
Arduin  (in-8,  t.  I*',  2«  partie,  Lyon,  Vitte  et  Lutrin).  —  Conférences  de 
N.'Dame.  Carême  de  1879,  par  le  R.  P.  Monsabré  (in-12,  Baltenweck).  — 
Essai  sur  la  Mythologie  égyptienne,  par  Pierrot  (broch.  in-89  Wieweg).  — 
Principes  du  droit  pénal  belge,  par  J.-J.  Haus  (2  vol.  in-8,  Thorin). —  Théorie 
du  patrimoine,  par  Vacher-Lapouge  (in-8,  Thorin),  —  Des  cours  ^eau  nofoU 
gables,  par  Plocque  (in-8,  3e  partie,  Durand  et  Pedone-Lauriel).  —  Étude 
sur  le  code  pénal,  par  Lagoye  (in-12,  Durand  et  Pedone-Lanriel).  —  Mam» 
du  contrat  d'assurance^  par  P.  Philouze  (in-8,  Larose).  '-'Essai  historique  sur 
le  conseil  privé,  par  Vacher-Lapouge  (in-8,  Thorin).  —  Les  Institutions  admi- 
nistratives, par  Ferran  1,  ancien  préfet  (in*8)  Cotillon).  —  Platon  et  Plotin^ 
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étude  sur  deux  théories  philosophiques ^  par  A.  Matinée  (in-iS,  Hachette).  -^ 
Annuaire  d^économie  poliliqiLe  (1879),  par  Block  (in-32,  Gulliaumin).  —  Le 
Budget  du  presbytère^  par  Mffr  Fèvre  (broch.  in-8,  Vivôs).  —  Institutions  qui 
protègent  l'atelier^  par  X.  (ia-12,  Dillet).  —  L'Université  de  Bonn^  par  Ed. 
Dreyfus  Brisac  (in-8,  Hachette).  —  La  Franc-Maçonnerie  et  les  projets  Ferry , 
par  d'A?esne  (in-12,  Gervais).  —  Les  Frcjets  de  lois  Ferry  devant  l'opinion  an^ 
glaise,  par  M.  Alexis  Delaire  (broch.  in-8,  Gervais).  —  Le  Surnaturel  dans 
l'art^  par  Lucien  Degron  (in-12,  Palmé;.  —  La  Question  évolutive^  par  le 
comte  Bégouen  (broch.  iQ-8,  Toulouse,  Privât).  —  J)e  l'altération  ou  du  demU 
ton  dans  les  tonalités  du  plain-chant,  par  l'abbé  Lhoumeau  (broch.  in-8,  Niort, 
l'auteur). —  Histoire  de  l'esclavage  dans  l'antiquité^  par  H.  Wallon  (in-8,  t.  III, 
Hachette).  —  Histoire  du  servage  ancien  et  moderne^  par  Tourmagne  (in-8, 
Guillaumin).  — L'Antiquité,  son  histoire,  son  influence^  par  Royannais  Saint- 
Cyr  (in-8,  Tautenr) .  —  Authentidté  du  grand  testament  de  saint  Remi^  par  Tabbé 
Desaiily  (in-8,  J.-B. Dumoulin). — Saint  Michelj^a.r  Tabbé  Eugèn^Soyer  (in- 12, 
Tours,  Cattier).  —  N.S.-P.  le  Pape' Léon  XIII,  par  Ch.  Buet  (in-12,  Tours, 
Marne).  —  Les  Missions  catholiques  y  par  Decker  (in-12,  Lille,  Quarré).  — 
Histoire  de  France,  par  l'abbé  Mélin  (in-i2,  Moulms,  Desrosiers).  —  Petite 
histoire  de  France,  par  l'abbé  Mélin  (in-12,  Moulins,  Desrosiers).  —  Doct^ 
ments  inédits  sur  les  États  généraux  (1482-1789),  par  G.  Hérelle  (in-8,  Cham- 
pioD).  — Histoire  de  l'ancien  régime,  par  Saiut-Ferréol  (in-12,  Fayard).  — 
Incendie  du  Palais  de  Paris  en  1618,  par  Bonuardot  (in-i2,  Willem).  — 
Un  érudit^  par  G.  Henry  (in-8,  Hachette).  —  Guide  du  naturaliste,  par  Capos 
in-32,  J.-B.  Baillière).  —  Les  Oiseaux  dans  la  nature,  par  £.  Rambert  et 
P.  Robert  (liv.  en  souscription,  in-folio  avec  planches,  Germer-Bailliére).— 
Les  Bambous^  leur  végétation,  culture,  multiplication,  par  A.  Rivière  et  Gh,  Ri- 
vière (in-8»  Société  d'acclimatation) —  Voyages  dans  l' Asie-Centrale^  par  Liv- 
vington  (in- 8,  Hachette). —  Voyages  d'exploration,  par  Arminius-Vambéry  (in-8, 
Hachette). — Le  Pays  de  Rirha  Ouargla,  par  Largeau  (in-i2.  Hachette).— Impres" 
sions  d'une  solitaire  en  Italie^  par  M"m  d'Auxais  (in-12,  Douniol). —  Nouvelles  du 
Nord,  par  Léouzon-le-Duc  (tn-12,  Hachette).  —  Papes  et  Sultans,  par  F. 
Julien  (in-12,  Pion  ei  G**). —  Le  Livre  d'un  inconnu,  par  X  (in-12,  Lemerre). 
—  Les  Tristesses,  par  Rosembach  (in-12,  Lemerre).  — Eardymille,  par  France 
(in-12,  Lemerre).  ^  Baoul  Daubry,  par  M"*  Zénalde  Fleuriot  (in-8,  Ha- 
chette).— ha  Détenue  de  Versailles  en  1871,  par  M°<^*  Hardouin  (in-i2,  l'au- 
teur). -*  La  Peste  au  désert^  par  V.  Gasztowit  (in-12,  Jouaust).  —  Mon  secret 
ou  conflit  de  mes  passions,  par  V.  Develay  (3  vol.  in-64,  Jouaust).  —  Noblesse, 
oblige,  par  J.  Grange  (in-12,  EdXov), -- Maiiresse  servante^  par  Quinton  (in-12; 
Blériot).  —  La  Promesse  de  Marcelle,  par  Auvray  (in-12,  Dillet).—  Rosettes^ 
par  CJi.  Marhville  (in-12,  Téqui).  —  Le  Marquis  de  Montcalm^  par  F.  Mar-^ 
tin  (in-12,  Téqui).  —  Renée^  avec  préface  de  G,  Sand,  par  Amie  (in-12,  Ollen- 
dorfl).  —  Contes  juifk  et  petits-russiens,  par  Koloméa  (in-12,  Hachette). 

YlSENOT. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

WjG  libraire  Chardin.  —  A 

l'époque  du  jçremier  Empire,  pen- 
dant les  premières  années  de  la  Res- 
tauration,  ce  fut  le  libraire  de  la 
haute  curiosité,  le  précurseur  de 
M.  Auguste  Fontaine,  le  devancier 
de  MM.  Morgan d  et  Fatout.  Dibdin 
a  placé  son  portrait  dans  le  Bihlio- 
graphical  Tour  through  France  and 
Germany,  Il  mourut  en  4821  ou 
i822,  dans  un  âge  avancé.  Pourrait- 
on  obtenir  quelques  renseignements 
à  son  égard?  —  Il  publia  des  catalo- 
gues qui  donnent  une  idée  des  rare- 
tés d'un  très-grand  prix  qu'il  avait 
réunies;  j'ai  sous  les  yeuxl  un  d'eux, 
imprimé  avec  beaucoup  de  soin,  à 
Paris,  en  1811,  et  composé  exclusi- 
vement de  manuscrits  ou  de  livres 
imprimés  sur  peau  vélin;  il  est  di- 
visé en  trois  parties  (manuscrits,  508 
numéros;  manuscrits  orieptaux,  82; 
imprimés,  175);  il  est  sans  doute 
difficile  de  le  rencontrer  aujour- 
d'hui. 

Dans  la  première  partie,  nombre 
de  ces  manuscrits  liturgiques,  de  ces 
Heures  avec  miniatures  que  les  bi- 
bliophiles payent  si  cher;  on  remar- 
quera des  productions  dignes  d'atti- 
rer les  regards  des  savants  qui  se 
consacrent  à  l'étude  de  notre  vieille 
littérature  ;  le  Roman  d'A  lexandre  le 
Grand  et  les  Veus  du  Paon  (de  l'an 
1140);  le  Roman  de  Cleomades  (com- 
mencement du  treizième  siècle),  etc. 
Notons,  en  passant,  deux  poètes  très- 
peu  connus  et  dont  les  vers  sont  de- 
meurés inédits.  «  Le  premier  (et  le 
second)  livre  des  Odes  de  J.  Tagant 
Pasithéophile,  pour  sa  Pasithée  » 
(daté  de  1552)  et  les  «  Poésies  (auto- 
graphes) de  Jehan  Gueffier,  »  un  des 
amis  de  Clément  Marot. 

Parmi  les  imprimés  sur  peau  vé- 
lin, nous  nous  bornons  à  signaler 
quatre  ouvrages  de  premier  ordre, 
et  qui  arriveraient  à  des  prix  énormes 
s'ils  venaient  à  se  montrer  dans  quel- 
qu'une de  ces  ventes  que  dirige  M. 
Labitte  :  un  exemplaire  de  la  Poly- 


glotte imprimée  par  Plantin,  à  An- 
vers (1569-1572),  6  vol.  in-folio;  k 
Roman  de  la  Rose  (imprimé  par  An- 
toine Verard,  vers  1494  (in-fol.  avec 
une  centaine  de  miniatures)  ;  la  Nef 
des  dames  vertueuses,  par  Symphorien 
Champier.  Paris,  1515;  les  Grandes 
Chroniques  des  roys  de  France.  Paris, 
Galliot  du  Pré,  1514,  in-fol. 

Nous  laissons  de  cdté  de  nom- 
breuses impressions  sur  vélin  du  dix- 
huitième  siècle.  Une  certaine  quan- 
tité des  trésors  recueillis  par  Chardin 
a,  nous  le  savons,  passé  en  Angle- 
terre; mais  il  en  reste  beaucoup  dont 
il  serait  fort  intéressant  de  retrouver 
la  trace,  de  savoir  quels  sont  les  pos- 
sesseurs actuel.  T.  B. 

Ouvrag;es  «nr  les  biens 
ecclésiastique*.  —  Quels  sont 
les  ouvrages  traitant  de  la  propriété 
de  l'Eglise  et  des  Communautés  re- 
ligieuses, et  des  attaques  <|u'elle  a 
subies  dans  le  siècle  passé,  jusqu'au 
complet  dépouillement  où  se  trou- 
vent aujourd'hui  l'Église  et  lès  Ordres 
religieux?  On  tient  à  savoir  tout  ce 
qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet,  notices 
historiques,  statistiques  et  observa- 
tions, sous  quelque  rapport  que  ce 
soit.  On  sera  très-obligé  des  rensei- 
gnements procurés  sur  cette  ma- 
tière. A.  DE  Madrid  H. 

/krinoiries  à  déterminer. — 

A  quelle  famille  appartiennent  les  ar- 
moiries suivantes  :  de  gueules  à  un 
chevron  d'argent,  accompagné  de  qua- 
tre croissants  d'or,  dont  trois  en  chef 
mal  ordonnés,  et  un  en  pointe  ?  Si 
on  le  peut,  ajouter  quelques  rensei- 
gnements sur  cette  famille. 

A.  B.,  av. 

Combat  IVaval  de   la   IIo- 

9ue  (1692).  —  Où  trouverait- on  des 
renseignements  détaillés  sur  ce  com- 
bat? Connalt-on  des  relations  éten- 
dues autres  que  celle  qui  a  été  publiée 
dans  les  Mémoires  du  maréchal  de 
Tourville,  3  vol.  in-12,  Amsterdam, 
1758.  M.  B. 


Le  Gérant  :  L.  Sandrbt. 


BAINT-QUBNTINi  —  IMPRIMERIE  JULES  MOURBAU. 


POLYBIBUON 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


HAGIOLOGIE  ET  VIES  ÉDIFIANTES 

1 .  Martyrologe  romain  publié  par   Tordre  de  Grégoire  XIII,  revu  par  l'autorité  d'Ur-* 

bain  VIII  et  de  Clément  X,  au|^enté  et  corrigé  en   1749  par  le  pape  Benoît  XIY 

avec  les  éloges  des  saints  et  bienheureux  approuvés  jusqu'à  nos  jours  parla  sacrée 

Congrégation  des  rites.  (D'après  l'édition  imprimée  à  nome  en  1873.)  Traduction 

nouvelle,  avec  des  notes,   par   des  prêtres  du   clergé  de  Paris.  Paris,  Poassielgue, 

1878,  in-8  de  xvi-484  p.  Prix  :  6  fr.  —  2.  SuRius.  Hùtoriœ  ttu  vitœ  «anctortim,  juxta 

optimam  Coloniensem   editionem  nnnc  vero  ex  recentioribus  et  probatiss.  monu- 

mentis  numéro  auctœ,  mendis  expurgata  et  notis  exornatie,  qnibus  accedit  roma- 

num  martyrologium  breviter  illustratum.  Taurin,  presbytère  e  congr.   Cler.  Regg. 

S.Pauli  curante.  Augnstaa  Taurinorum  ex  tip.  Ëq.  Pétri  Marietti.  Vol.  IX,  september, 

grand  in-8  de  816  et   783^-865*  p.  Vol.  X,  october,    grand  in -8  de   772  et  868*- 

914*   p.   Prix  :  10  fr.  50  le  vol.  —   3.    Sainte  Marie^Magàeleine  et  la  France,  La 

Sainte-Baume,  Saint-Maximin,  le  Saint-Pilon,  par  H.  Tabbé  Martial  Sigard.  Paris, 

Lefort,   1878,   in-12  de  304  p.  Prix  :  2  fr.  —    4.   Saint  Quentin,  ta  vie,  son  culte, 

restauration  de  son  pèlerinage,  par  M.  l'abbé  Hathibu.   Saint' Quentin,  imp.  Jules 

Moureau,  1878,  in-8  de  xv-268  p.,  avec  gravures  et  plans.  Prix  :  3  fr.  50.  —  5.  Les 

Mères  chrétiennes,  par  M.  l'abbé  F.  Martin.  Paris,  J.  Vie,    1879,  in-12  de  xi-349  ç. 

Prix  :  2fr.50. —  6.  ^ifUe  Bairbe^  patronne  des    mineurs,  artiUeurs,  etc.,  etc.,  suivie 

de  causeries  familières  sur  la  vie  future,  le  travail,  etc.,  par  M.  l'abbé  J.-J.  Morbt. 

Moulins,  Desrosiers,  1878,  in-18  de  iv-166  p.  avec  une  gravure.  Prix  :  1  fr.  50.  — 

7.  Saint  Benoit,  protecteur  de  la  France.  Tours,  Mame,  1879,  in-18  de  33  p.  Prix  ; 

50  c.  —  8.  Satnt  OuingeUois,  ses  reliques,  son  culte  et  son  prieuré  à  ChAtetni^U'Loir 

(Sarthe),  d'après  des  documents  inédits,  par  l'abbé  Robert  Charles.  Mamers,  Fleury- 

Dangin;  le  Mans,  Pellechat,  1879,  in-8  de  147  p.  avec  gravures.  Prix  :  3  fr.  50. — 

9.  iSivélationt  de  sainte  Mechtilde,  vierge  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  traduites  par  les 

Pères  bénédictins  de  Solesmes  sur  la  nouvelle  édition  latine.  Paris,  Oudin,  1878, 

in- 12  de  xxxu-512  et  xx-405  p.  Prix  :  7  fr.«  10.  Fi»  de  eainte  Marguerite  de  Cor(ofM,par 

M***.   Paris,   imprimerie  Saint-Paul,  1878,  in-12  de  x-307  p.  Prix  :  1  fr.  50.  — 

11.  Histoire  des  martyrs  canonisés  par  Pie  IX,  par  J.-M.  Villefranche.  Paris,  Jules  Vie, 

1878,  in-12  de  xv-349  p.  Prix  :  2  fr.  50.-r-  12.  Sainte  CoUtU  à  ÀuMmne,  1412  à  1417, 

par  l'abbé  J.-Th.  Bizouard.  Lyon,Vitte,  1879,  in-8  de  112  p.  Prix  :  1  fr.50.—  13.  Un 

précurseur  de  la  Bienheureuse  Marguerite' Marié  Àlacoque  au  seizième  siicle,  Lansperge 

le  Chartreux,   par  le  P.  Dom  Gypribn -Marie  Bodtrais.   Grenoble,   Auguste  Cote; 

Paris,  Vie,  1878,  iQ-t2  de  xu-198  p.  avec  portrait.  Prix  :  1  fr.  50.— >  14.  Le  Bienheu-' 

reux  Pierre  Fourier  et  la  Lorraine  au  dix^septiime  siècle,  par  Alfred  db  Bbsangbnbt, 

Paris,  Tequi,  1879,  in-12  de  312  p.  Prix  :  2  fr.  —  15.  Vie  de  M.  OilUs  Marie,  curé 

de  Saint-Saturnin  de  Chartres.  Chartres,  Nonry-Goquard,  1878,  in-12  de  xxiv-370  p. 

avec  portrait  et  photographie.    Prix   :  3  fr.    50.  —   16.  Vie  du  vénérable  Bénigne 

Joly,  le  père  des  pauvres,  par  M.  l'abbé  E.  B***,  curé  de  Volnay.  Paris,  Poussielgue, 

1878,  in-12  de  iv-663  p.  avec  portrait.  Prix  :  4  fr.  -^  M  .Vie  de  saint  Alphonse-Marie  de 
Liguori,  par  le  P.  Henri  Saimtrain.  Tournai,  Casterman,  1879,  in-12  de  xiii-468  p., 
avec  portrait  et  une  gravure. Prix  :  2  fr.50.—  \S.  Histoire  des  capucines  de  Fton<lrf,écnte 
au  dix-huitième  siècle,  par  une  religieuse  de  cet  ordre.  T.  II  et  III.  Paris,  Poassielgue, 

1879,  in-8,  623  p.  et  615  p.  Prix  :  30  fr.  ^  19.  La  Vénérable  AnnarUairia  Taigi,  sa 
vie  et  ses  réoélatUme,  par  Philippe  Balzafiorb,  traduction  nouvelle  par  le  R.  P. 
Marib  Antomin,  de  l'ordre  de  Citeaox  (l'abbé  Edmond  Naudot).  Tours,  Marne,  1878, 
in-12  de  213  n.  avec  gravures.  Prix  :  85  cent.  -^  20.  Vie  du  vénérable  François  Jao' 
card,  apôtre  ae  la  Gochinchine.  martyrisé  le  21  septembre  1838,  par  M.  l'abbé  I^uis 
Crogbbt.  Paris,  Lecofire,  1879,  in-8  de  vin-248  p.,  avec  un  portrait  gravé  Prix  : 
4  fr.  — 21.  Vie  du  servitew  de  Marie  L.-E.  Cestac^  fondateur  de  Notre-Dame  du  Re- 
fuge, par  M.  l'abbé  Ed.  PnjOL.  Bayonne,  Lamaignère,  1878,  in-8  de  zvi-656  p.  avec 
un  portrait.  Prix  :  5  fr.  et  in-12  :  3  fr.  —  22.  Eugène  Bore,  XV*  supérieur  *  gé- 
néral de  la  Congrégation  de  la  Mission;  notice  biographique,  suivie  d extraits^  de 
son  journal  et  de  sa  correspondance.  Paris,  Josse,  1879,  in-8  de  372  p.  Prix  : 
3  fr.  50  —  23.  Bernadette,  sceur  Marie-Bernard,  par  Henri  Lassbrbb.  Paris,  Palmé, 
1879,  in-12  de  xvi-430  p.,  avec  portrait  et  illustrations.  Prix  :  3  fr.  —  Saint-Michel 

.    Novembre  1879.  T.  XXVI,  24. 
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archange  protecteur  de  l'Eglite  et  de  la  France j  ea  lutte  avec  Lucifer  dam  U  foui,  le 
présent  et  i' avenir,  iet  apparition»  el  eon  ouftf ,  par  Tabbé  EUG,  Soyer,  Tours,  GatUer, 
1879,  iii-12  de  xiX-443  p.  ^  Prix  :  S  fr. 

1.  —  La  nouvelle  traduction  du  Martyrologe  romain  a  été  publiée 
principalement  en  vue  de  la  lecture  qu'en  font  chaque  jour  les  Filles 
de  la  Charité.  Elle  est  faite  sur  la  dernière  édition  donnée  par  l'im- 
primerie de  la  Propagande,  en  1873,  c^est-à-dire  qu'on  y  trouve  les 
derniers  saints  canonisés  par  Pie  IX.  Il  y  a  treize  pages  de  supplé- 
ment pour  le  clergé  de  Rome,  et  à  la  fin  (p.  429-439)  quelques  courtes 
notices  sur  des  saints  récemment  canonisés  ou  appartenant  à  TÉglise 
de  France.  Le  tout  est  terminé  par  une  table  alphabétique  des  noms 
de  saints.  C'est  comme  le  catalogue  officiel  des  saints.  Pour  ceux  qui 
ne  se  rendent  pas  compte  do  ce  qu*est  un  martyrologe,  nous  dirons 
qu^à  chaque  jour  de  Tannée,  se  trouvent  énumérés  les  saints  dont  on 
célèbre  la  fête,  avec  un  mot,  quelques  lignes  pour  le  caractériser;  ce 
quMl  était,  ses  vertus  particulières,  le  pays^  le  temps  où  il  a  vécu,  où 
il  a  été  martyrisé  ;  chaque  jour  n'occupe  guère  plus  d*une  page.  C'en 
est  assez  pour  remettre  dans  la  mémoire  des  personnes  pieuses 
le  souvenir  d'un  grand  nombre  de  saints  et  de  traits  édifiants  qui 
peuvent  faire  le  sujet  de  fructueuses  méditation^. 

2.  —  Nous  avions  laissé  (t.  XXIII,  p.  306)  la  réimpression  de  Surîus 
au  mois  d'août.  Au  milieu  de  tant  d'autres  bonnes  publications,  M.  le 
chevalier  Marietti,  le  fameux  éditeur  catholique  de  Turin,  continue 
celle-ci  avec  succès  et  dans  les  conditions  que  nous  avons  déjà  plu- 
sieurs fois  indiquées.  Il  ne  reste  plus  que  deux  volumes  à  attendre, 
ceux  de  novembre  et  de  décembre,  car  nous  avons  entre  les  mains 
Ceux  de  septembre  et  d'octobre.  Dans  ces  deux  mois,  les  articles 
aj'outés  à  l'œuvre  primitive  de  Surius  sont  peu  nombreux.  Pour  le 
premier,  les  actes  de  saint  Maurice  et  de  ses  compagnons,  diaprés 
les  Acta  sincera  de  Ruinart,  au  lieu  du  texte  peu  sûr  qu'avait  donné 
Surius;  au  mâme  jour  (22),  une  notice  sur  saint  Thomas  deVilleneuve, 
d'après  la  bulle  de  canonisation  (1688),  dont  l'origine  aurait  dû  être 
indiquée,  comme  ailleurs,  en  tête  et  non  à  la  fin  ;  isaint  Septimius, 
martyr  du  quatrième  siècle  (22  septembre),  et  sainte  Droside,  martyre 
du  troisième  siècle  (27  septembre),  sans  que  l'on  indique  les  motifs  de 
ces  deux  additions;  —  pour  le  mois  d'octobre,  nous  n'avons  que  saint 
Louis  Bertrand,  des  Frères  Prêcheurs  (9  octobre)  ;  sainte  Thérèse 
(15  octobre),  saint  Pierre  d'Alcantara  (19  octobre),  d'après  les  bulles 
de  canonisation  1671, 1631 ,  1670.  Au  mois  de  septembre,  les  fêtes  de  la 
Nativité  et  de  TExaltation  de  la  croix  sont  représentées  par  des  ser- 
mons de  saint  Pierre  Damien  et  d'André,  évêque  de  Tlle  de  Crète  ; 
on  en  retrouve  également  aux  jours  consacrés  à  honorer  saint  Matthieu» 
saint  Michel  et  saint  Loup.  Les  vies  les  plus  développées  que  nous 
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ayons  à  signaler  sont  odllas  de  saint  ^tienne,  roi  de  Hongrie  (2  sep- 
tembre) ;  de  Moïse,par  Philon(d);  de  saint  Laorent  Jnstinien,  patriarche 
de  Venise  (6);  de  saint  Corbinien,  éréqae  de  Frisingen  (8);  de  saint 
Gyprien,  évéque  de  Carihage,  par  le  diacre  Pontias  (14)  ;  de  saint 
Aohard,  abbé^  par  Fulbert  (15);  de  saint  Lambert,  évéqae  deTongres; 
par  saint  Etienne,  évéque  de  Liège  (17);  de  saint  Ëmméran,  éréque 
de  Ratisbonne  (22)  ;  de  saint  Biséar  (26)  ;  de  saint  Grégoire,  premier 
patriarche  des  Arméniens  (30  septembre)  ;  de  saint  Jérôme  (30),  de 
saint  Rémi  de  Reims,  par  Hincmar  (1^  octobre);  de  saint  François 
d'Assise,  par  saint  Bonaventure  (4);  de  saint  Bnuio  (6),  de  saint 
Edouard,  roi  d'Angleterre  (13)  ;  de  sunt  Burohard,  évéque  de  Wurts- 
bourg  (14);  de  saint  Qal,  abbé  (16);  de  saint  Bercaire,  par  Vincent  de 
Beau  vais  (16);  de  saint  Artème,  martyr  à  Antioche  au  quatrième 
siècle  (20),  et  de  saint  Wolfgang,  évéque  de  Ratisbonne  (31).  Nous 
n^avons  point  à  renouveler  les  quelques  observations  que  nous  avons 
déjà  faites  pour  le  perfectionnement  de  cette  édition  :  elles  seraient 
tM&ves  pour  Téditeur,  inutiles  pour  le  lecteur  qui,  par  la  pratique 
qv'î!  a  âÂ}ik  de  cette  édition,  en  connaît  mieux  que  nous  les  avantages 
et  les  incoBiéMUits. 

3»  *»  Cette  neAV^ilLe  vie  de  sainte  Magdeleine,  ouverte  par  une 
pièce  de  vers  adressée  à  l'auteur  par  le  T.  R.  P.  Mas,  provincial  des 
Frères  Prêcheurs,  est  dest&iée  à  réveiller  la  dévotion  envers  Tilluêtre 
sainte,  à  provoquer  des  pèlermafes  à  la  Sainte*Baume  et  la  restaura* 
tion  du  sanctuaire  de  celle  qu*on  paot  appeler  un  des  premiers  apôtres 
des  Gaules*  L'auteur  a  divisé  son  trawl  en  trois  parties  :  dans  la 
première,  on  a  la  vie  de  MariO'-MagdeieiM  en  Palestine  et  «a  Gaule» 
où  la  piété  trouvera  ample  satisfaction.  Dms  la  seconde,  M.  Tabbé 
Sicard  revient,  après  M.  Faillon,  sur  Tauthealicité  de  l'apostolat  de  la 
sœur  de  Laxare,  et  la  confirme  par  quelques  ^Mcouvertes  nouvelles 
faites  depuis  la  mort  du  vénérable  et  savant  sulftipien»  11  nous  per- 
mettra de  relever  une  indication  qui  n'est  point  d'un  critique  :  «  Tous 
les  historiens  sérieux  »  (p.  119).  Dans  la  troisième,  il  fait  l'histoire  du 
culte  de  sainte  MagdeleiAe  :  nous  voyons  Tinstallation  des  disciples 
de  Cassien  qui  se  constituent  les  gardiens  du  tombeau  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  relevés  de  leurs  fonctions,  par  le  P{4>e,  en  faveur  des  Frères 
Prêcheurs  ;  les  pèlerinages  se  suivent  au  moyen  âge;  nos  rois  témoi- 
gnent leur  dévotion  envers  la  sainte,  accordent  des  privilèges  aux 
propagateurs  de  son  culte  et  enrichissent  son  sanetnaire  de  leurs  pré- 
sents ;  ^  leur  suite,  un  grand  nombre  de  personnages  illustres  et  surtout 
les  Provençaux,  toujours  fidèles  à  leur  patronne.  A  quelle  époque 
la  France  avait-elle  eu  un  plus  grand  besoin  du  secours  d'en  haut  ? 
Quelle  confiance  ne  doit  pas  lui  inspirer  l'intercession  de  celle  qu 
aimait  Jésus  !  Tout  nous  convie  à  répondre  à  l'appel  de  M.  l'abbé  Sicard« 
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4.  —  «  Ce  n*6st  pas  un  ouvrage  de  discussion  ou  de  critique  histo- 
rique, mais  une  vie  édifiante,  propre  à  susciter  dans  les  cœurs  l'amour 
divin,  que  nous  offrons  à  nos  pieux  lecteurs..  Toutefois  nous  nous  plaî- 
sons^  à  nous  appuyer  sur  les  autorités  les  plus  sérieuses  et  les  plus 
recommandables.  d  Tel  est  le  jugement  de  M.  Tabbé  Mathieu  sur  son 
œuvre  ;  nous  ne  craignons  pas  de  nous  Tapproprier.  La  Vie  de  saint 
Quentin  est,  en  effet,  un  récit  intéressant,  construit  sur  les  actes  les 
plus  anciens  du  vénéré  martyr,  orné  de  tableaux  des  mœurs  contem- 
poraines dont  les  traits  sont  exacts,  et  relevé  de  considérations 
pieuses,  bien  proportionnées,  où  se  manifeste  la  sollicitude  du  pasteur 
pour  le  salut  de  ses  ouailles.  Saint  Quentin  était  d'origine  romaine  ;  le 
pape  l'envoya  dans  les  Gaules  annoncer  la  parole  de  Dieu.  Il  évangé- 
lisa  Amiens  et  le  Yermandois,  et  ratifia  ses  prédications  de  son  sang 
en  subissant  le  martyre,  par  les  ordres  du  préfet  Rictiovare,  sous  Tem- 
pereur  Maximien.  Son  corps,  jeté  dans  le  fleuve,  fut  retrouvé  cinquante 
ans  plus  tard  par  une  sainte  femme,  et  c^est  à  l'emplacement  même  où 
ses  reliques  furent  déposées  que  s'élève  aujourd'hui  la  ville  de  Saint- 
Quentin  et  l'église  collégiale,  depuis  peu  érigée  en  basilique,  et  sou- 
mise à  une  complète  restauration.  M.  Mathieu  a  développé  son  sujet 
en  donnant  un  aperçu  sur  Torigine  apostolique  des  églises  des  Gaules 
dont  il  se  montre  partisan,  sur  la  société  romaine,  sur  Téducation  des 
enfants  au  troisième  siècle,  sur  les  catacombes  qu'il  a  visitées,  sur  les 
travaux  des  compagnons  de  saint  Quentin,  sur  le  culte  dont  il  a  été 
honoré.  Il  donne  une  imposante  liste  de  sanctuaires  élevés  sous  son 
vocable  dans  les  divers  diocèses  de  France,  et  s'arrête  longuement  sur 
son  église  paroissiale  et  sur  le  chapitre  qui  y  était  attaché.  Il  fait 
l'histoire  de  cet  édifice  du  douzième  siècle,  de  ses  modifications  et  de 
ses  restaurations,  et  il  termine  par  l'inauguration  récente  des  pèleri* 
nages  (1874)  qui  rappellent  la  foi  des  anciens  temps  ;  les  offices  pro- 
pres à  cette  fête  soAt  donnés  à  la  fin  du  volume.  Dans  la  préface,  se 
trouvent  Pindicatiom  des  sources,  et  plusieurs  gravures  ornent  oe 
volume. 

5.  —  Les  Mères  chrétiennes  sont  un  ouvrage  de  piété.  En  racontant 
la  vie  des  héroïques  martyrs  comme  sainte  Symphrose  et  de  ses  sept 
fils,  sainte  Félicité  et  ses  sept  fils,  sainte  Nathalie,  sainte  Perpétue  et 
sainte  Félicité,  saint  Symphorien  encouragé  par  sa  mère  à  subir  le 
dernier  supplice,  Tauteur  a  voulu  montrer,  par  des  témoins  irrécu- 
sables, ce  que  le  christianisme  avait  fait  de  la  femme  avilie  et  corrom- 
pue par  le  paganisme.  Les  exemples  ne  pouvaient  être  mieux  choisis. 
M.  Tabbé  Martin  suit  les  actes,  qu'il  commente  et  amplifie,  tant  au 
point  de  vue  historique  qu'au  point  de  vue  religieux,  pour  faire  res- 
sortir les  enseignements  qu'il  veut  donner.  Il  développe  ses  idées  sur 
le  rôle  sublime  de  la  femme  dans  le  monde,  sur  son  action  par  l'édu- 
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cation,  par  son  inflaence  dans  la  famille,  dans  une  préface  remarquable 
qu'il  n*a  pu  achever.  La  mort  l'a  enlevé  à  ses  travaux  ;  heureusement 
que  son  frôre,  M.  l'abbé  A.  Martin,  curé  de  Gejzériaty  a  pu  et  su  ha- 
bilement combler  les  lacunes.  Ces  premiers  récits,  qui  seront  peut- 
être  suivis  d^autres,  donnent,  sous  une  forme  agréable  et  intéressante, 
de  fortes  et  salutaires  leçons  que  goûteront  les  femmes  chrétiennes. 

6.  —  Sainte  Barbe,  qui  donna  sa  vie  pour  sa  foi,  au  troisième  siècle, 
peut  être  proposée  comme  une  des  plus  héroïques  martyres,  car  la 
persécution  et  la  mort  lui  vinrent  de  son  père.  Elle  a  été  choisie  pour 
patronne  par  un  grand  nombre  de  corporations.  M.  Tabbé  Moret 
adresse  à  leurs  membres  le  court  et  émouvant  récit  de  sa  vie  et  de 
ses  souffrances,  qu*il  rapporta  d'après  ses  actes  ;  il  ne  pouvait  leur 
offrir  un  plus  beau  modèle  de  courage  chrétien,  et  il  ranime  leur  con- 
fiance en  elle  en  rappelant  les  effets  miraculeux  de  son  intercession  et 
le  pressant  besoin  qu'ils  ont  de  son  secours  au  milieu  des  dangers  dé 
leurs  métiers  d'artilleurs,  de  marins,  de  mineurs,  etc.  Puis,  profitant 
de  la  confiance  qu'il  a  bien  méritée  de  ses  lecteurs,  il  leur  adresse 
quelques  bons  conseils,  de  courtes  et  pratiques  considérations  sur  la 
religion,  sur  la  mort,  sur  le  travail,  sur  la  tempérance,  sur  les  fins 
dernières.  Il  donne  enfin  Foffice  de  la  sainte,  avec  des  prières  et  des 
cantiques  en  son  honneur. 

7.  —  Le  pieux  et  modeste  fils  de  saint  Benoît,  auteur  de  la  petite 
brochure  Saint  Benoît  et  la  France,  paraît  avoir  été  mu  parles  mêmes 
sentiments  que  M.  l'abbé  Sicard,  auteur  de  Sainte  Marie^Magdeleine  et 
la  France:  montrer  à  la  France,  à  ses  compatriotes,  un  puissant  inter- 
cesseur dans  un  moment  où  ils  en  ont  si  grand  besoin.  Ce  qu'a  fait 
saint  Benoît  pour  mériter  cette  confiance  !  Ne  suffit-il' pas  de  dire  qu'il 
est  le  père  du  monachisme^  de  ces  ordres  religieux  qui  ont  civilisé 
Ta  France,  qui  lui  ont  conservé  le  fiambeau  de  la  foi  et  de  Tintelli- 
gence,  qui  ont  défriché  et  fertilisé  son  sol.  L'auteur  rappelle  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus,  la  dévotion  qu'il  a  inspirée  aux  papes,  à  nos 
souverains  et  â  une  foule  de  chrétiens  de  tous  les  pays,  et  il  nous 
convie  à  venir  vénérer  ses  restes  à  Saint-Benoît-sur-Loir.  Cet  appel 
n'est  que  le  préambule  d'une  publication  plus  importante,  consacrée  à 
saint  Benoît,  sa  vie,  ses  œuvres  et  son  culte,  qui  ravivera  son  sou- 
venir parmi  nous. 

8.  —  Saint  Guingalois  ou  Guenolé,  appelé  aussi  Winwaloé,  Wal- 
loaj,  Wennolé,  et  dont  les  Bollandistes  donnent  la  vie  au  3  mars,  sous 
le  nom  de  Winwaloeus,  était  par  sa  famille  originaire  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  édifia  TArmorique  au  cinquième  siècle.  Il  y  fonda  le 
monastère  de  Landevener,  près  de  Brest.  C'est  là  qu'il  mourut  plein 
d'années,  et  que  son  corps  fut  déposé.  Mais  des  clercs  bretons  l'exhu- 
mèrent plus  tard  pour  le  soustraire  aux  profanations  des  Normands. 
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Set  reliques  forent  soamiseê  à  planeurs  translations  :  nne  partie 
arriva  et  resta  à  Chàtean-da-Loir  (Sarthe),  où.  elle  est  encore  Tobjet 
de  la  Ténération  des  fidèles.  Pour  honorer  ce  précieux  dépôt»  Gervais, 
évéque  dn  Mans,  fonda,  au  onzième  siècle^  une  coUégiale  qa*im  de  ses 
neveux  eontertit  en  prieuré  et  donna  à  i^abbé  de  Marmoutiers.  La 
notice  de  M.  Tabbé  Charles  est  surtout  une  étude  historique  et  archéo* 
logique  sur  le  prieuré,  ses  prieurs  et  les  monuments  qui  en  restent. 
Elle  est  faite  avec  beaucoup  de  soin,  éclairée  de  beaucoup  de  notes, 
enrichie  de  pièces  justificatives  curieuses  (parmi  lesquelles*' nous 
citerons  les  coutumes  de  Saint-Guingualois  et  plusieurs  pièces  rela- 
tives au  poète  Ronsart  qui  fut  prieur  oommandataire),  et  ornée  de 
plusieurs  gravures. 

0.  «—  Le  Livre  de  la  grâce  spéciale  de  sainte  Mechtilde  (sœur  de  sainte 
Gertrude,  au  treizième  siècle)  relève  de  l'hagiologie  par  la  notice 
qui  la  précède  et  pour  les  détails  qu'elle  donne  sur  elle-même  dans 
ses  révélations  ;  mais,  pour  tout  le  reste,  il  tient  à  Tascétisme.  Sa 
valeur  est  connue;  sa  réputation  au  mojen  âge  permet  aux  éditeurs 
de  voir  Mechtilde  dans  la  Matelda  ^n  Dante.  Nous  ne  pouvons  ici 
que  constater  le  mérite  de  cette  traduction  donnée  par  les  Pères  de 
Solesmes,8ur  la  dernière  édition  latine  qu'ils  en  ont  eux-mêmespubliée» 
Dans  les  nombreuses  copies  qui  se  retrouvent  surtout  dans  les  biblio* 
thèques  allemandes,  il  a  été  introduit  d'assez  nombreuses  modifications 
et  surtout  des  suppressions  considérables,  concernant  principalement 
la  partie  historique.  Les  bénédictins  ont  eu  recours  aux  plus  anciens 
manuscrits,  comme  étant  les  plus  complets.  Un  livre  aussi  merveilleux 
méritait  ce  soin  :  car  il  n'y  en  a  pas  où  les  altérations,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient,  portent  une  plus'grave  atteinte  à  l'œuvre  elle* 
même.  Leurs  peines  ne  seront  pas  perdues,  car  ils  trouveront  beau* 
coup  de  lecteurs  avides  de  ces  ouvrages  où  le  surnaturel  déborde  et 
qui,  en  satisfaisant  un  goût  bien  permis,  j  puiseront  un  aliment  pour 
leur  piété.  Une  bonne  et'  ample  table  des  noms  cités  ne  nuit  en  rien 
au  caractère  édifiant  de  ce  volume. 

10.  —  L*œuvre  de  saint  JPaul  ne  pouvait  choisir  une  vie  plus  propre 
à  fortifier  les  âmes  chrétiennes  dans  l'amour  de  Texpiation  que  celle 
de  riUustre  sainte  Marguerite  de  Cortone.  C'est  la  réimpression  de 
l'œuvre  du  chanoine  Giovagnoli,  qui  rapporte  avec  beaucoup  d'onction 
la  conversion,  la  pénitence,  les  vertus,  les  révélations  et  les  miracles 
de  la  sainte.  Tous  les  chapitres  sont  terminés  par  une  «  réfiexion.  » 
Le  nouvel  éditeur  a  donné  quelques  notes  et,  à  la  fin,  une  neuvaine  de 
préparation  à  la  fête  de  la  sainte.  N'aurait-il  pas  pu  indiquer  si  les 
monuments  mentionnés  par  l'auteur  comme  existant  au  moment  où 
il  écrivait,  il  j  a  plus  d'un  siècle,  subsistent  encore  aujourd'hui? 

IL  —  C'est  la  pieuse  pensée  de  rendre  un  nouvel  honunage  à  la 
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mémoire  de  Pie  IX,  qui  a  inspiré  à  l'auteur  de  Pie  JXf  sa  vie^  &on  hiS" 
toire  et  son  siècle  la  pensée  de  réunir  en  un  volume  différents  travaux- 
publiés  à  part  sur  les  martjrs  canonisés  par  le  grand  pontife.  Il  a 
voulu  s'associer  au  but  que  se  proposa^it  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  en 
popularisant  la  vie  édifiante  des  enfants  de  l'Église  nouvellement 
inscrit  sur  le  catalogue  des  saints  :  ce  sont  les  vies  de  saint  Pierre 
d'Arbuès,  inquisiteur,  martyrisé  en  1485  et  caoonisé  en  1867;  de  saint 
Josaphat  Euncevicz^  archevêque  de  Polotjk,  martyrisé  en  1Ô23  et 
canonisé  en  1867;  des  martjrs  de  Gorcum,  martyrisés  en  1572,  et 
des  martyrs  du  Japon,  dont  la  canonisation  a  été,  en  1867,  Toccasion 
de  fêtes  splendides  qui  marqueront  dans  l'histodre  de  TÉglise.  M«  Yil- 
lefranohe  a  ajouté  à  cette  notice  un  aperçu  sur  l'histoire  du  chris- 
tianisme dans  cette  contrée,  jusqu'à  nos  jours.  Nous  devons  signaler^ 
dans  la  notice  sur  saint  Pierre  d'Arbuès,  des  considérations  pleines 
d'à-propos  sur  Tlnquisition. 

12.  —  La  notice  de  M.  l'abbé  Bizouard  est  courte  et  pleine  d'in- 
térêt. Vivant  sur  les  lieux  mêmes  qu'a  foulés  de  ses  pieds  la  sainte 
réformatrice  des  Clarisses,  il  a  eu  une  très  heureuse  pensée  en  recueil- 
lant les  traditions  et  les  documents  relatifs  au  couvent  de  l'Ave- 
Maria.  Il  nous  fait  admirer  les  vertus  de  sainte  Colette,  nous  initie 
à  la  vie  de  réclusion  et  de  mortificatious  de  ses  filles,  rapporte  les 
visions,  les  miracles;  il  montre  le  doigt  de  Dieu  bien  manifeste  dans 
la  choix  du  lieu,  après  toutes  les  compétitions  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, de  Blanche  de  Savoie,  et  de  plusieurs  grands  seigaeurs  :  un 
tel  récit  ne  peut  manquer  d'édifier  et  d'élever  les  cœurs.  L'auteur  ne 
néglige  aucun  des  traits  qui  peuvent  atteindre  ce  but.  La  partie 
purement  historique  est  traitée  avec  beaucoup  de  soin.  M.  Qizouard  a 
consulté  toutes  les  sources  et  il  les  indique;  il  a  même  recueilli 
les  traditions  locales.  Il  expose  les  péripéties  de  la  fondation 
d^Auxonoe,  la  rigueur  de  sainte  (Colette  pour  son  plan  et  sa  fidélité  à 
la  règle,  les  secours  qu'elle  reçut,  ses  fondations  àPoligny  et  à  Seurre, 
l'établissement  de  la  réforme  chez  les  franciscains  de  Dôle,  après 
beaucoup  d'infructueuses  tentatives,  ses  relations  avec  la  duchesse  de 
Bourgogne,  avec  Jean-Sans-Peur,  avec  Guillaume  de  Vienne^  avec  le 
P.  de  la  Baume,  avec  saint  Vincent  Ferrier,  son  influence  dans  les 
affaires  civiles  et  religieuses  de  son  temps.  Il  trace  ensuite  rapidement 
l'histoire  du  couvent  d'Auxonne,  endommagé  par  Saulx-Tavannes» 
protégé  par  nos  rois,  édifié  par  de  saintes  religieuses,  fermé  pendant 
la  Révolution,  transformé  en  hôpital  en  1804,  puis  complètement 
reconstruit  eu  1843.  Aussi  l'auteur  termine-t-il  en  citant  le  chro~ 
niqueur  Paradin  :  «  Il  est  donc  bien  vrai  qu'il  n'est  rien  d'éternel 
entre  les  humains,  ni  perpétuel  sous  le  soleil,  sinon  que  la  parole 
de  Dieu,  qui  demeure  à  perpétuité  es  siècles  des  siècles,  »  Novm 
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signalons  particnlièremont  les  chapitres  sur  les  cachots  (xxi)  et  sar  la 
persécution  révolutionnaire  (xxiii),  où  se  trouvent  des  traits  piquants 
et  émouvants. 

12.  —  Lansperge  le  Chartreux  vivait  au  seizième  siècle^  à  Tépoque 
de  Tintroduction  de  la  Réforme  (1489-1539).  Il  était  de  son  nom  Jean 
Gerecht,  et  originaire  de  Landsberg  en  Bavière,  dont  on  lui  a  donné 
le  nom.  Sa  vie  s'est  presque  tout  entière  écoulée  à  la  chartreuse  de 
Cologne,  où  il  occupa  diverses  charges,  et  à  celle  de  Cantave,  dont  il 
fut  prieur,  et  dans  Texacte  observance  de  la  règle  austère  de  saint 
Bruno.  Les  incidents  variés  lui  manquent,  mais  son  biographe  j  a 
suppléé  en  j  rattachant  sur  les  saints  personnages  avec  lesquels  il  fut 
en  relation,  comme  le  bienheureux  Pierre  Le  Fèvre,  premier  compagnon 
de  saint  Ignace,  et  la  simplicité  de  son  Btjle,  en  môme  temps  que  sa 
grande  modestie,  disposent  en  sa  favear.  Il  met  en  évidence  deux 
faits  :  c'est  que  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  n'est  point  une  «  inven- 
tion »  de  notre  siècle.  M.  Boutrais  montre  par  beaucoup  de  textes, 
empruntés  à  d'anciens  auteurs  de  son  ordre,  que,  dès  longtemps,  le 
Sacré-Cœur  était  honoré  parmi  les  chartreux,  et  que  Dom  Lansperge 
a  exposé  toute  la  doctrine  de  cette  dévotion  dans  ses  écrits.  D'an 
autre  côté,  il  réhabilite,  aux  jeux  de  certaines  personnes,  Tordre  des 
chartreux,  en  montrant  qu'il  s'est  toujours  livré  à  l'étude  imposée 
par'les  constitutions.  Il  rappelle  quels  sont  ses  principaux  titres  de 
gloire  littéraire  et  scientifique,  et  Lansperge  est  un  des  exemples  qu'il 
peut  donner,  car  il  fut  à  la  fois  auteur  ascétique^  controversiste  et 
poète.  Il  a  laissé  vingt-huit  ouvrages,  et  c'est  à  lui  qu'est  due  la  pre- 
mière édition  latine  des  exercices  de  sainte  Gertrude. 

14.  —  Le  bienheureux  Pierre  Fourier  est  bien  Tun  des  saints  qu^il 
convient  le  mieux  de  proposer  en  exemple  à  notre  époque,  dont  il  a  eu 
toutes  les  préoccupations  pour  Tinstruction  populaire  et  pour  les  œuvres 
destinées  à  soulager  les  misères  humaines.  Au  dévouement  le  plus 
absolu,  à  l'abnégation  la  plus  complète,  aux  vertus  les  plus  austères, 
il  joint  le  plus  noble  et  le  plus  courageux  patriotisme.  Richelieu 
convoitait  sa  patrie,  la  Lorraine  :  l'influence  de  la  France  s'y  faisait 
sentir  depuis  longtemps,  et  les  fautes  de  ses  souverains  devaient  faci- 
liter la  conquête.  Fourier,  appelé  auprès  des  ducs,  soutint  leur  courage, 
les  seconda  de  ses  conseils,  qui  ne  furent  malheureusement  pas  assez 
fidèlement  suivis.  Richelieu,  les  appréciant  à  leur  valeur,  le  considérait 
comme  un  de  ses  plus  redoutables  adversaires,  et  Fourier  dut  s'exiler 
pour  échapper  à  ses  poursuites.  C'est  ce  côté  patriotique  de  la  vie  de 
ce  grand  serviteur  de  Dieu  que  M.  de  Besancenet  s'applique  surtout 
à  faire  ressortir  :  il  y  trouve  l'occasion  de  retracer,  en  même  temps 
que  la  vie  édifiante  du  saint,  l'histoire  des  derniers  temps  de  Tindé- 
pendance   de  la  Lorraine.   Il  a  obtenu  de  Pie  IX  ce  témoignage, 
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que  nous  nous  plaisons  à  reproduire  :  a  En  raison  même  de  la  difficulté 
des  temps  où  ce  serviteur  de  Dieu  a  vécu,  son  histoire  paraît  très 
appropriée  à  notre  époque.  Celle-ci,  en  effet,  qui  exalte  par  de  magni- 
fiques paroles  Tamour  de  la  patrie  qu'elle  foule  aux  pieds  dans  ses 
œuvres,  rencontre  dans  Fourier  un  homme  enflammé  de  cet  amour 
noble  et  efficace,  en  même  temps  qu'il  est  ardent  pour  cette  religion 
que  Ton  montre  méchamment  comme  étant  contraire  à  Tamour  de  la 
patrie.  » 

Le  patriote  qui  fait  tous  ses  efforts  pour  sauver  son  pays,  ne  fait 
pas  oublier  le  saint  mortifié,  le  savant  professeur,  le  maître  d^cole,  le 
fondateur  de  l'ordre  de  Notre>Dame,radmirablè  curé  de  Mattaincourt, 
le  réformateur  du  clergé,  l'ami  des  pauvres  qui  institue  la  «  Bourse  de 
saint  Evre,  »  société  de  secours  et  de  prêt,  et  qui  cherche  à  organiser 
une  institution  pour  éviter  les  procès.  M.  de  Besancenet  a  très  bien 
su  tirer  parti  de  son  si:g6t,  et  son  œuvre  mérite  de  prendre  place 
parmi  les  vies  des  saints  ;  elle  peut-être  aussi  rangée  parmi  les  livres 
d'histoire.  Elle  est  sérieusement  et  élégamment  écrite,  et  de  nom* 
breuses  notes  et  pièces  justificatives  viennent  ajouter  à  sa  valeur 
historique. 

15.  -—  LaFie  d(«  M.  Gilles.  Marie  a  été  une  véritable  découverte  pour 
nous,  et  elle  le  sera  certainement  pour  la  plus  grande  partie  de  nos 
lecteurs.  Combien  en  est-il  parmi  eux  qui  aient  entendu  parler  de 
lui?  Son  titre  de  a  curé  de  Saint-Saturnin  de  Chartres  »  ne  suffit 
point  pour  piquer  la  curiosité.  Nous  avons  lu  par  devoir,  et  nous 
avons  éprouvé  une  grande  satisfaction  dans  l'accomplissement  de 
notre  tâche.  M.  Marie  était,  en  effet,  un  homme  d'un  grand  mérite,  et 
il  s'était  trouvé  un  écrivain  de  talent  pour  raconter  sa  vie.  C'était  le 
Père  Janvier,  génovéfain,  presque  contemporain  du  bon  curé;  il 
avait  conservé  l'anonyme  ;  mais  les  nouveaux  éditeurs,  en  imitant  son 
exemple,  ont  dévoilé  son  secret;  nous  croyons  devoir  garder  le  leur.  Ils 
pensent,  avec  le  P.  Chaignon,  qu^on  ne  peut  pas  proposer  un  meilleur 
modèle  des  vertus  sacerdotales  :  '  nous  ne  pouvons  que  les  confirmer 
dans  leur  opinion,  en  ajoutant  que  les  gens  du  monde  h'auront  qu'à 
gagner  dans  la  connaissance  de  ce  prêtre,  et  sa  société  sera  pleine 
de  charme  pour  eux.  Qu'était  donc  M.  Marie  ?  Sa  carrière  s'est  écoulée 
presque  entièrement  à  Chartres,  entre  les  ann-ées  1631  et  1710. 
Nous  ne  le  voyons  faire  au  dehors  que  trois  séjours,  à  Vendôme  pour 
étudier  la  philosophie  et  pour  ses  études  théologiques  ;  à  Paris,  où  il  fut 
en  relations  avec  M.  Olier^  qu'il  avait  déjà  connu  à  Chartres,  et  dans 
la  paroisse  de  Bullou,  dont  il  fut  curé.  Nous  le  voyons  successivement 
pourvu  d'une  chapelle  à  la  cathédrale,  attaché  à  la  paroisse  de  Saint- 
Aignan,  directeur  du  séminaire,  confesseur  des  religieuses  de  la  Visi- 
tation, curé  de  Saint-Saturnin  et  supérieur  de  la  Visitation.  Tout  cela 
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ne  suffit  pas  pour  remplir  nn  lÎTre  ;  maie  ee  qui  le  remplit  et  ee  qui  est 
plus  profitable  que  des  récits  émouvants,  c'est  la  manière  dont 
M.  Marie  accomplissait  les  fonctions  dont  il  était  chargé,  et  son 
biographe  l'expose  en  révélant  les  faits  dont  la  mémoire  était  con* 
servée  de  son  temps;  il  donne  même  un  exemple  à  suivre  en  mettant 
presque  à  chacun  leur  date.  Rien  d'extraordinaire,  de  merveilleux; 
c'est  ce  qui  se  voit  tons  les  jours,  mais  tout  est  accompli  dans  la 
perfection  :  on  pourrait  dire  que  le  surnaturel  ne  paraît  que  dans 
rintention.  U  semblerait,  au  premier  abord,  qu'il  n*est  rien  qu'on  ne 
puisse  faire  comme  Texcellent  prêtre.  Et  pourtant,  qui  oserait  se 
croire  aussi  humble  ?  qui  a  pratiqué  la  mortification  avec  une  telle 
rigueur  ?  Et  la  charité?  ce  n'est  pas  seulement  l'aumftne  qa*il  donne, 
ce  n'est  pas  sa  fortune  personnelle,  c'est  lui-même;  c'est  son  temps 
si  précieux  pour  les  devoirs  de  sa  charge.  Il  visite  tous  les  pauvres  de 
sa  paroisse,  il  a  toujours  des  secours  pour  eux,  avec  de  bons  conseils; 
les  malades  sont  comme  son  bien;  il  veut  les  soigner  lui-même.  Il  est 
jour  et  nuit  à  la  disposition  de  ses  paroissiens  ;  il  ne  cède  à  aucun  de 
ses  prêtres  le  soin  d'aller  leur  porter  les  derniers  secours  de  la  reli- 
gion. Il  ramène  les  pécheurs  par  sa  douceur.  Quelle  fermeté  inflexible, 
quand  c'est  nécessaire  !  Ne  peut-il  pas  être  cité  aussi  comme  modèle 
dans  ses  relations  avec  sa  famille,  avec  le  monde,  avec  son  clergé? 
Quelle  délicatesse,  quelle  réserve,  quelle  bonté.  Son  zèle  ardent  est 
•  toigours  tempéré  par  la  prudence.  Si  quelque  événement  fâcheux  ar- 
rive^  il  est  le  premier  à  s'accuser  et  à  faire  pénitence  ;  e1^  s'il  croit  avoir 
offensé  quelqu*un  dans  un  moment  d'impatience,  il  n'hésite  pas  &  aller 
lui  demander  pardon.  N'est-ce  pas  assez  pour  faire  pressentir  tout  l'in- 
térêt de  cette  biographie?  Mais  il  nous  faut  aussi  parler  des  nouveaux 
éditeurs,  qui,  tout  en  respectant  le  texte  original,  l'ont  illustré  de 
nombreuses  notes,  où  ils  ont  mis  à  profit  le  Polyàibliotij  ce  qui  ne  peut 
manquer  de  nous  toucher,  La  plus  grande  partie  se  rapporte  natu- 
rellement à  rhistoire  de  Chartres,  aux  personnes  et  aux  monuments. 
Ils  donnent  aussi  une  notice  sur  le  P.  Janvier. 

16.  —  a  Je  veux  être  un  prêtre,  et,  si  Dieu  m'en  fait  la  grâce,  je 
veux  être  un  saint  ou  n'y  pas  songer.  »  —  «Quand  je  serai  mon 
maître,  je  veux  être  le  père  des  pauvres.  »  —  Ces  deux  paroles  d'un 
enfant  laissent  supposer  ce  que  dut  être  celui  qui  les  a  prononcées, 
Bénigne  Joly,  qu'on  a  surnommé  le  Père  des  pauvres,  et  qu'un  décret 
du  31  août  1872  a  déclaré  vénérable.  C'est  assurément  une  des  plus 
grandes  et  plus  pures  gloires  de  la  Bourgogne.  Il  figure  honorablement 
dans  la  longue  liste  de  célébrités  sur  lesquelles  l'auteur  s'étend  avec 
une  patriotique  satisfaction  :  son  histoire,  mal  faite,  incomplète^  était 
indigne  de  lui.  M.  l'abbé  E.  B.,  son  nouveau  biographe,  nous  le  fait 
connaître  dans  sa  personne  et  dans  ses  œuvres,  à  l'aide  des  nombreux 
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documents  qn^il  a  en  entre  les  mains,  tels  qne  mëmoires,  lettres  et 
procès  de  canonisation.  Son  enfance,  entourée  des  meilleurs  modèles 
de  vertus,  sa  jeunesse  studieuse  et  constamment  yertueuse  à  Beaune, 
à  Dijon  et  &  Reims  chez  les  jésuites,  à  Paris  au  collège  de  Navarre, 
sous  la  direction  du  célèbre  Cornet,  sont  un  digne  prélude  de  son 
ministère  à  Dijon,  qui  opéra  des  merveilles.  Le  nom  populaire  sous 
lequel  il  était  désigné  indique  que  sa  préoccupation  principale 
était  Jes  pauvres.  Il  n'est  pas  d*œuvre  qu'il  n'ait  établie  en  leur 
faveur  :  on  a  pu  le  comparer  à  saint  Vincent  de  Paul,  dont  il  fut  à 
peu  près  le  contemporain  (1644-1694).  Il  les  réunit  pour  leur  faire 
des  conférences  sur  les  mystères  de ^ la  religion;  il  les  enrégimente 
dans  une  confrérie  pour  sanctifier  leurs  souffrances;  il  établit  une 
chambre  de  providence,  des  dames  de  charité,  fonde  un  Bon-Pasteur, 
une  congrégation  hospitalière,  s'occupe  des  domestiques,  s'intéresse 
aux  pauvres  élèves,  distribue  en  aumônes  toutes  les  ressources  dont  il 
dispose,  va  les  donner  lui-même,  visite  les  malades,  les  prisonniers, 
porte  les  derniers  secours  aux  mourants,  est  toujours  prêt  à  entendre 
les  malheureux  qui  veulent  décharger  entre  ses  mains  le  poids  de  leur 
conscience.  Il  appelle  à  son  aide  les  prêtres  de  la  Mission  et  les  filles 
de  la  Charité.  Toutes  ces  œuvres  ne  lui  font  négliger  aucun  des  de- 
voirs de  son  ministère  :  il  évangélise  aussi  les  riches,  et  écrit  des 
ouvrages  de  piété  remarquables.  Intéressante  par  elle-même,  cette 
vie  toute  pleine  de  bonnes  œuvres  Test  encore  plus  par  la  manière 
simple  et  touchante  dont  elle  est  racontée. 

17.  —  La  récente  proclamation  (11  mars  1871)  de  saint  Alphonse  de 
Liguori  comme  docteur  de  TÉglise  est,  sans  doute^  une  des  raisons 
pour  lesquelles  nous  avons  de  lui  plusieurs  vies  nouvelles  (voir  Poly- 
biblion,  t.  XXII,  p.  248).  La  dernière  venue  à  notre  connaissence  est 
celle  du  P.  Henri  Saintraiu,  rédemptoriste.  Il  a  suivi  le  P.  Tannoïa 
et  ses  continuateurs  belge,  le  P.  Raspoli  et  le  P.  Berruti,  et  s'est 
inspiré  des  œuvres  du  saint,  et  il  ne  paraît  pas  ignorer  d*autres  vies, 
mais  puisées  aux  mêmes  sources.  Il  j  a  donc  toutes  les  garanties  de 
bonne  information,  mais  il  ne  faut  point  chercher  de  faits  nou- 
veaux. Les  vertus  aimables  du  saint,  sa  vie  si  sainte,  si  remplie,  sont 
exposées  avec  un  amour  filial  qui  se  communique  aux  lecteurs.  Le  P. 
Saintrain  a  divisé  son  ouvrage  en  quatre  livres.  Le  premier  va  de  la 
naissance  du  saint  jusqu'à  la  fondation  de  la  Congrégation  des 
rédemptoristes  (1696-1732)  ;  le  second  s'arrête  à  son  élévation  à  l'é- 
piscopat  (1762)  ;  le  troisième  embrasse  son  épiscopat  (1762-1775)  ;  le 
quatrième  est  consacré  à  sa  vie  au  milieu  de  la  Congrégation  jusqu'à 
sa  mort  (1775-1787),  et  comprend  sa  canonisation  (1830)  et  sa  pro- 
clamation comme  docteur  de  TÉglise.  Nous  n'avons  pas  la  prétention 
de  résumer  ici  une  vie  si  connue.  La  manière  seule  de  l'auteur  est  à 
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spécifier  :  il  raconte  avec  simplicité,  multiplie  les  faits,  est  assez  sobre 
de  réflexions,  procède  surtout  par  citations,  et  contribuera  à  faire  aimer 
le  fondateur  de  sa  congrégation  par  les  pages  intéressantes  qu*il  vient 
d'écrire  en  son  honneur. 

18. — Les  deux  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux  terminent  rflu* 
toiredes  capucines  de  Flandre^  dont  le  premier  volume  a  été  l'objet  d'un 
compte  rendu  dans  ce  recueil  (t.  XXIH,  p.  319).  C'est  toujours  la  même 
inspiration  pieuse  qui  conduit  la  plume  de  Fauteur  anonyme,  dont  le  but 
est  surtout  d'édifier  ses  compagnes.  Il  7  a  deux  notices  assez  étendues 
sur  les  Mères  Agnès  et  Ignace  de  Bourbourg,  filles  de  M"^*  Maës,  entrée 
en  religion  après  son  veuvage,  et  qui,  sons  le  nom  de  sœur  Françoise 
de  Saint-Ornes,  fonda  les  capucines  de  Flandre  ;  sur  la  Mère  Ursule 
d'Aire  (M^^^  Marie  Pauchet,  née  en  1591),  écrite  par  la  Mère  Marie- 
Madeleine  de  Cassel  ;  sur  la  sœur  Glaire-Françoise  d'Anvers  (Suzanne 
Yander  Goes),  par  le  P.  Mansuet  de  Neuf-Château.  Les  autres  sont 
toutes  très  courtes.  Ce  ne  sont  point  des  faits  extraordinaires  qui 
en  font  le  sujet,  mais,  au  contraire,  des  vertus  simples^  pratiquées 
en  conformité  avec  l'esprit  de  la  règle.  Dans  ces  existences  péni- 
tentes, réglées,  en  dehors  du  mouvement  du  monde,  il  n'y  a  pas 
beaucoup  de  variété  ;  mais  on  ne  cherche  point  ici  à  piquer  la  curio* 
site,  et,  comme  le  dit  le  P.  Mansuet  de  Neuf-Château,  «  c'est  faire 
beaucoup  de  choses  que  de  faire  toujours  les  mâmes  et  de  les  faire 
parfaitement.  »  Nous  pouvons  dire  que  c'est  la  conclusion  de  cet 
ouvrage.  Nous  ferons  une  petite  querelle  à  l'éditeur  :  le  titre  porte 
«Histoire...  écrite  au  dix-huitième  siècle  par  une  religieuse  de  cet 
ordre,  u  Or,  le  P.  Mansuet  n'était  point  religieux  et  son  ouvrage  est 
de  1673  :  la  Mère  Marie-Madeleine  de  Cassel,  auteur  d'une  notice^ 
était  de  cette  époque. 

19.  —  Anne-Maria-Antonia-Gesualdo  Gianetti,  qui,  par  son  ma- 
riage,  prit  le  nom  de  Taigi,  déclarée  vénérable  par  décret  du  8  janvier 
1863,  est  une  des  saintes  les  plus  extraordinaires  de  notre  époque 
(1769-1837).  C'est  une  vie  de  visions,  de  révélations,  de  prophéties 
qui  vient  bien  à  point  dans  un  siècle  où  l'on  prétend  mettre  le  sur- 
naturel de  côté.  Cette  pieuse  fille,  qui  voit  l'avenir  dans  un  soleil  d'or, 
contraste  avec  la  science  positiviste  qui  ne  croit  qu'à  ce  qu'elle  touche 
de  son  scalpel.  C'est  ce  côté  merveilleux  de  sa  vie  que  l'auteur  du 
petit  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux  cherche  à  mettre  en  évidence. 
Il  ajoute  à  son  récit  quelques-unes  des  prophéties  de  la  vénérable,  le 
décret  apostolique  de  1863,  puis  une  notice  sur  ses  reliques.  Comme 
elle  n'est  pas  datée,  et  que  rien  n'indique  si  elle  est  de  l'auteur 
ou  des  traducteurs,  on  ne  sait  à  quelle  année  rapporter  les  trois  ans 
dont  il  y  est  question.  Le  traducteur  aurait  également  à  nous  fixer 
sur  l'époque  de  l'ouvrage  qu'il  a  traduit. 
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20.  —  Pour  des  chrétiens  et  des  Français,  il  semble  qu'il  ne  puisse 
pas  7  avoir  de  lectures  plus  attrayantes  que  celles  de  la  vie  de  ces 
généreux  compatriotes  qui  vont  porter  aux  nations  infidèles  le  flam- 
beau de  la  foi  et  font  ainsi  respecter  le  nom  de  la  France.  Telle  nous 
apparaît  la  vie  de  M.  Jaccart,  enfant  de  la  Savoie  et  apôtre  de  la 
Cochinchine.  Deux  faits  signalent  ses  débuts  :  sa  naissance  accordée 
à  de  vertueux  parents  après  une  longue  attente  :  la  persistance  de  sa 
vocation  et  de  la  persévérance  de  ses  parents,  malgré  des  rebuts 
qui  auraient  pu  être  considérés  comme  des  signes  de  la  Providence.  Le 
futur  martjr  n'apprenait  absolument  rien  dans  les  écoles^  et  son 
insuccès  était  tel,  dans  une  pension  où  il  fut  placé,  qu'il  crut  devoir 
se  sauver  et  rentrer  dans  sa  famille  pour  partager  les  travaux  agri- 
coles. Mais  le  fils  de  parents  si  pieux,  si  dévoués  à  la  religion  et  à  ses 
ministres  pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  n'était  pas  venu  au 
monde  pour  si  peu  de  chose.  La  voix  du  maître  a  parlé  :  il  retourne 
en  pension  ;  le  succès  couronne  ses  travaux,  sa  vocation  pour  les 
Missions  étrangères  se   dessine,  et  désormais  rien  ne  l'arrêtera.  Il 
arrive  en  Cochinchine  au  moment  où  le  nouveau  roi  Migne-Mong, 
cruel,  débauché,  sans  conscience,  renouvelle  les  édits  de  proscription 
et  de  persécution.  Après  un  séjour  forcé  an  Bengale  et  à  Chandemagor, 
où  son  temps  est  utilement  employé  pour  la  gloire  de  Dieu»  il  parvient 
à  rejoindre  ses  confrères  :  il  s'associe  à  leurs  travaux  et  partage  les 
dangers  qu'ils  courent  dans  leur  retraite.  Le  roi  se  relâche  quelque  peu 
de  ses  rigueurs  ;  il  appelle  près  de  lui  François  Jaccart  pour  en  faire 
son  interprète,  il  est  plein  d'égards  pour  lui;  il  veut  le  faire  mandarin. 
Le  missionnaire  ne  profite  de  ces  faveurs  que  pour  le  bien  des  infidèles. 
Mais  la  persécution  revient;  il  est  jeté  en  prison,  puis  relâché,  puis 
repris  et  est  préparé  par  tontes  sortes  de  tourments  au  martyre  qui 
couronne  sa  vie.   Son  biographe^  un  de   ses  compatriotes,   a  de 
l'agrément  dans  le  style,  du  charme   dans  le  récit  :  il  donne  d'inté- 
ressants détails  sur  les  peuples  evangélisés  par  le  martyr,  et  nous  fait 
connaître  quelques-uns  de  ses  glorieux  compagnons.  Nous  citerons 
M.  Gagelin  et  M.  Marchand  dont  la  cause,  croyons-nous,  est,  ainsi 
que  celle  du  vénérable  Jaccart,   introduite    dans  la  Congrégation 
des  rites.  Le  moment  ne  pouvait  être  plus  propice  pour  rappeler  leurs 
travaux  et  les  proposer  à  l'admiration  de  leurs  compatriotes. 

Si.  —  Il  n'est  aucun  des  nombreux  visiteurs  de  Notre-Dame  du 
Refuge  qui  ne  Se  soit  demandé  ce  que  devait  être  le  fondateur  de  cette 
merveilleuse  institution.  En  effet,  à  la  porte  de  Biarritz,  ville  de 
mouvement,  de  plaisirs,  embellie  par  l'art  et  la  nature^  vous  trouvez 
une  véritable  thébaïde,  peuplée  de  religieuses  de  divers  degrés,  dont 
les  unes  pratiquent  la  mortification  jusqu'à  ses  plus  extrêmes  limites, 
vivant  seules,  se  voilant  dès  que  le  moindre  bruit  annonce  l'approche 
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d'un  vivant^  ne  parlant  pas,  et  toutes  fécondant  de  leurs  eneors 
pénitentes  les  sables  des  dunes  où  poussent  maintenant  les  fleurs  les 
plus  variées,  des  réooltes  magnifiquesi  et  où  se  nourrit  un  bétail  de 
choix.  Elles  n'ont  d'autre  clôture  que  leur  parole  donnée  à  Di^u.  Les 
unes  sont  venues  là  poussées  par  Tamour  de  la  souffrance,  les  autres 
7  expient  volontairement  les  égarements  de  leur  vie.  Le  fondateur 
est  M.  Tabbé  Cestac,  originaire  de  BajonnOi  mort  en  1868,  à  T&ge  ds 
soixante-sept  ans.  Cette  œuvre  résume  toute  son  existencei  et  son 
biographe  a  été  heureusement  inspiré  dans  la  division  de  son  livre  : 
Tœuvre  préparée,  Tœuvre  fondée,  l'œuvre  consommée.  La  prépara- 
tion est  au  milieu  d'une  famille  chrétienne,  auprès  d'une  mère  pieuse 
et  d'une  sainte  sœur,  qui  sera  son  auxiliaire,  et  qu'on  appellera  la  «Mère 
vénérée.  »  Elle  est  au  collège  de  Bayonne,  an  séminaire  d*Aire,  à 
Saint-Sulpice,  ah  séminaire  de  LaireMecOi,  dacrié  «taisto»  ptrieshil» 
où  l'abbé  Cestaepasie  comme  élève  et  comme  professeur,  svec  des  sail- 
lies de  c»aetèr8  qui  faisaient  présager  uti  saint  ou  un  fléau  de  Thama- 
nité»  (Test  à  Bajonne  qu^il  fit  ses  premiers  essais,  avec  de  petites  orphe- 
lines qu'il  recueille  et  auxquelles  il  adjoignit  bientôt  des  pénitentes. 
Les  débuts  sont  misérables,  les  ressources  manquent,  les  critiques 
abondent,  l'installation  est  des  plus  défectueuses  ;  mais  le  serviteur  de 
Dieu  ne  fait  rien  sans  la  prière,  et,  au  milieu  de  toutes  les  difficultés 
dont  sont  marquées  les  œuvres  fécondes,  il  arrive  aux  résultats  que 
l'on  connaît.  M.  Tabbé  Pujol  a  eu,  pour  faire  connaître  Thomme  et  son 
œuvre,  toute  sa  correspondance  et  toutes  ses  notes,  qui  nous  révèlent 
des  vertus- admirables,  un  oubli  de  soi  complet,  un  entier  abandon  à  la 
divine  Providence,  une  simplicité  angélique  qui  lui  faisait  accepter 
tous  les  éloges  donnés  au  Refuge,  parce  qu'il  ne  se  considérait  qoe 
comme  un  instrument.  Nous  j  voyons  aussi,  dans  tous  ses  détails  in- 
times, le  fonctionnement  et  les  constitutions  de  la  communauté.  Nou6 
ne  saurions  vraiment  dire  ce  qui  est  le  plus  satisfait  dans  cet  ouvrage, 
de  la  piété  ou  de  la  curiosité.  Nous  recommandons  particulièrement 
le  chapitre  sur  les  «  rapports  avec  Napoléon  III,  »  qui,  on  le  sait^ 
venait  souvent  à  Biarritz.  Comment  ne  pas  admirer  la  franchise  de 
Tabbé  Cestac,  et  plus  encore  cette  simplicité  avec  laquelle  il  s'adresse 
à  la  sainte  Vierge  pour  savoir  ce  qu'il  doit  dire  au  souverain  et  garde 
le  silence  lorsque  son  inspiratrice  ne  lui  souflSie  rien.  Nous  aimerions 
que  M.Tabbé  Pigolfitdisparaitre,  dans  une  prochaine  édition,certaines 
expressions  qui  sont  des  négligences,  ou  qui  sont  du  terroir,  et  qu'il 
fondit  davantage  les  citations  dans  son  récit. 

22.  —  C'est  une  vie  curieuse  à  tous  égards  que  celle  de  M.  Eugène 
Bore,  Tavant-dernier  supérieur  général  de  la  Congrégation  de  la 
Mission,  qui,  toujours  pieux  laïque,  toigours  poussé  par  le  désir  dn 
salut  des  âmes,  partageant  longtemps  les  travaux  des  lazaristes, 
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n'entra  dans  les  ordres  qu'à  Fàge  de  quarante  ans.  Il  serait  digne  de 
ironyer  un  historien,  et  nous  croyons  qn'il  Tanra,  car  ici  nous  n'avons 
que  des  notes,  des  extraits  de  sa  correspondance,  de  son  journal,  le 
tout  réuni  i  la  bâte  pour  calmer  Timpatience  des  deux  familles  reli-^ 
gieuses  que  sa  mort  a  privées  de  leur  père.  M.  Bore  n'a  pas  été 
seulement  un  chrétien  exemplaire,  un  religieux  accoippli  ;  il  était 
aussi  un  savant  remarquable,  un  linguiste  des  plus  distingués  ;  il  a 
professé  au  collège  de  France.  Il  appartenait  &  ce  groupe  délite  qui 
s^était  réuni  sous  la  direction  de  Lamennais  ;  il  fut  un  des  derniers 
qui  resta  en  relations  avec  le  «maître.  »  Leur  correspondance  est  des 
plus  intéressantes,  ainsi  que  le  récit  des  démarches  faites  auprès  du 
fils  rebelle  de  TÉglise*  Ici  encore,  nous  trouvons  une  mère  vertueuse 
présidant  à  l'éducation  de  son  fils,  et  celui-ci,  au  milieu  de  ses  succès, 
témoignant  une  piété  filiale  aussi  touchante  que  de  bon  augure; 
nous  rencontrons  aussi  Théodore  de  Bussières.  Puis  que  d*intérét  dans 
tous  ces  voyages  :  à  Rome,  en  Orient  où  il  fonde  des  écoles,  établit  des 
conférenoes  de  Saint- Vincent  de  Paul,  seconde  les  lazaristes  dans 
leurs  œuvres  I  Et  ce  qui  igoute  à  l'intérêt,  c'est  que  tous  les  fragments 
de  journal  et  de  correspondance,  en  même  temps  qu'ils  racontent^  nous 
font  pénétrer  dans  Tintérieur  de  cette  âme  de  choix,  nous  font  con<» 
naître  ses  penaées  intimes,  où  il  n'y  a  rien  à  cacher,  et  nous  révèlent 
des  vertus  que  le  public  n'aurait  pu  soupçonner. 

23.  —  Bernadette  vient  ici  la  dernière^  quoi  qu'elle  ne  soit  pas  la 
moindre,  après  les  grâces  signalées  qu'elle  a  reçues  ;  mais  elle  est  ar^ 
rivée  après  tous  ceux  qui  précèdent  au  terme  au-delà  duquel  il  est 
permis  de  louer  les  chrétiens.  Sa  mort  ne  remonte  qu'au  16  avril  1879, 
alors  qu'elle  n'avait  que  trente-cinq  ans.  Bernadette,  n'est-ce  pas 
Notre-Dame  de  Lourdes?  Son  nom  est,  comme  sa  personne,  indissolu* 
blomentlié  aux  merveilleuses  apparitions; il  est  répété  par  les  innom- 
brables pèlerins  qui  viennent  du  monde  entier  vénérer  dans  la  grotte 
de  Masaabieile  Celle  qui  s'est  dite  l'Immaculée  ^Conception.  Aussi  This- 
torien  de  Notre«Dame  de  Lourdes  n'a*t-il  eu  qu'à  reproduire  une  partie 
de  son  ouvrage  pour  faire  connaître  le  rôle  de  Bernadette  dans  les 
apparitions;  il  y  a  ajouté  un  livre  sur  la  part  qu'elle  a  eue  dans  son  hx$* 
toire,  ses  relations,  ses  communications  avec  lui  pour  lui  fournir  les 
renseignements  qui  lui  étaient  nécessaires.  Il  rappelle  ce  fait  curieux 
que  c'est  un  de  ses  amis  protestants,  ai\jourd'hui  personnage  considé<- 
rable,  dont  le  nom  n'est  pas  à  celer,  M.  de  Freycinet,  qui  le  décida  à 
recourir  à  Notre-Dame  de  Lourdes  pour  obtenir  sa  guérison,  et  il  rap- 
porte deux  traits  frappants  d'une  intervention  que  nous  pouvons  quali* 
fier  de  surnaturelle  pour  le  décider  à  être  l'historien  de  Lourdes.  Un 
troisième  livre  est  consacré  à  la  vie  cachée,  à  la  vie  religieuse  chez  les 
sœurs  de  la  Charité  et  de  l'Instruction  chrétienne  de  Nevers,  au  milieu 
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desquelles  Bernadette  a  vécu  depuis  1866^  époque  de  sa  vêture.  La 
petite  bergère  honorée  de  la  visite  de  la  Reine  du  ciel  ne  pouvait  pas 
vivre  au  milieu  du  monde.  Elle  avait,  dès  longtemps,  Tattrait  de  la  vie 
retirée,  et  la  curiosité  dont  elle  était  Tobjet,  même  de  la  part  des  plus 
saints  personnages,  lui  a  toujours  pesé;  elle  ne  redoutait  rien  tant  que 
de  paraître  au  parloir.  Ce  n'était  point  une  sainte  :  elle  avait  les  défauts 
inhérents  à  la  nature  humaine,  et  elle  fit  Tadmiration  de  ses  compagnes 
par  Ténergie  qu'elle  mit  à  les  combattre.  Pour  la  rendre  plus  digne 
du  bonheur  que  la  Vierge  lui  avait  promis,  les  épreuves  ne  lui  ont  pas 
manqué.  Elle  eut  à  supporter  d'horribles  souffrances,  qui  la  rendaient 
impropre  à  accomplir  les  offices  dont  elle  était  chargée.  Ses  simples 
et  douces  vertus  ont  laissé  un  parfum  exquis,  dont  sont  empreintes  les 
pages  charmantes  que  M.  Henri  Lasserre  lui  consacre.  Quiconque  a 
lu  Notre-Dame  de  Lourdes  voudra  les  lire,  pour  renouveler  Tineffable 
impression  qu'il  en  a  reçue,  et  pressera  son  historien  de  donner  la 
vie  de  M.  Tabbé  Pejramale  qu'il  promet  pour  bientôt. 

24.  —  Nous  avions  terminé  cette  revue  des  saints  et  pieux  per- 
sonnages,  lorsque  nous  est  arrivé  un  ouvrage  sur  saint  Michel,  Le 
glorieux  archange  eût  dû  se  trouver  en  tête  du  cortège,  puisqu'il  est 
le  premier  dans  Tordre  du  temps,  étant  vraiment  préhistoriqtte.  Des 
circonstances  indépendantes  de  notre  volonté  nous  ont  forcé  à 
lui  assigner  une  autre  place,  qui  lui  convient  également,  puisque  c'est 
une  place  d'honneur  :  c'est  lui  qui  fermera  la  marche.  Nous  avons  là 
toute  son  histoire,  si  Ton  peut  parler  ainsi,  depuis  sa  création  et  sa 
lutte  victorieuse  contre  Lucifer,  jusqu'à  son  Intervention  dans  les 
affaires  de  ce  monde,  qui  s'est  manifestée  souvent  d^une  façon  écla- 
tante :  défenseur  de  l'Église,  ange  gardien  de  l'Eucharistie,  protecteur 
du  Souverain-Pontife,  de  Rome,  de  la  France,  des  armées  chrétiennes, 
secours  des  agonisants,  consolateur  des  âmes  du  purgatoire^  se  mon- 
trant souvent  aux  regards  des  humains  pour  ranimer  leur  courage.  Il 
apparaît,  dans  les  temps  apostoliques,  à  Colosses  ;  c'est  lui  qui  porte  le 
labtirum  devant  Constantin.  Parmi  les  apparitions  qui  ont  laissé  la 
plus  de  souvenirs,  il  faut  citer  celle  du  mont  Gargan^  en  Italie,  an 
cinquième  siècle,  qui  donna  naissance  à  un  sanctuaire  très  fréquenté  ; 
celle  du  mont  Tombe,  au  huitième  siècle,  sur  lequel  s'élève  aujour- 
d'hui la  merveille  de  l'Occident,  la  splendide  abbaye  du.  Mont-Saint- 
Michel,  centre  d'un  pèlerinage  dont  les  foules  ont  repris  le  chemin 
depuis  les  épreuves  auxquelles  notre  pajs  est  soumis.  C'est  avec 
raison  que,  parmi  les  nombreux  sanctuaires  élevés  en  l'honneur  du 
chef  des  milices  sacrées,  l'auteur  cite,  comme  un  des  plus  curieux, 
celui  qui  couvre  une  des  masses  volcaniques  qui  donnent  un  aspect  si 
pittoresque  à  la  ville  du  Puy.  La  dernière  partie  de  Touvrage  de 
M.  l'abbé  Sojer  s'occupe  du  culte  de  saint  Michel,  qu'on  trouve  dans 
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tontes  les  parties  du  inonde,  et  qu'ont  pratiqué  les  saints  et  les  ordres 
religieux.  Des  ordres  de  chevalerie^  des  confréries,  des  corporations 
ont  été  institués  sous  son  patronage,  et,  aujourd'hui  encore,  beaucoup 

d'œuvres  s'abritent  sous  son  nom.  M.  l'abbé  Soyer  a  réuni  dans  ce 

* 

volume  sans  doute  tout  ce  qu^on  peut  dire  de  saint  Michel:  TEcriture 
sainte,  les  Pères,  la  théologie,  Thistoire,  Tarchéologie  ont  été  mis  à 
contribution.  Nous  aurions  voulu  qu'il  indiquât  avec  plus  de  précision 
et  d'exactitude  les  sources  auxquelles  il  a  puisé  et  qu'il  en  établit  ou  dis- 
cutât Tautorité.  Il  eût  dû  aussi  dire  plus  nettement  s'il  donnait  un 
ouvrage  nouveau,  ou  seulement  une  nouvelle  édition  de  celui  pour 
lequel  il  a  reçu  les  approbations  épiscopales  publiées  dans  T'avant- 
propos.  Son  livre  est,  d'une  lecture  facile  et  intéressante  :  il  ne  peut 
que  raviver  la  confiance  de  nos  compatriotes  en  celui  qu'en  appelle  : 
Patromis  et  princeps  imperii  Galliarum.  Victor  Mortat. 
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1. —  M.  Joseph  de  Gomberousse,  porteur  d'un  nom  bien  connu  dans 
la  littérature,  vient  de  réunir  différentes  pièces  composées  par  lui  en 
1877  et  en  1878,  et  nous  les  présente  comme  un  bouquet  de  Fleurs  du 
Sancy.  Ce  gracieux  titre  rappelle  la  nature  sauvage  et  pittoresque  de 
cette  vieille  terre  d'Auvergne  qui,  cependant,  a  inspiré  jusqu'ici  bien 
peu  de  poètes.  Le  volume  contient  une  quarantaine  de  pièces  d'une 
longueur  d'haleine  et  d  une  valeur  inégales  ;  mais  presque  toutes  sont 
dictées  par  des  sentiments,  sinon  chrétiens,  an  moins  honnêtes,  ce- 

Novembre  1879.  T.  XXVI,  23. 
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qui  est  assez  rare  de  nos  jours  pour  que  nous  nous  plaisions  à  le 
signaler  ici.  C'est  ainsi  que  l'auteur  doit  ses  plus  belles  pages  à  son 
amour  du  pajs  natal  —  de  la  petite  patrie  —  à  l'amitié,  aux  joies  de 
la  famille  et  surtout  à  Tamour  maternel,  amour  qui  lui  a  inspiré  ses 
vers  les  mieux  frappés  et  les  plus  poétiques. Pourquoi  donc^  au  milieu 
de  son  volume  plein  de  pensées  et  d'accents  dignes  d'un  chrétien,  a-t-il 
placé  un  dithyrambe  en  l'honneur  de  Jean^acques  Rousseau?  Que  ne 
Ta-t-il  laissé  aux  ombrages  d*ErmenonyiUe  ? 

2. — M.  Adolphe  Martin,  l'auteur  de  Mes  vers^  a  lu  Baudelaire,  Albert 
Glatigny  et  autres,  et  s'efforce  de  copier  ses  modèles.  Il  est  quelque- 
fois bon  d'imiter,  mais  pour  cala  il  faut  être  bien  sûr  de  soi  et  ne  pas 
prendre  les  défauts  du  maître  pour  lui  laisser  ses  qualités.  C'est  là 
cependant  ce  qu'a  fait  notre  poète.  S'il  a  adopté  une  allure  de  stjle 
franche  et  aisée,  qui  ne  messied  pas  à  ses  pièces  courtes  et  légères,  il 
a  pris  en  même  temps  un  genre  d'esprit  que  nous  sommes  loin  de 
recommander  aux  jeunes  poètes.  Croit-il,  en  effet,  qu'il  suffise  de 
tourner  en  dérision  la  religion  ou  ses  ministres,  ou  même  M.  L.Yeuillot, 
pour  paraître  spirituel  ?  Après  cela,  si  c'est  pour  les  lecteurs  de  la 
Lanterne  qu'écrit  M.  Martin,  c'est  son  affaire. 

3.  —  Dans  sa  courte  brochure,  intitulée  Martura  (?),  M.  Th.  Vibert 
raconte  l'histoire  d'une  jeune  fille  livrée  par  son  tuteur  à  un  libertin. 
Celui-ci,  après  l'avoir  épousée  civilement,  se  refuse  au  mariage  reli- 
gieux et  l'offense  dans  sa  dignité  de  femme.  Pour  se  défendre,  Martura 
n'a  d'autre  ressource  que  de  tuer  le  misérable.  Elle  est  guillotinée.  — 
Le  récit  est  dramatique,  quoique  écrit  dans  un  style  parfois  trivial,  mais 
le  suget  empêche  que  ce  livre  puisse  convenir  à  beaucoup  de  lecteurs. 

4. —  M.  Jules  Franc  nous  donne  une  légende  gallo-franque  asse&  obs- 
cure. Indépendamment  des  incorrections  dans  le  stjle  et  des  faiblesses 
poétiques^  on  y  trouve  des  pages  entièrement  incompréhensibles. 
Hardymile  a  cru,  dans  un  accès  de  jalousie,  tuer  son  mari  Kernelend, 
qui  la  trahissait  à  la  cour  de  Brunehaut.  Elle  a  épousé  ensuite  le  guer- 
rier Raghinfred  ;  mais  Kernelend  n'était  pas  mort  et  se  venge.  On  se 
demande  ce  que  viennent  faire  les  druides  et  les  rites  gaulois  dans  un 
poème  mérovingien. 

5.  —  M.  Jules  Nollée  (de  Noduwez)  est  un  homme  du  monde  et  du 
meilleur  monde  ;  aussi  je  m'étonne  qu'il  ait  choisi  pour  son  volume 
le  titre  bien  démocratique  de  Champs  et  rues.  On  se  représente  diffi- 
cilement l'auteur  de  certaines  pièces  de  ce  recueil,  telles  que  :  les 
Petits  Crevés  ^  le  Cigare^  Mon  cigare,  Épître  sur  le  tabac ^  Ladiskay  com- 
posant dans  les  champs  ou  dans  les  rues.  Les  fleurs  qu'il  nous  ofBre 
ont  un  parfum  trop  ambré  pour  n'être  pas  nées  dans  l'atmosphère 
attiédie  des  salons.  Nous  pourrions,  toutefois,  citer  telles  pages  dans 
son  volume  qui  sont  de  beaucoup  supérieures  à  nombre  de  pastorales 
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ou  de  pièces  champêtres,  comme  les  strophes  sur  la  Bruyère  dédiées 
àHenri  Conscience,  Tillustre  romancier  helge,  compatriote  de  Tauteur. 
Pour  les  imperfections  de  stjlo  qu'on  pourrait  découvrir  dans  ces 
gracieuses  pages,  nous  ne  pouvons  les  reprocher  à  un  ouvrage  qui 
s'intitule  modestement  :  a  improvisations  poétiques.  » 

6,  7,  — Sous  une  forme  typographique  très  soignée,  Téditeur  Palmé 
met  en  vente  deux  poèmes  de  longue  haleine,  dus  à  la  plume  de 
M.  Joseph-Eugène  Boquet,  avocat  à  la  cour  de  Paris.  Nous  dirons  peu 
de  choses  du  Sang  du  Christ,  récit  de  la  Passion.  La  Nouvelle  Eve  est 
une  œuvre  plus  considérahle  et  plus  digne  d'attirer  l'attention.  Les 
titres  des  XII  chants  donneront  une  idée  des  développements  dans 
lesquels  entre  l'auteur,  en  nous  racontant  la  vie  de  la  nouvelle  Eve, 
la  B.  vierge  Marie.  Ces  titres  sont  :  Eve  et  Marie,  La  plénitude  des 
temps.  Le  paradis  du  Christ,  La  Visitation,  Là  nuit  de  Noël,  La  sainte 
Enfance,  Saint  Joseph,  Les  Noces  de  Cana,  La  vision  du  Calvaire,  La 
Mère  des  sept  douleurs,  La  Résurrection  et  TÀscension,  La  Mort  et 
l'Assomption.  Le  poète  s^est  inspiré  des  œuvres  des  RR.  PP.  Mon- 
sabré,  Petitalot,  Faber,  etc.  Malgré  la  longueur  et  le  caractère  mys- 
tique de  ce  poème,  il  se  lit  sans  difficulté,  avec  plaisir  par  endroits. 
Quelques  termes  familiers,  des  vers  faux  (p.  21,  v.  9)  déparent  mal- 
heureusement d'admirables  inspirations. 

8.— En  quelques  pages  émues,  M.  l'abbé  Hovine,  curé  de  Bas-War- 
neton,  dans  le  diocèse  de  Bruges,  a  raconté  la  mort  du  glorieux  pape 
Pie  IX  et  Tavènement  au  trône  pontifical  de  S.  S.Léon  XIII.  —  Ici 
encore  nous  signalons  à  regret  des  négligences  de  style  et  des  répé- 
titions. 

9. —  Lorsque  les  Nouvelles  Giorgiques  parurent  pour  la  première  fois 
—  en  1867,  si  je  ne  me  trompe,  —  sous  ce  titre  :  Les  Sombres,  plu- 
sieurs critiques  en  donnèrent  des  appréciations.  M.  Amédée  Piohot, 
dans  la  Revue  Britannique  disait  :  «  Volume  de  poésie  où  nous  trou- 
Tons  de  si  beaux  vers  que  c'est  probablement  exprés  que  l'auteur  en 
glisse  çà  et  là  quelques-u^s  de  baroques  ..  M.  Durandeau  est  un 
nourrisson  de  la  muse  classique  et  il  traduit  heureusement  les 
hexamètres  latins  ;  puis,  tout  à  coup,  il  rime  en  patois  bourguignoa.  » 
D'un  autre  côté,  M.  Vapereau  regardait  ce  livre  comme  rcravre  d'un 
<r  réaliste  déterminé.  »  Pour  nous,  nous  sommes  d'avis  que,  chez 
M.  Durandeau,  il  y  a  à  la  fois  du  réaliste  et  du  classique.  Il  y  a  du 
réaliste  en  oe  sens  que  Tanteur  s'attache  surtout  à  peindre,  on  mieux 
encore,  à  photographier  les  scènes  de  la  vie  champêtre.  Pour  cela,  il 
ne  reculera  jamais  devant  la  trivialité  d'un  mot  ;  an  besoin,  si  le  mot 
n'existe  paa  en  fraiiçaisy  il  ira  le  chercher  dans  le  patois  oo  dans  l'ar- 
got du  manœuvre  campagnard.  D'autre  part,  on  n'a  qu'à  parcourir  le 
volume  pour  Toir  que  o*est  à  l'influence  classique  que  M.  Durandeau 
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doit  ses  bons  vers,  toutes  les  fois  qu'il  renonce  à  ses  néologismes  bar- 
bares et  à  sa  versification  irrégulière. 

10. —  Les  Voix  perdues  d*un  paysan,  tel  est  le  titre  modeste  d'un  re- 
cueil publié  en  1878  par  M.  Th.  Greslain,  mais  mis  en  vente  cette 
année  seulement  chez  TéditeurRouvejre.  Ce  volume,  charmant  comme 
impression,  est,  sans  contredit,  avec  ceux  de  MM.  de  Oomberousse  et 
Nollée  un  des  meilleurs  de  ceux  qu'il  nous  a  été  donné  d'examiner.  Il 
contient  une  vingtaine  de  sonnets,  un  nombre  àpeu  près  égal  de  diverses 
autres  pièces  et  quatre  longs  poèmes  :  tout  cela  est  d'une  inspiration 
saine  et  pure  ;  Iq  paysan  auteur  de  ce  livre  est  un  honnête  homme. 

Hbnri  Morel. 

II 

11.  —M.  Dierx  est  un  vétéran  de  l'école  parnassienne.  Son  nou- 
veau recueil,  les  AmantSy  succédant,  à  un  assez  long  intervalle,  à  ses 
poésies  complètes,  nous  apporte  le  fruit  d'un  consciencieux  travail. 
L'artiste  est  sûr  de  son  instrument  et  le  manie  à  merveille,  instruit 
qu'il  est  de  tous  les  raf&nements  du  rjthme  contemporain.  Nous 
avons  surtout  remarqué  les  pièces  suivantes  :  Chemin  des  ruines,  les 
Compagnons,  les  Étoiles,  et  une  scène,  la  Rencontre^  qui  serait  noble  et 
touchante  si  des  liens  moins  équivoques  unissaient  les  deux  héros. 
Trop  souvent  l'idée  est  obscure  ou  vague  :  elle  se  perd  dans  la  brume 
du  rêve;  il  faut  méditer  pour  la  comprendre.  Mais  cette  méditation, 
qui  n'est  pas  sans  fatigue,  n'est  pas  sans  charme  non  plus,  quand  elle 
parvient  à  nous  faire  saisir  la  pensée  souvent  ingénieuse  de  l'auteur. 
Une  chose  nous  attriste  :  c'est  que,  de  tout  [ce  livre  consacré  à  réflé- 
chir sur  les  grands  problèmes  de  l'amour,  de  la  destinée,  etc.,  l'espé* 
rance  chrétienne  soit  complètement  absente. 

12.  —  Le  Livre  d'un  inconnu  ne  porte  point  de  nom  d'auteur.  Nous 
respectons  l'anonyme  du  fin  lettré,  bien  connu  des  poètes  parisiens, 
qui  vient  de  se  révéler  poète  lui-même  dans  ce  volume  de  paysages  et 
d'intimités.  Nous  préférons  de  beaucoup  ses  pièces  d'une  inspiration 
calme  et  presque  pieuse,  comme  Minuit^  Dis-moi  par  quel  touchant  et 
singulier  caprice,,,,  à  celles  où  l'auteur  donne  carrière  à  des  rêveries 
qu'il  qualifie  lui-même  de  malsaines.  Les  strophes  A  l'ouvreuse,  qui 
terminent  le  yolume,  sont  d'une  originalité  piquante.  Mais,  malgré 
qu'on  soit  de  l'école  de  M.  Coppée,  n'est-ce  point  abuser  de  l'hexa- 
mètre prosaïque  et  brisé  que  d'écrire  des  vers  comme  ceux-ci? 

Une  femme  très  à  |  la  mode  en  oe  moment... 
Il  est  un  très  mélan  |  colique  paysage... 

13.  —  M.  Welschinger  nous  transporte  en  pleine  Révolution.  Il  a 
choisi  pour  sujet  de  poème  la  dramatique  histoire  de  Charlotte  Cordaj, 
dont  il  nous  semble  avoir  très-nettement  dessiné  la  figure.  C'est  un 
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journal  d&  Charlotte,  qu'il  a  compose,. d'après  ses  lettres  et  les  docu- 
ments les  plus  sérieux  :  nous  j  trouvons  les  premières  émotions  de  la 
jeune  fille  au  Mesnil,  puis  à  rAbbaje-aux*Dame9  à  Caen;  ses  pre- 
mières lectures  dans  Corneille  et  Rousseau  ;  son  enthousiasme  pour  la 
Révolution  naissante,  changé  dès  1790,  et  surtout  après  la  mort  du 
Roi  et  la  proscription  de  la  Gironde,  en  une  haine  ardente  contre  les 
perturbateurs  et  les  tyrans  ;  son  héroïque  projet;  son  arrivée  à  Paris; 
le  meurtre  deMarat;  enfin  ses  impressions  avant  Téchafaud.  L^auteur 
a  fiétri  dignement  et  sans  réticence  les  hommes  de  la  Terreur  ;  louons- 
le  aussi  d'avoir  été,  dans  le  récit  de  la  vie  de  Charlotte  Corday,  scru- 
puleusement fidèle  à  la  vérité  historique,  ainsi  que  le  prouvent  les 
notes  intéressantes  rassemblées  à  la  fin  du  volume.  Il  fait  justice  de 
la  légende  des  amours  de  Charlotte,  et  analyse  ses  sentiments  profon- 
dément chrétiens,  dont  Tindignation  légitime  d'une  femme  exaltée 
explique  Toubli  momentané.  Le  poème  est  dédié  à  M.  de  la  Sicotière, 
sénateur. 

14.  —  Voici  un  volume  qui  nous  arrive  d'Amérique  et  nous  apporte 
le  cher  souvenir  de  nos  frères  du  Canada.  M.  Pamphile  Le  May  n'est 
pas  inconnu  en  France  :  Tan  dernier  encore,  au  Congrès  bibliogra- 
phique de  Paris,  on  signalait  son  poème  des  Vengeances,  L'inspiration 
de  son  nouveau  livre  est  plus  douce  :  il  chante  volontiers  les  travaux 
champêtres  et  les  bords  majestueux  du  Saint-Laurent  ;  dans  ce  genre,  sa 
pièce  des  Brayeurs  est  pleine  de  caractère.  Mais  nous  aimons  aussi  les 
morceaux  où  vibre  la  corde  patriotique  et  religieuse,  et  notamment  celui 
où  il  met  en  garde  ses  compatriotes  contre  la  séduisante  et  menteuse 
civilisation  de  la  grande  République  voisine.  L'auteur  parle  avec  amour 
de  l'ancienne  patrie,  la  France  (p.  153,  etc.)  :  il  est  extrêmement 
touchant  et  consolant  de  trouver  cet  amour  aussi  vivace  au  cœur  des 
Canadiens;  il  fallait  que  le  patriotisme  fût  bien  ardent  autrefois,  pour 
qu'après  un  siècle  et  plus  de  séparation,  il  ait  laissé  de  telles  traces. 
Des  tournures  prosaïques  ou  vieillies  (ex.  :  le  sensible  poète...)  et 
quelques  incorrections  témoignent  que  M.  Le  May  n'écrit  point  en 
France.  Dans  la  pièce  consacrée  à  Napoléon  III,  il  le  compare  à  un 
lion  ;  la  comparaison  n'est-elle  pas  forcée  ? 

15.  —  M.  Degron  réunit  ses  poésies  sous  un  double  titre  un  peu 
bizarre  pour  un  recueil  de  ce  genre  :  le  Surnaturel  dans  VArt  ou  Re- 
naissance chrétienne .  Nous  avons  l'explication  de  ce  titre  dans  une 
substantielle  préface  où  se  trouve  blâmé  très-nettement  le  dédain 
qu'affectent  certains  catholiques  pour  la  forme  dans  l'art.  Les  œuvres 
poétiques  vivent  moins  par  Tidée  que  par  la  forme  ;  ne  croyons  pas 
que  de  nobles  idées  exprimées  en  mauvais  vers  puissent  triompher  de 
Toubli.  L'union  du  surnaturel  chrétien  et  de  la  forme  antique,  dans 
son  harmonie  et  sa  simplicité,  représente  Hdéal  à  atteindre,  idéal  que 
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rÉglisd  est  la  première  à  nous  montrer  du  doigt,  a  L'Église,  dit 
M.  Degron,  a  maintenu  la  vérité  esthétique  en  même  temps  que  la 
Térité  doctrinale.  Elle  a  toujours  professé  et  pratiqué  le  grand  prin- 
cipe si  heureusement  formulé  par  André  Chénier  : 

Sar  des  pensera  nouveaux  faisons  des  vers  antiques, 

qui  doit  être  Téritablement  la  loi  de  Fart  parmi  nous.  »  C'est  précisé- 
ment par  une  sorte  d'invocation  à  Chénier  que  s'ouvre  ce  volume; 
mais  il  ne  tient  pas  tout  ce  que  semblait  promettre  la  préface.  Malgré 
quelques  beaux  morceaux  sur  le  Mont  Saint-Michel  et  la  Suisse,  et 
dans  l'ode  A  Mgr  le  comte  de  Chambord^  Tinspiration  s'alangult  sou* 
vent  dans  de  trop  longs  développements,  et  le  vers  n'a  pas  toujours  la 
forme  définitive  qu*on  lui  souhaiterait. 

16.  —  M"*  Marie  Jenna  dédie  aux  enfants  un  gracieux  volume  in- 
titulé les  Premiers  Chants,  Un  lecteur  blasé  y  trouvera  trop  de  fleurs, 
de  papillons  et  d'oiseaux.  Mais  ne  sont-ce  point  là,  parmi  les  beautés 
de  la  nature,  celles  qui  sont  accessibles  à  Tenfance  ?  n'est-ce  point  en 
les  utilisant  qu'on  peut  arriver  à  développer  dans  les  jeunes  âmes  les 
bons  sentiments,  et  à  leur  faire  accepter  les  leçons  morales  qui  con- 
viennent à  leur  âge.  Notre  poète  ne  manque  pas  à  ce  devoir  et  mérite 
ainsi  les  éloges  de  Ms'  Perraud  et  du  R.  P.  Félix.  Ms^  Donnet  lui 
écrit  à  ce  sujet  :  «  Je  vous  félicite  de  n'avoir  rien  de  ces  mièvreries 
qui  gâtent  le  cœur  des  enfants,  sans  supposer  dans  celui  des  mères 
une  tendresse  de  plus.  » 

17.  —  Nous  terminerons  notre  revue  par  un  livre  d'une  inspiration 
très-élevée,  celui  d'un  jeune  poète  flamand,  M.  G.  Rodenbach.  Signa- 
lons à  ceux  qu'émeuvent  encore  les  beaux  vers,  les  strophes  de  la 
page  13  sur  la  mort  de  ses  sœurs,  où  Tauteur  gagne  à  affirmer  son 
originalité  en  dehors  de  l'école  de  M.  Coppée,  à  laquelle  le  ratta- 
chent les  deux  ou  trois  poèmes  familiers  du  volume.  Notons  aussi  le 
sonnet  qui  a  pour  titre  Défaillance^  où  se  trouve  très  bien  exprimée 
la  lassitude  de  vertu  qu'éprouvent  parfois  les  âmes  les  plus  robustes, 
et  la  Soif,  où  l'auteur  préconise  l'amour  chaste,  à  l'encontre  ce  des  lé- 
gères amours  qui  ne  font  qu'altérer.  »  La  note  chrétienne  résonne 
plus  d'une  fois  dans  le  recueil  ;  M.  Rodenbach  est  digne  de  la  donner 
plus  souvent  encore.  Un  de  nos  amis  a  écrit  sur  la  première  page  de 
son  exemplaire:  a  Livre  honnête.»  Telle  est,  en  effet, l'impression  qui 
sa  dégage  de  la  lecture  de  ces  pages  sympathiques. 

P.  DB  NOLHAC. 
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THÉOLOGIE 

Elévations  sur  la  vie  et  la  doctrine  de  IVotre-AeIgnenr 
Jésus- Christ 9  par  M^  Charles  Gây,  évêque  d'Âhthédon,  auxiliaire 
de  Son  Éminence  le  Gardinal-Évêque  de  Poitiers.  —  Poitiers  et  Paris, 
Oudin  frères,  i879,  2  vol.  in-8  de  503-477  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Omnia  et  in  omnibus  Christus  :  tel  est  le  texte  de  saint  Paul  choisi 
pour  épigraphe  par  Mr  Févéque  d'Anthëdon,  en  ce  nouvel  ouvrage. 
Ces  simples  mots  rendent  bien  la  pensée  et  le  but  de  Témineot 
auteur,  qui  ne  veut  chercher  et  voir  dans  l'univers  que  le  Dieu  qui  Ta 
créé,  le  conserve,  le  gouverne,  j  développe  les  desseins  de  son  éter- 
nelle Providence,  et  à  qui,  par  conséquent,  doit  s'unir  toute  créature, 
sous  peine  de  manquer  sa  fin.  Encore  que  les  belles  pages  des  Élévations 
soient  appelées  à  faire  Tédiâcation,  à  donner  un  aliment  à  la  piété  de 
tout  ûdèle  instruit,  Mf^  Gay  envisage  spécialement  le  prâtre  dans  ces 
deux  volumes,  a  Parvenu  à  cet  âge  qui  est  comme  l'automne  deTexis- 
tence,  Tàge  où  ordinairement  l'homme  se  recueille,  repasse  ses  voies, 
examine  ses  œuvres  et  lève  ses  moissons  sMl  en  a,  nous  avons  cru 
remplir  un  devoir  en  vérifiant,  on  complétant,  en  réduisant  enfin  à  sa 
forme  dernière,  ce  qui,  dans  (nos)  divers  travaux^  nous  semblait  à  la 
fois  le  plus  important  et  le  moins  imparfait,  afin  de  le  communiquer  à 
nos  frères,  après  en  avoir  fait  hommage  à  Dieu,  source  unique  de  co 
que  l'on  j  pourra  trouver  de  vrai,  de  bon,  de  sanctifiant  (p.  xi).  » 

Ces  travaux  antérieurs,  si  bien  accueillis  du  public  religieux,  et 
notés  parmi  les  productions  maîtresses  des  vingt  dernières  années, 
ont  été,  nos  lecteurs  le  savent  :  De  la  Vie  et  des  Vertus  chrétiennes ^ 
résumé  des  enseignements  offerts  par  le  zélé  pontife  aux  saintes  filles 
du  cloître  ;  puis  les  Conférences  aux  Mères  chrétiennes,  qui  regardent 
plus  directement  les  personnes  appelées  à  vivre  dans  le  monde  et  de 
la  vie  commune.  Le  succès  de  ces  livres  fut  complet.  Il  j  avait  là  une 
doctrine  si  profonde  et  si  sûre,  une  exposition  si  nette,  une  si  entraî- 
nante piété,  tant  de  vues  supérieures,  une  si  aimable  diction,  que  les 
âmes  de  noble  facture  semblaient  s'y  retrouver  chez  elles  et  se  dilater 
dans  leur  patrimoine,  jusque-là  insuffisamment  connu  d'elles. Heureux 
l'écrivain,  heureux  surtout  le  prêtre,  qui  sait  ainsi  ouvrir  les  cœurs 
pour  y  jeter  à  pleines  mains  les  trésors  de  la  lumière  et  de  la  force  1 
Or,  ces  mêmes  qualités,  on  les  admirera,  à  un  égal  degré,  dans  les 
Élévations. 

C'était  pour  lui-même,  dans  ses  pratiques  journalières  d'oraison, 
que  l'auteur  les  avait,  non  pas  rédigées,  mais  inscrites  en  ses  notes, 
où  il  ne  tarda  pas  de  découvrir  une  suite  régulière  et  une  ordonnance 
toute  naturelle,  due  au  cours  nécessaire  des  choses  et  au  mouvement 
annuel  du  cycle  liturgique.  Il  avait,  de  la  sorte,  successivement  par^ 
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coura  les  phases  diverses  de  la  vie  du  Seigneur,  soit  dans  la  pensée 
du  Père  qui  de  toute  éternité  le  prédestine  à  sa  mission,  soit  dans  le 
sein  de  sa  bienheureuse  Mère^  dans  sa  nativité  avec  ce  qui  se  rattache 
au  temps  de  son  enfance,  dans  sa  vie  cachée  à  Nazareth,  dans  sa  vie 
publique  toute  pleine  d'enseignements  et  de  miracles,  dans  sa  vie 
souffrante,  sa  résurrection,  son  ascension,  puis,  comme  couronnement, 
dans  les  effets  divins  de  tout  cela,  TEsprit-Saint  envoyé,  l'Église  fon- 
dée, l'Eucharistie  instituée,  ce  principe  générateur  de  la  piété  catho- 
lique, comme  Ta  si  bien  nommée  M?^  Gerbet  ;  et  enfin,  les  merveilles 
de  cette  vie  de  Jésus  continuée  mystiquement  dans  ses  saints  et  dans 
tous  ceux  qui  s'unissent  à  lui  pour  conformer  leurs  propres  œuvres 
aux  siennes.  C'est,  en  définitive,  tout  l'Évangile  ;  et  un  livre  se  trou- 
vait là  tracé,  au  fond,  comme  de  main  divine  :  a  Un  livre  ayant  sa  raison 
d'être,  puisque,  d'un  bout  à  l'autre,  et  sous  les  aspects  les  plus  variés, 
il  n'y  était  question  que  de  celui  qui,  pour  tous  ici-bas,  est  toujours 
la  suprême  sinon  l'unique  question  ;  un  livre  enfin  ayant  son  carac- 
tère, puisque  toute  la  doctrine  y  prenait  sa  lumière  de  l'oraison,  et  en 
gardait  même  presque  partout  la  forme  et  la  saveur.  Nous  dûmes  nous 
demander  si  Dieu  nous  avait  donné  tout  cela  pour  nous  seul...  (p.  xv).s 

La  foi,  le  zèle  des  âmes  répondaient  évidemment  que  non.  Il  con- 
venait de  fournir  un  aliment  nouveau  et  puissant  à  la  vie  spirituelle  et 
cachée,  à  la  vie  du  dedans,  avec  les  relations  qu'elle  établit,  les  unions 
qu'elle  fonde,  les  vertus  qui  en  découlent,  les  saintes  habitudes  infuses, 
les  dons  et  les  fruits  de  l'Esprit-Saint;  vie  qui  vient  de  Dieu,  qui  va  à 
Dieu,  subsiste  et  se  consomme  en  Dieu  :  vie  qui  n'est,  par  conséquent, 
que  la  science  pratique  de  Dieu,  où  germent  les  généreuses  pensées, 
les  grands  desseins,  l'apostolat,  le  sacrifice,  la  charité  féconde  ;  vie 
que  le  monde  n'aperçoit  point,  à  laquelle  il  s'efforce  de  ne  pas  croire, 
pendant  qu'il  ne  vit  lui-même  que  de  l'activité  qu'elle  inspire.  «  Conmie 
il  ne  subsiste  et  ne  dure  que  pour  fournir  à  Dieu  le  temps  de  façonner 
et  de  recueillir  ses  saints,  le  jour  où  cette  vie  qui  les  fait  s'éteindrait 
serait  le  dernier  jour  qui  luirait  sur  la  terre  (p.  ix).  »  Vie  d'autant 
plus  à  méditer  aujourd'hui,  que  tout,  autour  de  nous,  tend  à  nous 
distraire  de  l'Évangile,  soit  en  obscurcissant  son  autorité,  soit  en  le 
faisant  oublier,  mépriser  même^  soit  en  l'imprégnant  d'un  naturalisme 
misérable  et  funeste,  où  se  perdent  les  divins  rayons  de  son  origine 
céleste. 

Livre  tout  à  la  fois  de  prière  et  de  méditation.  Né  dans  la  prière  et 
véritablement  de  la  prière,  il  se  nourrit  de  contemplation.  Les  esprits 
superficiels  ne  le  goûteront  point,  ou,  pour  être  plus  exact,  n'y  sauront 
atteindre  ;  les  autres  y  trouveront,  avec  de  grandes  lumières,  de  grandes 
douceurs.  La  substance  chrétienne  y  abonde.  Quant  à  une  analyse, 
on  conçoit  qu'il  est  malaisé  do  l'entreprendre  ;  le  plan  indiqué  ci-dessus 
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suffit  à  le  faire  comprendre.  Ce  sont,  d'abord,  des  considérations  affec- 
tives sur  le  Verbe  auteur  de  toutes  choses,  sur  les  relations  admirables 
que  le  seul  fait  de  notre  création  établit  entre  Dieu  et  nous,  sur  la  venue 
du  Fils  de  Dieu  parmi  les  hommes.  Suivent  les  autres  mystères  : 
Marie,  Tarchange  Gabriel^  les  rapports  de  Jésus  avec  sa  Mère  avant 
et  après  Bethléem,  les  grandeurs  de  la  très  sainte  Vierge  (sujet 
splendidement  traité  dans  les  10^,  11®  et  12®  élévatix>ns)^  la  Nativité,  la 
Circoncision,  les  iMages,  etc.  S'attachant  au  récit  évangélique, 
Mi^^  d^Anthédon  ne  se  limite  pas  tellement  aux  faits  extérieurs,  pa- 
roles, miracles,  souffrances,  qu'il  ne  pénètre  souvent  au  plus  intime 
du  cœur  de  Jésus-Christ  :  et  ces  chapitres  ont  une  saveur  exquise. 
Nous  indiquerons  :  le  41«,  de  la  transcendance  des  conduites  de  Jésus 
à  propos  du  chemin  qu'il  fit  sur  la  mer  pour  retrouver  ses  disciples  ;  le 
44®,  de  la  solitude  intérieure  de  Jésus  ;  le  45',  des  sommeils  de  Jésus, 
le  51®,  de  la  vie  et  de  la  surabondance  ;  le  52®,  de  Tintimité  avec  Dieu, 
à  propos  de  ce  que  dit  Notre-Seigneur,  qu'il  est  la  porte,  et  qu^ en 
passant  par  lui  on  trouve  les  pâturages  ;  le  81®,  de  l'amour  et  de  la 
douleur;  le  95®,  de  Pétat  de  céleste  indépendance  où  la  résurrection 
place  Jésus  ;  le  115®,  de  la  triple  vie  de  Jésus  que  TEucharistie  con- 
tient et  communique  ;  le  llS»,  comment  Jésus,  vivant  en  nous,  j  est 
malad'e  de  nous  ;  et  le  suivant,  que  Jésus  souffre  en  nous  ce  quUl  ne 
souffre  pas  en  lui-même.  Le  livre  se  ferme  sur  Tétat  de  Fils  de  Dieu 
considéré  comme  fondement  de  la  vie  humaine  de  Jésus  et,  par  suite, 
de  la  vie  chrétienne  telle  que  nous  renseignent  les  saints.  —  En  tout, 
cent  vingt-quatre  élévations.  V.  Postbl. 

P.  S.  —  Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  l'ouvrage  de 
M*f  Gay  vient  d'être  honoré  d'un  bref  du  Saint-Père. 

CkBuvreti  de  MS'  FÊvôquo  de  Poitiers.  (Discours  —  Allocutions 
—  Homélies  — Panégyriques  —  Éloges  funèbres  —  Lettres  pastorales-^  Man- 
dements —  Instructions  synodales  —  Entretiens  ecclésiastiques*)  Tome  IX, 
Paris  et  Poitiers,  Oudin  frères,  1879,  in-8  de  728  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Je  n'apprendrai  rien  au  lecteur  de  cette  revue  on  lui  disant  que 
l'aride  et  sèche  nomenclature  du  titre  que  je  viens  de  transcrire 
cache  le  plus  intéressant,  le  plus  éloquent,  le  plus  instructif,  le  plus 
émouvant  de  tous  les  livres.  C'est,  en  effet,  le  grand  mérite  de  ce  nou- 
veau volume  d'une  série  que  nous  ne  trouverons  jamais  assez  longue, 
de  faire  passer  le  lecteur  par  les  émotions  les  plus  diverses  ;  tour  à 
tour,  il  charme,  il  émeut,  il  instruit^  sans  cesser  de  plaire  jamais.  Une 
faudrait  pas  croire  d'ailleurs  que  cette  infinie  variété  de  tons  laissât 
subsister  l'absence  de  cette  unité  qui  fait  qu'on  devine  aisément  une  seule 
main  et  un  seul  esprit  à  travers  les  pages  multiples  et  diverses  d'un 
livre.  Les  œuvres  de  W  Pie  possèdent  deux  qualités  absolument  ca- 
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ractéristiqaes  :  c'est  d'abord  un  stjle  toujours  clair,  précis,  d*one 
correction  et  d'une  élégance  toutes  classiques^  et  dont  les  écrivains  les 
plus  vantés  de  notre  siècle  auraient  le  devoir  d'être  jaloux.  C'est  en- 
suite une  idée  maîtresse  et  dominante  qui  apparaît  partout  comme 
l'inspiratrice  unique  de  ces  pages,  à  savoir  la  nécessité  du  règne 
social  de  Jésus-Christ.  En  tête  des  œuvres  de  l'éminent  cardinal 
de  Poitiers,  on  pourrait  écrire  en  épigraphe  la  parole  de  saint  Panl  : 
Oportet  illum  regnare  :  ses'  lettres,  ses  discours,  ses  entretiens  en  sont 
la  traduction  indéfiniment  variée,  mais  constamment  fidèle.  Lisez  ce 
nouveau  volume  :  toutes  les  œuvres  dont  il  se  compose  peuvent  se 
ramener  là  :  car  c'est  toujours  à  la  clarté  de  ce  grand  principe  qoe 
M''  Pie  émet  sur  les  événements  contemporains  des  jugements  qui 
très  probablement  ne  seront  jamais  réformés. 

Car,  si  peu  mêlé  qu'il  le  paraisse  aux  polémiques  contemporaines,  il 
ne  faudrait  pas  croire  que  Tévêque  de  Poitiers  voie  indifféremment  les 
événements  se  dérouler  sous  ses  yeux,  sans  qu'il  s'inquiète  d'éclairer,  sur 
leur  portée  et  leur  valeur  respective,  les  pasteurs  et  les  brebis  que  Dieu 
a  confiés  à  sa  garde.  Que  le  lecteur  prenne  tour  à  tour  les  entretiens  de 
M^  Pie  avec  son  clergé  et  qu'il  me  dise  s'il  est  possible  de  formuler, 
sur  les  questions  qui  se  sont  agitées  depuis  quatre  ans,  des  jugements 
à  la  fois  plus  élevés  et  plus  justes.  La  question  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement est  là  résolue  avec  une  étonnante  sûreté  de  vue,  et  la  dis- 
cussion parlementaire  dégagée  avec  soin  de  ce  faux  alliage  libéral 
que,  dans  les  ardeurs  de  la  lutte,  certains  orateurs  catholiques  avaient 
laissé  s'j  mêler.  Et  la  défunte  Assemblée  nationale,  comme  elle  est  bien 
jugée,  avec  ses  bonnes  intentions  restées  malheureusement  infécondes, 
et  ces  quelques  bonnes  lois  qui  font  à  peu  près  la  figure  d'une  tente 
aux  bords  du  cratère  d'où  la  lave  va  sortir  demain  !  Et  ces  mots  pro- 
noncés après  le  16  mai,  en  pleine  effervescence  électorale,  ne  font-ils  pas 
l'effet  d'une  prophétie  ?  a  Un  coup  d'État  ne  se  fait  point  contre  quelqu'un 
ou  quelque  chose,  mais  pour  quelque  chose  incarné  dans  quelqu'un. 
Autrement,  le  coup  d'Etat  n'est  qu'un  coup  d'épée  dans  l'eau,  et  la  si- 
tuation qui  suit  est  pire  que  celle  qui  a  précédé.  »  En  toute  occasion, 
d'ailleurs,  M^''  Pie  excelle  à  encadrer  ses  jugements  dans  des  formules 
tellement  claires  et  précises  qu'il  semble  que,  si  l'on  avait  à  rendre  les 
mêmes  idées,  on  ne  saurait  les  exprimer  autrement. 

J'ai  parlé  des  entretiens  de  M^  Pie  avec  son  clergé,  parce  que 
c'est  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  ses  œuvres,  et  peuirêtre 
celle  qu'on  y  lit  le, moins.  Mais  que  dire  de  ses  éloges  funèbres  et 
surtout  de  ses  homélies  et  de  ses  discours  ?  C'est  ici  surtout  qu'on  se 
sent  en  face  d'un  maître.  Quelle  science  des  textes  sacrés  et  quelle 
merveilleuse  adaptation  à  nos  besoins  I  Commentés  par  l'évéque  de 
Poitiers,  il  semble  en  vérité  que  les  historiens  et  les  docteurs  de 
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rÉglise  aient,  par  avance,  écrit  notre  histoire.  Qnelle  énergie  aussi 
dans  cette  parole  qui  s'en  va,  jusqa'an  sein  de  Rome  conquise,  faire 
entendre  les  protestations  si  fermes  et  si  prudentes  à  la  fois  de  la  jus- 
tice et  de  la  vérité  momentanément  spoliées  et  vaincues.  Quant  aux 
éloges  funèbres,  il  serait  difftcile  d'en  trouver  de  plus  touchants. 
Toutes  les  fois  que  meurt  près  de  lui  un  de  ces  nobles  chrétietra, 
laïques  ou  prêtres,  dont  la  trace  s'est  marquée  sur  la  terre  par  de  bons 
exemples  et  des  bienfaits.  M'''  Pie  a  l'heureuse  et  chrétienne  inspiration 
de  raconter  sa  vie  dans  une  lettre,  une  allocution  ou  un  discours,  et  de 
fixer  ses  traits  dans  une  esquisse  ou  dans  un  portrait  que  le  temps 
n'effacera  plus.  Dom  Ouéranger,  le  P.  Schrader,  M^  Cousseau,  le 
comte  Lafond,  le  comte  de  Monti,  l'abbé  Samoyault,  quelle  noble  ga- 
lerie ?  Et  pourtant,  j'ai  omis  d'en  indiquer  la  figure  la  plus  toachante, 
celle  de  M"^^  Pie,  la  sainte  n^ère  du  grand  évêque.  Les  pages  admi-* 
rablee  que  Tévéque  de  Poitiers  consacre  à  raconter  cette  modeste  et 
noble  vie  prendront  place  à  côté  de  celles  dédiées  autrefois  par  Au- 
gustin à  la  mémoire  de  Monique.  On  ne  saurait  trop  remercier  l'émi- 
nent  cardinal  d'avoir  bien  voulu,  cédant  à  des  sollicitations  pres- 
santes, livrer  à  la  publicité  cet  entretien  intime,  destiné  seulement  à  la 
famille  et  à  quelques  amis.  Je  le  qualifierais  de  chef-d'œuvre  si  un  tel 
mot  pouvait  être  appliqué  sans  inconvenance  à  un  tel  discours.  Je 
dirai  donc  seulement  qu'il  est  de  ceux  qui  vont  à  Tâme  et  qui  ravis- 
sent l'esprit  en  même  temps  qu'ils  touchent  le  cœur,  parée  que  la  per- 
fection de  la  forme  s'y  allie  dans  une  juste  mesure  à  cette  émotion 
contenue  qui  fait  couler  d'irrésistibles,  mais  bien  douces  larmes. 

P.  Talon. 

JURISPRUDENCE 

X^e  Culte  catholique  en  France,  son  exercice  et  sa  dotation  dans  ses 
rapports  avec  l'État ,  d'après  le  concordat  de  1801  et  les  lois  complémentaires 
de  l'organisation  des  cultes,  par  Henry  Jaudon,  avocat  à  la  cour  d'appel, 
docteur  en  droit.  Paris,  A.  Rousseau,  i879,  gr.  in-^  de  ii-335  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

S'il  est  un  livre  dont  Tactualité  et  l'opportunité  ne  soient  pas  con- 
testables, c'est  assurément  celui  que  M.  Jaudon  vient  d'écrire  et 
que  j'ai  la  tâche  de  présenter  aux  lecteurs  de  cette  revue.  La  lé- 
gislation civile  ecclésiastique  traverse  à  l'heure  présente  une  période 
de  transition  dont  les  premières  phases  s'annoncent  comme  très 
orageuses  pour  la  religion  catholique,  mais  dont  le  terme  final  sera, 
nous  Tespérons,  sinon  la  sérénité  définitive  de  l'éternité,  du  moins 
la  possession  reconnue  sans  conteste  à  l'Église  de  sa  part  des  li- 
bertés communes  et  la  rupture  des  entraves  restées  en  usage  contre 
elle  seule  dans  l'arsenal  de  nos  vieilles  lois.  Si  pressés  sont  les  nova- 
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leurs  en  cette  matière,  que  le  livre  de  M.  Jaudon,  trois  mois  à  peine 
après  sa  publication,  a  déjà  cessé  d'êti^  tout  à  fait  exact,  et  qu'en 
certains  points  il  constate  moins  le  présent  qu'il  ne  raconte  le  passé. 
Il  a  du  moins  le  très  grand  mérite  de  fixer  exactement  le  point  de  dé- 
part de  révolution  qui  commence  :  il  va  nous  permettre  d'en  suivre 
toutes  les  phases,  et  nous  aidera,quand  le  cycle  en  sera  fermé,  à  nous 
reconnaître  parmi  les  reconstructions  et  les  ruines,  à  faire  la  part  des 
défaites  subies  et  des  victoires  remportées,  des  obstacles  provisoire- 
ment rétablis,  puis  définitivement  brisés,  des  libertés  tour  à  tour  per- 
dues puis  reconquises. 

L'auteur  ne  fait  pas  de  théorie  ;  il  se  borne  à  exposer  Vétat  actuel 
de  notre  droit  sans  en  discuter  oit  en  défendre  les  principes  au  point  de 
vue  philosophique.  Dès  lors,  les  seules  qualités  que  nous  ayons  le 
droit  de  demander  à  son  livre^  c*est  d'être  clairjexact  et  complet.  Sauf 
la  petite  part  qu'il  faut  toujours  faire  à  l'infirmité  humaine,  le  livre  de 
M.  Jaudon  les  possède  à  un  rare  degré,  nous  nous  plaisons  à  lui  en 
rendre  ici  témoignage^  et  il  prend  place  au  rang  des  ouvrages  que 
devra  nécessairement  consulter  tout  homme  qui  voudra  s'occuper  de 
ces  dif&ciles  et  délicates  questions. 

Dans  une  courte  et  substantielle  introduction,  M.  Jaudon,  après 
avoir  renvoyé  à  la  religion  chrétienne  le  mérite  dela8éparation(distinc- 
tion  me  semblerait  plus  juste)  de  la  Religion  et  de  l'État,  examine  les 
diverses  solutions  qui  ont  tour  à  tour  prévalu  dans  les  rapports  des 
deux  puissances,  et  qu'on  peut  ramener  à  quatre  :  la  subordination  de 
l'État  à  la  religion,  l'absorption  de  l'État  par  l'Église,  la  séparation 
absolue,  le  régime  concordataire.  L'auteur,  obstinément  fidèle  à  son 
système,  évité  d'ailleurs  avee  soin  de  se  prononcer  sur  le  mérite  res- 
pectif de  ces  quatre  combinaisons.  Il  constate  simplement  qu'en 
France  le  régime  concordataire  a  prévalu,  et  il  essaye  d'apprécier 
le  caractère  juridique  du  concordat  et  d'esquisser  brièvement  l'his- 
toire des  négociations  dont  il  fut  le  résultat.  Au  point  de  vue  juri- 
dique, il  nous  a  semblé  qu'il  inclinait  à  le  considérer  comme  un  contrat 
synallagmatique  entraînant  pour  les  deux  parties  contractantes  des 
obligations  bien  définies.  Au  point  de  vue  historique,  nous  croyons 
que  les  articles  organiques  eussent  pu  motiver  une  appréciation  plus 
sévère,  sans  que  la  justice  et  l'équité  historique  fussent  en  droit  de 
réclamer. 

C'est  ici  que  l'exposé  juridique  commence.  L'auteur  l'a  divisé  en 
trois  parties,  d'ailleurs  sensiblement  inégales  :  Principes  généraux  sur 
Vexercice  des  cultes  ;  Exercice  du  culte  catholique  ;  Dotation  du  culte 
catholique. 

La  première  partie,  distinguant  la  liberté  de  conscience  de  la  liberté 
des  cultes,  indique  la  portée  juridique  et  les  principales  applications  de 
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la  première,  et  commente  les  dispositions  législatives  qui  règlent  la  se- 
conde. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  deuxième  partie  que  réside  le  principal 
intérêt  de  ce  travail.  L'auteur  la  divise  en  deux  chapitres,  traitant  Tun 
de  la  Protection  accordée  à  la  religion  catholique^  l'autre  de  la  Surveil- 
lance exercée  sur  elle  par  VÈtat,  La  protection  se  résume  en  un  cer- 
tain nombre  de  dispositions  qui  défendent  la  religion^le  culte,  les  objets 
du  culte,  les  ministres  du  culte  contre  la  violence  et  contre  Toutrage, 
ou  qui  reconnaissent  au  culte  catholique  et  à  ses  ministres  certaines 
distinctions  honorifiques^  avantages  temporels,  privilèges  et  droits. 
La  partie  la  plus  importante  et  peut-être  la  plus  remarquable  de  ce 
chapitre  est  celle  qui  traite  des  droits  du  culte  catholique  en  matière 
de  sépulture.  Nous  nous  bornons  à  la  signaler  d'une  façon  spéciale  à 
Tattention  du  lecteur. 

La  surveillance  exercée  par  l'État  embrasse  deux  catégories  de 
mesures  :  «  les  unes  fondées  sur  le  droit  de  souveraineté  de  l'État, 
règlent  la  police  extérieure  du  culte  ;  les^autres  sont  des  prérogatives 
reconnues  aux  gouvernements  catholiques  et  en  vertu  desquelles  ils 
exercent  une  certaine  surveillance  sur  la  discipline  et  Torganisation 
ecclésiastique.»  Chacune  de  ces  catégories  de  mesures  fait  l'objet  d'une 
section  spéciale.  Dans  la  première  section,  Tauteur  traite  tour  à  tour 
des  droits  de  police  ou  de  surveillance  de  l'État  en  ce  qui  concerne 
les  assemblées  du  clergé,  conciles  et  synodes,  la  célébration  publique  du 
culte,  l'exercice  du  ministère  ecclésiastique,  enfin  t administration  tem^ 
porelle  des  cultes;  dans  la  seconde,  il  s'occupe  de  la  nomination  des  titu- 
laires ecclésiastiques,  des  obligations  et  incompatibilités  édictées  à  Ten- 
droit  des  ministres  du  culte  catholique  par  la  loi  civile,  enfin  des 
dispositions  qui  règlent  les  rapports  du  clergé  et  des  fidèles  avec  le  pape 
et  les  conciles. 

La  troisième  partie  est  Tétude  des  six  éléments  principaux  qui  cons* 
tituent  la  dotation  du  culte  catholique  :  1^  les  édifices  affectés  au  ser- 
vice des  cultes  ;  2^  les  biens  appartenant  aux  différents  établissements 
religieux  reconnus  par  la  loi;  3^  le  traitement  des  ministres  du  culte; 
4®  les  fondations  religieuses;  5*^  le  casuel  des  cultes;  6®  les  pensions 
de  retraite.  C'est  la  partie  la  plus  aride,  mais  en  même  temps  celle 
qui  présente  peut-être  le  plus  grand  intérêt  pratique. 

Telle  est,  en  résumé,  cet  excellent  livre.  Nous  n'avons  guère  fait 
que  le  louer  :  en  résulte-t-il  qu'il  soit  sans  défaut?  Non,  sans  doute, 
on  le  voudrait  plus  vivant,  plus  passionné,  plus  batailleur,  plus  fran- 
chement au  service  de  la  vérité,  plus  précis  dans  ses  jugements,  plus 
sévère  dans  ses  blâmes,  mieux  motivé  dans  certaines  de  ses  décisions  : 
mais  étant  donné  le  but  de  l'auteur,  on  peut  de  ce  chef  exprimer  un 
regret  ou  un  vœu  ;  a-t-on  bien  le  droit  de  formuler  un  reproche  ?  Je  ne 
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le  crois  pas.  L'auteur  est  capable  de  faire  sur  ce  sajet  le  livre  que 
nous  souhaiterions  de  lire,  remercions-le  de  nous  avoir  déjà  donné 
celui  dont  nous  avons  peut-être  le  plus  besoin. 

Nous  dirons  seulement  à.  M.  Jaudon  que  ses  lecteurs  lui  seront  re- 
connaissants s'il  v^ot  bien  mettre,  en  certains  points,  moins  d'ha- 
bileté à  ne  pas  donner  son  avis,  étudier  à  nouveau  les  motifs  de 
certaines  décisions  pour  voir  si  quelques-unes  ne  mériteraient  pas 
d'être  révisées,  enfin  n'appeler  en,  témoignage  que  les  auteurs  véri- 
tablement sérieux.  Le  rapport  indigeste  de  M.  Plessier  sur  des  corn*- 
missions  hospitalières,  pour  n'en  citer  qu'un,  devrait-il  être  invoqué 
dans  un  tel  livre,  alors  que  nous  avons  précisément  sur  cette  question 
une  excellente  brochure  de  M.  Lallemand  et  un  remarquable  article 
publié  parle  Correspondant,  qui  emprunte  à  la  compétence  spéciale  et, 
si  je  ne  me  trompe,  à  la  situation  de  l'auteur,  une  si  grande  autorité  ? 
M.  Jaudon  effacera  dono  au  moins  ce  nom,  absolument  déplacé  dans 
un  travail  sérieux.  Ces  réserves  faites,  je  le  félicite  volontiers,  et  je  re- 
commande chaudement  son  livre.  P.  Talon. 


SCIENCES  &  ARTS 

Mj^P  Rlillosophes  et  la  philosophie,  histoirep  critique  et  doctrine, 
par  Athaj«àse  Renard,  docteur  en  médecine.  Paris,  Palmé,  1879,  in-8  de 
480  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  livre  de  M.  Renard  est  comme  l'histoire  de  sa  vie  intellectuelle 
durant  une  période  de  soixante  années,  consacrées  par  le  vénérable 
et  sympathique  auteur  au  soulagement  des  malades^  au  service  du 
pajs  et  aux  plus  sérieuses  études.  Pour  s'expliquer  le  divorce  si  re- 
grettable entre  les  sciences  expérimentales  et  les  sciences  philoso- 
phiques, il  faut  remonter  à  deux  siècles  en  arriére.  Lorsqu'on  se  pose 
en  réformateur»  il  est  difficile  de  ne  pas  donner  à  ses  théories  une 
tournure  tant  soit  peu  exagérée  :  viennent  ensuite  les  disciples  qui 
interprètent  à  leur  façon,  poussent  à  leurs  conséquences  extrêmes  les 
principes  du  maître  ;  c'est  ainsi  que  Bacon  et  Descartes  sont  devenus 
les  patrons  de  deux  écoles,  Tune  qui  s'en  tient  exclusivement  aux  ré- 
sultats de  l'expérimentation  ;  l'autre  non-moins  exclusivement  atta- 
chée aux  spéculations  abstraites  ;  de  là,  finalement,  le  matérialisme 
et  l'idéalisme.  M.  Renard  cite  les  principaux  représentants  de  ces  deux 
courants  d'idées,  analyse  leurs  ouvrages,  puis  se  demande  s'il  ne  serait 
pas  possible  de  combler  l'abîme  ainsi  creusé  entre  la  science  devenue 
matérialiste  et  la  philosophie  spiritualiste.  Oui,  puisqu'après  tout,  le 
mal  ne  vient  que  de  l'emploi  trop  exclusif  de  méthodes  légitimes  par 
elles-mêmes  :  que  le  naturaliste  n'interdise  plus  à  l'homme  de  penser; 
que  le  philosophe,  de  son  côté,  n^amoindrisse  plus  la  nature  humaine, 
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qu  il  la  prenne  telle  que  Ta  faite  le  Créateur,  aveo  toutes  ses  puissances 
d'atteindre  le  yrai.  Mais  où  prouver  cette  philosophie  «  de  tout  le 
monde,  0  si  bien  nommée  par  Jouffroy  a  philosophie  du  sens  commun?» 
Est-ce  dans  les  systèmes  modernes  ?  L'auteur  les  a  vus  naître  et  grau- 
dir,  il  peut  donc  en  parler  pertinemment.  Or,  quel  est  le  résultat  de 
son  examen?  Qu'ils  sont  tous  incomplets  et  stériles,  et  qu'il  nous  faut 
revenir  à  la  philosophie  traditionnelle  de  TÉglise,  à  cette  doctrine  à 
peine  connue  en  France  il  7  a  vingt  ans,  rejetée  avec  mépris  sous  le 
nom  de  scolastique,  revêtue,  il  est  vrai,  de  formes  techniques  aus- 
tères, mais  au  fond,  harmonieuse  synthèse  de  toutes  les  vérités 
éparses  dans  Aristote  et  Platon,  développées,  fécondées  sous  TinflueDce 
de  la  révélation  chrétienne.  Et  remarquons-*le  bien,  ce  n'est  pas 
là  un  enthousiasme  de  commande,  Touvrage  ayant  devancé  de  plu- 
sieurs mois  l'encyclique  de  Léon  XIIL  II  a  bien  raison,  le  gi*and  Pon- 
tife, d'affirmer  que  les  principes  thomistes  n'ont  rien  à  craindre  du 
côté  de  la  science  I  Est-ce  à  dire  que  chaque  parole  de  saint  Thomas 
d'Aquin  soit  devenue  un  article  de  foi,  que  le  saint  docteur  ait  tout 
su,  tout  nettement  compris,  tout  clairement  exprimé,  et  que,  depuis 
le  treizième  siècle,  il  n'y  ait  pas  de  réels  progrès  accomplis,  d'abon- 
dantes lumières  jetées  sur  une  foule  de  solutions  douteuses?  Il  y  aura 
sans  doute  des  esprits  extrêmes  pour  le  prétendre  :  la  vérité  ne  con- 
naît pas  de  pires  ennemis.  Écoutons  plutôt  Léon  XIII  déclarer  que 
«  s'il  se  rencontre  dans  les  docteurs  scolastiques  quelque  question 
trop  subtile,  quelque  afdrmation  inconsidérée  ou  quelque  chose  qui 
ne  s'accorde  pas  avec  les  doctrines  éprouvées  des  âges  postérieurs^  il 
n'entend  nullement  le  proposer  à  l'imitation  de  notre  siècle.  »  Nie-t-il, 
par  hasard,  condamne-t-^ii  tout  progrès  en  philosophie,  lorsqu'il 
blâme  ceux  qui  a  ont  mieux  aimé  édifier  à  neuf,  qu'accroître  etper^ 
feciiontier  le  vieil  édiûce  ?  d  Fions-nous  donc  à  la  prudence  et  à  l'es- 
prit de  conciliation  qui  animent  le  Souverain-Pontife,  et  espérons 
comme  lui  que  la  philosophie  thomiste,  sagement  enseignée^  ne  per- 
mettra plus  de  mettre  en  question  le  parfait  accord  entre  la  science  et 
la  foi.  Cette  conformité  des  recommandations  du  Saint-Père  avec  ses 
propres  conclusions  a  dû  causer  au  religieux  auteur  une  incompa- 
rable satisfaction  ;  c'est  aussi  le  plus  sûr  témoignage  de  1^  valeur  de 
son  oeuvre.  .  Margbl  Hébert, 


Les  ftopblstes  ^reo»  et  le«  sophlaie»  contemporains»   par 

M.  Funck-Brentano,  professeur  à  TÉcole  libre   des  sciences  politiques. 
Paris,  Pion,  1879,  in-8  de  282  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Même  après  avoir  consciencieusement  feuilleté  ce  volume,    on 
éprouve  un  véritable  embarras  à  en  définir  la  pensée  fondamentale. 


—  400  — 

Pourquoi  rapprocher  ainsi  deux  mondes  séparés  par  vingt-trois 
siècles  d'intervalle,  et  donner,  comme  pendant  aux  sophistes  de  Tan- 
tiquité,  les  deux  chefs  du  transformisme  et  de  Tévolutionisme  en 
Angleterre,  Stuart  Mill  et  Herbert  Spencer?  A  entendre  Fauteur  lui- 
même,  Berkeley,  Hume,  Condillac  et  Eant,  voilà  les  Protagoras,^les 
Polus  et  les  Thrasjmaque  des  temps  modernes  ;  aussi  lui  ferais-je 
volontiers  un  reproche  de  n'avoir  pas  suffisamment  marqué  le  lien  qui 
unit  les  deux  parties  de  son  œuvre.  L'introduction  elle-même,  si  ins- 
tructive qu'elle  soit  à  certains  égards,  ne  jette  sur  la  question  qu'an 
jour  douteux. 

Les  dix  premiers  chapitres  sont  consacrés  aux  sophistes  grecs.  Si 
M.  Brentano  se  garde  bien  de  se  constituer,  à  l'exemple  de  Grote, 
leur  défenseur  et  leur  panégyriste  d'office,  il  croit  en  revanche  que 
les  sophistes  de  tous  les  temps  ont  pu  avoir  un  côté  utile  :  il  ne  veut 
pas  qu'on  les  considère  comme  des  esprits  faux  ou  des  rêveurs  systé- 
matiques :  ce  sont,  dit-il,  des  comètes  qui  se  brisent  dans  leur  course 
désordonnée,  mais  laissent  après  elles  une  traînée  de  lumière. 

Ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'écrire  dans  un  autre  passage  :  a  Toutes 
les  époques  de  sophistique  correspondent  à  une  désorganisation  par- 
tielle ou  totale  des  mœurs  privées  et  publiques  ;  »  et  un  peu  plus  loin  : 
((  Lorsque  Hegel  assimila  le  rôle  des  sophistes  grecs  à  celui  des  libf  es- 
penseurs  du  dix-huitième  siècle,  il  eut,  sans  le  soupçonner,  une  de 
ses  vues  historiques  les  plus  remarquables.  »  La  Grèce  de  Périclés 
n'est  pas  le  seul  pays  où  <c  l'on  élève  des  statues  d'or  aux  Gorgias,  où 
l'on  conâe  les  intérêts  de  l'État  aux  Cléons,  où  l'on  condamne  les  So- 
crates  à  mort  sans  même  être, capable  de  les  regretter.  » 

Si  les  sophistes  grecs  sont  sortis  des  entrailles  mêmes  d'Athènes 
et  de  la  société  d'alors,  M.  Brentano  n'a  pas  une  plus  haute  idée  do 
monde  où  nous  vivons.  Voilà  plus  d'un  siècle,  dit-il,  que  nous 
sommes  en  proie  à  l'éristique  ;  «  jeu  honteux  qui  consiste  à  jongler 
avec  la  pensée  humaine.  »  «  Nous  en  sommes  arrivés  à  accorder  le 
titre  pompeux  de  doctrine  philosophique  à  la  première  élucubration 
venue,  pourvu  qu'elle  ait  pour  objet  Dieu,  la  matière,  l'âme  ou  l'hu- 
manité. A  la  vraie  philosophie  nous  préférons  le  rêve  philosophique, 
roman  sans  caractère,  drame  sans  passion.»  Notre  auteur  renccntre- 
t-il  une  idole  sur  sa  route  ?  il  la  renverse.  Gorgias^  dit-il,fut  un  homme 
de  bon  sens  si  on  le  compare  à  Hegel,  et,  sans  plus  de  façon,  il  ra- 
baisse Victor  Cousin  à  côté  ou  plutôt  au  dessous  d'Hippias. 

Mais  c'est  aux  sophistes  anglais  que  M.  Brentano  fait  l'honneur 
d'une  exposition  et  d'une  réfutation  complètes.  Il  se  moque,  non  sans 
esprit,  de  Stuart  Mill  voulant  fonder,  après  Aristote  et  Bacon,  une  lo- 
gique nouvelle,  et  d'Herbert  Spencer  s'ingéniant  à  expliquer  l'univers 
par  une  suite  «  d'intégrations  et  de  désintégrations  concomitantes.  » 
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En  suivant  leurs  démonstrations  prétendues,  il  croit  assister  à  une 
véritabre  c  séance  de  prestidigitation.  »  L'évolutionisme,  dit-il,  n'a 
pas  même  le  mérite  d'un  conte  bien  fait  :  il  a  pris  dès  le  commence- 
ment et  conservé  jusqu'à  la  fin  le  caractère  d'un  rêve.  Et  penser  qu'il 
a  fallu  plus  de  vingt-trois  siècles  d'efforts,  de  science  et  de  progrès 
pour  retomber  au  niveau  d'Heraclite  et  des  atomistes,  pour  en 
revenir  à  des  hypothèses  aussi  creuses  et  depuis  si  longtemps  aban- 
données ! 

Les  sophistes  grecs,  du  moins,  parlaient  la  langue  de  tous,  et  avec 
une  élégance  qui  leur  permettait  d'exercer  une  incroyable  séduction. 
Dans  leurs  écrits,  le  luxe  des  images  et  le  faste  des  paroles  dissimu- 
laient habilement  le  vide  des  pensées  et  la  faiblesse  des  sentiments. 
Leurs  modernes  émules  n'ont  pas  même  pu  leur  dérober  cet  art  :  ils 
affectent  un  style  étrange,  hérissé  de  néologîsmes  de  leur  invention 
destinés  à  donner  à  leur  système  un  faux  air  de  profondeur,  a  Com- 
prenne qui  pourra  !  »  s'écrie  quelque  part  M.  Brentano  :  exclama- 
tion qui  serait  à  sa  place  dans  vingt  autres  passages  où  l'intelligence 
du  lecteur  «  se  trouve  comme  ahurie  devant  tant  de  puissance  dans 
le  confus.  » 

Malheureusement  les  prétentions  des  sophistes  sont  en  raison  di- 
recte  de  leurs  erreurs,  et,  dans  un  pays  troublé  comme  le  nôtre, 
«  ceux  que  le  moindre  talent  distingue,  mais  que  les  égarements  à  la 
mode  ont  profondément  pénétrés,  sont  portés  en  avant  par  une  im- 
pulsion irrésistible.  Leurs  fautes  deviennent  des  mérites,  leurs  erreurs 
des  vérités,  leurs  sophismes  des  éclairs  de  génie  ;  les  passions  qu'ils 
excitent  font  leur  gloire,  et,au  lieu  de  diminuer  le  désordre,  ils  l'aug- 
mentent. » 

C'est  là  l'une  des  faces,  et  non  la  moins  dangereuse  de  ce  que  l'on 
a  si  justement  appelé  le  péril  social.  C.  Huit. 


I>rolt  des  sens.  Cia  nationalité  au  point  de  vue  des  rap- 
ports Internationaux*  par  George  Gogordan,  docteur  en  droit  at- 
taché au  ministère  des  affaires  étrangères.  Paris,  Larose,  1879,  in-8  de 
de  505  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Les  questions  de  changement  de  nationalité  ont  pris  de  nos  jours 
une  importance  considérable  par  suite  de  la  fréquence  des  immigra- 
tions. Plus  de  800,000' étrangers  sont  établis  en  France,  et  Ton  compte 
dit-on  près  de  300,000  Français  établis  dans  les  pays  étrangers.  Peu  à 
peu  tous  les  États  ont  été  amenés  à  reconnaître  au  moins  pratique- 
ment le  droit  pour  leurs  nationaux  de  s'expatrier,  sauf  à  réprimer  les 
expatriations  frauduleuses  qui  ont  pour  but  de  violer  la  loi  comme 
d'échapper  au  service  militaire  ou  de  divorcer.  M.  Cogordan  étudie 
ce  stget  si  important  avec  beaucoup  de  méthode  ;  il  traite  successive- 

NovEMBRE  1879.  T.  XXYI,  26. 
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ment  de  l'acquisition  de  la  nationalité  par  la  naissance  —  de  la  natu- 
ralisation d'un  étranger  en  France  et  de  celle  d'un  Français  à  té- 
tranger  —  de  la  naturalisation  de  la  femme  par  le  mariage  —  des  causes 
de  déchéance  de  la  nationalité  ^-^  de  la  réintégration  dans  la  nationalité 
perdue  —  des  changements  de  nationalité  résultant  de  cession  de  terri- 
toire. Il  finit  par  un  chapitre  sur  la  constatation  de  la  nationalité  et 
Tautorité  compétente  pour  statuer  ces  questions.  Cette  autorité,  en 
France,  ne  peut  être  que  Tautorité  judiciaire  prononçant  sur  un  litige 
régulièrement  engagé. 

M.  Gogordan  traite  toutes  ces  questions  au  point  de  vue  du  droit 
international.  Il  ne  touche  aux  questions  de  droit  civil  qu'elles  sou- 
lèvent qu^incidemment  par  voie  d'exemple  ou  d'énumération.  Mais  les 
principes  qu'il  pose  servent  à  la  solution  de  ces  difficultés,  et,  devant 
les  tribunaux,  cet  excellent  ouvrage  sera  certainement  consulté  et  cité 
avec  fruit.  Les  difficultés  soulevées  par  Tannexion  de  la  Savoie  et  de 
Nice  et  surtout  celles  qui  résultent  de  la  cession  de  TAlsace-Lorraine 
à  TAUemagne  ont  été  étudiées  avec  un  soin  tout  spécial. 

Le  volume  se  termine  par  un  choix  fort  bien  fait  de  documents 
classés  sous  trois  catégories  —  documents  français  (lois,  jugements, 
actes  administratifs)  documents  étrangers  —  documents  internationaux. 

O.S. 

X^es  IjoIa  économlquei»,  résumé  d'un  cours  d'économie  politique  fait  à 
la  faculté  de  droit  de  Nancy,  par  M.  de  Metz-Noblat.  Seconde  édition,  pré- 
cédée d'une  introduction,  par  M.  Claudio  Jannet.  Paris,  Pedone-Lauriel, 
1880,  in-12  de  liv-563  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Il  existe  beaucoup  de  traités  élémentaires  où  les  principes  de  Té- 
conomie  politique  sont  résumés  avec  talent  ;  mais  on  en  trouve  à  peine 
qui  soient  exempts  d'erreurs  et  qu'on  puisse  conseiller  à  la  jeunesse. 
La  plupart  sont  infectés  de  matérialisme.  D'autres  sont  pleins  des 
préjugés  de  Técole  libérale  ;  on  j  rencontre  des  idé^s  fort  inexactes 
sur  la  nature  de  la  société,  sur  quelques-uns  des  devoirs  de  Thonpie 
et  sur  les  choses  religieuses.  M.  A.  de  Metz-Noblat  fit  paraître,  il  y  a 
quelques  années,  sous  le  titre  de  Lois  économiques,  un  ouvrage  qui 
n'a  point  ces  graves  défauts  et  qui  se  recommande  par  d'excellentes 
qualités .  La  méthode  en  est  claire  et  très  intéressante.  Partant  des 
plus  simples  notions,  qu'il  explique  avec  une  lucidité  parfaite,  Tauteur 
s'élève  par  degrés  aux  lois  complexes  de  la  production  et  de  la  distri- 
bution des  richesses,  et  il  en  déduit  les  oonséquences  avee  une  lo- 
gique sûre  et  un  esprit  large.  Il  a  le  mérite  de  dégager  le  fonds  des 
vérités  économiques  de  toutes  les  diseussions  inutiles  d'école,  et  de 
tonte  la  terminologie  spéciale  qui  peut  être  éliminée  sans  nuire  à  la 
clarté  de  rexpoeition.  Mais  l'œuvre  de  M.  de  Metz-Noblat  se  reoom* 


—  403  — 

mande  sartout  par  le  point  de  vue  auquel  il  se  place.  La  science  éco- 
nomique, tout  occupée  des  intérêts  matériels,  ne  peut  se  passer  d'une 
lumière  supérieure  ;  jeune  encore  et  peut-être  trop  enflée  de  la  faveur 
dont  elle  jouit,  elle  a  besoin  quelquefois  d'être  contenue  dans  ses  li- 
mites et  rappelée  à  la  modération.  C'est  ce  que  M.  de  Metz-Noblat 
comprend  fort  bien.  Toujours  il  a  devant  les  jeux  les  principes  du 
catholicisme  et  d'une  saine  philosopMe  ;  il  en  tire  des  considérations 
très  justes  sur  les  tempéraments  que  la  religion,  la  morale,  la  poli- 
tique, et  l'économie  elle-même,  doivent  apporter  à  des  théories,  parce 
qu'elles  reposent  sur  une  observation  trop  étroite.  Que  d'autres  con- 
damnent impitoyablement,  au  nom  de  l'intérêt  social,  toutes  les  œuvres 
de  charité,  il  démontre,  lui,  que  Taumône,  telle  que  Tentend  le  chris- 
tianisme, est  la  meilleure  solution  du  redoutable  problème  de  l'exis- 
tence. S'il  peuiche  pour  la  liberté  des  échanges,  il  ne  rejette  point 
toute  mesure  de  protection  basée  sur  la  nécessité  de  la  défense  natio- 
nale. £1  plaide  pour  la  liberté  de  l'Église,  pour  son  droit  d'avoir  des 
possessions,  d'étendre  ses  œuvres,  d'instituer  et  d'entretenir  des 
ordres  religieux,  et  il  prouve  que  les  propriétés  ecclésiastiques  ont, 
au  point  de  vue  économique,  des  avantages  incontestables  pour  la  so- 
ciété. 

L'ouvrage  de  M.  de  Metz-Noblat  a  eu  pour  origine  un  cours  que 
cet  homme  de  dévouement  avait  fait,  de  1866  à  18^7,  à  l'école  de  droit 
de  Nancy,  et,  dès  sa  première  édition,  il  fut  accueilli  avec  grande 
faveur.  Aujourd'hui  que  l'économie  politique  est  devenue  une  ma- 
tière obligatoire  d'examen  pour  les  étudiants  en  droit,  le  livre  des 
Lois  économiques  se  trouve,  par  ses  proportions,  par  l'autorité  de  l'é- 
crivain et  surtout  par  le  point  de  vue  spécial  auquel  il  a  été  conçu,  le 
meilleur  manuel  que  l'on  puisse  recommander  aux  élèves  des  facultés 
de  droit.  Dans  ce  but,  le  flls  de  ^l'auteur,  M.  Antoine  de  Metz-Noblat, 
l'a  mis  au  courant  des  faits  les  plus  récents  par  des  notes  qui  révèlent 
un  économiste  fort  distingué.  M.  Claudio  Jannet  y  a  ajouté  une  intro- 
duction sur  l'état  actuel  de  la  science  sociale,  et  une  étude  sur  la 
doctrine  des  oanonistes  et  des  jésuites  en  matière  de  prêt  à  intérêt, 
qui  élucide  un  des  aspects  les  plus  délicats  de  cette  question  et  justifie 
pleinement  l'attitude  prise  par  l'Eglise  en  cette  matière.  X. 


V^mihtnÂm.  Végétation,  culture,  multiplicdtion,  en  Europe  et  en  Algérie , 
et  généralement  dans  tout  le  bassin  méditerranéen,  nord  de  l'Afrique,  Maroc, 
Tunisie,  Egypte,  par  feu  Auguste  Rivière,  directeur  général  du  jardin 
d'essai  du  Hamma,  jardinier  en  chef  du  Luxembourg,  professeur  d'arbo- 
riculture, etc.,  et  M.  Charles  Rivière,  directeur  du  jardin  d'essai  duHamma 
d'Alger.  —  Paris,  Société  d'acclimatation,  1879,  gr.  in-8  de  364  p.  (figures 
dans  le  texte  et  hors  texte).  —  Prix  :  9  fr. 

Il  est  peu  de  plantes  ligneuses  qui  soient  employées  à  des  usages 
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plas  variés,  appropriées  par  l'industrie  humaine  à  des  destinations 
plus  diverses  que  cette  tribu  de  la  famille  des  graminées  connue  sous 
le  nom  de  bambusacées,  bambmées  ou  bambom.  Leurs  nombreuses  es- 
pèces semblent  s'adapter  respectivement  à  tous  les  degrés  de  récheile 
des  climats,  si  Ton  en  excepte  toutefois  les  plus  froids  :  les  unes  pros- 
pèrent dans  les  régions  tropicales  et  ne  peuvent  vivre  qu'à  leurs  hautes 
températures  ;  les  autres  se  plaisent  seulement  dans  les  zones  tempé- 
rées-chaudes; celles-ci  préfèrent  des  climats  plutôt  froids;  celles-là 
croissent  sur  le  bord  des  rivières  glacées  de  la  Chine,  quand  d'autres 
se  rencontrent  sous  cinquante  degrés  de  chaleur  comme  aux  environs 
de  Canton  et  de  Shang-Haï,  ou  ailleurs  à  4,000  ou  5,000  mètres  d'alti- 
tude (Himalaya,  Andes  occidentales),  ici  dans  les  terrains  secs,  là  dans 
les  marécages. 

L'Europe  est  peut-être  le  seul  des  cinq  ou  six  continents  entreles- 
quels  se  partage  le  globe  terrestre,  habité  ou  habitable,  qui  ne  voie 
croître  naturellement  aucune  espèce  de  bambous.  Cependant,  cette 
partie  du  monde  contient,  au  moins  dans  ses  zones  méridionale  et 
centrale,  plusieurs  climats  parfaitement  similaires  à  ceux  où  certains 
bambous  viennent  d'eux-mêmes,  à  l'état  spontané  et  sauvage.  11  en 
ost  ainsi,  également,  de  toute  la  région  septentrionale  de  l'Afrique. 

On  comprendra  l'intérêt  que  peut  présenter  l'acclimatation  dans  ces 
contrées  d'un  certain  nombre  de  représentants  de  la  tribu  végétale 
des  bambous,  quand  nous  aurons  énuméré  quelques-uns  des  emplois  de 
ces  végétaux  dans  les  pays  où  on  l'es  rencontre. 

Sans  parler  de  la  consommation  alimentaire  considérable  qui  se  fait 
en  Chine,  dans  l'Inde  et  dans  l'Asie  centrale,  des  jeunes  pousses  et 
des  graines  des  bambous,  voire  des  liquides  contenus  dans  leurs  tissus, 
nous  mentionnerons  l'emploi  des  chaumes  de  faibles  dimensions  en 
tuteurs  et  en  échalas;  ceux  de  dimenaions  plus  fortes  servent,  fendus 
en  deux,  à  construire  des  charpentes  aussi  légères  que  solides  ;  on  en 
fait  des  poutres,  des  solives,  des  échelles,  des  passerelles  et  petits 
ponts,  des  hangars,  des  kiosques,  des  séchoirs,  des  conduites  d'eau^ 
des  vases  de  toutes  sortes,  des  meubles  de  toutes  espèces,  des  boites, 
des  paniers,  des  manches  de  fouets  et  d'outils,  etc.,  etc.,  et  jusqu*àdes 
parquets.  La  fibre,  très  souple  mais  très  tenace,  donne  une  excellente 
pâte  à  papier,  ce  papier  chinois  et  japonais  qui  sert  à  tant  d'usages 
presque  inconnus  en  Europe .  Le  tissu  ligneux  des  bambous  n'est  pas 
attaqué  par  les  insectes,  est  peu  si\)et  à  se  pourrir,  et,  enduit  avec 
de  l'huile^  puis  noirci  au  feu,  est  d'une  durée  illimitée. 

MM.  Rivière  père  et  fils  se  sont  voués  spécialement  à  l'étude  de 
cette  famille  végétale,  de  sa  culture  et  de  son  acclimatation,  et  la 
Société  d'acclimatation  a  publié  le  résultat  de  leura  travaux  en  un  bel 
in<»octavo,  édité  soigneusement  sur  beau  papier^  portant  de  larges 
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marges,  et  enrichi  de  soixante-deux  planches  ou  ûgures  dessinées  et 
gravées  avec  le  pins  grand  soin. 

Après  avoir  donné,  d'après  Munro,  la  classification  hotanique  des 
deux  cent  vingt  espèces  de  bambous  connus,  répartis  en  trois  groupes 
ou  sections  et  vingt-un  genres,  les  auteurs  s'étendent  avec  plus  de 
développements  sur  la  classification  hortkoîe^  nous  dirions  volontiers 
pratique^  de  ces  nombreuses  espèces .  Il  les  divisent  en  deux  grou- 
pes :  d'une  part,  les  bambous  à  végétation  automnale  et  à  touffes  ces- 
piteuses  gazonnantes  [Bambusies  vraies,  de  Munro),  parmi  lesquels  se 
rencontrent  les  plus  grandes  espèces  (12  à  25  mètres  de  hauteur  et  0™  08 
à  0™  19  de  diamètre)  mais  qui  ne  peuvent  vivre  que  dans  les  climats 
les  plus  chauds,  et  d'autre  part  les  bambous  à  végétation  vemale 
(printannière)  et  à  touffes  généralement  traçantes  rarement  cespi- 
teuses  [Triglossies  et  ^am/*éms  de  Munro)  dont  plusieurs  espèces  se- 
raient susceptibles  de  croître  et  de  se  développer  jusque  sous  le  climat 
de  Paris,  et  toutes  sur  le  pourtour  complet  du  bassin  méditerranéen. 

Après  avoir  décrit  d^une  manière  très  complète  les  caractères  géné- 
raux des  bambous,  quant  à  leurs  chaumes,  feuilles,  fleurs  et  fruits,  les 
auteurs  retracent  les  phases  de  la  double  végétation,  souterraine  et 
aérienne,  de  ces  curieuses  plantes;  puis  ils  font  connaître  leurs  nom- 
breux modes  de  multiplication  dans  chacun  des  deux  groupes  du  classe- 
ment horticole  adopté  et,  comme  application,  ceux  qui  s'emploient 
souple  climat  de  Paris.  Après  cela,  les  règles  de  la  culture,  de  réle- 
vage des  bambous  en  pleine  terre  et  en  pots;  puis  l'exposé  de  la  dis- 
tribution de  leurs  nombreuses  espèces  ;  puis  Tindication  de  leurs  pro- 
priétés, usages  et  emplois,,  composent  le  neuvième  chapitre.  Le 
dixième  est  consacré  à  la  monographie  botanique  et  horticole  des  vingt- 
trois  ou  vingt-quatre  espèces  les  plus  remarquables  qui  ont  été  plus  par- 
ticulièrement Tobjet  des  études  et  des  expériences  des  auteurs.  Enfin 
ceux-ci,  firappés  de  Textréme  rapidité  du  développement  des  chaumes 
des  bambous,  se  sont  livrés  à  des  observations  variées  sur  la  croissance 
de  ces  tiges,  et  ont  consigné  les  résultats  de  ces  observations  en  une 
série  de  tableaux  tracés  et  commentés  dans  un  dernier  chapitre. 

La  conclusion  qui  ressort  en  maint  endroit  des  développements  de 
cet  écrit,  c'est  qu'il  y  aurait  le  plus  grand  intérêt  à  propager  la  culture 
des  bambous  dans  tous  les  pays  à  climatméditerranéen  ou  approchant, 
surtout  dans  ceux  —  et  ils  sont  nombreux  —  où  le  bois  fait  défaut.  Les 
auteurs  paraissent  plus  timides  relativement  à  l'acclimatation  des 
mêmes  végétaux  dans  le  centre  de  la  France  et  sous  le  climat  de  Paris. 
II  est  présumable  cependant  que,  dans  Touest  et  le  nord-ouest,  où  croît 
le  chêne  yeuse  du  midi  (on  trouve  ce  chêne  jusque  dans  la  Sarthe,  la 
Mayenne  et  en  Bretagne),  les  bambous  les  moins  exigeants  sous  le  rap- 
port de  la  chaleur  parviendraient  à  se  naturaliser.  Déjà  le  Polybiblion, 


—  406  — 

en  rendant  compte  des  écrits  sur  la  sjlyicaltare  publiés  à  roccasion 
de  TExposition  universelle  de  1878,  a  fait  connaître  (livraison  de 
mai  dernier,  p.  388)  qu'un  essai  de  culture  en  grand  du  bambou  a 
eu  lieu  dans  les  Basses-Pjrénées,  où  il  a  donné  et  donne  d'excellents 
résultats.  Si  l'ouvrage  de  MM.  Rivière  peut  amener  des  résultats  ansr 
logues,  sa  publication  aura  rendu  un  incontestable  service.    SjjiTUS. 


BELLES-LETTRES 

Mélangées  de  phUologle»  par  M.  Quicherat,  membre   de   rinstitot. 
Paris,  Hachette,  1879,  gr.  in-8  de  368  p.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  Louis  Quicberat,  ce  vétéran  de  notre  érudition  française,  a 
derrière  lui  une  trop  longue  carrière  pour  se  faire  illusion  sur  le  degré 
de  popularité  auquel  peuvent  prétendre  les  savants  en  tout  pays  et 
surtout  dans  le  nôtre.  Il  en  fait  l'aveu  sans  détours  :  «  Le  grand 
nombre  de  ceux  qui  aujourd'hui  lisent  commodément  les  anciens 
dans  des  livres  bien  imprimés  ne  se  doutent  guère  du  travail  successif 
qui  a  amené  les  textes  à  cette  perfection  relative.  Les  dissertations 
des  érudits  restent  enfouies  dans  les  bibliothèques  où  rarement  un 
œil  curieux  va  les  chercher  :  c'est  auprès  d'un  public  très  restreint 
qu'ils  trouvent  une  juste  reconnaissance.  » 

Heureusement  cette  considération  ne  Ta  point  empêché  de  publier 
d^excellents  livres  et,  comme  distraction,  de  rédiger  de  savants  et 
souvent  de  piquants  articles  pour  nos  principales  revues.  Ce  sont  ces 
dissertations  qu'il  vient  de  réunir  en  un  volume  de  fort  belle  ap- 
parence, où  se  coudoient  à  la  table  les  titres  les  plus  divers.  Yoicif 
par  exemple,  de  curieuses  remarques,  d'une  part,  sur  l'accent  dans  notre 
vers  alexandrin,  de  l'autre,  sur  l'importance  que  les  Latins  donnent 
dans  leurs  mètres  lyriques,  non  seulement  à  la  quantité,  mais  aa 
nombre  des  syllabes.  Nos  jeunes  rhétoriciens  et  leurs  professeurs 
trouveront  ailleurs  de  précieuses  indications  pour  traduire  en  latin 
certains  gallicismes  rebelles.  L'étude  de  M.  Gaston  Paris,  sur  le  rôle 
de  l'accent  latin  dans  la  formation  de  la  langue  française  est  l'objet 
d'un  très  intéressant  travail  ;  plus  loin  un  vers  d'Horace  sur  Lucilius 
devient  un  véritable  champ  de  bataille,  par  Tardeur  avec  laquelle 
sont  défendues  et  attaquées  tour  à  tour  les  deux  interprétations  aux 
prises. 

M.  Quicherat  n'est  pas  ingrat  envers  ses  devanciers  :  il  cherche,an 
contraire,  les  occasions  de  les  remettre  en  honneur,  a  On  laisse  périr, 
dit-il,  les  œuvres  de  nos  pèreS)  et  l'on  cherche  péniblement  bien 
souvent  sans  succès  la  vérité  qu'ils  avaient  fait  luire  à  tous  les  yeux.  » 
Un  de  ses  articles  se  termine  par  un  conseil  des  plus  utiles  et  que  nul, 
je  pense,  ne  pouvait  donner  avec  plus  d'autorité.  «  Dans  un  temps  où 
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les  études  pbilologiqaes  semblent  reprendre  quelque  faTenr  Je  voudrais 
pouroir  prémunir  la  jeunesse  studieuse  contre  un  mépris  facile,  mais 
bien  dangereux.  U  conduit  à  ne  point  creuser  les  questions,  et  h  se 
contenter  d*ttne  érudition  de  seconde  main.  Toujours  remonter  aux 
sources,  c'ept  la  condition  du  progrès.  »  C.  Huit* 


I>e  l'avtorlté  de  i^abelsUs  dans  la  révolution  présente,  par 

GiNGUENÉ.  Nouvelle  édition,  avec  une  préface  de  M.  Henri  Martin.  Paris, 

libr.  des  bibliophiles,  1879,  in-i6  de  tv  163  p.  —  Prix  :  8  fr. 
Le  XUibelata  de  poche»  par  Eooânr  Noël.  2^  édition,  même  librairie, 

i879,  in-i6  de  243  p.  —Prix  :  3  fr.  50. 
Éklouard,  par  M">*  de  Duras,  précédé  d'une  préface  par  Octayb  Uxanne. 

Môme  librairie,  1879,  in-i8  de  xn-144  p.—  Prix  :  4  fr. 

Nous  avons,  dans  cette  Revue^  ii  J  &  trois  ou  quatre  ans,  émis  sur 
Rabelais  quelques  idées  qui  seraient  à  leur  place  ici,  mais  leur  déve- 
loppement nous  empêche  d'j  revenir.  Noqs  les  résumerons  en  di- 
sant que,  pour  ses  contemporains,  venu  à  cette  époque  d^eflerves- 
cence,  d'engouement  pour  l'antiquité,  de  grande  liberté  littéraire, 
*  dont  la  renaissance  fut  le  signal,  Rabelais  ne  fut  pas  tel  qu'on  se  le 
représente  vu  à  distance.  Il  faut  en  convenir,  il  n'en  est  pas  moins  un 
des  patrons  que  ne  manquent  pas  d'invoquer,  dans  tous  les  temps,  les 
libres-penseurs  en  politique  et  en  religion.  Ainsi,  en  1791,  Ginguené 
trouvait,  dans  Gargantua  et  dans  Pantagruel,  les  matériaux  d'une 
sorte  de  pamphlet  qui  se  termine  par  ces  mots  :  «  Les  rois  ne  se  pres- 
sant pas  de  philosopher,  il  fallait  bien  que  les  philosophes  accomplis- 
sent enfin  la  prophétie  de  Platon.  Ainsi  font-ils.  »  Ce  qu'a  été  l'œuvre 
des  philosophes,  nous  ne  le  savons  que  trop  I...  C'est  ce  même  livre, 
justement  oublié  depuis  près  d'un  siècle,  qui  vient  de  reparaître,  avec 
une  courte  pré&ce  de  M.  Henri  Martin,  laquelle  n'ajoute  rien  à  la 
valeur  de  cette  nouvelle  édition. 

—  Le  Rabelais  de  poche  de  M.  E.  Noël  offre  plus  d'intérêt.  La  politique 
en  est  à  peu  près  absente,  et  l'étude  pai'  laquelle  commence  le  volume 
nous  montre  un  Rabelais  nullement  révolutionnaire,  nullement  maté- 
rialiste, bien  avec  la  cour  de  Rome  et  qui,  malgré  toutes  ^ses  audaces, 
pourrait  aujourd'hui  être  regardé  comme  entaché  de  cléricalisme. 
Nous  ne  retrouvons  pas  là  cependant  ce  curé  de  Meudon  tout  attaché 
à  ses  devoirs,  prêchant  ses  ouailles,  catéchisant  leurs  enfants,  et 
interdisant  aux  femmes  l'entrée  de  son  presbytère,  ce  Rabelais  que 
M.  Ratherj  a  dépeint  dans  une  notice  si  curieuse.  Pour  M.  E.  Noël, 
Rabelais  est  un  déiste,  mais  entre  Léon  X  et  Luther,  iln^eût  pas  hésité 
un  instant,  à  la  condition  que  le  pape  eût  éloigné  Loyola  (p.  29). 
Gela  eftt  été  tout  à  fait  impossible,  Léon  X  étant  mort  en  1521  et  la 
compagnie  de  Jésus  n'ayant  été  fondée  qu'en  1540.  Ajoutons  que  cet 


-  408  — 

ordre  ne  fut  introduit  en  France  qu'en  1550,  et  ne  dut  pas  préoceoper 
Rabelais,  mort  trois  ans  plus  tard,  autant  que  M.  Noël  le  donne  à  es- 
tendre.  Le  Rabelais  de  poche  est  une  analyse  rapide  de  Gargantua  et  de 
PantagrueL  Elle  finit  par  un  ohoix  d'aphorismes,  de  pensées,  de  bou- 
tades, d'anectodes  tirées  de  toute  Tœuyre  de  Tétrange  curé  de 
Meudon. 

Inutile  de  dire  que  les  deux  volumes  dont  nous  venons  de  parler 
sont  imprimés  avec  beaucoup  de  soin  et  d*élégance.  Ils  sortent  des 
presses  de  M.  Jouaust.  Inutile  aussi  de  dire  qu'ils  ne  conviennent  pas 
à  tous  les  lecteurs.  Le  nom  de  Rabelais  est  un  épouvantail,  on,  si  on 
l'aime  mieux,  un  préservatif  suffisant. 

—  Un  charmant  petit  livre  de  M"*"  de  Duras,  Edouard^  vient  de  prendre 
place  dans  la  collection  des  petits  chefs-d'œuvre  publiée  aussi  par 
l'infatigable  librairie  des  bibliophiles.  Cela  a  été  une  bonne  pensée  de 
réimprimer,  ce  livre  dont  le  succès  fut  grand  dans  les  premières  années 
de  la  Restauration,  et  qui,  depuis,  a  été  un  peu  trop  perdu  de  vue.  Il 
n^a  pas  été  assez  oublié,  cependant,  pour  que  nous  en  parlions  comme 
d'un  livre  inconnu,  et  il  nous  suffit  d'annoncer  cette  nouvelle  édition. 
Elle  est  précédée  d'une  notice  où  M.  Octave  Uzanne  fait  justice  de 
certains  romanciers  modernes  qu'il  appelle  les  nihilistes  des  leltres. 
Les  idées  émises  dans  cette  étude  sont  saines,  mais  n'auraient  rien 
perdu  à  être  quelquefois  exprimées  plus  clairement.         Th.  P. 

EjÊk  Bpetagné  é.  l'Académie  fk^nçalse  au  dlx-aeptlèflie 
•téde*  Études  sur  les  académiciens  bretons  ou  d'origine  bretonne,  par  Km 
Keryiler,  ancien  élève  de  rÉcoIo  polytechnique.  Ouvrage  couronné  pa: 
TÂcadémie  française.  Deuxième  édition,  augmentée  de  nouveaux  dooii- 
menla  inédits.  Paris,  Victor  Palmé,  1879,  gr.  in-8  de  xxiv-544  p.  - 
Prix  :  6  fr. 

La  première  édition  de  l'ouvrage  de  M.  Kerviler  était  excellente, 

comme  Font  reconnu  tous  les  bons  juges,  comme  l'ont  reconnu  no* 

tamment,  en  1877|  les  confrères  des  anciens  académiciens   auxquels 

cet  ouvrage  est  consacré.  La  nouvelle  édition  est  meilleure  encore. 

tant  Tauteur  en  a  revu  avec  zèle  et  avec  bonheur  toutes  les  parties. 

corrigeant,  complétant,  refondant  tour  à  tour  chaque  notice.  Par  Truf 

bonne  fortune  bien  méritée  par  un  infatigable  travailleur  tel  q&f 

M.  Kerviler,  diverses  petites  découvertes  lui  ont  permis  d'aîonter 

parfois^  à  ce  que  savent  bien  peu  d'érudits^  ce  que  ne  sait  VBsai 

érudit.  Il  a  trouvé,  par  exemple,  dans  un  inventaire  de  successioa  àx 

Paul  du  Chastelet,  la  mention  d'un  premier  mariage  de  Yillayer  ftve^ 

une  des  sœurs  de  cet  académicien,  circonstance  dont  nul  ne  séur 

douté  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  explique  l'entrée  à  l'Académie  derobscir 

beau-frère  du  célèbre  publiciste.  Les  personnages  que  M.  Kerriie* 

étudie  dans  ce  livre  sont,  outre  Paul  Hay  du  Chastelet  et  son  frèn 
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Daniel,  abbé  de  Chambon,  Jean  Chapelain,  qui  se  rattache  à  la  Bre- 
tagne par  s^s  aaenx^  originaires  des  environs  de  Tréguier  ;  les  trois 
du  Gambout  :  Armand,  premier  duc  de  Coislin,  Pierre,  seoond  duc  de 
Coislin,  Henri-Charles,  évéque  de  Metz,  troisième  et  dernier  duc  de 
Coislin;  Jean«Jacques  Renouard  de  Yillajer,  Jean  de  Montignj, 
évéque  de  Saint-Pol  de  Léon.  La  plus  intéressante  et  la  plus  remar- 
quable de  ces  diverses  notices  est,  sans  contredit,  la  notice  sur  Chape- 
lain, qui  remplit  plus  de  200  pages  (73-277).  Jamais  Fauteur  de  la  Pt^ 
cette  n'avait  encore  trouvé  un  biographe  aussi  sympathique  et  aussi 
bien  informé.  Tout  en  appréciant  avec  autant  de  finesse  que  d'équité 
le  poète  et  le  prosateur,  Thomme  aussi,  M.  Eerviler  raconte  bon 
nombre  de  piquantes  historiettes  dont  Chapelain  est  le  héros,  et  il  ne 
se  montre  pas  moins  spirituel  narrateur  qu'habile  critique.  On  peut 
dire  sans  exagération  que  le  zélé  biographe  a  lu  tout  ce  qui  a  été  im- 
primé sur  Chapelain  et  sur  les  autres  académiciens  venus  de  la  Bre- 
tagne, mais  ce  grand  labeur  ne  lui  a  point  encore  paru  suffisant,  et,  & 
l'aide  de  documents  inédits  de  tout  genre,  empruntés  à  laBiblioJbhèque 
nationale,  à  la  Bibliothèque  de  TÂrsenal,  aux  Archives  de  Nantes,  à 
diverses  collections  particulières  et  à  sa  propre  collection  d'autogra- 
phes, il  a  pu  donner,  presque  à  chaque  page,  quelque  renseignement 
nouveau  sur  les  académiciens  bretons  et  sur  leur  famille.  Dans  ce  vo- 
lume qui,  sous  sa  forme  actuelle,  est  un  des  plus  importants  que  nous 
possédions  pour  Thistoire  littéraire  du  grand  siècle,  et  où  abondent 
surtout  de  curieuses  particularités  biographiques  (voir  p.  13,  21,  69, 
89, 93,  487, 488),  il  faut  tout  vanter,  le  texte,  les  notes,  les  pièces 
justificatives,  et  il  ne  faut  pas  oublier  d'ajouter  que  M.  Edmond  Mon- 
nojer  l'a  imprimé  avec  un  soin  vraiment  digne  d'un  lauréat  de  l'Ex- 
position universelle^  T.  db  L. 


HISTOIRE 


Eie  Peuple  et  la  lan^pue  des  Mèdes,  par  Jules  Oppbrt.  Paris,Mai- 
sonneuvc,  i879,  in-8  de  xi-296  p.    —  Prix  :  iO  fr. 

Ce  volume,  œuvre  de  Tua  de  nos  plas  illustres  savants,  contient  tout 
ce  que  nous  savons  de  la  langue  des  Mède8,et,dans  sa  majeure  partie, 
il  nous  fait  connaître  des  résultats  nouveaux,  dus  à  la  sagacité  et  à  la 
pénétration  de  l'éminent  professeur  d'épigraphie  assyrienne  au  Collège 
de  France.  Quelques-uns  de  ces  résultats  sont  très  importants^  et  né- 
cessiteront des  corrections  dans  toutes  nos  histoires  anciennes.  Après 
une  étude  de  plus  de  vingt  ans,  M.  Oppert,  qui  est  un  véritable  ini- 
tiateur dans  toutes  les  études  cunéiformes,  expose  des  principes  nou- 
veaux sur  la  valeur  des  lettres  médiques,  donne  une  grammaire  qui 
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est  une  oréation  entièrement  nouvelle,  et  met  en  relief  un  idiome 
particulier,  appartenant  à  une  famille  de  langues  éteintes  et  appa* 
rente  seulement  au  langage  qu*on  parlait  autrefois  à  Suse  :  «  L*idiome 
médique,  à  cause  des  particularités  qui  le  rattachent  à  la  grande 
famille  altaïque,  est^  avec  le  sumérien,  et  mémo  d*une' manière  plus 
complète,  le  plus  antique  spécimen  qui  nous  reste  de  la  souche  lin- 
guistique de  la  haute  Asie.  » 

La  grammaire  est  suivie  delà  transcription  en  caractères  latins  et  de 
la  traduction  de  tous  les  textes  que  nous  possédons  en  langue  Bisoutoan 
médiane.  Ces  textes  ne  nous  viennent  pas  des  Mèdes  eux-mêmes,  mais 
des  rois  perses,  dont  ils  nous  racontent  les  exploits.  Les  plus  consi- 
dérables sont  de  Darius,  gravés  sur  les  rochers  de  Bisoutoon.  Les 
Achéménides  nous  ont  laissé  leur  histoire  lapidaire,  écrite  en  trois 
langues,  en  perse,  en  médique  et  en  assyrien.  Le  perse,  comme  étant 
la  langue  des  conquérants,occupe  la  place  d^honneur,  Passyrien  est  an 
troisième  rang,  le  mède  est  au  milieu.  On  a  longtemps  hésité  sur  le 
vrai  nom  de  Tidiome  de  la  seconde  colonne  ;  M.  Oppert  a  cru  quelque 
temps  qu'il  fallait  l'appeler  scjthique  ;  aujourd'hui,  il  se  prononce 
déânitivement  pour  la  dénomination  de  médique.  Le  savant  assyrio- 
logue  ne  détermine  pas  seulement  la  nationalité  de  la  langue,  il 
démontr6,de  plu8,queles  lettres  syllabiqnes  de  son  écriture  sont  tontes 
semblables  à  celles  de  Ninive  et  qu'on  y  retrouve  les  mêmes  signes 
idéographiques  et  les  mômes  idéogrammes  composés.  Un  glossaire 
aussi  complet  que  possible  termine  le  travail  de  M.  Oppert. 

La  grammaire,  les  textes  et  le  glossaire  n'intéressent  que  les  philo- 
logues ;  une  partie  de  Tintrodaction  intéresse  tout  le  public  instruit. 
L'éminent  professeur  s'y  occupe,  entre  autres  choses,  de  la  dynastie 
des  rois  mèdes.  Tl  y  soutient  une  opinion  qui  pourra  paraître  para- 
doxale et  téméraire,  mais  il  la  prouve,  a  On  a  cru  que  les  rois  mèdes 
cités  par  Hérodote,  étaient  des  Aryas  ;  nous  prouverons  que  ces 
monarques  étaient  des  Touraniens  qui,  à  cause  de  leur  origine,  ont 
légué  à  la  postérité  le  souvenir  de  la  domination  médique  et  perpétué 
dans  l'histoire  le  nom  anarien  de  leur  race.  »Le8  recherches  de  M.  Op- 
pert relèvent  en  partie  l'autorité  de  Glésias,  plus  maltraité  aujour^ 
d'hui  que  de  raison.  Le  peuple  et  la  langue  des  Mèdes  est  donc  une 
œuvre  fort  importante,  non  seulement  pour  la  philologie,  mais  aussi 
pour  l'histoire  ancienne  de  l'Orient.  L.  M.  - 


Le  Cardinal  Bessarton  (1403-1472).  Étude  sur  la  chrétienté  et  la  re- 
naissance vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  par  Henri  Vast,  docteur 
es  lettres,  professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  Fontanes.  Paris,  Ha- 
chette, 1878,  in-8  de  xv-472  p.  —  Prix  :  7  francs. 

C'était  une  tâche  laborieuse  et  délicate  que  ceUe  qu'entreprenait 
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M.  Henri  Yast  en  étudiant  la  vie  d*an  homme  mêlé,  comme  Bessarion, 
à  toutes  les  grandes  lattes  religieuses  de  son  temps.  Pour  un  laïque 
et  un  universitaire,  il  y  avait  là  des  points  difficiles  k  traiter,  et  Ton 
pouvait  craindre  que  Tanteur  ne  fût  pas  pleinement  maître  de  son 
sujet.  Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  n'y  ait  pas  des  lacunes  et  même 
des  taches  regrettables  dans  Fouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  ; 
assurément,  un  croyant  et  un  théologien  aurait  été  mieux  à  même  de 
faire  ressortir  la  grande  figure  de  Bessarion;  mais,  la  part  faite  à  ces 
imperfections  et  à  des  erreurs  d^appréciation  presque  inévitables^  étant 
données  les  conditions  où  l'auteur  se  trouvait  placé,  nous  nous  empres- 
sons de  reconnaître  que  le  sujet  a  été  profondément  étudié,  et  que  les 
diverses  parties  d'une  carrière  aussi  longue  que  bien  remplie  ont  été 
élucidées,  à  Taide  des  meilleures  sources,  avec  autant  de  soin  que  de  sa- 
gacité .  Nous  avons  là,  avec  la  biographie  d'un  personnage  illustre  et  trop 
peu  connu  —  car  les  travaux  dont  il  a  été  Tobjet  sont  ou  anciens  ou 
écrits  en  langue  étrangère, —  le  tableau  de  toute  une  époque.  Et  quelle 
époque  que  celle  qui,  au  lendemain  des  conciles  de  Constance  et  de 
Bâle,  vit  se  tenir  les  solennelles  assises  de  Florence  et  s'opérer,  après 
sept  siècles  de  séparation,  le  retour  de  l'Église  grecque  à  Torthodoxie; 
où  le  vieux  monde  du  moyen  âge  s'évanouit  devant  l'aurore  de  la  renais- 
sance; où  l'empire  grec  disparaît  pour  faire  place  à  la  domination  des 
Turcs  à  Constantinople  ;  où  la  papauté,  qui  a  retrouvé  tout  son  pres- 
tige et  toute  sa  paissance,  prend  elle-même  l'initiative  du  mouvement 
qui  entraîne  |es  esprits  vers  l'étude  de  l'antiquité  I  Bessarion  est  une 
des  plus  glorieuses  personniâoations  de  cette  époque.  Grec  d'origine  et 
d'éducation,  il  se  fait  Latin,  tout  en  gardant  son  caractère  original,  et 
l'on  a  pu  dire  de  lui  qu'il  fut  Latinorum  grxcUsimus  et  Grœcorum  Lati- 
nissimus.  Il  arrive  à  Ferrare  comme  l'un  des  chefs  les  plus  déclarés 
de  l'Union,  et  il  la  fait  triompher  à  Florence;  il  reste  ensuite  en  Italie, 
où  il  est  élevé  à  la  dignité  de  cardinal,  et  met  au  service  du  Saint- 
Siège  ses  éminentes  qualités  de  savant  et  de  diplqmate.  Son  palais 
devient  bientôt  une  académie,  et  sa  bibliothèque,  une  véritable  mer- 
veille,  sera  plus   tard  la  célèbre  bibliothèque  de  Saint-Marc.   Sa 
légation  à  Bologne  (1450-55),  ses  négociations  à  Naples  et  en  Alle- 
magne (1455  et  1460),  sa  légation  à  Venise  (1462-64),  ses  eôorts  sans 
cesse  renouvelés  en  faveur  de  la  croisade  contre  les  Turcs,  sa  mis- 
sion en  France  près  de  Louis  XI  (1472),  marquent  autant  d'étapes 
dans  sa  longue  et  féconde  carrière.  Il  prend  part  à  cinq  conclaves  et, 
dans  deux  d'entre  eux,  obtient  des  suffrages  pour  la  papauté;  il  est 
l'inspirateur  ou  l'auxiliaire  de  Nicolas  Y,  de  Callixte  III,  de  Pie  II  et 
de  Sixte  lY. 

Mais  ce  qui  domine  dans  le  livre  de  M.  H.  Yast,  c'est  le  lettré,  c'est  le 
savant,  c'est  le  promoteur  des  études  :  tous  les  revenus  de  Bessarion 
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sont  employés  à  servir  des  pensions  aux  hommes  d'étnde,  à  payer  des 
copistes,  à  réunir  des  ouvrages  anciens  et  des  livres  précieux  :  c  Son 
académie  était  sa  famille,  et  sa  bibliothèque  sa  seule  passion  et  son 
seul  népotisme...  Ses  écrits  présentent  une  étonnante  variété  et  on 
caractère  presque  encyclopédique.  Il  a  débuté  par  des  oraisons  fu- 
nèbres et  des  homélies.  Il  a  composé  de  remarquables  traités  de  théor 
logie.  Il  a  laissé  d'importants  ouvrages  de  philosophie  et  des  traduc^ 
tions  non  sans  mérite.  Il  a  entretenu  par  lui-même  ou  par  ses 
secrétaires  une  correspondance  étendue  avec  des  Orecs  et  des  Latins, 
avec  des  prélats,  des  princes  et  des  lettrés,  en  un  mot,  avec  presque 
tous  les  grands  personnages  de  son  temps.  »  Et  jamais  il  n'a  séparé  le 
travail  de  l'action  :  «  Ses  lettres,  ses  discours,  ses  traités,  ses  ouvrages 
de  toute  sorte  ont  un  cachet  marqué  d'actualité.  Sa  plume  est  une  épée 
de  combat;  ses  œuvres  appartiennent  presque  toutes  à.  la  polé- 
mique. » 

On  voit  tout  l'intérêt  que  présente  un  tel  caractère  et  une  telle  vie. 
Il  faut  savoir  gré  à  M.  H.  Yast  de  les  avoir  mis  en  lumière,  et  de  nous 
avoir  restitué  dans  tous  ses  traits  une  figure  qui  mérite  notre  admira- 
tion et  nos  respects.  G-.  de  B. 


Der  ElM9es«er  /kug^stinermcBncb  JFohannes  Botfiaitel«ter 
und  seine  Korrèapondenz  mit  dem  Ordensgeneral  Hle- 
ronymus  fiiertpando,  von  âugust  von  Druffel.  (Le  Moine  Augustin 
d'Alsace  Jean  Hoffmeister  et  sa  correspondance  avec  le  général  d'ordre  Jé- 
rôme Seripando.)  Munich,  i878,  in-4  de  62  p.  (Extrait  des  Mémoires  de  la 
royale  académie  des  sciences  de  Bavière,) 

Hoffmeister,  né  en  1508,  fut  prieur  des  Augustins  de  Colmar. 
Quoique  l'on  connaisse  de  lui  jusqu'à  dix-neuf  ouvrages  imprimés, 
dont  plusieurs  ont  eu  de  nombreuses  éditions,  il  fut  plus  célèbre 
comme  orateur  que  comme  écrivain.  Sa  vie  active  se  place  entre  les 
années  1538  et  1547.  Élu  provincial  en  1543,  il  fut  le  témoin  attristé 
de  la  décadence  des  Augustins  d'Allemagne  :  tous  ses  efforts  pour 
relever,  dans  la  vallée  du  Rhin,  l'ordre  d'où  était  sorti  Luther, 
demeurèrent  impuissants.  Il  réussit  mieux  à  soutenir  la  foi  des 
catholiques  à  Colmar  d'abord,  puis  à  Augsbourg,  à  Ratisbonne,  à 
Worms,  etc.  Dans  ses  attaques  contre  la  Réforme,  il  a  été  d'une  mo- 
dération que  n'ont  pas  imitée  ses  adversaires;  il  a  mis  moins  de  ména- 
gements peut-être  à  dénoncer  les  abus  qu'il  reconnaissait  dans  l'Église. 
Mais  il  ne  demanda  jamais  que  l'abolition  des  abus,  et  défendit  avec 
non  moins  de  vigueur  que  de  solidité  la  doctrine  et  les  institutions  de 
l'Église  catholique.il  mourut  à  trente-neuf  ans,  peut-être  empoisonné. 
—  Pour  écrire  sa  vie,  trop  peu  connue,M.  de  Druffel  s'est  appuyé  sur 
quinze  lettres,  adressées  par  Hoffmeister  à  son  général,  Seripando,  et 


J 
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trouvées  manuscrite»  à  la  bibliothèque  de  Naples.  Ces  lettres,  écrites 
en  latin,  laissent  deviner  l'action  etTinfluence  de  Fauteur,  et  ne  sont 
pas  dépourvues  d'un  intérêt  plus  général  pour  Thistoire  de  la  Ré- 
forme. M.  de  Druffel parle  du  religieux  avec  une  froide  impartialité;  il 
presse  quelques  passages  de  ses  lettres  de  manière  à  leur  faire 
rendre  un  sentiment  peu  favorable  à  Home  et  à  la  papauté.  On  ne 
peut  méconnaître  à  cet  accent  Técole  de  Dœllinger.  P.  M. 


Golecclon  de  Balae,  Brèves  y  otroa  Documentos  relativo» 
A  la  Igplesla  de  /kmerlca  y  Plllplnasy  por  el  P.  Francisco-Javier 
Hernaez,  s.  J.  Bruxelles,  1879.  2  vol.  in-4  de  990  et  1076  p. 

L'Église  catholique  établie  en  Amérique  par  l'illustre  navigateur  qui 
découvrit  le  Nouveau  Monde,  <r  homme  si  digne,  si  recommandable^  si 
apte  à  cette  grande  œuvre,»  ainsi  que  s'exprime  le  pape  Alexandre  YI,  n'a 
cessé  dV  étendre  son  domaine  depuis  la  an  du  quinzième  siècle  jusqu^à 
nos  jours.  C'est  assez  dire  combien  l'action  du  Saint-Siège  a  dû  déployer 
d'activité  sur  cette  immense  chrétienté  pendant  près  de  quatre  cents 
ans.  Lés  documents  apostoliques  qui  la  concernent,  disséminés  dans  les 
archives  des  évêchés,  des  monastères,  des  paroisses  du  Nouveau 
Monde,  etc.,  ont  été  recueillis  à  l'aide  de  recherches  longuement  pour- 
suivies par  le  P.  Hernaez,  jésuite  péruvien.  Non  content  de  sa  mois- 
son d'Amérique,  il  est  venu  en  Europe  consulter  les  buUaires  impri- 
més et  manuscrits,  les  bibliothèques,  les  archives,  pour  augmenter  sa 
collection.  Enfin,  il  venait  d^en  commencer  l'impression  lorsque  la 
mort  Ta  frappé  à  Paris,  le  17  juillet  1876.  Deux  de  ses  confrères  et 
compatriotes,  les  PP.  Garrastazu  et  Uriarte,  ont  pris  sa  place,  et 
viennent  d'achever  la  publication  de  cette  riche  Collection  de  bulles, 
brefs  et  autres  documents  relatifs  à  l'Église  d'Amérique  et  des  Philip^ 
fines.  Il  est  inutile  de  relever  l'importance  d'une  œuvre  aussi  savante 
et  aussi  précieuse  pour  l'histoire  religieuse  et  politique  du  continent 
américain.  L'action  civilisatrice  du  siège  de  Rome  y  est  exposée  par 
les  documents  et  par  les  faits.  Les  canonistes  eux-mêmes  j  trouveront 
une  foule  de  décisions  apostoliques  sur  des  questions  la  plupart  neuves 
et  non  prévues  par  le  droit.  Malgré  les  soins  de  l'auteur  et  de  ceux 
qui  ont  repris  son  œuvre,  un  travail  de  ce  genre,  ils  le  reconnaissent 
eux-mêmes  avec  modestie,  n'arrive  pas  du  premier  coup  à  la  perfec- 
tion .  Il  s'y  trouve  des  lacunes,  des  incorrections  môme  ;  mais  il  n'est 
pas  douteux  que  cette  collection  est  la  plus  riche  et  la  mieux  disposée 
de  toutes  les  collections  du  mémo  genre  concernant  l'Amérique.  La 
Compagnie  de  Jésus,  et  en  particulier  les  nouveaux  BoUandistes,  qui 
l'ont  publiée,  ont  acquis  un  nouveau  titre  à  la  reconnaissance  du  clergé 
et  des  hommes  d'étude.  L.  S. 
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aiatolre  de  l*untté  politique  et  territoriale  de  la  Franee, 

par  J.    B.  Paquier,  professeur  au  lycée   SaintrLouis.    Tome  K.   Paris, 
Hachette,  i879,  in-8  de  364  p.—  Prix  :  7  fr.  50. 

Cet  ouvrage  contient  l'ensemble  des  conférences  faites^  à  Ver- 
sailles, en  1877  et  1878,  à  l'hôtel  de  ville  sur  la  demande  de  la  mani- 
cipalité  ;  le  premier  volume  comprend  les  temps  écoulés  depuis  Tan- 
tiquité  la  plus  reculée  jusqu'à  l'avènement  de  Henri  IV* 

Nous  n^hésitons  pas  à  dire  que  cet  ouvrage  est  rédigé  avec  une 
érudition  de  bon  aloi  et  une  certaine  impartialité,  que  Ton  n'est  pas 
habitué  à  trouver  dans  des  conférences  publiques  où,  pour  gagner  la 
sympathie  de  son  auditoire,  on  croit  devoir  souvent  faire  certaines 
concessions  aux  préjugés  contemporains.  M.  Paquier  sait  reconnaître 
les  mérites  des  grandes  personnalités  de  Thistoire  de  France  ;  il  sait 
aussi  dire  la  vérité  sur  certains  hommes  auxquels  l'esprit  de  parti  a 
fait  une  réputation  usurpée.  —  Nous  attendons  avec  une  certaine 
curiosité  le  second  toma  de  cette  histoire,  nous  proposant  alors 
d'émettre  un  avis  sur  l'ensemble  des  vues  du  savant  conférencier. 
Nous  avons  lu  avec  intérêt  et  proât  la  première  partie  de  son  œuvre, 
et  nous  souhaitons  vivement  que  la  seconde  partie,  qui  touchera  aux 
événements  plus  rapprochés  de  notre  temps,  nous  fasse  autant  de 
plaisir.  A.  de  B. 

Blatoire  de  la  monarchie  de  «lullletyde  1830  A  1848,  par 

Victor  du  Bled,  ancien  sous>préfet.  Tome  IL  Paris,  Dentu,  4879,  ia-8  de 
748  p. —Prix:  7  fr.  50. 

En  rendant  compte  du  premier  volume  de  cet  ouvrage,  nous  avons 
indiqué  le  point  de  vue  politique  un  peu  exclusif  où  il  était  conçu, 
et  en  même  temps  signalé  ses  brillantes  qualités  de  style  et  do  mé- 
thode. Dans  ce  second  volume,  M.  du  Bled  finit  l'histoire  du  règne  de 
Louis-Philippe,  et  ofifre  ainsi,  dans  un  cadre  bien  proportionné,  un  récit 
d'ensemble  des  débats  parlementaires  et  de  la  vie  politique  du  pays 
durant  ces  dix-huit  années. 

L'auteur  a  eu  le  mérite  de  bien  résumer  les  lois  administratives  qui 
furent  faites  à  cette  époque  et  d'indiquer  le  travail  de  conquête  et  de 
colonisation  de  TAlgérie  ;  mais  forcément  le  récit  des  débats  parlemen- 
taires absorbe  la  plus  grande  partie  du  volume,  comme  il  absorbait 
alors  la  meilleure  part  de  l'activité  du  pays  au  détriment  de  ses  inté- 
rêts vitaux. 

Assurément,  ces  débats  portaient  sur  de  grands  objets  :  la  liberté 
d'enseignement,  la  liberté  religieuse,  le  régime  de  la  presse,  la  li- 
berté d'association;  mais  ils  aboutissaient  tovgoursàdes  compétitions 
ministérielles^  dont  la  répétition  a  fini  par  tuer  ce  gouvernement. 

M.  du  Bled  met  parfaitement  à  nu  ce  vice  fondamental  du  régime 
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parlementaire  ;  il  le  fait  surtout  par  les  nombreuses  citations  de  ses 
principaux  acteurs  qui,  dans  Tintimité,  ne  cachaient  pas  leur  profond 
désanchantement.  Témoin  M.  Duchatel,  disant  en  1844,  à  Tapegée  du 
ministère  Guizot  :  «  Remarquez  bien  que  si,  chaque  fois  qu'on  nous  livre 
une  bataille,  nous  la  gagnons,  le  lendemain,  c'est  à  recommencer. 
Plus  nous  durons,  plus  la  corde  se  tend.  » 

M.  du  Bled  a  d'autant  plus  de  mérite  à  faire  ressortir  ces  faiblesses 
du  gouTernement  parlementaire,  qu'il  reste  l'admirateur  du  rogne.  Il 
s'éléye,  il  est  vrai,  hautement  contre  la  maxime  que  «  le  roi  règne  et 
ne  gouverne  pas.  »  Il  montre  en  termes  excellents  qu'elle  est  contraire 
à  Fesprit  de  la  nation  comme  au  texte  de  la  charte  et  aux  réalités  du 
gouvernement. 

Louis-Philippe,  par  exemple,  «  était,  par  son  intelligence,  l'égal 
des  hommes  politiques  les  plus  considérables  de  son  règne  ;  par  son 
expérience,  son  habileté,  sa  connaissance  des  intérêts  européens, 
il  surpassait  ses  ministres,  anciens  professeurs,  avocats  ou  ban- 
quiers, la  plupart  improvisés  hommes  d'État  par  la  Révolution  de 
1830,  arrivés  au  pouvoir  sans  connaître  ses  conditions,  ses  néces- 
sités, imbus  des  préjugés  et  des  routines  de  l'opposition.  »  Malheu- 
reusement, tout  le  régime  parlementaire  reposait  sur  la  fameuse 
maxime  et  ses  propres  amis  étaient  les  plus  empressés  à  l'exclure  du 
gouvernement!  C'est  donc  un  régime  qui  est  absolument  condamné 
par  l'expérience. 

A  propos  des  débats  sur  les  jésuites  et  sur  la  liberté  d'enseigne- 
ment, M.  du  Bled  reconnaît  franchement  les  fautes  du  gouvernement 
de  Juillet  et  se  prononce  nettement  pour  la  cause  de  la  liberté  com- 
plète. Il  est  malheureusement  moins  impartial,  quand  il  confond  les 
menées  coupables  des  républicains  avec  les  efforts  des  légitimiste^ 
pour  une  sage  extension  du  droit  de  suffrage,  conformément  à  la  poli- 
tique de  la  Chambre  de  1815.  Nous  avons  regretté  également  certaines 
expressions  sur  las  témoignages  de  fidélité  portés  en  1844  au  duc  de 
Bordeaux  à  Belgrave  Square.  La  persistance  de  pareils  sentiments 
est  l'honneur  d'un  peuple,  et  il  est  la  seule  sauvegarde  qui  reste  actuel- 
lement aux  descendants  de  Louis-Philippe.  La  catastrophe  inattendue, 
mais  non  inexplicable,  qui  emporta  le  trône  aux  journées  de  février, 
et  que  M.  du  Bled  raconte  dans  les  plus  grands  détails,  démontre  en 
effet,  que  toute  l'habileté  politique,  toute  la  bonne  volonté  même  sont 
impuissantes  à  arracher  un  gouvernement  au  vice  de  son  origine  et  à 
la  fausseté  de  son  principe.  C.  J. 


' 
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M*  /kusustln  Tblerry,  son  système  historique  et  ses  erreurs,  par 
Léon  Aubineâu.  2«  édition.  Paris,  V.  Palmé  1879,  ia-12  de  xui-4i6  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

En  1850,  M.  Aubineâu  publiait,  dans  la  Bibliothèque  nouvelle^  le  vo- 
lume qu'il  réédite  aujourd'hui,  sans  j  faire  de  changements.  Il  j  a 
joint  une  préface  où  il  raconte  les  derniers  temps  de  la  vie  d'Augustin 
Thierry  et  ses  désirs  de  corriger  ses  ouvrages.  Augustin  Thierij  a 
eu  alors  de  bonnes  paroles  pour  l'Église,  son  influence  sociale  et  sa 
vertu,  mais  il  n'a  pas  été  jusqu'à  produire  des  actes  de  chrétien  sin- 
cère et  pratiquant.  Les  corrections  faites  à  ses  ouvrages  se  sont 
réduites  à  deux  des  volumes  de  VHistoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  : 
il  n'a  pas  touché  aux  Lettres  sur  V histoire  de  France,  aux  Récits  méro^ 
vingienSy  aux  Dix  ans  d'études  historiques  y  etc.,  où  tant  de  passages 
appelaient  des  rectifications.  Même  dans  les  deux  premiers  volumeB 
de  VHistoire  de  la  conquête^  les  corrections  sont  incomplètes  et  insuf- 
fisantes, aux  jeux  de  Thistoire  comme  aux  jeux  de  la  foi.  Le  travail 
de  M.  Aubineâu  garde  donc  son  à-propos,  et  il  devrait  se  trouver  dans 
la  bibliothèque  de  tout  jeune  homme,  afin  de  le  prémunir  contre  les 
séductions  d'ouvrages  écrits  avec  talent,  mais  dangereux,  car  on 
j  rencontre  des  erreurs  historiques,  et  les  calomnies  contre  l'Église  j 
abondent.  M.  Aubineâu  ne  signale  que  les  grandes  lignes,  mais  tout 
ce  qu'il  dit  est  net,  précis,  concluant.  M.  Augustin  Thierrj  a  eu  un 
talent  littéraire  remarquable,  mais  la  passion  et  les  préventions  poli- 
tiques l'ont  amené  à  nier  et  à  défigurer  la  vérité  :  comme  il  avait 
déclamé  contre  les  récits  incolores  des  historiens  ses  devanciers,  il  a 
voulu  à  toute  force  donner  de  la  phjsionomie  à  son  œuvre,  et  alors, 
avec  un  texte  de  dix  lignes,  il  a  écrit  plusieurs  pages,  très  agréables  à 
lire,  mais  remplies  de  suppositions,  d'interprétations.  La  grande 
théorie  émise  par  M.  Augustin  Thierrj  sur  les  conséquences  de  la 
conquête,  cette  division,  cette  antipathie  nationale  qui,  selon  lui,  ont 
donné  naissance  aux  faits  de  l'histoire,  ne  repose  sur  rien  de  positif. 
Il  J  a  eu  des  seigneurs  romains  et  des  Francs  artisans  ;  la  forme  des 
noms,  seule  règle  donnée  par  M.  Thierrj  pour  distinguer  les  repré- 
sentants des  deux  races,  ne  peut  servir  à  établir  cette  théorie,  car 
des  GaUo-Romains  ont  des  noms  à  forme  barbare  et  des  Francs  por- 
tent des  noms  à  forme  romaine,  etc..  Après  avoir  parlé  de  la  manière 
dont  Augustin  Thierrj  compose  son  récit,  puis  de  sa  thèse  sur  la 
distinction  des  races  et  de  ses  jugements  sur  la  rojauté  et  l'Église, 
M.  Aubineâu  examine  VHistoire  de  la  conquête  de  V Angleterre,  et,  dans 
cet  examen,  il  relève  les  erreurs  si  graves  où  l'auteur  est  tombé, 
principalement  dans  tout  ce  qu'il  dit  sur  Lanfranc  :  il  n'j  a  pas  un 
mot  sur  cet  illustre  archevêque  qui  n'ait  besoin  d'addition,  de  recti- 
fication, ou  de  contradiction,  et,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Aubineâu, 
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toute  Thistoire  de  TÉglise  est  traitée  de  la  même  manière.  Lorsque 
M.  Thierry  ne  falsifie  pas,  il  garde  le  silence^  il  oublie,  et  cet  oublia  ce 
silence  faussent  la  physionomie,  dénaturent  le  caractère  des  person- 
nages et  des  faits  historiques.  Un  appendice  sur  les  appréciations  de 
M.Thierrj  concernant  les  communes,  et  un  sur  saint  Anselme,  terminent 
ce  volume  excellent,  trop  court  sans  doute  (il  j  aurait  encore  tant  de 
choses  à  relever  1),  mais  qui,  à  la  rigueur,  peut  suffire  pour  mettre  le 
lecteur  en  garde  contre  les  graves  défauts  des  ouvrages  de  M.  Au- 
gustin Thierry.  H.  bb  L'E. 


VîUk  dl  Francesco  V9  daca  dl  Modena,  par  le  comte  T. 
Bayard  de  Volo.  Tome  I  et  tome  II.  i«*  partie.  Modena,  1879,  2  vol. 
in-^  de  Yin-433  et  407  p. 

L'ouvrage  doit  avoir  trois  volumes  ;  le  dernier  sera  consacré  .aux 
documents  et  éclaircissements,  et  le  second  est|divisé  en  deux  parties, 
dont  la  première  seule  a  paru  :  le  récit  s'y  termine  dans  les  premiers 
mois  de  Tannée  1859.  L'auteur,  qui  a  occupé  des  fonctions  dans  le 
gouvernement  du  dernier  duc  de  Modène  François  Y,  a  eu  pour  écrire 
la  vie  de  ce  prince  toutes  sortes  de  documents  :  d'abord  les  mémoires 
et  rapports  offîciels  sur  toutes  les  questions  agitées,  ensuite  des  notes 
rédigées  chaque  jour  par  le  duc  lui-même,  sur  tout  ce  qui  se  disait 
ou  se  faisait  autour  de  lui.  Les  documents  sont  donc  puisés  à  bonne 
source  pour  être  exacts  et  précis  :  tel  est  un  des  mérites  de  l'ouvrage. 
Il  instruit  :  on  croit  que  ces  gouvernements  italiens  furent  immobiles, 
stationnaires,  ennemis  de  tout  progrès,et  on  est  étonné  de  rencontrer 
tant  de  préoccupations  bienfaisantes,  tant  d'activité  de  pensée,  tant 
d'œuvres  dignes  d'estime.  Le  gouvernement  de  François  Y,  duc  de  Mo- 
dène, peut  se  présenter  devant  l'histoire  :  de  1846,  époqueoù,àrâgede 
vingt-sept  ans,  il  succéda  à  son  père  Frdnçois  lY,  ce  prince  ne  cessa 
d'améliorer  les  différentes  branches  de  Tadministration  et  de  pro-* 
voquer  les  mesures  les  plus  bienfaisantes.  Le  nouveau  code  civil,qui 
contient, sur  le  mariage,  sur  le  pouvoir  paternel,  sur  le  système  hypo- 
thécaire, etc.,  des  dispositions  heureuses,  fut  discuté  dans  le  cabinet 
du  prince  par  une  commission  composée  des  premiers  jurisconsultes 
du  duché.  La  réforme  de  la  procédure,  en  1852,  le  code  criminel, 
en  1855,  attestent  la  sollicitude  du  duc  François  Y,  qui  faisait  en  outre 
ouvrir  des  routes  et  étudier  des  canaux,  source  féconde  de  prospérité 
dans  ces  pays  méridionaux.  L'instruction  publique  était  aussi  l'objet 
de  soins  attentifs  :  outre  l'Université  de  Modène  qui  comptait  500  éco- 
liers, outre  deux  séminaires  et  trois  collèges  tenus  par  les  Jésuites,  il  y 
avait  des  collèges  communaux  dans  seize  ville8,dix-8ept  écoles  de  gram- 
maire et,  dans  cent  soixante-trois  localités,  des  écoles  élémentaires.  Il  y 
avait  encore  une  excellente  académie  militaire^  une  école  technologique 
Novembre,  1879.  T.  XXVI,  27. 
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«récemment  établie  lorsqa*arrivôrent  les  événements  de  1859,  une 
école  de  droit  et  de  mathématiques,  une  ac  adémie  des  beaux-arts 
avec  des  cours  complets,  douze  écoles  publiques  de  musique,  etc.  On 
regrette  que  l'auteur  n*ait  pas  donné  ici,  touchant  le  nombre  des  pro- 
fesseurs, des  élèves,  leur  rapport  avec  la  population  totale,de8  statis- 
tiques sur  lesquelles  on  aime  ordinairement  à  appuyer  les  jugements. 
Ces  renseignements  pourront  se  trouver  en  appendice  dans  le  troi- 
sième volume.  Le  duc  avait  pris  Tinitiative  d'une  union  douaniàre,8urle 
modèle  du  Zollverein  germanique,  et  d'une  union  postale^qui  devaient, 
en  nouant  des  rapports  incessants  avec  tous  les  Etats  italiens,  faire 
naître  une  existence  politique,  élevée  alors  sur  des  bases  nationales  et  le 
respect  des  droits.  Peu  à  peu,  on  aurait  été  amené  à  cette  idée  ;  mais 
la  Révolution  n'j  eût  pas  trouvé  son  compte.  Elle  ne  Touladt  pas  des 
princes  régnants  qui  défendaient  la  religion, et,pour  arriver  à  répandre 
ses  doctrines  subversives^  elle  eut  Tart  de  rallier  à  elle  un  grand 
nombre  d'esprits,  séduits  par  les  idées  généreuses  de  patrie,  d'unité 
italienne  qu'elle  patronait,  en  voilant  ainsi  le  but  dernier,  antichré- 
tien et  antisocial,  où  elle  tendait.  La  Révolution  n'a  si  facilement 
triomphé  que  parce  que  la  plupart  des  esprits  distingués  la  dé- 
siraient et  l'appelaient^  avant  môme  qu'elle  ne  fût  entrée  dans  les 
faits,  et  tout  s'est  écroulé  soudain  devant  la  moindre  démonstration, 
parce  que  tout  était  miné  d'avance.  Ce  n'est  pas  un  des  côtés  les 
moins  intéressants  du  livre  de  M.  le  comte  Bayard  de  Yolo  qne 
celui  où  il  montre  les  menées  de  la  Révolution  à  Modène  :  il  y  a  là 
des  pages  curieuses  à  lire,  et  on  rencontre  des  réflexions  pleines  de 
sens.  M.  le  comte  Bayard  de  Volo  a,  contre  la  Révolution,nne  de  ces 
haines  vigoureuses  dont  parle  le  poète.  Plusieurs  pourront  donc  se 
défier  de  lui,  mais  il  cite  des  fait8,et  les  faits  restent*  L'autemr  a,poor 
le  duc  François  Y,  un  attachement  profond  ;il  ne  a'en  oache  pas»  et  son 
récit  est  évidemment  une  apologie  du  règne  et  du  prince  ;  plomeurs 
trouveront  que  le  ton  du  panégyrique  est  trop  prononcé,  mais  les  faits 
produits  ici  seront  toujours  des  pièces  pour  l'histoire.  Les  dévouements 
que  les  gouvernements  tombés  et  vaincus  suscitent  d  ans  des  cœnn 
fidèles  sont  un  honneur  pour  ceux  qui  en  sont  l'objet  comme  pour 
ceux  qui  se  glorifient  de  cette  fidélité. — Les  volumes  qui  compléteront 
l'œuvre  que  nous  signalons  nous  réservent  sans  doute  encore  pins 
d'un  renseignement  utile  à  conna  itre  ;  François  Y,  ennemi  de  la 
Révolution,  et  incapable  de  fléchir  un  seu  1  instant  devant  elle,  est 
une  figure  qui  avait  besoin  d'âtre  éclairée  afi  n  d'être  jugée  selon  h 
justice.  M.  le  comte  Bayard  de  Yolo  réclame  cette  justice,  et  l'obtenir 
sera,  dit-il,  la  récompense  de  ses  travaux*  H.  ns  L'É. 
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Donau-Bulg^arlen  und  dei*  Bulkaii.  HUtorisch  geographisch-ethnO' 
Qraphische  Reise-studien  ans  denjahren  4860-1878.  {La  Bulgarie  danubienne 
et  les  Balkans,  Voyages  et  études  d'histoire  y  de  géographie  et  d'ethnographie,) 
Von  F.  KAi<fiTz.  Tome  III.  Leipzig,  1879,  in-8  de  viii-409  p.,  avec  46  grarures 
daiiâle  texte,  10  planches  et  1  carte.  —  Prix  :  30  fr. 

Il  est  peu  de  livreâ  sérieux  qui  aient  paru  plus  à  propos  et  excité 
au  plus  Tif  intérêt  que  celui  de  Kanitz  sur  la  Bulgarie  danubienne.  Si 
les  événements  Tout  rendu  éminemment  actuel,  ils  n*ont  fait  que 
mettre  plus  en  relief  les  mérites  intrinsèques.  Toutefois,  ni  l'actua- 
lité, ni  les  qualités  réelles  de  l'ouvrage  n'ont  pu  lui  assurer  partout  un 
accueil  favorable.  La  Sublime-Porte  l'aurait  volontiers  voué  à  l.'oubli 
et  à  la  destruction;  et  cela  se  comprend  :  Fauteur  se  montre  toujours 
partisan  de  la  nation  bulgare,  sans  en  méconnaître  pourtant  les  dé- 
fauts, et  il  censure  sévèrement  les  procédés  et  les  vices  de  Tadminis- 
tration  turque.  La  Russie,  au  contraire^  s'empressa  de  lui  donner  une 
grande  publicité,  en  le  faisant  traduire  dans  la  langue  du  pays.  — •  La 
presse  occidentale  fut  bien  aise  de  puiser  largement  dans  ce  réper- 
toire si  riche  de  données  à  la  fois  variées  et  neuves  :  grâce  à  lui,  elle 
pouvait,  en  parlant  de  la  Bulgarie,  mêler  à  des  spéculations  éphémères 
un  élément  plus  sérieux,  tenir  un  langage  plus  positif  et  plus  en  har- 
monie avec  les  intérêts  locaux.  Le  travail  de  Kanitz,  en  effet,  initie  le 
lecteur  à  la  connaissance  d'une  véritable  terra  incognita;  fruit  de  re- 
cherches laborieuses,  de  voyages  multipliés  à  travers  ce  pays  si  inté- 
ressaut  et  si  peu  exploré,  il  nous  en  fsdt  connaître  non  seulement  le 
côté  géographique,  mais  encore  le  passé  et  la  situation  présente, 
considérée  sous  tons  le^  rapports.  Le  service  qu'un  tel  travail  a  pu 
rendre  à  la  presse  quotidienne,  à  cause  des  circonstances,  s'efface  na- 
turellement devant  le  profit  autrement  durable  qu'en  retireront  les 
gens  ttadieox  :  plus  ils  le  consulteront,  plus  ils  seront  à  même  de  Tap- 
précier  comme  il  le  mérite. 

Le  volume  que  nous  annonçons  est  le  dernier.  Le  premier  a  paru 
en  1875,  et  les  lecteurs  du  Polybiblion  en  ont  pu  lire  ici  même  un 
^compte  rendu.  Deux  ans  après,  Kanitz  publia  la  continuation  de  son 
ouvrage,  dans  laquelle  il  décrit  la  partie  centrale  et  occidentale  de  la 
Bulgarie.  Dans  le  troisième,  il  étudie  la  Bulgarie  orientale,  située 
entre  le  Danube^  le  Yantra,  les  Balkans  et  la  mer  Noire. 

Sur  treize  chapitres  dont  se  compose  le  volume,  les  dix  premiers 
traitent  de  ladite  portion  du  pays,  étudiée  surtout  au  point  de  vue  to- 
pographique; il  faut  y  joindre  le  treizième  sur  les  hauteurs  resp^tives 
de  la  contrée.  Les  chapitres  xi  et  xn  sont  consacrés  à  l'étude  des  mo- 
numents de  l'art  ancien  bulgaro-byzantin  et  des  inscriptions  grecques 
et  romaines  qu*on  y  a  trouvées  jusqu'à  présent.  L'auteur  émet,  à 
ce  propos^  un  vœu  auquel  tout  le  monde  applaudira;  ce  serait  de 
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former  à  Tornow,  capitale  actuelle  de  la  nouvelle  principauté,  oa 
musée  dans  lequel  on  réunirait  les  monuments  d'antiquité  et  d'art  n^ 
tional.  A  la  fin  de  T ouvrage,  Fauteur  a  ajouté,  outre  sa  lettre  écrite  en 
réponse  à  Midhat-Pacha  et  publiée  dans  le  Journal  des  Débats  (de  1877), 
le  traité  de  San-Stefano  et  le  texte  du  Congrès  de  Berlin.  —  Pour  que 
rien  ne  manquât  à  cette  publication,  aussi  savante  que  splendidement 
exécutée,  il  l'a  ornée  d'une  magnifique  carte,  tracée  par  lui-même,  et 
exécutée  à  Timprimerie  impériale  de  Vienne,  sur  une  assez  considé- 
rable échelle  (1  :  420,000).  Une  triple  table  des  matières  rend  ce  beau 
travail  doublement  utile  et  facile  à  consulter.  —  Aussi  la  première 
édition  est-elle  déjà  épuisée.  Dans  la  nouvelle  édition  qui  se  prépare, 
il  y  aura  un  supplément  destiné  à  combler  une  lacune  que  la  situation 
actuelle  de  la  Bulgarie  permettra  de  faire  disparaître  :  il  s^agit  delà 
statistique  religieuse  et  administrative  de  la  nouvelle  principauté.Tous 
ceux  qui  possèdent  la  première  édition  ont,  dès  à  présent,  droit  à  ce 
supplément.  J.  M. 

La  Science  des  armolples,  par  M.  Bacbelin-Deflorenne,  avec  gra- 
vures dans  le  texte.  Paris,  librairie  des  bibliophiles,  1879,  in*8  de  2i>4  p.  — 
Prix  :  15  fr. 

Ce  beau  volume,  imprimé  chez  Jouaust,  est  destiné  à  remplacer  les 
modestes  in- 18  du  P.  Ménestrier.  Il  résume  les  travaux  de  cet  infati- 
gable jésuite,  ainsi  que  ceux  de  Palliot.  Nous  n'avons  aucune  obser- 
vation grave  à  faire  au  texte^  sauf  une  réserve;  c'est  que  M.  Bachelin- 
Deflorenne  n'est  pas  tout  à  fait  au  courant  des  progrès  faits  de  nos 
jours  par  la  science  héraldique  ;  son  livre  est  plutôt  un  manuel  qu'un 
livre  de  doctrine.  Les  blasons  gravés  sont  multipliés  au  nombre  de 
800  ;  parmi  eux^  il  s'en  trouve  plusieurs  dont  l'exactitude  laisse  à  dé- 
sirer. Il  nous  semble  qu'il  s'est  servi  de  nombreux  écussons  intercalés 
dans  les  livres  qu'il  a  déjà  édités  sous  le  titre  de  :  État  présent  de  lanch 
blesse;  avant  de  les  employer  dans  le  volume  qui  vient  de  paraître,  il 
eût  été  prudent  de  les  soumettre  chacun  à  un  contrôle  attentif.  — 
Nous  voyons  avec  une  certaine  satisfaction  paraître  cet  ouvrage,  que 
son  aspect  élégant  fera  certainement  connaître  un  peu  partout  ;  espé- 
rons quMl  donnera  le  goût  de  l'art  héraldique  à  plus  d'une  personne 
qui,  même  en  y  étant  intéressée,  l'ignore  de  la  façon  la  plus  regret* 
table .  A.  db  B. 

Eia  Cathédrale  de  Rouen,  son  histoire,  sa  description  depuis  les  ori- 
gines jmqu'à  nos  jours,  par  M.  Tabbé  Julien  Loth.  Paris,  Alphonse  Picardi 
1879,  in-8  de  yiii-622  p.  —  Prix  :  9  fr. 

En  écrivant  ce  livre,  M.  l'abbé  Loth  s'est  proposé  pour  objet  de 
retracer  l'histoire  de  la  cathédrale  de  Rouen  considérée  comme  monu- 
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ment  d'architecture  :8a  construction,  ses  agrandissements,  ses  altéra- 
tions, ses  restaurations,  son  caractère  archéologique,  et  les  cérémonies 
mémorables  qui  se  sont  accomplies  dans  son  enceinte.  Pour  la  première 
partie  de  ce  plan,  le  but  de  l'auteur  serait  atteint,  s'il  avait  orné  son 
ouvrage  d'un  plus  grand  nombre  de  gravures,  et  surtout  de  gravures 
bien  faites.  Un  livre  d'archéologie  sans  gravures  ressemble  assez  à  la 
lanterne  magique  de  la  fable,  et  je  crois  qu'à  ce  point  de  vue,  l'œuvre 
de  M.  l'abbé  Loth  ne  pourra  rendre  aux  érudits  et  aux  amateurs  les 
services  qu'on  serait  en  droit  d'en  attendre.  J'aurais  encore  un  autre 
reproche  à  adresser  à  Fauteur.  Pourquoi  s'obstiner  à  employer  les 
expressions  de  style  ogival^  d'architecture  ogivale  ?  M.  l'abbé  Loth 
semble  ignorer  par  là  les  travaux  classiques  des  Quicherat,  des 
Yiollet-le-Duc  et  de  bon  nombre  d'autres  savants  qui  emploient  ex- 
clusivement le  mot  style  ou  architecture  gothique.  L'expression  de 
styk  ogival^  substituée,  on  le  sait,  par  M.  de  Caumont,  au  vieux  mot 
style  gothique,  donne  lieu  à  une  regrettable  confusion.  Ces  réserves 
faites  pour  la  partie  archéologique,  il  faut  louer  le  côté  purement  his- 
torique de  l'ouvrage.  Les  derniers  chapitres  surtout,  qui  embrassent 
le  dix-huitième  siècle  et  le  dix-neuvième  jusqu'à  nos  jours,  sont  neufs 
et  originaux  ;  le  sort  de  la  cathédrale  pendant  la  période  révolution- 
naire, les  mutilations  qu'elle  a  subies,  la  fonte  des  cloches,  la  violation 
des  tombeaux,  le  supplice  de  Tabbé  d'Ânfernet  sont  racontés  dans  des 
pages  intéressantes.  Mais  ce  qui,  à  mon  sens,  sera  plus  apprécié  en- 
core, c*est  l'appendice  de  l'ouvrage,  où  l'auteur  a  retracé  les  usages 
particuliers  de  la  cathédrale  de  Rouen,  nés  dans  le  cours  du  moyen 
ftge.  Aujourd'hui  que  les  particularités  liturgiques  de  nos  églises  dis- 
paraissent, elles  entrent  dans  le  domaine  de  l'histoire.  Le  Christus 
innd^  qui  remonte  au  concile  de  Lillebonne  en  1080;  la  station  de 
VInviolata  née  au  milieu  du  quatorzième  siècle  ;  les  fêtes  pascales  où 
Ton  retrouve  des  traces  frappantes  des  mystères  du  moyen  âge,  ce 
qu'aurait  dû  faire  remarquer  M.  l'abbé  Loth  ;  enfin,  la  débite j  contribu- 
tion imposée  aux  paroisses  du  diocèse  pour  Pentretien  de  la  cathé- 
drale, telles  sont  les  particularités  principales  de  la  vieille  basilique 
rouennaise,  Fun  des  plus  remarquables  et  des  plus  intéressants  monu- 
ments élevés  par  la  piété  de  nos  pères.  Er.  B. 


Catalogrue  orsclentiflc  sériai»  of  ail  countrle»,  including  the 
transactions  of  leamed  Societies  in  the  natural^  physical  and  mathematical 
sciences f  1633-1876,  by  Samuel  H.  Scudder.  Cambridge  (Mass.)  Library  of 
Harvard  University,  1879,  gr.  in-8  de  xii-358  p. 

On  ne  connaît  pas  assez  en  France  le  grand  travail  entrepris  par  la 
Société  7'oyale  de  Londres  dans  le  but-  de  faire  connaître  les  titres  de 
tous  les  mémoires  relatifs  aux  sciences  physiques,  naturelles  etmathé- 
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matiques,  publies  depuis  le  commenoement  de  ce  siècle  (jusqu'en  1864) 
et  dissémiués  dans  les  mémoires  des  sociétés  sayantes  et  dans  les  re« 
cueils  périodiques  du  monde  entier.  (Cet  immense  Catalogue  ofuitt^ 
tific  paperSf  comprenant  six  volumes  in-4  (1867-72),  se  continue  pour 
la  période  de  1864  à  1872.)  Le  but  de  Fauteur  du  Catalogue  ofscientific 
sériais  que  nous  avons  entre  les  mains  (ou  plutôt  le  cadre  tracé  par  le 
Comité  institué  à  l'Université  d*Harvard),  quoique  moins  vaste,  n'en 
est  pas  moins  utile;  c'est  de  faire  connaître,  dans  un  volume  d'an 
format  portatif  et  d*un  prix  accessible,  toutes  les  collections  relatives 
aux  sciences  physiques,  naturelles  et  mathématiques,  en  indiquant 
leur  titre  exacte  le  format  et  le  nombre  des  volumes,  les  dates  ex- 
trêmes et  le  lieu  d'édition.  A  côté  des  publications  des  sociétés  sa- 
vantes, les  revues  et  autres  périodiques  scientiâques  ont  pris  place 
dans  cette  énumération. 

Mais,  par  un  motif  que  nous  ne  nous  expliquons  qu'à  demi,  les  pu- 
blications spéciales  à  telle  ou  telle  application  des  sciences,  la  méde- 
cine, la  pharmacie,  l'agriculture,  la  technologie,  etc.,  ont  été  exclues, 
ainsi  que  celles  qui  concernent  la  philologie  et  Thisitoire.  Toutefois, 
prenant  en  considération  les  rapports  fréquents  de  l'archéologie  avec 
la  géologie,  pour  ce  qui  touche  à  l'étude  des  temps  préhistoriques, 
M.  Scudder  a  fait  une  exception  en  faveur  des  publications  archéolo- 
giques. 

Malheureusement,  malgré  la  richesse  extraordinaire  des  bibliotliè« 
ques  américaines  qu'il  lui  a  été  donné  de  consulter,  l'auteur  a  dû  par- 
fois se  laisser  guider  par  le  titre  seul  du  livre,  et  il  a  été  amené  à 
écarter  quelques  publications  qui  auraient  mérité  de  figurer  dans  son 
catalogue,  et  à  en  comprendre  d'autres  que  leur  caractère  exclusive- 
ment littéraire  aurait  dû  faire  exclure.  Hàtons-nous  d'ajouter  que 
souvent,  dans  ce  dernier  cas,  M.  Scudder  a  cru  devoir  prévenir  le  lec- 
teur, par  un  point  d'interrogation,  du  doute  dans  lequel  il  se  trouvait. 

L'ouvrage  comprend  les  titres  de  4,390  publications,  qui  se  décom- 
posent ainsi  par  pays  :  Publications  internationales,  18  ;  Grande-Bre- 
tagne et  Irlande,  549;  Danemark,  Suède  et  Norwège,  149;  Pays-Bas, 
218;  Belgique,  57;  France,  715;  Espagne  et  Portugal,  72;  Italie,  333; 
Suisse,  103;  Allemagne,  1,128;  Autriche-Hongrie,  309;  Russie,  107; 
Grèce  et  Roumanie,  7;  Asie,  60;  Australie,  Tasmanie  et  Nouvelle- 
Zélande,  27;  Afrique,  9;  Amérique  du  Sud,  Mexique  et  Indes  occi- 
dentales, 73;  États-Unis  d'Amérique,  427;  et  Amérique  anglaise,  27. 

Quel  que  soit  le  soin  que  l'on  apporte  aux  travaux  de  bibliographie, 
les  erreurs,  les  omissions  sont  impossibles  à  éviter.  Ainsi,  une  révision 
des  revues  spéciales  publiées  en  province  permettrait,  nous  n'en  dou- 
tons pas,  d'ajouter  encore  au  travail  de  M.  Scudder  un  certain  nombre 
de  recueils  rentrant  dans  son  cadre,  pour  une  partie  au  moins  de  leurs 
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trayaux.  La  Picardie^  le  Yermandois^  notamment,  ont  publié  à  diverses 
reprises  des  études  d'archéologie  préhistorique.  Une  autre  observation 
que  nous  croyons  devoir  faire  porte  sur  le  système  consistant  à  placer 
les  recueils  indiqués  au  lieu  de  leur  impression.  Il  est  vrai  que,  le  plus 
souvent,  les  publications  des  sociétés  provinciales  sont  imprimées  dans 
la  ville  même  qui  est  le  siège  de  la  société  ;  mais  pour  la  France,  du 
moins,  ce  fait  n^est  pas  sans  exceptions,  et,  depuis  quelques  années, 
certaines  grandes  imprimeries  de  province  se  sont  fait  une  spécialité 
de  ce  genre  de  travail.  Aussi  n^est-ce  pas  sans  étonnement  que  l'on 
voit  figurer  à  Nogent-le-p,otrou,  la  Société  des  antiquaires  de  France^ 
à  Abbeville,  la  Conférence  Tocqueville  et  la  Science  au  foyer.  Il  est  vrai 
que,  dans  l'appendice,  l'auteur  s'est  efforcé  de  corriger  celles  de  ces 
erreurs  qui  avaient  pu  lui  être  signalées. 

Tel  qu'il  est,  le  livre  de  M.  Scudder  est  appelé  àrendre  de  réels  ser- 
vices à  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  sciences,on  leur  faisant 
ooimaltre  un  nombre  considérable  de  publications  qu'elles  n'auraient 
pu  songer  à  consulter,  et  nous  devons  remercier  ce  savant  bibliographe 
d'avoir  entrepris  ce  travail  et  de  nous  avoir  donné,  par  exemple,  une 
liste  des  publications  des  sociétés  savantes  françaises  dont  nous  ne 
possédions  encore  que  la  moitié  (les  départements),  et  que  M.  Ulysse 
Bobert  n*a  pu  dresser  qu*à  grand'peine,  en  ayant  cependant  à  sa  dis- 
position la  Bibliothèque  nationale  et  celle  des  Sociétés  savantes,  et  en 
usant  des  moyens  d'information  dont  dispose  le  ministère  de  Tlnstruc- 
tion  publique.  Signalons  également  les  renseignements  sur  les  anciens 
recueils  scientifiques  dont  le  Journal  des  savants  est  resté  le  modèle  et 
qui  furent  si  répandus  aux  deux  derniers  siècles. 

Remercions  aussi  le  Conseil  de  la  Bibliothèque  de  l'Université 
d^Harvard  et  M.  le  professeur  Justin  Winsor  d'avoir  pris  Tinitiative 
de  cette  publication,  qui  inaugure  la  série  des  travaux  spéciaux  entre- 
pris sous  le  patronage  de  la  Bibliothèque  d'Harvard . 

En  terminant,  formons  le  vœu  de  voir  M.  Scudder  élargir  le  cadre  de 
son  premier  travail  et  nous  donner,  dans  une  prochaine  édition,  un  ca- 
talogue complet  des  publications  des  sociétés  savantes  et  des  recueils 
périodiques.  Le  grand  nombre  de  sociétés  d*étudeB  diverses  qui 
figurent  déjà  dans  son  catalogue  font  qu'il  n'y  aurait  plus  lieu  qu'à  des 
additions  qui  ne  grossiraient  pas  (d*une  manière  bien  sensible,  si  nous 
en  jugeons  par  la  France)  ce  recueil,  de  manière  aie  rendre  complet. 

Puisque  nous  formons  des  vœux,  il  en  est  un  dont  nous  ne  nous 
dissimulons  pas  les  difficultés,  mais  que  nous  n'hésitons  pas  à  formuler 
cependant  :  c'est  celui  de  voir  un  jour  la  publication  d'un  répertoire 
complet  de  tous  les  mémoires  insérés  dans  les  recueils  publiés  par  les 
sociétés  savantes  du  monde  entier.  C'est  seulement  le  jour  où  nous 
posséderons  ce  travail  que  nous  connaîtrons  exactement  les  ressources 
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dont  nous  poavons  disposer  ponr  nos  études.  Nous  avons  rappelé,  en 
commençant  cet  article,  l'exemple  donné  par  la  publication  du  Cata- 
logue  of  scientifie  paperSf  ex(âcutée  par  la  Société  royale  de  Londres; 
ajoutons  que  déjà,  aux  réunions  de  l'Association  des  bibliothécaires 
anglais,  des  communications  ont  été  fsdtes  sur  les  mojens  d'arriver  à 
Tentente  nécessaire  pour  la  réalisation  de  ce  projet  gigantesque  et 
dont  on  ne  saurait  trop  désirer  la  réussite,         Gomtb  db  Marst. 


BULLETIN 

Eie  (Balnl  par  rÉ^llse.  Conférences  données  à  Rochefort-snr-Mer,  pu 
le  R.  P.  y.  GuiBÉ,  S.  J.,  offertes  aux  oeuvres  catholiques.  Paris,  Œuvre  de 
Saint-Paul,  51,  rue  de  Lille,  1879,  in-18  de  283  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Nous  venons,  après  beaucoup  d*évêques,  recommander  cette  apologie  du 
catholicisme,  à  Tadresse  des  intelligences  ordinaires,  par  la  manière  de 
Fauteur,  la  clarté  de  son  exposition  et  la  simplicité  de  son  style.  L*auteur 
procède  par  citations  de  textes  et  de  faits  plus  que  par  raisonnements.  II 
montre,  dans  ses  cinq  conférences,  TÉglise  salut  des  âmes,  des  familles, 
des  peuples,  ayant  pour  signe  distinctif  la  papauté,  et  étant  la  vé- 
ritable source  du  progrès.  C'est  avec  TËvangile  qu'il  établit  que,  hors  de 
rÉglise,  il  n'y  a  point  de  salut,  et  que  la  véritable  Église  est  celle  qui 
reconnaît  pour  chef  le  pape,  successeur  de  Pierre.  Il  emprunte  à  l'anti- 
quité et  au  temps  actuel,  les  faits,  aux  journaux  de  notre  temps,  aux 
écrivain^s  contemporains  les  plus  en  vue  les  citations  pour  établir  les 
autres  points  de  sa  thèse,  n  réfute  ces  étranges  propositions  dont  ce  con- 
tentent ceux  qui  aiment  à  se  payer  de  mots  :  que  toutes  les  religions  sont 
également  fausses  suivant  les  uns,  indifférentes  suivant  d'autres,  bonnes  d'a- 
près d'autres,  ce  qui  est,  en  sonmie,  la  négation  de  la  religion.  C'est  parce 
qu'elle  inspire  le  respect  conjugal,  le  véritable  amour  paternel,  le  sérieux 
amour  filial  que  l'Église  est  le  salut  des  familles.  Elle  sauve  les  peuples  en 
leur  apprenant  à  respecter  Dieu,  en  améliorant  les  mœurs,  en  ordonnant  le 
respect  de  l'autorité  ;  en  elle  est  la  source  du  patriotisme,  de  la  véritable 
fraternité,  de  l'amour  du  travail  qui  engendre  la  prospérité.  Si  les  signes 
évidents  de  la  divinité  du  catholicisme  ne  frappent  par  tous  les  yeux,  il 
faut  s'en  prendre  à  l'ignorance,  aux  préjugés  et  à  la  mauvaise  foi.  Aux 
bienfaits  de  la  véritable  religion,  le  P.  Guibé  oppose  les  funestes  consé- 
quences de  l'hérésie  et  du  libre  examen  sur  le  progrès,  et,  après  avoir 
posé  ce  fait  que  la  prospérité  matérielle  n'est  pas  nécessairement  liée  aux 
pratiques  religieuses,  il  réduit  à  ses  justes  proportions  la  prospérité  de  cer- 
taines nations  protestantes  que  l'on  oppose  à  la  décadence  de  certains 
peuples  catholiques.  R.  S. 


Ifélansen  plillolosl<iaes  et  religieux.  Écriture  sainte,  moraiii^ 
classiques,  pensées  et  réflexions  diverses,  par  C.  H.  G.,  d.  m.  p.  —  Paris, 
Société  générale  de  librairie  catholique,  1879,  in-8  de  529  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Ce  livre  contient  certainement  de  bonnes  choses  et  a  été  publié  dans  d'ex- 
cellentes intentions;  mais  c*est  là  tout  le  bien  que  nous  en  pouvons  dire. 
Réunir  après  des  années  les  notes  que  l'on  a  pu  prendre  au  cours  d'une 
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longue  Vie  en  lisant  soit  des  journaux,  soit  des  ouvrages  de  toutes  sortes,  et 
les  livrer  telles  quelles  à  l'impression,  c'est  peut-^tre  fournir  à  ses  lecteurs 
l'occasion  de  trouver  des  renseignements  précieux,  mais  au  prix  de  quelles 
recherches  et  de  quelles  peines  ?  Que  nous  offre, en  effet,le  livre  de  M.  G.  H.  G.? 
Son  titre  quelque  peu  complexe  le  laisse  suffisamment  deviner  :  des  notes  sur 
certaines  difficultés  que  la  lecture  de  l'Écriture  sainte  fait  naître  ;  des  mora- 
mes  bibUqttes  et  ckkssiques  ;  des  variétés  philologiques  et  étymologiques,  com- 
plétées par  des  étymologies  ;  des  pensées  détachées;  des  réflexions  philosophi- 
ques et  morales  ;  quelques  notes  historiques  et  critiques  ;  enfin  des  thoughts  and 
remarks,  pour  employer  le  titre  mis  en  tête  de  notes  en  anglais  que  l'auteur 
n*a  même  pas  pris  le  soin  de  traduire,  —  voilà  à  peu  près,  en  reproduisant  les 
dénominations  mêmes  de  l'auteur,  l'inventaire  de  ce  livre.  Nous  le  signa- 
lons aux  lecteurs  en  leur  souhaitant  beaucoup  de  patience.  Quant  à  l'auteur, 
il  nous  demande  notre  indulgence  ;  nous  la  lui  accordons  d'autant  plus  vo- 
lontiers que  son  livre  contient,  perdues  dans  un  inextricable  fouillis,  des 
choses  vraiment  intéressantes  et  curieuses.  Nous  exprimons  seulement  le 
désir  que  les  écrivains  et  éditeurs  catholiques  se  pénètrent  de  plus  en  plus 
de  cette  idée  que,  pour  qu'un  livre  fasse  du  bien,  il  faut  qu'il  se  fasse  lire> 
et  qu*on  ne  lit  jamais  un  livre  ennuyeux.  P.  Talon. 


Annuaire  de  Péeonomte  politique  et  •tatlsUque,  année  1879, 
par  M.  Maurice  Block.  36»  année.  Paris,  Guillaumin.  gr.  in-18,  de  914  p. 
—  Prix  :  8  £r. 

Le  présent  volume  est  digne  de  ses  devanciers;  ce  qu'il  y  faut  chercher,  on 
le  sait,  ce  sont  des  renseignements  financiers  et  statistiques  et  non  des  raison- 
nements. Recueillis  et  glanés  partout  où  ils  se  rencontrent,  ces  renseigne- 
ments se  trouvent  ainsi  chague  année  réunis  d'une  façon  d'autant  plus 
utile  qu'on  ne  pourrait,  sans  une  peine  extrême,  les  aller  chercher  là  où  ils 
ont  primitivement  paru.  Ghaque  année,  donc,  on  peut  suivre  les  modifica- 
'  tiens,  les  changements  que  le  temps  apporte.  Le  volume  de  1879  est  encore 
plus  développé  que  les  précédents.  Nous  devons  Mgnaler  des  documents  ré- 
cents sur  des  points  qui  n'avaient  point  été  encore  abordés,  au  moins  ré- 
cemment et  avec  une  semblable  étendue.  G'est  ainsi  que  le  présent  volume 
contient  le  réusmé  du  commerce  de  1827  à  1876  (p.  34  à  88),  c'est-à-dire 
pendant  un  demi-siècle.  Un  autre  document  important  est  la  situation  finan- 
cière des  communes  (p.  142).  Si  les  projets  du  ministère  se  poursuivent,  cette 
nouvelle  statistique  se  continuera  chaque  année.  Gitons  encore  un  impor- 
tant extrait  de  la  Statistique  forestière  concernant  la  contenance  et  la  sépa- 
ration des  forêts  en  France.  Un  tableau  de  l'étendue  des  forêts  en  Europe  y 
est  annexé.  Enfin  l'Exposition  universelle  a  donné  le  jouràbien  des  publica- 
tions françaises  et  étrangères  dont  on  a,  à  bon  droit,  fait  son  profit. 

G.  DE  S. 

Eut  Ferme  et  le  presbytère^  par  A.  Isabeau.  Deuxième  édition. 

Paris,  Dillet,  1878,  in-12  de  296  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Get  ouvrage,  n'est  au  fond,  qu'un  traité  d'agriculture  prise  dans  son  sens 
le  plus  large.  Un  cultivateur,  cherchant  à  affermer  des  terres,  s'adresse  au 
curé  de  la  paroisse  pour  avoir  des  renseignements  exacts  sur  une  propriété 
qu'il  avait  en  vue.  Le  curé,  qui  s'y  connaît,  satisfait  à  sa  demande,  et  de 
plus,  lui  donne  d'excellents  conseils  sur  le  fermage,  le  suit  dans  son  établis- 
sement et  le  guide  dans  son  exploitation.  De  leurs  conversations,  embrassant 
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ayec  suite  tous  les  sujets,  résulte  un  traité  sur  le  choix  d'une  ferme,  sur  le 
matériel  agricole,  sur  les  bâtiments,  sur  les  modes  de  culture,  sur  les  engrais, 
sur  les  différentes  plantes  alimentaires  et  fourragères,  sur  les  prairies,  sur  Télé- 
yage  des  bestiaux  (bœufs  et  vaches,  porcs,  moutons,  chèvres),  des  volailles, 
sur  la  culture  des  jardins  potagers,  des  plantes  d'agrément  ou  médicinales, 
sur  les  arbres  fruitiers,  sur  les  abeilles,  etc.,  etc.  Ce  sont  moins  des  prin* 
cipes  généraux  que  des  conseils  pratiques  s'appliquant  aux  régions  du 
centre.  L*auteur  a  bien  fait  de  se  localiser;  car,  en  agriculture,  le  climat,  la 
nature  du  sol,  le  milieu  dans  lequel  on  vit  font  modifier  les  procédés.  Le 
fermier  qui  va  s'inspirer  au  presbytère  est  à  la  tête  d'une  grande  culture  : 
néanmoins  les  petits  cultivateurs  pourront  tirer  profit  de  beaucoup  d'excel- 
lentes idées  émises  par  le  curé.  Il  est  fâcheux  que  cette  seconde  édition  ne 
soit  ou  ne  paraisse  être  qu'une  réédition  pure  et  simple  qui,  sur  plusieois 
points,  n'est  plus  au  courant.  L'intervention  du  curé  n'ôte  rien  à.  ce  livre  de 
son  caractère  purement  agricole  :  les  réflexions  et  allusions  morales  et  reli- 
gieuses sont  très  rares.  Nous  tenons  à  signaler  ce  qui  est  dit  avec  raison  de 
l'accord  entre  les  intérêts  des  propriétaires  et  des  fermiers.  Il  faudrait  ajouter, 
à  la  table  alphabétique,  une  table  analytique.  R. 


IiVançol»  el  Glirlstophe,  simple  récit  dédié  aux  jeunes  paysans,  par 
Léon  Féret.  Pont-l'Ëvêque,  imp.  G.Delahais,  1879,  in-8  de  19  p. 

François  et  Christophe  sont  contemporains  et  du  même  village,  apparte- 
nant tous  deux  à  des  familles  de  bons  et  honnêtes  cultivateurs.  François  a 
des  succès  à  l'école  qui  le  grisent,  lui  et  ses  parents  :  ceux'K^i  trouvent  les  tra- 
vaux des  champs  au-dessous  de  lui  et  veulent  en  faire  un  monsieur.  Il  oc- 
cupe une  place  dans  un  bureau  ;  entraîné  par  l'orgueil,  il  veut  faire  comme 
ses  camarades  plus  riches  que  lui.  Il  ruine  ses  parents,  se  livre  au  jeu,  à  la 
débauche  et  meurt  dans  la  misère,  tandis  que  Christophe  est  resté  simple 
et  honnête,  et  est  devenu  un  propriétaire  aisé  et  heureux.  Tel  est  le  récit 
que  nous  donne  M.  Féret  ;  nous  n'avons  pas  à  faire  ressortir  son  actualité  et 
sa  moralité.  Pour  lui  assurer  plus  de  succès,  il  eût  fallu  le  r^eunir  par 
quelques  incidents.  V,  M. 

EiB  Oacscalauréal  è»»  lettre»,  cours  d'études  rédigé  d'après  les  pnh 
grammes  officiels  et  accompagné  de  résumés  synoptiques^  par  François  db 
Caussadk,  ancien  bibliothécaire  du  Louvre  et  du  ministère  de  l'Instruction 
publique,  conservateur  à  la  Bibliothèque  Mazarine.  Premier  examen,  classe 
de  rhétorique.  L  Rhétorique.  Études  des  genres  littéraires.  Il  Histoire  litté- 
raire. Littérature  grecque.  Paris,  G.  Masson,2  vol.in-18  de  162  et  297  p.  — 
8  fr.  50.  ^ 

M.  François  de  Caussade,  un  des  éditeurs  des  Œuvres  complètes  de  Th. 
Agrippa  d'Aubigné,  et  le  futur  éditeur  des  Vi^s  des  poètes  français  de  Guil- 
laume Colletet,  a  résumé  dans  dix  fascicules,  dont  les  deux  premiers 
viennent  de  paraître  .et  seront  bientôt  suivis  des  autres,  tout  ce  qu'il  faut 
savoir  pour  devenir  un  bon  et  sérieux  bachelier  es  lettres.  Ce  n'est  point  un 
de  ces  vulgaires  recueils  où  d'audacieux  compilateurs  ont  la  prétention 
d'enseigner  ce  qu'ils  ignorent  eux-mêmes.  Autant  il  y  a  de  mal  à  dire  de  la 
plupart  des  manuels  des  aspirants  au  baccalauréat,  manuels  rédigés  sans 
intelligence  et  sans  conscience,  autant  il  j  a  des  éloges  à  donner  au  travail 
de  M.  de  Caussade.  Habile  professeur,  lettré  délicat,  M.  de  Caussade  a  mis 
dans  son  livre  beaucoup  d'art  et  beaucoup  de  science  :  il  y  a  mis  aussi  ce 
qui,  selon  le  mot  de  nos  pères,  vaut  mieux  encore  que  tout  cela,  beaucoup 
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d'ezpémnce.  La  série  des  fascicules  (sept  pour  le  premier  examen,  trois 
pour  le  second)  est  la  condensation  d'un  enseignement  qui,  depuis  quinze 
années,  obtient  le  meilleur  succès.  Il  est  facile  de  prédire  au  Cour$  d'études 
le  même  succès  qu*aux  leçons  orales,  si  Ton  juge  de  Tensemble  de  ToeuTre 
par  le  mérite  des  fascicules  consacrés  à  la  Rhétorique  et  à  VHistoire  littéraire 
de  la  Grèce,  Usant  d'une  méthode  aussi  ingénieuse  que  pratique,  M*  de 
Caussade  donne  d*abord  un  tableau  synthétique  de  la  matière,  ensuite  le 
texte  développé,  et  enfin  le  résumé  synoptique  de  chaque  subdivision.  Des 
notes  marginales,  dosmanchettes,  rappellent  à  tout  instant  Tidée  principale 
de  chaque  paragraphe.  L'œil,  la  mémoire,  Tesprit  sont  ainsi  vivement 
frappés,  définitivement  saisis.  Vnlndex  alphabétique  et  analytique  très  détaillé 
complète  toutes  ces  fécondes  combinaisons.  Partout  le  langage  est  clair, 
sobre,  excellent;  partout  les  jugements,  les  citations,  les  rapprochements, 
portent  Tempreinte  du  bon  goût.  Aussi  le  Cours  d'études  est-il  d'une  lecture 
des  plus  agréables,  et  s'adi*esse-t-il  non  seulement  aux  futurs  bacheliers, 
mais  encore,  comme  Ta  déjà  remarqué  un  des  maîtres  de  la  critique,  M.  Cu- 
villiei^FIeury,  dans  le  Journal  des  Débats  du  12  octobre  1879,  aux  hommes 
du  monde  qui  ont  oublié  ou  qui  n*ont  jamais  su  tout  ce  que  M.  de  Caussade 
résume  parfaitement.  T.  de  L. 


Gll  •ponsall  dl  Trl^rmaniio,  prima  iraduzione  italîana  in  versi  di  L 
Sdpino.  Pisa,  Nistri  e  C,  1879,  in-16  de  xxxix-152  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Les  œuvres  poétiques  de  Walter  Scott  sont  bien  moins  connues  que  ses 
romans,  et  quelques-uns  de  nos  lecteurs  peuvent  ne  pas  se  rappeler  un  petit 
poème  chevaleresque  que  Técrivain  écossais  composa  sous  ce  titre  :  les  iian- 
çailles  de  Triermain.  Un  Italien,  M.  Supino,  a  traduit,  aussi  fidèlement  qu'on 
le  peut  faire  en  vers  faciles  et  élégants,  cette  production  aujourd'hui  trop 
oubliée.  M.  Supino  a  fait  précéder  son  livre  d'une  introduction  apologétique 
de  la  chevalerie,  où  il  parle  du  bon  roi  Artus  comme  d'un  être  réel.  Au 
reste,  des  auteurs  sérieux  ont  admis  l'existence  de  ce  personnage,  tous  en  re- 
connaissant qu'elle  disparaissait  en  partie  sous  des  fictions  de  toutes  sortes. 
La  Biographie  Michaud  a  consacré  à  Artus  une  notice  dont  le  poète  italien  a 
profité.  Les  Sponsali  di  Triermanno  forment  un  joli  volume,  conmie  tous 
ceux  qui  sortent  des  presses  de  Nistri.  Th.  P. 


Promenades  dana  le  «olfe  ftalntpEAurent,  par  M.  M.  FaucBBR  DS 
Saint-Maurice.  Québec,  typ.  Darveau,  1879,  in-12  de  207  p. 

Tout  ce  qui  nous  arrive  de  la  Nouvelle-France  adroit  à  notre  sympathique 
accueil.  Ces  compatriotes  du  Ganada,loin  de  la  mère-patrie,  en  ont  conservé 
le  souvenir,  le  culte  et  la  langue.  Les  Promenades  dans  le  golfe  Saint-Laurent 
seraient  donc  à  ce  seul  titre  lA  bienvenues.  Mais  ce  livre  a  un  mérite  réel. 
L'auteur,  M.  Faucher  de  Saint-Maurice,  conseiller  d'État  au  Parlement  de 
Québec,  est  déjà  connu  par  plusieurs  ouvrages  :  Detii;  ans  au  Mexique,  De 
tribord  à  bâbord,  De  Québec  â  Mexico,  souvenirs  de  voyage,  récits  de  gar- 
nison, de  combat  et  de  bivouac,  sans  compter  Choses  et  autres,  A  la  Bru- 
\  nante,  A  la  veillée,  contes,  études,  conférences,  etc.  Son  nouveau  volume  est 
surtout  consacré  à  la  côte  nord  du  golfe  Saint-Laurent,  à  l'Ile  aux  Œufs, 
l'Ile  Saint-Paul,  l'archipel  de  la  Madeleine.  Nous  ne  pouvons  guère 
analyser  ces  chapitres  divers  où  l'imagination  a  sa  part  comme  la  science, 
où  les  impressions  personnelles  sont  mêlées  aux  descriptions  techniques. 
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C'est  un  ouvrage  qu*on  lira  avec  le  plus  vif  plaisir  ;  il  est  varié,  savant  et 
poétique,  plein  d'humour,  charmant.  «  Le  brouillard  nous  enveloppait  pour 
ne  plus  nous  quitter  qu'après  quatre-vingt-sept  heures.  Rien  de  triste  comme 
cette  nuit  en  plein  jour,  qui  parfois  ne  permet  pas  à  un  matelot  de  dis- 
tinguer son  voisin  sur  le  pont.  Autour  de  lui,  tout  est  nuageux,  opaque.  La 
mer  est  là  qui  confond  ses  teintes  grisâtres  avec  le  ciel  fumeux  ;  et,  sous  le 
monotone  clapotis  de  la  vague  qui  se  brise  sur  le  flanc  du  navire,  l'homme 
&  la  roue  croirait  que  son  capitaine  le  fait  voguer  vers  le  néant.  »  Voilà, 
en  quelques  lignes,  un  tableau  complet  qui  donnera  une  idée  du  peintre  et 
de  l'écrivain.  Louis  Audiat. 

lllstolre  de  France»  depuis  les  origines  jusqu'en  1871,  par  l'abbé  Melin. 

Moulins,Desroziers,  1879,  gr.  in-18  j.  deviii-451  p  — Prix,  cartonné  :  2  te.  50. 
l^etlte  biatolrede  France,  par  le  même.  Moulins,  Desroziers,în-18  j. 

de  xi-222  p.  ' 

Ce  livre  mérite  d'être  signalé,  entre  tous  les  abrégés  ou  ouvrages  élémeD- 
taires  sur  notre  histoire,  et  voici  pourquoi  :  ce  n'est  pas  seulement  un  ré« 
sumé  des  faits,  mais,  à  la  fin  de  chaque  règne  ou  de  chaque  époque,  l'au- 
teur a  placé  des  récits  sur  les  grands  faits  de  cette  époque  et  de  ce  règne, 
récits  tirés  textuellement  de  nos  meilleurs  auteurs.  Voilà  une  très  heureuse 
innovation  :  l'enfant  est  saisi  par  quelque  chose  de  vivant  qui  lui  grave  dans 
l'esprit  la  physionomie  des  faits.  Outre  ces  récits,  au  nombre  de  soixante- 
douze,  tous  très  attachants,  l'auteur  a  mis  des  sujets  de  devoirs  et  de  com- 
positions à  la  fin  de  chaque  époque,  et,  en  tête  de  chaque  page,  il  y  a  un 
questionnaire  qui  rappelle  les  principales  questions.  Les  titres  des  paragra- 
phes sont  en  gros  caractères  et  viennent  ainsi  attirer  l'œil  de  l'élève.  Quinze 
tableaux  généalogiques,  plusieurs  cartes  viennent  encore  faciliter  Tétude, 
ainsi  que  des  dessins  comme  celui  du  dolmen  gaulois  de  Keranguez,  d'une 
médaille  de  Vercingétorix,  de  la  statue  de  Jeanne  d'Arc,  etc.;  seulement  il  n'y 
en  a  pas  assez,  mais  il  faut  se  rappeler  que  cet  ouvrage  est  un  abrégé.  Tel 
qu'il  est,  je  le  trouve  excellent,  parce  que,  grâce  aux  récits,  il  présente  autre 
chose  qu'une  aride  nomenclature  :  il  y  a  encore  de  nombreuses  notices  bio- 
graphiques sur  les  personnages  illustres,  sur  les  divers  États  de  l'Europe,  etc. 
Enfin  on  trouve  dans  ce  petit  volume  beaucoup  de  choses  et  un  très  sage 
esprit.  On  ne  saurait  donc  trop  le  recommander. 

L'abrégé  du  précédent  ouvrage  est  destiné  spécialement  à  l'usage  des 
classes  élémentaires:  on' a  enlevé  ici  de  la  narration  tout  ce  qui  n'était  pas 
d'absolue  nécessité,  et  on  a  supprimé  les  récits.  H.  ns  L'E. 

Evani^élisatlon  des  Gaule».  —  Saint  «Vulien  et  les  orlp^lne* 
de  l'église  «lu  Mans.  Lettres  au  R.  P.  Marin  de  Boylesve,  en  réponse 
à  sa  Note  extraite  de  la  Semaine  du  fidèle.  Pa|;is,  Sauton  ;  Le  Mans,  Ed.  Mon- 
noyer,  1878,  in-8  de  16  p.  —  Prix  :  50  cent. 

Pendant  la  session  du  Congrès  archéologique  de  France  tenue  au  Mans 
du  20  au  24  mai  1878,  M.  l'abbé  de  Meissas  lut  un  mémoire  sur  l'évangélisa- 
tion  des  Gaules  et  spécialement  sur  la  mission  de  saint  Julien  au  pays  des 
Génomans.  Les  conclusions  de  ce  travail  étaient  contraires  à  l'apostolicité  de 
l'église  du  Mans.  Elles  furent  contredites  quelques  jours  après  par  le  R.  P. 
Marin  de  Boylesve,  dans  une  note  que  publia  la  Semaine  du  fidéle._  C'est  à 
cette  note  que  M.  l'abbé  de  Meissas  répond  dans  cinq  lettres  courtes,  claires 
et  vives.  Le  P.  de  Boylesve  invoque  surtout  la  croyance  générale  à  l'appui  de 
Sa  thèse.  Or,  M.  l'abbé  de  Meissas  conteste  que  la  croyance  générale  à  l'apos- 
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toHcité  ait  jamais  existé  dans  lo  diocèse  du  Mans.  Elle  n'est  du  moins  cons- 
tatée par  aucun  témoignage  sérieux.  Car  on  ne  saurait  considérer  comme  tel 
le  premier  chapitre  des  Gestes  des  évéques  du  Mans  y  écrit  anonyme,  contem- 
porain des  Fausses  décrétâtes,  et  composé  sous  des  préoccupations  absolument 
étrangères  à  l'amour  de  la  vérité.  De  Tapostolicité  de  Téglise  du  Mans, 
M.  Tabbé  de  Meissas  passe  naturellement  à  Tapostolicité  des  églises  des 
Gaules  et  combat  les  arguments  de  conoenance  sur  lesquels  cette  thèse  lui 
semble  surtout  s'appuyer.  Je  n*ai  nul  droit  à  me  faire  juge  dans  cette  que- 
relle. Je  constate  seulement  que  les  lettres  de  M.  Tabbé  de  Mèissas  sont  fort 
bien  faites  et  pleines  d'intérêt.  P.  Talon. 


Variétés  mUltalres,  par  le  baron  A.  dd  Casse.  Paris,  Th.  Olmer,  s.  d. 
(1879),  in-12  de  252  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  sont  bien  des  variétés  que  Ton  trouve  réunies  dans  ce  volume,  et  qui  se 
rattachent  toutes  à  la  vie  du  soldat  ;  car  il  y  est  question  des  chiens  de  régi- 
ment, de  femmes  militaires,  de  guerre,  de  mariage,  d'aventures  de  campagne, 
de  régiments,  de  cartes  à  jouer  et  de  chansons.  Quelque&-uns  des  récits  sur 
les  chiens,  sur  les  héroïnes,  sur  les  régiments,  sont  malheureusement  trop 
peu  dévoloppés  pour  présenter  un  véritable  intérêt  ;  mais  c'est  l'exception, 
et  tout  lecteur,  militaire  ou  civil,  s'éprendra  de  Loulou  et  d'Azor  l'invalide, 
admirera  M"»®  Poncet  et  M"»®  Deguerry,  sans  préjudice  des  Sœurs  de 
Charité.  Les  exploits  de  l'invalide  Chauffard,  l'enlèvement  d'un  gigot  à  une 
avant-garde  prussienne,  une  soirée  au  camp  de  Boulogne,  égayée  par  l'épi- 
sode du  mariage  de  Mordal,  la  campagne  de  Chine,  sont  bien  dans  le  ton  : 
il  y  a  beaucoup  d'entrain  et  de  piquant.  On  sent  partout  le  souffle  du  patrio- 
tisme; le  sentiment  religieux  est  très  nettement  exprimé.  L'allégorie  militaire 
trouvée  dans  le  jeu  de  piquet  n'a  peut-être  pas  une  grande  valeur  histo- 
rique ;  toutefois  elle  est  pour  le  moins  inoffensive.  Il  y  a  quelques  renseigne- 
ments à  prendre  dans  le  chapitre  sur  les  chansons  militaires  ;  mais  pourquoi 
l'auteur  rappelle-tril,  dans  un  livre  qui  paraissait  destiné  aux  bibliothèques 
populaires,  des  couplets  que  l'aumônier  ne  voudrait  pas  entendre  chanter 
parles  soldats  qu'il  réunit  dans  son  cercle?  Pom^quoi  aussi  faire  intervenir, 
si  discrètement  que  ce  soit,  des  actrices  dans  une  soirée  au  camp  du  Nord  f 
Ce  sont  des  oublis  à  réparer  dans  la  prochaine  édition.  R.  S. 


Ije«  Aventures  d'un  brave.  fSouvenlr»  d'Afrique,  par  H.-B.  de 

Laval,  officier  de  cavalerie.  Paris,  E.  de  Soye,  4879,  in-8  de  73  p.,  avec 
nombreuses  vignettes.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Le  brave  est  Guillaume  Rolland,  un  héros  chrétien  et  français  qui  ne  fut 
jamais  dans  l'armée  qu'un  clairon,  malgré  sa  croix  de  la  Légion  d'honneur 
et  la  médaille  militaire,  parce  qu'il  ne  savait  pas  lire.  C'est  le  vrai  type  du 
soldat  toujours  prêt  à  donner  son  sang  pour  sa  patrie.  Ses  aventures  nous 
rappellent  les  plus  glorieux  souvenirs  de  l'Algérie.  Elles  sont  racontées  en  un 
style  vif,  imagé,  émaillé  du  langage  pittoresque  et  expressif  en  usage  parmi 
les  vieux  troupiers.  Des  oreilles  de  puriste  ou  d'académicien  pourront  en 
être  blessées,  mais  il  n'est  pas  un  mot  dont  la  mère  ne  puisse  permettre  la 
lecture  à  sa  fille  :  car  Rolland  est  un  parfait  chrétien.  Il  n'y  a  qu'un  gros 
mot  dont  l'habile  écriture  n'adoucit  pas  la  prononciation.  Nous  signalons 
particulièrement  le  récit  du  massacre  de  Sidi-Brahim,  auquel  il  échappa,  et 
nous  relevons  cette  piquante  anecdote  d'un  préfet  attribuant  tout  en  Algérie 
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au  régime  civil,  auquel  le  général  Pélissier  répondit  :  «  Nous  étions  douze 
mille  à  Isly,  et  il  n'y  arait  pas  un  seul  pékin.  »  Tout  esiril  historique?  Nous 
ne  voulons  pas  l'assurer,  mais  Ik lecture  de  ces  aveàtures.ne  peut  qu'exalter 
le  patriotisme,  ranimer  le  courage  et  fortifier  les  sentiments  chrétiens,  et 
avec  cela  elle  est  pleine  d'intérêt.  R. 

Kja  Vie  et  la  mort  de  M.  l*abbé  Recourt»  ancien  curé  de  Dugny, 
curé  de  Notre-Bame-de-Bonné-Nouvelle,  à  Paris,  mis  à  mort  pour  la  foi  le 
27  mars  1871,  à  Paris.  —  Poésie  et  documents,  par  E.  Rolland,  curé  de 
Dugnj,  docteur  en  théologie.  Vendu  au  profit  du  monument  de  M.  l'abbé 
Recourt.  —  Paris,  imprimerie-librairie  de  l'œuvre  Saint-Paul,  1879,  in-8de 
59  p.  —  Prix  :  1  fr. 

M.  Rolland,  curé  de  Dugny,  a  conçu  le  noble  projet  d'élever  dans  son 
église  un  monument  à  la  mémoire  de  l'une  des  plus  sympathiques  victimes 
de  la  Commune,  l'abbé  Recourt,  et  de  perpétuer  le  souvenir  de  sa  rie  sainte 
et  de  sa  mort  glorieuse  dans  le  temple  même  qui  fut  le  premier  théâtre  du 
dévouement  sacerdotal  de  cet  humble  et  doux  martyr.  Cette  brochure  a  pour 
but  de  faire  connaître  le  projet  du  curé  de  Dugny  et  de  provoquer  des  sous- 
criptions qui  l'aident  à  la  mener  à  bonne  fin.  A  ce  titre,  nous  nous  faisons 
un  plaisir  de  la  signaler  à  nos  lecteurs.  Ils  y  trouveront,  outre  des  détails 
intéressants  çur  le  projet  lui-même,  des  documents  touchants  sur  Tabbé  Se- 
court et  ses  compagnons  de  martyre,  et  une  poésie  consacrée  par  l'abbé 
Rolend  à  chanter  les  vertus  de  son  prédécesseur  vénéré.  Cette  poésie  n'est 
pas  un  chef-d'œuvre,  mais  elle  est  très  touchante  et  tout  à  fait  capable  de 
gagner  auprès  du  lecteur  chrétien  la  cause  qu'elle  a  pour  but  de  plaider. 
Nous  souhaitons  qu'elle  trouve  beaucoup  de  lecteurs.  P.  Taloic. 


VARIÉTÉS 

NOUVBLLES    PUBLICATIONS    DB    LA    SOdlETÂ 
DES  ANCIENS  TEXTES  RUSSES 

Les  travaux  de  la  jeune  Société  pour  la  reproduction  des  anciens  textes 
russes  continuent  à  paraître  à  de  courts  intervalles  et  à  intéresser  le  public 
par  la  variété  des  sujets  autant  que  par  la  richesse  d'exécution  typogra- 
phique. Parmi  ses  récentes  publications,  il  faut  mettre  au  premier  rang  les 
Voyages  de  saint  Jean  VÉvangéliste  depuis  l'Ascension  de  Notre^eigneur  Jésus- 
Christ,  ses  enseignements  et  sa  mort.  C'est  le  fameux  récit  apocryphe  attribué 
à  saint  Prochore,. disciple  et  compagnon  de  l'apôtra  Jean,  et  c'est  la  pre- 
mière fois  que  nous  en  ayons  le  texte  grec  complet,  grâce  aux  soins  da 
docte  et  infatigable  archimandrite  Amphiloque,  auteur  de  plusieurs  autres 
écrits  fort  érudits  sur  la  paléographie  grecque  et  slavonne. 

Le  texte  grec  y  est  reproduit  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
synodale  de  Moscou,  de  l'an  1022,  et  collationné  avec  deux  autres  manuscriti 
de  la  même  bibliothèque,  dont  l'un  du  onzième  au  douzième  siècle  et  l'autre 
du  treizième. —  La  version  slavonne,  placée  en  regard,  est  extraite  d'un  ma- 
nuscrit datant,  il  est  vrai,  du  quinzième  au  seizième  siècle,  mais  qui  semble 
avoir  été  fait  d'après  un  texte  plus  ancien. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  eu,  en  fait  de.  texte  grec,  que  des  fragments  plus 
ou  moins  considérables.  Thilo  avait  Tintention  de  donner  le  texte  completf 
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mais  son  projet  resta  sans  exécution.  Toutefois,  dans  soii  Codex  apocry^ 
phu8  Novi  Testamenti,  il  décrit  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  publique  de 
Paris  qui  contiennent  le  récit  en  question.  Us  sont  au  nombre  de  quatre  et 
portent  les  nuniéros  52i,  523,  1176  et  4468,  fonds  grec. 

Malheureusement,  Tétat  dans  lequel  se  trouvent  ces  manuscrits  ne  per- 
met pas  d*éclairer  le  point  que  Fédition  de  Moscou  à  laissé  dans  Tombre  et 
qui  a  pourtant  son  intérêt.  Il  s*agit  notamment  de  la  longue  prière  que  le 
disciple  bien-aimé  aurait  faite  avant  de  se  faire  inhumer  et  qu*on  lit  dans 
certaines  rédactions  du  récit  attribué  à  Prochore.  M.  Guérin  Ta  vue  dans  un 
volume  conservé  au  couvent  de  l'Apocalypse,  à  Patmos,  et  il  en  fait  mention 
dans  sa  Description  de  cette  Ue.  —  La  version  arménienne,  qui  date  du 
cinquième  siècle,  Ta  conservée  en  entier  et  TÉglise  d'Arménie  Ta  même 
insérée  dans  ses  livres  pour  être  récitée  tous  les  ans  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Jean.  De  plus,  Tarchevêque  Nerzès,  célèbre  écrivain  arménien  du  dou- 
zième siècle,  a  laissé  là  dessus  un  commentaire  détaillé.  —  La  pièce 
existe  donc  ;  il  s*agit  seulement  d'en  retrouver  l'original  grec.  —  Ainsi  qu'il 
vient  d'être  dit,  l'édition  de  Moscou  ne  la  donne  point.  On  ne  la  trouve  pas 
non  plus  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  nationale  de  Paris  cités 
plus  haut,  car  ils  sont  tous,  ou  incomplets,  ou  cruellement  mutilés. 

Le  manuscrit  côté  n9  121  est  le  plus  maltraité  de  tous  ;  non  seulement  la 
partie  postérieure  du  récit  y  manque  entièrement,  mais  plusieurs  feuilles  de 
ce  qui  reste  n'offirent  plus  que  des  lambeaux.  Le  n**  523  est  également 
incomplet,  dans  la  partie  finale,  et,  quant  au  n^*  1468, —  beau  parchemin  du 
onzième  siècle  et  fort  bien  conservé  d'ailleurs,  —  il  y  manque  précisément 
la  feuille  qui  contenait  probablement  le  passage  désiré.  C'est  Tavantr-dernière 
du  récit  (lequel  commence  au  feuillet  46  et  finit  au  83),  —  sans  que  la  pagi 
nation  indique  la  moindre  lacune.  —  Ce  qui  fait  supposer  qu'elle  contenait 
le  passage  en  question,  c'est  le  nom  de  Viros  (O&j^poc)  qu'on  lit  à  la  fin  du 
feuillet  82,  verso  ;  le  même  nom  se  rencontre  également  dans  la  version 
arménienne  (Biroz),  ainsi  que  dans  le  manuscrit  de  Patmos,  décrit  par 
M.  Victor  Guérin  (Bu^oç).  Quant  au  n*  1276,  bien  qu'il  soit  complet,  cepenr 
dant  il  ne  contient  point  la  prière  de  l'apôtre  et,  à  juger  par  le  commence- 
ment et  la  fin,  il  semble  appartenir  à  la  même  rédaction  que  le  texte  édité 
par  Amphiloque.  A  ces  données  bibliographiques  qui  m'ont  paru  bonnes  à 
communiquer  aux  spécialistes,  j'ajouterai  que  l'édition  de  la  Société  est  ornée 
d'une  magnifique  miniature  byzantine,  du  dixième-onzième  siècle,  représen- 
tant saint  Jean  avec  Prochore,  à  qui  il  dicte  son  Évangile. 

—  L'autre  publication  relative  au  même  sujet  contient  le  texte  slavon 
ittustré,  du  dix-septième  siècle.  On  n'y  compte  pas  moins  de  quatre-vingt-dix 
miniatures,  représentant  la  vie  et  les  gestes  merveilleux  de  saint-Jean.  H 
semblerait  que  le  texte  a  été  ajouté  en  vue  de  ces  illustrations,  pour  leur 
servir  en  guise  de  commentaire.  Le  fait  est  que  celui  qui  l'a  rédigé,  tantôt 
abrège  le  récit  des  événements,  tantôt  il  les  passe  entièrement,  comme  il 
serait  facile  de  s'en  convaincre,  en  le  comparant  à  d'autres  textes  slavons 
plus  anciens.  La  dernière  partie  du  récit  faisant  défaut  dans  l'exemplaire 
reproduit  en  fac-similé  par  la  Société,  on  y  suppléa  à  l'aide  d'un  autre  texte 
plus  ancien,  igouté  en  forme  d'appendice  à  la  fin  du  volume,  avec  une  pagi« 
nation  distincte.  «^  La  rédaction  du  récit  illustré  diffère  peu  de  celle  du  texte 
publié  par  l'archimandrite  Amphiloque  ;  ce  qui  montre  que  l'un  et  l'autre 
proviennent  du  grec,  source  commune  de  toutes  les  rédactions  slavonnes» 
bulgares,  serbes  ou  russes  contenant  le  même  récit,  non  moins  populaires 
sur  les  bords  du  Dnieper  que  sur  les  rives  du  Danube.  Je  n'insisterai  pas  sur  le 
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côté  artistique  de  ce  charmant  volume,  ayant  eu  Toccasiou  d'en  traiter  lon- 
guement ailleurs  (Revue  de  l'art  chrétien^  livraison  de  juillet-octobre).  Mais 
je  ne  puis  m'empêcher  de  nommer  ici  le  prince  Paul  Viazemski,  celui  qui 
s'était  chargé  de  la  publication  de  ce  curieux  monument  de  Tari  primitif 
des  Russes,  çt  qui,  par  modestie,  a  préféré  rester  dans  Tombre,  en  ne  livrant 
à  la  publicité  que  le  nom  du  généreux  donateur  aux  frais  de  qui  le  volume 
a  été  publié,  le  comte  Alexandre  Schérémétev.  J'ajouterai  que,  dans  la  préface, 
le  prince  Viazemski  fait  connaître  plusieurs  autres  manuscrits  slavoos  rela- 
tifs au  même  sujet  et  annonce  la  publication  prochaine  par  M.  Sawaïtov,  des 
textes  analogues  contenus  dans  le  grand  Ménologe  de  l'archevêque  Macaire. 

—  Comme  pendant  aux  Voyages  et  gestes  de  saint  Jean,  on  peut  citer /a  Vie 
du  tsar&oitch  Démétrius,  également  illustrée.  Démétrius  était  le  fils  de  Jean 
IV  surnommé  le  Terrible.  Né  en  d584,  il  fut  assassiné  à  Ouglitch,  le  15 
mai  de  1591.  Son  corps  a  été  solennellement  transporté  à  Moscou  en  4606, 
et  l'Église  russe  l'a  placé  au  nombre  de  ses  saints.  Tout  le  monde  sait  que  la 
mort  violente  du  jeune  tsarévitch  a  été  l'occasion  de  grands  troubles  poli- 
tiques en  Russie  et  favorisa  l'apparition  de  l'imposteur  connu  sous  le  nom 
de  faux  Démétrius,  qui  parvint  à  s'emparer  du  trône,  et,  après  un  règne  de 
onze  mois  fut  mis  à  mort  (1606).  De  là  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  mémoire  du 
vrai  Démétrius.  C'est  sa  Vie  qui  vient  d'être  publiée  par  la  Société  des  anciens 
textes,  d'après  deux  manuscrits  intéressants  surtout  au  point  de  vue  paléo* 
graphique,  comme  offrant  un  spécimen  de  calligraphie  villageoise.  Quoique 
écrits  de  la  même  main,  les  deux  textes  présentent  pourtant  dans  la  rédac- 
tion de  notables  différences.  On  peut  en  dire  autant  des  dessins  qui  les 
accompagnent  ;  ceux-ci  se  ressemblent  quant  à  la  forme  des  types  et  à  la 
manière  de  les  traiter,  au  point  qu'on  les  croirait  appartenir  au  même 
manuscrit;  cependant  ils  proviennent  de  recueils  différents  et,  quoique 
tracés  de  la  même  main,  ils  ne  sont  point  identiques.  Dans  leur  ensemble, 
ils  rappellent  un  peu  les  épinal  russes  ;  ce  qu'on  ne  pourrait  pas  dire  des 
miniatures  ajoutées  à  la  fin  du  volume  en  guise  d'appendice,  pour  servir  de 
terme  de  comparaison  .  —  Il  suffit  de  regarder  celles-ci  pour  les  déclarer 
supérieures  aux  précédentes. 

Les  récits  légendaires,  si  répandus  autrefois  en  Occident,  avaient  pénétré 
aussi  dans  la  littérature  russe,  et  ils  s'y  sont  multipliés  en  nombreuses  copies 
plus  ou  moins  différentes  de  leurs  originaux.  Les  Gesta  Romanorum,  Stéphanit 
et  Ichnilat,  les  Sept  Sages,  pour  ne  citer  que  les  recueils  les  plus  populaires, 
sont  de  ce  nombre.  Tous  les  trois  figurent  parmi  les  publications  de  la 
Société  des  anciens  textes.  Le  premier,  formant  un  magnifique  volume  de 
450  pages  environ,  est  précédé  d'une  étude  préliminaire  dans  laquelle  le 
prince  Viazemski,  son  auteur,  s'attache  à  déterminer  la  place  que  la 
rédaction  russe  de  ce  recueil  occupe  parmi  les  textes  rédigés  en  d'autres 
langues,  les  rapports  qui  existent  entre  lui  et  le  célèbre  récit  de  Barlaam 
et  Josaphat,  le  caractère  essentiellement  historique  et  moral  qui  distingue  la 
rédaction  russe,  enfin  sa  provenance  de  la  Russie-Blanche.  —  L'introduction 
se  termine  par  un  double  tableau  comparé  des  chapitres  qui  partagent  les 
rédactions  latine,  française  et  russe.  Celle-ci  n'en  a  que  trente-neuf,  à  peu 
près  autant  que  la  version  anglaise,  tandis  que  le  texte  latin,  d'après  l'édition 
lyonnaise  de  1555  en  compte  181,  et  le  Violier  des  histoires  romaines,  édité  en 
1858  par  Brunet,  en  contient  145.  Le  texte  publié  par  les  soins  du  prince  Via- 
zemski conmaence  par  l'histoire  d'Apollon  de  Tyr  et  finit  par  celles  de 
saint  Eustache  martyr,  de  saint  Alexis,  l'homme  de  Dieu,  et  de  saint  Grégoire 
le  Pape, 
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Le  récit  connu  sous  le  nom  de  StepJianit  et  Icknilat  est  reproduit  d*après, 
un  manuscrit  du  dix-septième  siècle,  peu  différent  des  autres  textes  slavons, 
quant  à  la  substance  du  contenu.  La  préface  qu^on  lit  dans  les  rédactions 
des  autres  pays  et  qui  manque  dans  les  textes  russes,  a  été  empruntée  à  la 
traduction  faite  en  1762  par  Yolkor  sur  l'édition  française.  Dans  une  docte 
introduction,  M.  Boulgakov  fait  connaître  les  diverses  rédactions  orientales 
et  occidentales  du  même  récit,  leur  filiation  et  le  lien  qui  les  ^rattache  à  la 
rédaction  russe.  —  Des  notes  critiques  et  des  variantes  ont  été  Routées  à  la 
fin  de  la  seconde  livraison,  laquelle  sera  suivie  d'une  troisième,  contenant 
le  même  récit,  mais  d'après  un  texte  plus  ancien  (du  quinzième  siècle),  et  ori- 
ginaire de  la  Serbie.  —  On  imprime  aussi  YHi$toire  de  la  reine  Mélusine  et 
de  ses  merveilleux  enfants.  —  A  la  même  catégorie  appartient  le  Jugement 
de  Chémiaka,  dont  le  sujet  principal  se  retrouve  dans  le  Jugement  de  SaUh 
mon,  celui  de  Gharlemagne,  voire  dans  une  légende  bouddhique.  Le  texte 
slavon  de  ce  récit,  dirigé  contre  la  vénalité  des  juges  et  un  des  plus  populaires 
en  Russie,  est  orné  d'épinal  russes   et  suivi  d'une  transcription  moderne. 

—  Les  LoU  de  Vinodol  (de  4288)  et  de  Vile  de  Vegjia  (de  1388),  -*  un  des 
plus  importants  documents  de  la  littérature  glagolitique  —  offrent  un  triple 
intérêt  au  point  de  vue  de  Thistoire,  du  droit  et  de  la  philologie.  Aussi,  quoi- 
qu'il soit  connu  depuis  longtemps,  la  Société  des  anciens  textes  russes, 
résolut  d'en  donner  une  édition  photolithographique,  suivie  d'une  trans- 
cription en  lettres  latines  et  enrichie  d'un  double  commentaire,  juridique 
et  historico-philologique.  Le  premier  a  pour  auteur  M*°«  Evréinov,  le  second 
est  fait  par  M.  Jagitch,  rédacteur  en  chef  des  Archives  de  philologie  slave,  à 
qui  le  monde  savant  doit  déjà,  entre  autres  choses,  l'édition  de  l'Évangile 
glagolitique  de  Zograph.  —  Ce  qui  fait  du  Code  de  Vinodole  une  petite 
merveille,  c'est  qu'il  a  une  date  déterminée  et  qu'il  est  écrit  en  caractères 
glagoli tiques.  Quant  &  la  date,  M.  Jagitch  vient  de  prouver  qu'il  faut  la  fixer 
à  l'année  1288  et  non  à  1280,  ainsi  qu'on  l'a  fait  jusqu'à  présent  dans  tous 
les  ouvrages  qui  en  traitent.  On  peut  lire  les  développements  de  sa  thèse 
dans  le  dernier  fascicule  de  ses  Archives  (t.  IV,  p.  78  et  suiv.).  —  Le  Sta- 
tut de  Pola,  écrit  également  en  glagolitique,  fait  pendant  au  Code  de  Vino- 
dol, Dans  ces  deux  manuscrits,  l'écriture  est  carrée,  comme  cela  a  lieu  dans 
tous  les  manuscrits  glagolitiques  de  la  période  appelée  croate  (xui-xvi)  ;  au 
contraire,  elle  est  ronde  dans  ceux  de  la  période  plus  ancienne,  par  exemple 
dans  l'Évangile  de  Zograph,  mentionné  tout  à  l'heure,  .ou  dans  celui  qui  avait 
appartenu  à  feu  Grigorovitch  et  que  la  Société  reproduit  aussi,  en  son  entier, 
par  le  procédé  photolithographique  ;  comme  elle  le  fait  pour  le  célèbre  Becueil 
de  Sviatoslav  (de  1073).  —  A  ces  publications  capitales,  il  faudra  ajouter  la 
Chronographie  (slavonne)  de  George  Hamartolus,  si  importante  pour  l'histoire 
ancienne  de  Russie,  et  demeurée  encore  inédite.  —  Inutile  de  dire  que  de 
pareilles  publications  rendent  un  inappréciable  service  aux  études  slaves,  en 
même  temps  qu'elles  font  honneur  à  la  Société  qui  met  un  si  sage  discerne- 
ment dans  le  choix  de  ses  textes,  et  ne  recule  devant  aucune  dépense  d'ar- 
gent ou  de  soins,  afln  d'en  rendre  la  reproduction  matériellement  irrépro- 
chable. 

—  L'art  ancien  occupe  dans  ses  publications  une  place  fort  honorable.  Plu^ 
sieurs  sont,  nous  l'avons  vu,  ornées  de  copieuses  illustrations  ;  11  suffit 
de  nommer  la  vie  d'Alexis,  métropolitain  de  Moscou,  celle  de  saint  Jean- 
l'Évangéliste,  de  saint  Nicolas,  etc...  La  sainte  Vierge  ne  pouvait  pas  être' 
oubliée.  Dès  le  premier  essai,  qui  contient  une  description  des  vingt  monas- 
tères du  mont  Athos,  il  est  question  des  images  miraculeuses  de  la  Mère- 

Novembre  1879.  T.  XXVI,  28. 
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de  Dieu  qm  y  sont  conservées.  Immédiatement  après,  on  ût  paraître  un 
recueil  entier  d*anciennes  gravures  de  Notre-Dame,  commençant  par  celle 
de  la  Madone  de  Rome  ou  de  Lydda.  Chaque  gravure  est  accompagnée  de 
sa  légende,  dont  le  texte  est  souvent  emprunté  aux  vi^ux  manuscrits.  La 
sainte  Vierge  jouit  d'une  grande  popularité  dans  l'imagerie  russe  ;  il  y  a 
plusieurs  recueils  imprimés  de  madones  ;  le  nombre  de  celles-ci  y  dépasse 
quelquefois  deux  cents.  Aussi  la  Société  des  anciens  textes  russes  se  propose- 
t-elle  de  continuer  la  série  commencée.  Tout  récemment  encore,  elle  a  pu- 
blié {n9  XIX),  un  récit  relatif  à  la  madone  de  saint  Luc,  connue  sous  le  nom 
d'Odigmirie  (ou  Conductrice).  Le  texte  en  est  plus  complet  que  celui  qui  se 
lit  au  n®  XV,  et  il  est  orné  de  deux  dessins,  dont  l'un  représente  Saint-Luc 
occupé  à  peindre  la  madone,  l'autre  le  même  évangéliste  ofirant  son 
œuvre  &  la  Mère  de  Dieu.  Une  variante  du  n**  XV  nous  apprend  que  les 
trois  étoiles  qu'on  place  au  front  et  aux  deux  épaules  de  la  madone  indi- 
quent la  virginité  de  Marie  avant,  pendant  et  après  la  naissance  du  Sauveur. 

— Je  profite  de  Toccasion  pour  signaler  une  nouvelle  acquisition  que  vient 
de  faire  la  bibliothèque  nationale  de  Paris.  Il  s'agit  d'un  manuscrit  serbe 
contenant  un  récit  fort  curieux  de  la  naissance,  de  l'éducation  et  de  la  mort 
de  saint  Luc,  ainsi  que  delà  translation  du  corps  du  saint,  d'abord  deBéotieà 
Constantinople,  puis  de  là  à  Raguse,  et  de  Raguse  à  Smédérevo  ou  Semen- 
dria,  alors  (1451)  capitale  de  la  Serbie.  La  seconde  translation  aurait  eu 
lieu  après  la  prise  de  Constantinople  par  les  Latins,  mais  les  détails 
manquent  complètement,  tandis  qu'ils  iiK)ndent  dans  le  récit  relatif  à  la 
troisième  translation.  Le  récit  est  faussement  attribué  à  Théodonet. 

—  On  attribue  à  saint  Luc,  comme  chacun  le  sait,  plusieurs  images  de  la 
sainte  Vierge.  De  ce  nombre  est,  parmi  les  madones  russes,  celle  de  Vladi- 
mir, qui  jouit  d'uue  très  grande  célébrité,  tant  k  cause  de  cette  prétendue 
origine  qu*&  cause  des  grâces  signalées  que  la  piété  populaire  se  plaît  à  y 
rattacher.  La  légende  qui  en  parle  est  remarquable,  surtout  parce  qu'elle 
contient  des  faits  historiques  fort  intéressants  à  connaître,  comme,  par 
exemple,  l'existence  de  la  ville  de  Tver  avant  le  treizième  siècle,  ce  qu'i- 
gnorent les  chroniques  du  pays.  La  Société  a  reproduit  ce  récit  d'après  un 
ancien  texte  dont  l'édition  a  été  confiée  à  M.  Klutchevski,  auteur  de  l'ouvrage 
intitulé  :  Les  anciennei  vies  des  saints  (russes)  comme  source  d'histoire, 
dans  lequel  il  a  fait  preuve  d'un  grand  talent  critique. 

—Dans  le  but  de  vulgariser  davantage  ses  belles  impressions  et  de  tenir  le 
public  au  courant  de  ses  travaux,  la  Société  publie,  en  outre,  un  recueil  pé- 
riodique intitulé  :  Monuments  de  la  littérature  ancienne;  ilcontieutdes  rapports 
présentés  dans  les  réunions  ordinaires  et  des  comptes  rendus  plus  détaillés 
des  ouvrages  déjà  publiés  ou  qui  sont  en  voie  de  publication.  Les  lecteurs 
ont  déjà  entre  les  mains  trois  livraisons  de  ce  recueil,  fait  sur  le  modèle  des 
Notices  et  extraits  que  publie  l'Institut  de  France. 

J.  Mabtinoy. 


CHRONIQUE 

Nécrologir.  —  M»  Louis-Adolphe  Spach,  archiviste  du  département 
du  Bas-Rhin,  puis  directeur  des  archives  de  la  Basse-Alsace,  et  prési- 
dent de  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques  de 
l'Alsace,  de  1855  à  1873  (et  non  de  1847  à  1853,  comme  le  dit  Vapercau), 
est  mort  à  Strasbourg  le   17  octobre    dernier;  il  était  né  dans  cette 
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TÎUe  le  27  septembre  1800.  Après  avoir  été  secrétaire  de  Tambassade 
de  France  &  Rome,  il  yint  occuper,  en  1839,  le  poste  d'archiviste  à  Stras- 
bourg. Sn  1870,  il  devint  le  rédacteur  littéraire  du  Journal  officiel  alle- 
mand ei  le  resta  jusqu'à  Tépoque  de  sa  maladie.  Il  avait  été  nommé 
professeur  honoraire  de  TUniversité;  aussi,  tous  les  six  mois,  le  programme 
disait-il  :  Herr  ^pach  wird  nicht  lesen  (M.  Spach  ne  fera  pas  de  cours). 
Cette  phrase  était  stéréotypée  comme  celle  de  V Annuaire  du  département 
qui  accolait  à  son  nom  la  qualité  de  bachelier  es  lettres.  D  u  reste  les  uni- 
versités de  Tubingue  et  do  Fribourg  lui  avaient  décerné  le  titre  de  docteur 
en  philosophie.  Ses  prÎAcipales  études  se  rapportent  à  Thistoire  de  son 
pays;  nous  citerons  :  î^minique  Dietrieh,  ammeistre  de  Strasbourg  {iSol ^ 
in-8);  —  Frédéric  de  JHUrù^  premier  mcdre  de   Strasbourg  (1857,  in-8); 

—  Histoire  de  la  Basse-AUace  Udela  vUle  de  Strasbourg  (1859,  gr.  in-8);  •>- 
Oberlin^  pasteur  du  Ban-de-lorRoche  (1865,  in-12);  —  Inventaire  sommaire  des 
archives  départementales  du  Bas-RKin  antérieures  à  1790  :  séries  A  à  G  (1863, 
1870,  3  vol.  in-4).  U  avait  débuté,  sous  le  pseudonyme  de  Louis  Levatcr, 
par  Henri  Farel  (1834,  2  vol.  in-8);  eiLe  nouveau  Candide  (1839,  2  vol. 
in-8),  romans  de  mœurs.  On  lui  doit  encore  :  Poésies  allemandes  (1839,  in-8); 

—  Roger  de  Ifonesse  (1849,  in-8); —  LHitres  sur  les  archives  du  Bas-Rhin  (18621, 
in-8);  —  Études  sur  quelques  poètes  alsmii^ns  du  moyen  ûge^  du  seizième  et  du 
diahseptiéme  siècles  (1862,  in-16).  -^  Charles-Frédéric  de  Bade  (1870,  in-8); 

—  Un  salon  à  Strasbourg {iHlO^  in-8);  ^  Les  derniers  Hohenstau^en  ({^10, 
in-8);  —  Les  Thermes  de  Badenweiler  (1874,  in-8),  sont  ses  dernières  œuvres. 
— -  Nous  citerons  encore  les  deux  monographies  de  V Abbaye  de  Wissembourg 
(1857,  in-8);  et  de  V Abbaye  de  Marmoutier  et  le  couvent  de  Sindelsberg  (1861, 
în-8);  -*  enfin  Deux  voyages  d'ÊUsabeth  cC Autriche,  épouse  de  Charles  IX,  roi 
de  Franée.  Correspondance  inédite  du  seizième  siècle  (1856,  in-8).  —  Les  Œuvres 
choisies  de  L.  Spach  ont  été  recueillies  en  cinq  volumes  in-8  (1866-1871),  par 
son,  éditeur,  V*  Berger-Levrault  et  C^*,  à  Strasbourg,  sous  les  divisions  sui- 
vantes :  T.  I,  Biographies  alsacienneSy  i^^  série,  1863.  ^  Tome  IL  Biographies 
alsaciennes,  2«  série,  1866.  —  Tome  IIL  Mélanges  d'histoire  alsatique,  1867. — 
Tome  lY.  Mélanges  de  littérature,  1870.  -*  Tome  V.  Biographies  alsaciennes^ 
nouvelle  série.  Archéologie,  histoire  et  littérature  alsatiques,  1871.  —  Un 
certain  nombre  des  monographies  et  biographies  de  L.  Spach  avaient  paru 
d'abord  dans  le  Bulletin  de  la  Société  historique  d'Alsace  et  dans  la  Revue 
d'Alsace. 

—  M.  Marie^Guillaume-Alphonse  Dbveroie,  ancien  membre  du  conseil  de 
salubrité  de  la  Seine  et  ancien  président  de  l'Académie  de  médecine,  est  mort 
le  3  octobre  dernier  à  Paris,  où  il  était  né  le  15  février  1798.  Élève  de  Dupuy- 
tren,puis  docteur  en  1823,àrâgede  vingt-sept  ans,  il  était  nommé  professeur 
agrégé  des  sciences  accessoires,  et  s'adonnait  à  Tétude  de  la  médecine  légale 
et  des  sciences  chimiques.  Il  avait  été  attaché  successivement  aux  hôpitaux 
de  Bicêtre  et  de  SaintrAntoine,  lorsqu'il  publia  son  cours  de  Médecine  légale 
théorique  et  pratique,  avec  le  texte  et  Vinterprétation  des  lois  (1835, 3  vol.  in-8; 
2«  édition  1840;  3«  édition  revue  et  augmentée,  par  J.-B.-F.  de  Haussy  de 
Robccourt,  1852).  —  Les  Statistiques  décennales  de  la  morgue,  1836-1846 
(1851,  ln-8),  parues  dans  les  «  Annales  d'hygiène  publique,  »  avec  les  trois 
éludes  publiées  sous  les  titres  de  :  Mémoire  sur  l'empoisonnement  par  Varsenic 
(18i0,  in-8);  —  Mémoire  sur  la  combustion  humaine  spontanée  (1851,  in-8);  — 
De  l'empoisonnement  par  l'acide  tartrique  (1852,  in-8),  achevèrent  sa  réputa- 
tion. —  Le  Traité  pratique  des  maladies  de  la  peau  (1854,  in-8,  avec  pi.  col.; 
2«éd.,  1857;  3«  éd.»  1863),  et  la  Discusiion  sur  l'éthérisaUon  envisagée  au 
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point  de  vue  delà  responsoMité  médicale;  argumeni(Uion  (1857,  iii-8^  de  32  p.), 
publiée  d*abord  par  le  Bulletin  de  l'Académie  de  médectnCf  suivirent  de  près. 
Enfin,  il  termina  son  œuvre  par  l'étude  *:  OU  finit  la  raison?  Où  commence  la 
folie,  au  point  de  vue  de  la  criminalité  de  l'action  dans  la  folie  transitoire  homi- 
cide? (1859,  in-S),  suite  de  recherches  plus  spéciales  encore  que  les  précé- 
denteà  et  que  Ton  consultera  avec  fruit;  et  par  Traitement  du  diabète  (avec 
Foville,  1870-71,  in-8).  M.  le  D'.  Devergie  était  aussi  Tun  des  auteurs  des 
«  Communications  faites  à  TÀcadémie  nationale  de  médecine,  »  par  divers 
docteurs,  sur  les  Ptoics  d'armes  à  feu  (1849,  in-ë,  J.-B.  Baillière).  Collabora- 
teur des  «  Axmales  de  médecine  légale  »  et  du  «  Dictionnaire  de  médecine  et 
de  chirurgie  pratiques,  »  M.  le  De  Devergie  Tavait  été  aussi,  en  quelque 
sorte,  de  la  «  Gazette  des  hôpitaux,  »  qui,  la  première,  publia  son  Cours  de 
cUniquedes  dermatoses,  professé  en  1840  à  Thôpital  Saint-Louis.  —  Il  a  été 
publié  deux  études  sur  le  D'  Devergie  :  Devergie  (1843,  in-8),  et  :  Titres  de 
Devergie  (1855,  in-4). 

—  M.  Louis  Belmontet  est  mort  à  Paris,  le  15  octobre  1879;  il  était 'né  à 
Montauban,  le  26  mars  1799. 11  avait  débuté  par  un  Éloge  de  MalesherbeSy  dont 
Népomucène  Lemercier  avait  voulu  payer  les  frais  d'impression  (1849).  On 
lui  doit  :  un  poème,  le  Souper  d'Auguste  (1828,  in-8);  —  deux  pièces  de 
théâtre  :  Une  fête  de  Néron  (avec  Alex.  Soumet),  tragédie  en  5  actes,  en 
vers  (1830,  in-8);  —  Les  Enfants  du  soleil,  tragédie  en  5  actes,  en  vers  (1870, 
in-8).  —  Citons  parmi  ses  poésies  :  Funérailles  de  Napoléon  (1821,  in-8);  — 
Pierre  l'Hermite;  les  Petits  orphelins  ;  le  Pèlerin;  le  Chien  de  l'aveuglej  cou- 
ronnées aux  Jeux  floraux  et  publiées  en  1823  (in-8);  —  Les  Tristes  (1824, 
in-12);  —  Funérailles  du  généralFoy  (1825,  inS);— L'Empereur  n'est  pas  mort 
(1841);  —  Les  deux  règnes  (1843,  in-8);  —  La  Poésie  de  Vhistoire  (1844,  in-8); 
—Les  Nombres  d'or^  par  un  voyant  (anonyme,  1845,  in-8  ;  2»  éd.  1855,  in-12); 
—  Poésies  de  l'Empire  français  (1853,  in-8);  —  'de  la  Campagne  de  Crimée 
(1855,  in-8)  ;  —  Strophes  guerrières  (1857,  in-8);  —  Le  Luxe  des  femmes  et  la 
jeunesse  de  l'époque,  vers  (1858,  in-16);  —  Les  Napoléoniennes.  Poésies 
nouvelles  (1859,  in-8);  —  Odes  nationales  sur  la  campagne  d'Italie  (1859, 
in-8)  ;  —  Les  Lumières  de  la  vie  (1861,  in-12);  —  Poésies  des  larmes  (1865, 
in-12);-—  Poésies  lyriques  (1870,  in-12);  —  Choix  de  pensées  et  maxknes 
extraites  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  traduites  en  vers;  suivies  de  Mes 
pensées  (1873,  in-18,  Rutfet  et  C*«).  —  On  trouvera  la  plupart  des  œuvres 
en  prose  de  M.  Belmontet  dans  la  «  Tribune  »  et  daps  la  «  Tribune  du 
peuple,  »  recueils  qui,  dans  le  commencement  de  la  monarchie  de  juillet, 
publièrent  ses  articles  d'opposition.  —  On  pourra  consulter  une  Notice  sur 
Belmontet,  par  Sainte-Vallière  (1853,  in-8). 

—  M.  Charles  Hâbeneck  est  mort  le  4  octobre  dernier,  à  Paris,  où  il  était  ué 
en  1836.  Ancien  journaliste,  ancien  sous-préfet,  célèbre  par  ses  inqualifiables 
procédés  à  l'égard  des  RR.  PP.  Dominicains  de  Carpentras,  M.  Hâbeneck 
était  fils  de  M^i*  Hâbeneck,  artiste  du  Gymnase.  Il  a  publié  :  Nouvelles  espa- 
gnoles, avec  préface  par  L.  Jourdan  (1860,  in-12);— Prdds  historique  de  musique 
classique,  contenant  la  biographie  des  miliciens  célèbres  (1862,  in-12);  —  suivi 
des  Chefs-d'œuvre  du  théâtre  espagnol  (1863,  in-12),  publiés  pour  tirer  parti 
de  la  triste  réputation  qu'il  s'était  faite  par  ses  deux  écrits  :  les  Jésuitesen 
1860  (in-8),  et  les  Jésuites  en  1861  (in-12),  dont  le  second  eut  onze  éditions 
dans  la  même  année.  Citons  encore  :  le  Denier  de  Saint-Pierre,  brochure  en 
un  acte  (1861,  in-8);  — /usttce  (1862,  in-12);  —  Les  Régiments  martyrs; 
Sedan-Paris  (1871,  in-t2);  —  Tador,  Frissemuche  et  Patata  (1872,  in-12). 

-—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  le  D'  Orillaud,  directeur  de  l'École  de 
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médecine  de  Poitiew,  mort  le  48  septembre;  —  de  M.  Louis -Urbain  Dortet 
DE  Tessân,  membre  de  rAcadémie  des  sciences,  mort  à  Paris,  le  30  septembre, 
dans  sa  soixante-seizième  année  ;  —  de  M.  Tallandier,  membre  du  barreau 
de  Paris  depuis  cinquante-deux  ans  ;  —  de  M.  Lepetit,  gérant  de  VOrdre  et 
la  Liberté,  de  Caen,  mort  à  Tâge  de  cinquante-six  ans,  le  il  octobre. 

Institut.  —  La  séance  publiq[uc  annuelle  des  cinq  académies  a  eu  lieu  le 
25  octobre,  sous  la  présidence  de  M.  Daubrée,  président  de  TÀcadémie  des 
sciences.  La  séance  a  été  occupée  par  le  discours  du  président  et  la  procla- 
mation du  prix  décennal  décerné  à  M.  Demolombe  ; — le  rapport  sur  le  con- 
cours Volney,  dont  le  prix  a  été  décerné  à  M.  Auguste  Dozon,  pour  son 
Manuel  de  la  langue  chkipe  ou  albanaise,  Grammaire-Chrestomathie'-'VocabU' 
kûre  (Paris,  1878,  in-8);  —  par  des  lectures  de  M.  Ch.  Giraud  sur  la  bataille 
de  Malplaquet;  —  de  M.  Legouvé  :  Études  et  souvenirs  de  tbéâtre,  un  con- 
seiller dramatique;  —  de  ïtf.  Gruyer  sur  le  comte  Balthozard  Castiglione  et 
son  portrait  au  Louvre  ;  —  de  M.  Edmond  Le  Blant,  sur  Torigine  antiqiie  d'un 
conte  des  Mille  et  une  Nuits. 

Académie  des  beaux-arts.  —  L* Académie  a  tenu  le  18  sa  séance  publique  an- 
nuelle, sous  la  présidence  de  M.  Ambroise  Tbomas.  La  séance  a  été  occupée 
par  Texécution  d'une  ouverture  de  M  Véronge  de  la  Nux,  et  d'une  scène 
lyrique  de  M.  Georges-Adolphe  Hue;  par  le  discours  du  président,  la  procla- 
mation des  prix  décernés  en  vertu  de.s  diverses  fondations,  la  distribution  des 
prix  de  sculpture,  d'architecture  et  de  composition  musicale,  et  parla  lecture 
d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Duc,  membre  de  l'Académie, 
par  M.  le  vicomte  Henri  Delaborde,  secrétaire  perpétuel.  Le  prix  Bordin, 
pour  lequel  avait  été  mise  au  concours  la  question  suivante  :  «  Recherches 
historiques  et  biographiques  sur  les  sculpteurs  français  de  la  renaissance, 
depuis  le  règne  de  Charles  VHI  jusqu'à  celui  de  Henri  H,  »  a  été  décerné  à 
M.  t  Henri  d'Escamps,  inspecteur  des  beaux-arts  ;  une  récompense  a  été 
accordée  à  M.  Eugène  MQntz,  bibliothécaire  de  l'École  des  beaux-arts,  pour 
son  ouvrage  sur  les  Arts  à  la  cour  des  papes  depuis  le  commencement  du 
quinzième  siècle  jusqu'au  milieu  du  seizième. 

Concours.  —  L'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts 
de  Belgique  (classe  des  lettres)  met  au  concours,  pour  1881,  les  questions 
suivantes  : 

1^  <c  Faire  l'histoire  des  flnances  publiques  de  la  Belgique,  depuis  1830, 
en  appréciant,  dans  leurs  principes  et  dans  leurs  résultats,  les  diverses  par- 
ties de  la  législation  et  les  principales  mesures  administratives  qui  s'y  rap- 
portent. —  Le  travail  s'étendra  d'une  manière  sommaire  aux  finances  des 
provinces  et  des  conmiunes.  » 

2*  «  Faire  connaître  l'influence  de  la  poésie  néerlandaise  (flamande  et 
hollandaise)  sur  la  poésie  allemande,  et  réciproquement,  de  la  poésie  alle- 
mande sur  la  poésie  néerlandaise  au  moyen  âge.  » 

3*  «  Faire  l'histoire  do  l'échevinage  dans  les  anciennes  provinces  bel* 
giques  et  dans  la  principauté  de  Liège.  Rappeler  à  grands  traits  ses  ori- 
gines, ses  caractères,  son  organisation,  son  influence,  ses  transformations 
jusqu'à  la  chute  de  l'ancien  régime.  » 

4«  «  Exposer  l'origine  et  les  développements  du  parti  des  Malcontents  et 
l'influence  politique  qu'il  a  exercée.  » 

5*  «  Quelle  influence  politique  la  France  essaya-t-elle  d'exercer  dans  le 
pays  de  Liège,  depuis  Louis  XI  jusqu'à  la  fln  du  règne  de  Louis  XIV?  Quelle 
fut,  pendant  la  même  période,  l'attitude  des  souverains  des  Pays-Bas?  » 
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Le  prix  de  la  deuxième  question  est  une  médaille  d*or  de  la  valeor  de  sis 
cents  francs;  ce  prix  est  porté  à  mille  francs  pour  les  quatre  autres  ques- 
tions. —  Les  mémoires  devront  être  écrits  lisiblement  et  pourront  être  rédi- 
gés en  français,  en  flamand  ou  en  latin.  Us  devront  être  adressés,  francs  de 
port,  avant  le  l^r  février  1881,  &M.  J.  Liagre,  secrétaire  perpétuel,  au  pal^ 
des  Académies. 

Prix  de  Stassart.  — 1«  Concours  pour  une  notice  sur  un  belge  célâbre 
(5e  période,  1875-1880).  —  Conformément  à  la  volonté  du  fondateur  et  à  ses 
généreuses  dispositions,  la  Classe  offre,  pour  la  cinquième  période  de  ce 
concours,  un  prix  de  six  cents  francs  à  l'auteur  de  la  meilleure  notice  con- 
sacrée à  Simon  Stevin.  —  Le  terme  fatal  pour  la  remise  des  manuscrits  ex- 
pirera le  l®'  février  1881.  —  La  Classe  rappelle,  à  cette  occasion,  qu'elle  croit 
répondre  aux  intentions  du  fondateur  en  demandant  surtout  un  travail  lit- 
téraire. En  conséquence  les  concurrents,  sans  négliger  de  se  livrer  à  des  re- 
cherches qui  ajouteraient  des  faits  nouveaux  aux  faits  déjà  connus,  ou  réta- 
bliraient ceux  qui  ont  été  présentés  inexactement,  s'abstiendront  d'insérer 
dans  leur  notice  des  documents  en  entier  ou  par  extraits,  à  moins  qu'ils 
n'aient  une  importance  capitale. 

—  2®  Concours  pour  un  sujet  d'histoire  nationale  (3*  période,  1871-1876). 
—  Conformément  à  la  volonté  du  fondateur  et  à  ses  généreuses  dispositions, 
la  Classe  a  offert,  pour  la  troisième  période  sexennale  de  ce  concours,  un  prix 
de  trois  mille  francs  au  meilleur  travail  en  réponse  à  la  question  suivante  : 
(c  Apprécier  l'influence  exercée  au  quinzième  siècle  par  les  géographes 
belges,  notamment  par  Mercator  et  Ortélius.  Donner  un  exposé  des  travaux 
relatifs  &  la  science  géographique  qui  ont  été  publiés  aux  Pays-Bas,  et  de 
ceux  dont  ces  pays  ont  été  l'objet,  depuis  l'invention  de  l'imprimerie  et  la 
découverte  de  l'Amérique  jusqu'à  l'avènement  des  archiducs  Albert  et  Isa- 
belle. On  s'attachera,  à  la  fois,  à  signaler  les  œuvres,  les  voyages,  les  ten- 
tatires  de  toutp  espèce  par  lesquels  les  Belges  ont  augmenté  la  sonmie  de 
nos  connaissances  géographiques,  et  à  rappeler  les  publications  spéciales, 
de  quelque  nature  qu'elles  soient,  qui  ont  fait  connaître  nos  provinces  à 
leurs  propres  habitants  et  à  l'étranger.  » 

Le  délai  pour  la  remise  des  manuscrits  expirera,  par  prorogation,  le 
K  février  1880. 

Pria?  de  Saint-Génois.  —  Concours  pour  un  sujet  de  littérature  plamandi 
(1"  période,  1868-1877).  Conformément  à  la  volonté  du  fondateur  et  à  ses 
généreuses  dispositions,  la  Classe  offre,  pour  la  première  période  décennale 
de  ce  concours,  un  prix  de  qiiatre  cent  cinquante  francs  au  meilleur  travail, 
rédigé  en  flamand,  en  réponse  à  la  question  suivante  :  «  Indiquer  les  rap- 
ports qui,  à  diverses  époques,  ont  existé  entre  la  poésie  flamande  et  le  dé- 
veloppement du  sentiment  patriotique  et  national,  et  déterminer  l'influenco 
qu'elle  a  exercée  dans  cet  orde  d'idées,  m 

Prix  Teirlinck,  —  Concours  quinquennal  pour  une  question  de  littératcrs 
flamande  (1»  période,  1877-1882).  Conformément  à  la  volonté  du  testateur  et 
à  ses  généreuses  dispositions,  un  prix  de  mille  francs  sera  accordé  au  meil- 
leur ouvrage  en  réponse  à  la  question  suivante  : 

«  Faire  l'histoire  de  la  prose  néerlandaise  avant  Marnix  de  Sainte-Alde- 
gonde.  »  Le  terme  fatal  pour  la  remise  des  manuscrits,  qui  peuvent  être  ré- 
digés en  français f  en  flamand  ou  en  latin,  expirera  le  1er  février  1882. 

PrixAntoon  Bergmann, — Concours  décennal  pour  une  histoire  ou  une  mono- 
graphie d'une  ville  ou  d'une  commune  flamande  de  la  BELGIQUE  (l**  période, 
1877-1887).  Conformément  aux  dispositions  prises  par  la  fondatrice  et  ap* 
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prouvées  par  la  classe  des  lettres  dans  sa  séance  du  7  février  1876,  on  prix 
de  deme  mille  deux  cent  cinquante  francs  sera  décerné  &  Fauteur  de  la  meil* 
leure  histoire  ou  monographie,  qui  aura  été  publiée  en  flamand,  pendant 
cette  première  période,  au  sujet  d'une  ville  ou  d'une  commune  comptant 
5,000  habitants  au  moins,  et  appartenant  à  la  province  d' Anvers, 

La  première  période  prend  cours  du  1er  février  1877,  pour  finir  au  larfé^ 
vrier  1887. 

GoNGRis  DES  JUBiscoNsuLTEs  cATHOUQUEs,  —  Le  cougrès  dcs  jurisconsultes 
catholiques,  qui  déjà  s'est  réuni  trois  fois  à  Lyon,  Grenoble  et  Bourges,  a 
tenu  sa  quatrième  session  annuelle  à  Angers,  le  i^^  et  le  2  octobre.  Mi^  Té- 
vèque  avait  mis  le  palais  do  TUniversité  à  la  disposition  des  congressistes. 
Les  travaux  ont  été  présidés  par  NN.  SS.  les  évêquea  d'Angers  et  de  Genève,  et 
par  M.  Lucien  Brun  et  le  R.  P.  Sambin.  Quatre  commissions  se  sont  occupées 
des  questions  actuelles  les  plus  importantes.  En  voici  la  composition  et 
l'objet  :  ire  COMMISSION.  Les  rapporta  de  l'Église  et  de  l'État.  Président, 
M**  d'Angers.  Vice-président,  M.  Gavouyère,  doyen  de  la  faculté  de  droit  à 
l'université  d'Angers.  Secrétaire,  M.  Boyer  de  Bouillane,  avocat  à  Valence. 
Rapporteurs  :  MM.  Touzaud,  professeur  à  la  faculté  catholique  de  droit  de 
Toulouse;  Heuzé  de  TAulnois,  avocat  à  Lille;  Gavouyère.  —  ii^  couission*  De 
i'enset^nem^n^  Président,  M^  Sauvé.  Vice-président,  M.  Paul  Lauras,  avocat 
à  Paris.  Secrétaire,  comte  Ch.  des  Gars.  Rapporteurs  :  MM.  Dorange,  ancien 
bâtonnier  à  Rennes;  de  Moussac,  avocat.  —  me  commission.  Des  droits  de 
l'État  sur  la  personne  humaine.  Du  mariage.  Président,  M.  Théry,  avocat  k 
Lille.  Rapporteur,  M^'  de  Kemaeret  —  ive  commission.  De  la  presse:  1«  dé- 
fense contre  la  mauvaise  presse  ;  2o  bases  d'une  bonne  législation  sur  la 
presse.  Rapporteur  M.  Just  de  Bemon,  avocat  à  Paris.  Le  compte  rendu  des 
travaux  du  congrès  paraîtra  dans  la  Revue  eatiioUque  des  institutions  et  du 
droit  (Paris,  Oudin  ;  Grenoble,  Baratier  et  Dardelet). 

Lectures  faites  â  l'Académie  des  inscriptions  st  BSLtEs-LKrmBs.  -~*  Dana 
la  séance  du  26  septembre,  M.  Gaston  Paris  a  continué  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  le  serment  de  Strasbourg.  M.  Th.-H.  Martin  a  repris  la  lec- 
ture de  son  mémoire  sur  l'hypothèse  astronomique  d'Eudoxe.  M.  Bergaigne 
a  communiqué  des  '  observations  sur  la  rhétorique  des  Védas.  -*-  Dans  la 
séance  du  3  octobre,  M.  Germain  a  communiqué  un  chapitre  de  son  histoire 
de  l'université  de  Montpellier.  M.  Delisle,  a  communiqué  des  observations 
sur  des  exemplaires  des  Éthiques,  des  Politiques  et  des  Économiques  d'Aris-* 
tote.  —  Dans  la  séance  du  10  octobre,  M.  Auguste  Manette  a  entretenu 
l'Académie  d'un  projet  de  programme  pour  les  fouilles  à  opérer  en  Egypte 
au  point  de  vue  historique.  —  Dans  la  séance  du  17,  M.  Germain  a  achevé 
la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'histoire  de  l'enseignement  de  la  médecine 
à  l'université  de  Montpellier.  —  Dans  la  séance  du  24,  M.  Ernest  Desjar- 
dins a  communiqué  une  note  sur  une  inscription  de  borne  militaire  ro- 
maine découverte  dans  le  cimetière  Saint-Marcel  de  Paris. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  poutiques.  —  Dans 
la  séance  du  27  septembre,  M.  Giraud  a  lu  une  note  sur  l'idée  du  droit  dans 
les  jurisconsultes  romains  et  chez  les  philos(^hes  modernes.  M.  E.  Ram-« 
bosson  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  le  mouvement  psychique  et 
le  mouvement  expressif.  —  Dans  la  séance  du  4  octobre,  M.  Jules  Zeller  a. 
achevé  la  lecture  de  son  travail  sur  Gonrad  III  et  la  seconde  croisade. 
M.  Giraud  a  commencé  la  lecture  d'une  étude  sur  la  maréchale  de  Villars, 
—  Dans  la  séance  du  11  octobre,  M.  J.  Rambosson  a  achevé  la  lecture  de  son 
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mémoire  sur  le  mouyement  psychique  et  lemouyement  expressif.  M.  Charles 
Giraud  a  acheyé  la  lecture  de  son  étude  sur  la  maréchale  de  Villars.  — 
Dans  la  séance  du  i8,  M.  Ad.  Franck  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire 
sur  la  morale  utilitaire  en  Angleterre  et  le  système  de  Herbert  Spencer. 
M.  Alph.  Gallery  a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  attributions  du 
Parlement,  de  la  Chambre  des  comptes  et  de  la  Cour  des  aides  en  matières 
financières,  sous  Tancienne  monarchie: 

Léon  XIII  et  saint  Thomas  d'Aqdin.  —  S.  S.  le  pape  Léon  XHI  vient 
d'adresser;  &  la  date  du  15  octobre,  à  son  Éminence  le  cardinal  de  Luca, 
préfet  de  la  Sacrée-Congrégation  des  études,  où  il  le  charge  de  réaliser  son 
dessein  «  de  fonder  dans  la  ville  de  Rome  une  réunion  académique,  sous 
le  nom  et  le  patronage  de  saint  Thomas  d'Aquin,  qui  appliquera  ses  études 
et  son  zèle  &  expliquer  et  &  interpréter  ses  œuvres  ;  qui  exposera  ses  doc- 
trines et  les  comparera  avec  les  doctrines  des  autres  philosophes,  soit 
anciens,  soit  nouveaux  ;  qui  démontrera  la  force  et  les  motifs  de  ses  sen- 
tences ;  qui  s'efforcera  de  propager  cette  salutaire  doctrine,  et  d'appliquer 
à  la  réfutation  des  erreurs  qui  ce  multiplient  les  éclaircissements  des  dé- 
couvertes récentes.  » 

Il  décide  en  même  temps  la  publication  d'une  édition  nouvelle  des  œuvres 
de  saint  Thomas,  «  qui  renfermera  absolument  tous  les  écrits  du  saint 
docteur,  et  qui,  imprimée  avec  des  cara(ftères  aussi  beaux  que  possible, 
sera  corrigée  avec  soin,  en  s'aidant  des  manuscrits  qui  ont  été  mis  au  jonr 
et  en  usage  de  notre  temps.  Nous  aurons  soin  en  même  temps  de  faire 
éditer  les  œuvres  de  ses  plus  illustres  interprètes,  tels  que  Thomas  de  Vip, 
cardinal  de  Gaête  et  de  Ferrare,  par  lesquelles,  comme  par  des  ruisseaax 
abondants,  découle  la  doctrine  d'un  homme  illustre.  »  * 

Déjà  en  1859,  étant  archevêque  de  Pérouse,  il  avait  institué  dans  son 
diocèse  l'académie  scientifique  de  saint  Thomas  d'Aquin,  pour  donner  de 
rimpulsion  à  l'étude  de  la  scolastique. 

Au  mois  de  juin  4875,  il  présenta  à  Pie  IX  une  adresse  pour  lui  demander 
qu'il  .daignât  proclamer  le  saint  docteur  partron  univerrsel  de .  toutes  les 
études,  universités,  académies  et  séminaires,  dans  le  monde  entier. 

Enfin  nous  venons  de  lire  sa  belle  lettre  encyclique  du  4  août,  sur  la  res- 
tauration de  la  philosophie  chrétienne  dans  les  écoles  catholiques  selon 
l'esprit  du  docteur  angélique  saint  Tbomas  d'Aquin,  qui  est  la  plus  auguste 
glorification  de  la  doctrine  de  l'Ange  de  l'École. 

L'Auteur  du  Mirouer  des  dames.  —  En  copiant  à  la  bibliothèque  des  ducs 
de  Bourgogne,  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  bibliothèque  royale  de  Bel- 
gique, un  poème  d'ailleurs  profane,  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  for- 
mant le  msmuscrit  n«  10557,  ayant  appartenu  à  Marguerite  d'Autriche,  inti- 
tulé le  Mirouer  des  dames,  par  Bouton  qu'est  à  Notre-Dame,  M.  E.  Beauvois, 
notre  collaborateur,  a  découvert  que  le  poète  devait  être  identifié  avec 
Claude  Bouton,  seigneur  de  Corberon  près  Beaune,  mort  en  1556,  dont  la 
magnifique  tombe  est  à  peu  près  intacte  à  l'église  Notre-Dame  du  Sablon,  à 
Bruxelles.  U  a  obtenu  l'autorisation  de  publier  ce  poème  de  403  vers,  et  il  le 
fera  dès  qu'il  aura  complété  la  notice  sur  l'auteur  par  de  nombreux  docu- 
ments tii^s  des  archives  de  Dijon,  de  Bruxelles  et  de  Lille.  Claude  Bouton 
était  déjà  connu  eu  poésie  par  sa  belle  épitaphe,  publiée  par  P.  Palliot  ;  par 
deux  pièces  de  vers  qui  le  concernent  dans  les  Albums  et  (Buvres  poétiques  de 
Marguerite  d'Autriche  (Bruxelles,  4849,  in-S);  et  il  y  a  lieu  de  supposer  que 
VAn  des  sept  dames,  publié  &  Anvers,  dès  1503,  et  réédité  par  MM.  Ruelens  et 
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Scheler  (Bruxelles,  1867),  est  également  de  lui.  Ce  poôte  était  d'ailleurs  ua 
personnage  important  et  assez  intéressant  :  successivement  capitaine  des 
gardes^  puis  conseiller  et  chambellan  de  Charles-Quint,  grand  et  premier 
maître  d'hôtel  de  Fesdinand  d'Autriche,  grand-écuyer  de  Marie  de  Hongrie, 
un  des  tuteurs  de  Guillaume  d'Orange-Nassau,  le  célèbre  Taciturne,  il  fut 
chargé  d'une  mission  politique  en  Angleterre  et  tint  un  des  premiers  rôles  au 
fameux  tournoi  de  Binche,  en  1549,  où  il  figura  sous  l'anagramme  de  Nore- 
broc  {Corberon  retourné).  Son  nom  ne  se  trouve  pourtant  dans  aucune  bio- 
graphie, pas  même  bourguignonne  ou  belge.  Il  mérite  de  sortir  de  l'injuste 
oubli  où  il  est  tombé  depuis  trois  siècles. 

MABonERrrie  et  l'Heptaméron.  —  Un  jeune  critique  qui  s'est  déjà  beaucoup 
occupé  —  et  avec  un  brillant  succès  —  de  l'histoire  littéraire  de  la  première 
moitié  du  seizième  siècle,  M.  Félix  Frank,  a  détaché  de  son  édition  des  contes 
de  la  sœur  de  François  l*',  dont  deux  volumes  ont  déjà  paru  et  dont  le  der- 
nier est  sous  presse,  une  étude  des  plus  intéressantes,  intitulée  :  Introdtiction 
à  l'Uepiaméron  de  la  reine  de  Navarre  (Paris,  Isidore  Liseux,  1879,  in-8  de 
cLXXix  p.,  tiré  à  part  à  trente  exemplaires).  Dans  cette  fine  et  pénétrante 
étude,  M.  Frank  ne  se  contente  pas  de  résumer  les  travaux  de  ses  devanciers 
(Génin,  Le  Roux  de  Lincj,  MM.  P.  Lacroix,  comte  de  la  Ferrière-Percj,  baron 
de  Ruble)  et  ses  propres  travaux  antérieurs  :  il  y  ajoute  encore  le  résultat  de 
ses  nouvelles  recherches,  donnant  ainsi  le  meilleur  travail  que  nous  possé- 
dions sur  la  vie  publique  et  privée  de  la  Marguerite  des  princesses,  sur  la 
composition  de  ÏHeptaméron  et  sur  le  cercle  intime  de  la  mère  de  Jeanne 
d'Albret.  On  remarquera  surtout  le  soin  et  la  sagacité  avec  lesquels  M.  Frank 
a  élucidé  deux  points  qui,  dans  la  vie  de  sa  gracieuse  héroïne,  restaient  sin- 
gulièrementobscurs  :  1«  l'époque  de  la  composition  principale  de  YUeptamé-' 
ron,  qu'il  place  pour  toutes  sortes  de  bonnes  raisons  entre  les  années  1527 
et  1531  ;  2*  le  groupe  réel  des  familiers  de  Marguerite  d'Angoulême,  déguisés 
sous  les  noms  fictifs  de  devisants.  M.  Frank  fait  tomber  d'une  main  adroite 
presque  tous  les  masques  qui  nous  cachaient  les  personnages  de  l'entourage 
de  la  reine  de  Navarre,  et  il  se  montre,  en  ces  délicates  recherches,  un  des 
plus  heureux  devineurs  d'énigmes  que  l'on  ait  jamais  vus.  Même  quand  ses 
conjectures  ne  sont  pas  entièrement  acceptables,  elles  sont  toujours  ingé- 
nieuses, et  c'est  le  cas  de  leur  appliquer  le  mot  renouvelé  des  Italiens  :  Si  ce 
n'est  pas  bien  exact,  c'est  du  moins  bien  trouvé.  —  T.  de  L. 

Jeanne  d'Arc  a  Ghinon.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  une  élégante  bro- 
chure, imprimée  sur  papier  vergé  et  ornée  d'une  vue  de  la  grande  salle  du 
château  de  Ghinon.  Gette  brochure  est  due  à  M.  G.  de  Gougny  {Charles  VU 
et  Jeanne  d'Arc;  conférence  faite  au  cercle  catholique  de  Ghinon,  în-8  de 
46  p.),  et,  bien  que,  par  la  nature  de  l'auditoire  auquel  s'adressait  l'auteur, 
elle  ait  un  caractère  narratif  plutôt  qu'érudit,  elle  n'offre  pas  moins  un  vif 
intérêt  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  Pucelle,  cai*  c'est  en 
s'inspirant  des  sources  les  plus  sûres  que  M.  de  Gougny  a  fait  son  récit, 
et  sa  parfaite  connaissance  des  lieux  lui  a  permis  de  rectifier  des  assertions 
inexactes  des  historiens  de  Jeanne  d'Arc,  et  de  préciser  davantage  certains 
points.  Nous  signalerons,  en  particulier,  celui  qui  a  trait  au  logis  de  la  Pu- 
celle à  Ghinon,  d'abord  «  chez  une  bonne  femme  près  du  château,  »  puis 
dans  une  tour  de  la  troisième  enceinte,  nommée  le  Donjon  du  Coudray,  et  qui 
rectifie  très  bien  une  erreur  commise  par  l'éditeur  de  la  Jeanne  d'Arc  de 
M. Wallon,  dans  le  commentaire  d'une  des  miniatures  reproduites.  —  Mais 
sur  quelle   autorité  M.   de  Gougny  s'appuie-t-il  en   disant  que  le   soi- 
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gneur  que  Charles  YII  désigna  à  la  Pucelle  en  lui  disant  :  VoUà  le  Bûif  était 
Guichard  de  Chissay?  Aucun  auteur  contemporain  ne  nomme  ce  person- 
nage. 

Lb  Livre  des  adresses  de  Paris.  —  Le  second  volume  du  Livre  commode  des 
adresses  de  Pajis  pour   1693,  par  le  Père  Abraham  de  Pradel  (Nicolas    de 
Blegny],  a  paru  dans  la  Bibliothèque  elzévirienne,  (On  sait  que  cette  collection 
fut  entreprise  en  1853,  par  un  éditeur  actif  et  intelligent,  P.  Jannet,  mort  en 
novembre  1870,  et  a  passé,  après  avoir  traversé  une  période  de  langueur,  aux 
mains  d*un  autre  éditeur,  M.  Paul  Daffls,  que  la  mort  a  également  frappé.) 
Le  Livre  commode  n'est  qu'un  annuaire  peu  étendu,  mais  il   est  fort  utile 
pour  la  connaissance  du  vieux  Paris  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  et  ce  qui 
donne  à  l'édition  nouvelle  un  prix  tout  spécial,  c'est  qu'elle  est  accooipa^ée 
de  notes  fort  instructives,  dues  k  M.  Edouard  Fournier,  qui  connaît   si  bien 
tout  ce  qui  concerne  la  grande  capitale  et  qui  en  possède  les  plus  minces 
détails.  Ce  commentaire,  placé  au  bas  des  pages,  est  bien  plus  étendu  que 
le  texte  du  soi-disant  Pradel  ;  il  abonde  en  renseignements  peu  connus  ;  il 
atteste  des  lectures  très  variées  et  très  étendues  qui,  ne  se  bornant  pas  aux 
livres  imprimés,se  sont  portées  également  sur  des  documents  manuscrits  con< 
serves  dans  divers  dépôts.  Bien  des  livres  que  personne  ne  lit  aujourd'hui 
(le  poème    scarronesque     du   chevalier  de    Lourtand:  Plaidoyer    d'Ajax 
et  d'Ulysse,  1653  ;  et  le  poème  de  M°<><»  de  Yilledieu  :  le  Carousel  de  Mgr  k 
Dauphin  1692)  ont  été  consultés  par  le  judicieux  éditeur,  et  ils  lui  ont  fourni 
des  informations  intéressantes.  Parmi  Jes  faits  nombreux  qu'il  signale,  nous 
avons  remarqué  celui-ci  :  le  commerce  des  cheveux,  actif  à  l'époque   des 
grandes  perruques  à  la  mode  sous  Louis  XIY,  avait  son  centre  sur  le  quai 
de  l'Horloge  du  Palais  ;  il  y  était  encore  à  l'époque  de  la  Terrej^r  ;  il  y  reçut 
alors  un  aliment  considérable  ;  il  eut  pour  approvisionnement  les  cheve- 
lures des  condamnés  de  la  Conciergerie,  et,  grâce  à  l'exécrable  Tribunal 
révolutionnaire,  dont  la  presse  radicale  ose  encore  faire  l'éloge,  le  nombre  en 
était  si  considérable  que  le  prix  des  cheveux  subit  une  baisse  très  sen- 
sible. Les  notes  de  M.  Fournier  apprendront  bien  des  choses  à  une  foule  de 
personnes  qui  les  ignorent  ;  bornons-nouç  à  un   exemple  :  tout  le  monde 
connaît,  au  moins  de  nom,  l'encre  de  la  petite  vertu,  mais  on  serait  presque 
toujours  fort  embarrassé  d'expliquer  l'origine  de  cette  dénomination  singu- 
lière ;  elle  est  un  rébus,  chose  assez  commune  parmi  les  petits  marchands  du 
dix-septième  siècle  ',un  sieur  Guyot, qui  fabriquait  cette  encre  renommée,  avait 
pour  enseigne  un  petit  U  peint  en  vert.  Après  avoir  publié  le  livre  commode, 
le  sieur  de  Pradel,  se  qualifiant  de  philosophe  et  mathématicien,  mit  au  jour 
un  Almanach  pour  l'année  bissextile  1692  ;  M.  Fournier  l'a  joioft  à  sa  réim- 
pression, ce  qui  lui  fournit  l'occasion  d'entrer  dans  des  détails  curieux  sur 
les  membres  de  l'Académie  française  à  cette  époque.  Plusieurs  de  ces  im- 
mortels paraissent  aujourd'hui  peu  dignes  de  cet  honneur;  Desmarets  de 
Saint-Sorlin,  Bazin  de  Bezons,  le  duc  de  Coaslins,  l'abbé  Go  tin  (que  Boileau 
immola  «  au  bon  goût  et  quelquefois  à  la  rime  n)  ;  de  Chaumont,évêque  de 
Dax  ;  Renouard  de  Villayer,  Claude  Boyer  (mauvais  poète  dramatique,  vic- 
time de  Boileau  et  de  Racine)  ;  Rose,  le  secrétaire  du  Roi,  et  d'autres  encore 
n'ont  rien  ajouté  de  sensible  à  la  gloire  des  Quarante.  Dans  tout  ouvrage 
signé  par  M.  t'ournier,  on  est  certain  de  rencontrer  d'utiles  informations 
bibliographiques  ;  c'est  ainsi  qu'à  l'occasion  de  quelques  serruriers  dont 
Pradel  donne  les  adresses,  il  cite  plusieurs  volumes  difficiles  à  rencontrer 
aujourd'hui  :  Diverses  pièces  de  serrurerie  inventées  par  Hugues  Brisville, 
Paris,  1662,  in-foL;  le  Livre  de  serrurerie  nouvellement  inventé  par  Robert 
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Davesne,  1678,  in-foL;  la  Fidèle  ouverture  de  Vart  de  la  serrurerie,  par  Ma- 
thurin  Jousse,  la  Flèche,  1627,  in-fol.  Le  Manuel  du  Libraire  ne  parie  point 
des  deux  premiers  de  ces  ouvrages  ;  il  indique  le  prix  du  troisième,  de  12  à 
45  fr.,  prix  énormément  dépassé  en  vente  publique,  où,  en  1867,  à  la  vente 
Yemeniz,  un  exemplaire  de  cette  Fidèle  ouverture  a  été  payé  750  francs. 
Terminons  en  disant  qu'une  ample  table  des  matières  complète  la  nouvelle 
édition  du  Livre  commode;  et,  qu*on  ne  s*y  trompe  pas,  un  index  bien  fait 
n'est  pas  chose  fort  commune. 

Épisode  de  l'histoire  de  Pologne  au  dix-septième  siècle.  —  Nous  avons  sous 
les  yeux  une  publication  historique  qui  mérite  d'être  signalée  à  nos  lecteurs. 
En  voici  le  titre  :  la  Porte  de  la  pénitence.  Elégie  historiquCy  par  l'éminent 
rabbin  Gabriel,  fils  de  Josué;  ouvrage  imprimé  à  Amsterdam  en  1651,  par 
Emmanuel  Benveniste.  Traduit  de  Thébreu  par  M  le  grand  rabbin  L. 
Wogue,  professeur  au  séminaire  israélite  de  Paris,  directeur  de  VUnivers 
israélite  (Paris,  Dentu,  1879,  in-8  de  xxxvi-72  p.).  Pendant  le  soulèvement 
des  cosaques  contre  Wladislas,  en  1648,  comme  un  peu  plus  tard  par  les 
cruautés  des  Moscovites  que  l'insurrection  attirait  en  Lithuanie,  des  mal- 
heureux sans  défense  étaient  maltraités,  ruinés,  et  parfois  n'échappaient  à  la 
mort  que  par  la  fuite.  Ils  se  consolaient  par  la  narration  de  leurs  peines  et 
par  des  complaintes.  C'est  une  pièce  de  ce  genre  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  grâce  au  savant  M.  Wogue.  «  L'ouvrage  se  compose  de  trois  poèmes, 
dit-il,  dont  chaque  strophe  est,  en  général,  imitée  de  différents  passages 
bibliques  et  suivie  d'un  commentaire  historique  par  l'auteur  lui-même.  Les 
deux  premiers  poèmes  sont  acrostiches  ;  le  troisième  est  une  série  de  cou- 
plets. »  L'auteur  a  pour  véritable  nom  complet  celui  de  Gabriel  Herschel 
Schussburg,  et  non  Schossberg,  comme  l'écrivent  les  biographes  et  les 
bibliographes.  Nos  compliments  bien  sincères  à  l'élégant  traducteur  ne 
peuvent  nous  empêcher  d'adresser  à  l'ensemble  du  livre  une  critique  impor- 
tante. Après  un  avis  aux  lecteurs  (p.  2),  offrant  l'historique  du  poème  et 
une  courte  analyse,  un  éminent  émigré  polonais,  qui  a  sans  doute  publié  ce 
volume  à  ses  frais,  consacre  trente-six  pages  de  hors-d'œuvre  à  raconter  sa 
polémique  et  sa  correspondance  avec  un  sien  neveu  au  sujet  d'un  tout 
autre  travail.  Le  contenu  est  tellement  étranger  à  l'Élégie  traduite,  que  nous 
n'avons  même  pas  à  en  parler  ici  :  Non  hic  erat  locus.  —  Sch. 

L'Imprimerie  en  Saintonge  et  en  Aunis.  —  M.  Louis  Audiat,  le  savant  et 
zélé  président  de  la  Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de 
l'Aunis,  ne  se  contente  pas  de  prendre  la  plus  large  part  à  la  publication 
des  volumes  du  recueil  de  cette  société,  lesquels  sont  déjà  au  nombre  de 
six  :  il  trouve  encore  le  temps  de  nous-  donner  des  travaux  spéciaux  aussi 
intéressants  que  celui-ci  :  Essai  sur  ^Vimprimerie  en  Saintonge  et  en  Aunis 
(Pons,  Noël  Texier,  1879,  petit  in-8  de  208  p.).  M.  Audiat  nous  fait  con- 
naître successivement  tous  les  imprimeurs  de  la  Rochelle,  de  Saintes,  de 
Rochefort,  de  Saint-Jean  d'Angély,  de  Harennes,  de  Royan,  de  Surgères, 
de  Fonzac  et  de  Pons.  Les  renseignements  bibliographiques  les  plus  curieux 
abondent  à  toutes  les  pages,  notamment  sur  les  œuvres  de  Bernard  Palissy, 
de  Pierre  Davantès  (en  latin  Antesiguanus  Rapistagensis),  le  célèbre  gram- 
mairien de  Rabastens  (Tarn)  ;  de  Lancelot  de  Yoësin  de  La  Popelinière,  sur 
un  auteur  prétendu,  Pierre  Le  Chandelier,  imaginé  par  La  Croix  du  Maine  ; 
sur  un  imprimeur  prétendu  Haultin  (François),  imaginé  par  le  P.  Lelong; 
sur  un  autre  imprimeur  du  même  nom,  Haultin  (Abraham),  qui,  quoiqu'on 
dise  la  JPronce  protestante,  parait  n'avoir  eu,  comme  son  homonyme,  qu'une 
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existence  fictive  ;  sur  les  poésies  de  P.  Arquesson,  Saintongeois  ;  sur  deoi 
rares  ouvrages  de  polémique  catJtiolico-calviniste  inconnus  aux  frères  Staa? 
et  à  Fauteur  du  Manuel  du  libraire;  sur  la  première  édition  de  VHistoire  unà- 
verselle  d'Agrippa  d'Aubigné,  etc.  Divers  autres  renseignements  non  moiiB 
curieux  se  joignent  à  ceux-là,  et,  pour  en  prendre  quelques-uns  seulement 
nous  indiquerons  ce  qui  regarde  les  écoles  de  la  Rochelle,  plus  nombreuses 
au  quatorzième  siècle  qu*au  conunencement  du  dix-neuvième  (p.  8);  ]e< 
dix-huit  harangues  adressées,  en  1632,  en  dix-huit  langues  différentes  à  U 
reine  Anne  d'Autriche  (ah  I  la  malheureuse  reine  !),  par  dix-huit  élèves  de 
collège  de  cette  ville  (p.  9)  ;  la  devise  faussement  attribuée  à  Palissy  :  Povrett 
empesche  les  bons  esprits  de  parvenir j  qui  était  la  devise  de  son  imprimeur 
Barthélémy  Berton  (p.  12-13)  ;  la  correspondance  entre  fe  chancelier  de 
Sillery  et  les  maire  et  échevins  de  la  Rochelle  (automne  de  1611)  au  sujet 
du  livre  du  ministre  protestant,  Thomson  :  la  Chasse  de  la  bête  rofnaim 
(p.  38-39)  ;  le  philologue  Lefebvre  de  Villebrune,  le  traducteur  d^Athénét 
(p.  93)  ;  la  letû'e  inédite  adressée  par  Samuel  de  Loumeau,  pasteur  de  h 
Rochelle,  à  Philippe  de  Mornay,  seigneur  du  Plessis,  le  pape  des  huguenot 
(p,  160-163),  etc.  Le  recueil,  orné  de  six  gravures  (marques  d*imprîmeun 
anciens  et  contemporains),  est  complété  par  une  Liste  chronologique  du 
imprimeurs  saintongeois  et  aunisiens,  et  par  une  Table  onomastique  très  bien 
rédigée  par  M.  Fabbé  Eutrope  Vallée,  secrétaire  adjoint  de  la  Société  de5 
archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  TAunis.  Le  livre  a  été  imprima 
avec  un  soin  exquis  sur  un  splendide  papier,  mais  M.  Audiat  a  dit  trop 
modestement  (p.  170)  que  «  ce  petit  volume  fera  plus  d'honneur  à  l'éditeur 
qu'à  l'auteur.  »  Soyons  plus  justes,  et  déclarons  que  M.  Audiat  et  M.  Texiei 
ont  mérité  ex  aequo  les  suffrages  de  tous  les  hommes  de  savoir  et  de  goût 
qui  forment  le  bataillon  sacré  des  bibliophiles.  —  T.  de  L. 

Le  Théâtre  a  Lyon  au  dix-huitième  siècle.  —  Sous  ce  titre,  M.  Emmanuel 
Vingtrinîer,  parent  du  savant  bibliothécaire  adjoint  de  la  ville  de  Lyon, 
nous  donne  une  brochure  des  mieux  faites  et  des  plus  intéressantes,  tirée 
seulement  à  cent  exemplaires  et  imprimée  d'une  remarquable  façon,  par 
Mongin-Rusand  (Lyon,  Meton,  1879,  grand  in-8  de  130  p.).  Le  jeune  critique 
a  très  agréablement  retracé  l'histoire  du  théâtre  dans  la  seconde  des  villes 
de  France,  depuis  la  fin  du  dix-septième  siècle  jusqu'aux  premières  années 
du  dix-neuvième  siècle.  Combien  de  renseignements  aussi  fidèles  que 
piquants  on  trouvera  dans  son  étude  sur  une  foule  de  personnages  plus  ou 
moins  célèbres  I  Indiquons,  parmi  ces  personnages,  l'introducteur  de  Topera 
français  à  Paris,  le  Lyonnais  Pierre  Perrin,  auquel  on  donne  toujours  le 
nom  d'abbé  Perrin,  quoiqu'il  n'ait  jamais  été  abbé  ;  l'avocat  Barbier,  auteur 
de  diverses  ballets  de  comédies  ;  Jean  Monnet,  l'éditeur  de  V Anthologie  fran- 
çaise; l'acteur  Dubus,  si  connu  sous  le  nom  de  Préville,  son  nom  de  guerre  ; 
la  danseuse  Marie-Anne  Cuppi,  dite  la  Camargo,  chantée  par  Voltaire  avec 
tant  d'enthousiasme  ;  le  compositeur  Noverrc  ;  W^^  Gautier,  qui  abandonna 
le  Théâtre-Français  pour  devenir  une  sainte  carmélite  dans  un  couvent  de 
Lyon,  où  elle  vécut  trente-deux  ans  «  entourée  de  la  vénération  de  la  ville 
entière  ;  »  l'architecte  Soufflet,  constructeur  (1756)  du  théâtre  de  Lyon  ; 
Mlle  Clairon  ;  Lekain,  «  sublime  malgré  sa  laideur  repoussante  ;  »  Brizard, 
dont  les  cheveux  blanchirent  en  une  nuit  d'effroi  ;  Fleury,  dont  les  m^ 
moires  ont  été  si  spirituellement  rédigés  par  feu  M.  Lafitte,  un  homme  qui 
causait,  comme  j'ai  eu  l'heureuse  occasion  de  m'en  assurer,  aussi  finement 
qu'il  écrivait  ;  Jean  Mauduit,  dit  Larive^  fils  d'un  épicier  de  la  Rochelle  ; 
J.-J.  Rousseau,  qui  séjourna  plusieurs  fois  à  Lyon  ;  CoUot  d'Herbois  qui. 
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avant  d*éire  un  infâme  terroriste,  remplit  avec  succès  les  grands  premiers 
rôles  comiques  dans  la  ville  quHl  devait  épouvanter,  dix  ans  plus  tard,  par  les 
excès  de  la  cruauté  la  plus  implacable  ;  la  cantatrice  Mlle  Saint-Huberti  ; 
Mme  Vestris;  Mlle  Sainval;  Tintendant  Jacques  de  Flesselles,  qui  allait 
bientôt  être  massacré  à  Paris  (le  jour  de  la  prise  de  la  Bastille)  ;  Tavocat 
Lyonnais  Nicolas  Bergasse,  l'adversaire  de  Beaumarchais;  Taventurier 
Cagliostro  ;  Fabre  d'Églantine,  aussi  mauvais  acteur  que  mauvais  poète, 
mort  victime  du  tribunal  révolutionnaire  de  Paris;  le  gastronome  Balthazar 
Grimod  de  la  Reynière  ;  Mlle  Mars,  à  propos  de  laquelle  Tauteur  raconte 
une  charmante  anecdote.  Ce  n*est  pas  la  seule  que  Ton  trouvera  dans  le 
Théâtre  à  Lyon,  Signalons-y  encore  de  nombreuses  et  excellentes  indications 
bibliographiques,  de  curieuses  citations  empruntées  à  des  livres  rares  ou 
môme  à  des  documents  inédits,  et  concluons  en  déclarant  que,  pour  le 
fond  comme  pour  la  forme,  la  brochure  était  digne  d'être  dédiée  à  un 
sérieux  travailleur  et  à  un  aimable  écrivain,  tel  que  M.  Aimé  Yingtri- 
nier.  —  T.  de  L. 

Les  armoiries  des  villes,  bourgs,  etc.  —  En  i865,  M.  Louis  Paris  a  publié 
un  ouvrage,  dans  lequel  il  a  donné  les  noms  de  toutes  les  familles  mention- 
nées dans  V Armoriai  général  dressé  en  vertu  de  Tédit  de  1696,  par  Charles 
d*Hozier,  juge  d'armes.  Aujourd'hui  M.  Ulysse  Robert  donne  les  noms  des 
villes  et  corporations  que  le  précédent  éditeur  avait  négligées  {Indicateur  des 
armoiries  des  villes,  viUages  monastères,  communautés,  corporations,  etc.,  con- 
tenues dans  Y  Armoriai  général  de  d'Hozier.  Paris,  Alph.  Picard,  1879,  in<-8 
de  193  p.).  On  comprend  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  publication  qui 
met  ainsi  aux  n^ains  des  intéressés  les  moyens  de  recourir,  sans  perte  de 
temps,  à  un  recueil  manuscrit  composé  de  trente-quatre  grands  in-folios. 
J'ajouterai  que  l'Indicateur  des  armoiries  des  villes  et  corporations  religieuses 
et  laïques  a  peut-être  plus  d'importance  que  l'Indicateur  des  familles,  parce 
qu'il  touche  à  des  intérêts  moins  personnels.  Nous  vivons  à  une  époque  où 
il  y  a  une  tendance  marquée  des  corps  de  métiers  à  se  gp^ouper  ;  d'un  autre 
côté  des  villes,  grandes  ou  petites,  aiment  à  avoir  un  insigne  particulier.  Il 
est  donc  à  propos  de  fournir  aux  uns  et  aux  autres  les  moyens  de  prendre 
les  emblèmes  qui  déjà  leur  étaient  officiellement  attribués  il  y  a  deux  siècles. 
Quelque  démocratique  que  soit  une  nation,  les  armoiries  ne  sont  pas  con- 
damnées, car  il  est  bien  admis  aujourd'hui  qu'elles  sont  un  signe  personnel 
et  nullement  un  privilège  qui  jure  avec  les  préjugés  d'égalité  les  plus  ac- 
centués. —  A.  DE  B. 

Journal  de  Clément  Macheret.  —  M.  Jules  Dallet,  éditeur,  à  Langres 
(Haute-Marne)  annonce  la  prochaine  publication  du  Journal  de  ce  qui  s'est  passé 
de  mémorable  à  Lengres  et  aux  environs  depuis  i628  jusqu'en  1658,  par  Messire 
Clément  Macheret,  chapelain  de  Saint-Pierre,  directeur  de  l'hôpital  du  Cha- 
pitre, curé  d'Hortes.  Le  manuscrit  de  Clément  Macheret  (petit  in-folio  de 
165  feuillets)  est  inédit.  On  y  trouve  les  documents  les  plus  intéressants  et 
les  plus  curieux  pour  l'histoire  de  France  en  général,  et  en  particulier  pour 
riiistoire  du  pays  langrois  et  des  environs.  Malheureusement,  il  est  incomplet 
du  premier  feuillet  contenant  la  relation  du  siège  de  la  Rochelle  ;  le  second 
donne  les  détails  relatifs  à  l'entrée  de  Louis  XIII  dans  cette  ville  ;  puis  vien- 
nent à  leur  date  des  renseignements  sur  les  principaux  événements  qui  se 
sont  accomplis  eu  France  à  cette  époque,  comme  le  siège  de  Dôlc,  la  nais- 
sance du  Dauphin,  la  prise  d'Arras  et  de  Brisach,  la  bataille  de  Sedan,  la 
mort  de  Marie  de  Médicis  et  de  Richelieu,  la  fuite  du  duc  d'Orléans,  l'entrée 
de  Louis  XIII  à  Langres,  sa  mort,  etc.  Les  faits  curieux,  les  accidents,  les 
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crimesy  les  vols,  les  exécutions,  les  maladies  contagieuses,  les  gelées»  les 
grêles,  les  orages,  le  prix  des  récoltes  y  tiennent  aussi  une  large  place.  Ce 
journal,  publié  en  quatre  fascicules,  formera  deux  volumes,  petit  in-8  carré 
d'environ  600  pages,  bien  imprimés  sur  beau  papier,  avec  titre  rouge  el 
noir.^Le  dernier  fascicule  contiendra  une  notice  sur  Fauteur,  des  notes  his- 
toriques, biographiques,  et  bibliographiques,  et  une  table  générale  desma- 
tières et  des  noms  de  personnes  et  de  lieux.  Le  prix  du  fascicule  est  de  3  fx. 

Les  Impressions  klzéviriennks,  —  Un  libraire  qui  a  le  privilège  presque 
exclusif  des  ventes  de  livres  rares,  M.  Adolphe  Labitte,  a  publié  le  catalogue 
d'une  collection  formée  par  M.  le  comte  de  Lagondie,  collection  exclosi- 
vement  composée  de  livres,  volumes,  imprimés  parles  Ëlzevier  ou  par  letm 
émules  hollandais  et  belges.  Ce  qui  recommande  ce  catalogue  à  ratteotion 
des  bibliographes  qui,  après  Adry,  Bérard,  Pieter9,Motteley,  G.  Brunet,et£., 
se  sont  occupés  des  impressions  elzéviriennes,  c'est  qu'il  renferme  des  notes 
nombreuses,  résultat  d'études  attentives,  c'est  qu'il  signale  des  volumes  qu'on 
chercherait  en  vain  dans  l'ouvrage  de  M.  Pieters,  le  plus  complet  cependant 
qu'il  y  ait  à  cet  égard.(Voir,  entre  autres,  les  numéros  433,  551, 673,  Armahi 
de  ^imprimerie  des  Ëlzevier,  2*  édition,  Gand,  4858,  gr.  in-8.) 

On  sait  quelles  complications  amène  l'examen  approfondi  des  éditions 
elzéviriennes.  Indépendamment  des  livres  qu'ils  ont  imprimés  et  signés,  ïïea 
est  qui  portent  leur  nom,  mais  qui  sont  sortis  des  presses  d'autres  typogra- 
phes, et  il  en  est  sui*tout  un  grand  nombre  que  les  Ëlzevier  ont  imprimé?. 
mais  que  divers  motifs  les  ont  empêchés  de  signer.  La  célébrité  de  ces  grand* 
typographes  donna  à  de  nombreux  imprimeurs  le  désir  de  les  copier  ;  les 
uns  reproduisirent  leurs  caractères  avec  des  fleurons  différents  ;  d'autres 
firent  le  contraire,  ils  copièrent  les  fleurons  (tête  de  buffle,  guirlande  de 
roses,  sirène,  etc.),  et  ils  employèrent  d'autres  caractères.  On  vit  aussi  àcs 
faussaires  (à  Rouen  entre  autres),  mettre  le  nom  des  Ëlzevier  sur  do  trèj 
vilains  volumes,  fort  mal  imprimés. 

Un  penchant  assez  excusable  a  porté  les  elzéviriophiles  à  agrandir  déme- 
surément la  collection  elzévirienne  ;  on  a  voulu  y  annexer  des  livres  exécutés 
aveC/  négligence,  avec  de  mauvais  caractères  et  sur  mauvais  papier  ;  p«Q 
s'en  est  fallu  qu'on  n'ait  prétendu  y  faire  entrer  de  force  tout  ce  qui,  dao5 
le  formai  petit  in-12,  a  été  mis  sous  presse  en  Hollande  et  en  Belgique  pen- 
dant soixante  années  du  dix-septième  siècle  ;  on  a  prétendu  attribuer  à  LouL^. 
à  Daniel  Ëlzevier,  maint  volume  portant  sur  le  frontispice  une  sphère,  em- 
blème adopté  par  de  nombreux  libraires  d'Amsterdam.  Nous  ne  voulons  pa^* 
d'ailleurs  nous  étendre  davantage  sur  ces  questions  intéressantes  aux  yeus 
de  tout  ami  des  livres,  fort  indifférent  au  gros  du  public;  un  académicien 
bibliophile,  Ch.  Nodier,  les  a  abordées  avec  une  ingénieuse  netteté  dans  le 
premier  chapitre  de  ses  Mélanges  extraits  d'une  petite  bibliothèque  (Paris, 
1828,  in-8,  p.  4-32  :  Théorie  des  éditix)ns  elzéviriennes  avec  tous  les  rensei- 
gnements nécessaires  pour  les  distinguer).  —  Faisons  observer,  d'ailleurs,  qii<î 
les  amateui*s  recherchent  avec  ardeur  certaines  éditions  elzéviriennes  d'ou- 
vrages offrant  un  intérêt  réel  (les  classiques  latins,  les  Mémoires  de  Commines, 
la  Sagesse  de  Charron,  les  pièces  de  Corneille  et  de  Molière),  tandis  qu'ils 
restent  très  froids  pour  des  livres  fort  oubliés  de  controverse  théologique,  de 
jurisprudence,  de  médecine,  ainsi  que  pour  les  productions  d'écrivains  d'an 
rang  inférieur.  Parfois,  la  rareté  d'un  volume  convoité  pour  compléter  une 
collection,  le  porte  k  des  prix  qu'il  est  permis  de  regarder  comme  très  exa- 
gérés. C'est  ainsi  qu'un  petit  in-12,  imprimé  en  1655  et  dépourvu  de  tout 
intérêt,  le  Tastissier  français,  s'e^t  payé,  il  y  a  quelques  années,  2,910  franco, 
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renie  Potier;  3,225  francs,  Benzon  et  jusqu'à  4,550  francs,  L.  de  M.  (Lebœuf 
de  Montgermon,  en  18d6).  M.  Aug.  Fontaine  en  offrait  un  exemplaire  au 
prix  relativement  modéré  de  3,000  francs.  (Cat.  de  1873,  no  1827.)  —  B. 

Un  signe  du  temps  ;  la.  Semaine  anticléricale.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  le 
n»  1  (23  octobre  1879)  d'un  petit  journal  (in-16  carré  de  16  p.),  qui  s'intitule 
la  Semaine  anticléricale  (prix  d'abonnement,  6  fr.;  le  n»,  10  cent.)  Il  a.  pour 
directeur-fondateur  M.  Victor  Poupin,  l'ancien  fondateur  de  la  Bibliothèque 
démocratique f  et  parait  sous  le  patronage  d'un  comité  dont  les  présidents 
d'honneur  sont  MM.  Victor  Hugo  et  Louis  Blanc,  et  qui  compte  parmi  ses 
membres,    MM.  Paul  Bert,  Bonnemère,  Germain  Casse,  Grémieux,   Des- 
Chanel,  Floquet,  Gagneur,  de  Lacretelle,  Jean  Macé,  Spuller,  etc.  —  Sa 
devise,  empruntée  à  Victor  Hugo,  est  la  suivante  :  «  La  société  actuelle  a 
besoin  des  grandes  leçons  de  la  libre-pensée.  »  —  M.  Poupin  trace  le  pro- 
gramme de  la  Semaine  anticléricale  :  il  ne  s'agît  pas  de  combattre  la  reli- 
gion, mais  le  cléricalisme^  qui  «  par  son  ignorance,  ses  grossières  supersti- 
tions, ses  prétentions  despotiques  »  est  «  le  contraire  de  tout  sentiment 
religieux.  «On  accueillera  avec  plaisir  les  communications  des  loges  maçon- 
niques, on  tiendra  le  public  au  courant  du  «  merveilleux  mouvement  qui 
se  produit  dans  la  France  entière  par  la  fondation  des  sociétés  républicaines 
d'instruction,  des  cercles  de  la  ligue  de  l'enseignement,  des  bibliothèques 
populaires,  des  cours  d'adultes,  des  séances  de  lecture  à  haute  voix,  du  sou 
des  écoles  laTques,  etc.  »  On  se  fera  «  l'écho  très  empressé  de  toutes  les  céré- 
monies civiles  qui  tendent  chaque  jour  davantage  à  substituer  le  rôle  des 
chefs  de  famille  à  des  influences  étrangères.  »  —  Plus  loin  un  extrait  de 
Louis  Blanc  sur  le  cléricalisme.  —  Puis  la  correspondance  :  lettres  d'adhé- 
sion des  membres  du  comité.  On  remarque  en  particulier  ce  passage  de  la 
lettre  de  M.  Paul  Bert  :  «  A  l'obscurité,  les  lichens,  champignons  et  para- 
sites malsains  envahissent  les  troncs  les  plus  vigoureux.  De  môme,  pendant 
les  sombres  jours  du  despotisme,  les  superstitions  ont  étendu  sur  l'esprit 
français  leur  végétation  rampante  et  glaireuse.  Mais  le  soleil  de  la  liberté 
aura  vite  raison  de  ces  enfants  des  ténèbres.  »  —  Vient  après  un  morceau  de 
haut  goût,  extrait  du  livre  de  M.  Paul  Parfait,  la  Foire  aux  reliqueSj  et  in- 
titulé :  la  Langue  de  saint  François  de  Sales.  Enfin  le  n^  se  termine  par  une 
bibliographie  de  publications  anticléricales  et  par  des  réclames...  anticléri- 
cales. On  annonce  que  les  n°>  contiendront  à  l'avenir  :  un  article  de  fond  ; 
une  chronique  ;  un  courrier  judiciaire  ;  les  nouvelles  anticléricales  de  la 
semaine  ;  des  correspondances;  une  bibliographie,  des  avis  divers. 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  à  l'énoncé  de  ce  programme.  Tandis  que 
M.  V.  Poupin  déclare  qu'il  ne  veut  attaquer  aucune  croyance  sincère  et  qu'il 
entend  respecter  toutes  les  convictions^  le  Siècle  vient  d'avoir  la  franchise 
d'écrire  les  lignes  suivantes  :  «  Le  catholicisme  est  fatalement  engagé  dans 
une  guerre  à  mort  contre  la  société  moderne.  Il  faut  que  l'un  des  deux  suc- 
combe. Voilà  la  réalité  des  choses  et  la  logique^de  la  situation.  »  M.  Poupin, 
qui  déclare  vouloir  «  contribuer  pour  sa  part  affaire  tomber  les  masques  des 
fourbes,  des  exploiteurs,  des  hypocrites,»  etc.,  aurait  dû  prendre  ces  paroles 
pour  devise.  —  G.  de  B. 

Nouveau  signe  du  temps.  —  Il  y  a  Paris  une  librairie  —  nous  ne  la  nom- 
merons pas, — qui  a  la  spécialité  des  publications  ordurières.  Nous  venons  de 
recevoir  le  prospectus  d'un  ouvrage  qu'elle  met  en  vente.  Il  est  intitulé  : 
Bibliographie  clérico-galante.  Ouvrages  galants  ou  singuliers  sur  l'amour,  les 
femmes,  le  mariage,  le  théâtre,  etc.,  écrits  par  des  prêtres,  chanoines,  religieux, 
religieuses,  évéques,  archevêques,  cardinaux  et  papes  ;  avec  introduction  sur 
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la  Bibliographie,  le  rûle  du  bibliographe  et  Thistoire  de  cet  ouvrage  né  d'un 
chanoine  catalophile  et  d'un  journaliste  christomane.  Le  Pourquoi  de  cette 
naissance  ;  le  Gomment  ;  par  TApôtre  bibliographe  (in-8  carré  de  206  p.)  — 
Voici  maintenant  le  commentaire  : 

«  Ce  titre  alléchant  semble  être  une  réclame  ou  une  surprise  commer- 
ciale, et  pourtant  il  tient  ce  qu'il  promet.  C'est,  en  efifet,  l'annonce  loyale, 
l'enseigne  honnête,  dirait  un  certain  chanoine  catalophile  d'Or!...,  d'un  tra- 
vail important  sur  les  ouvrages  galants  ou  singuliers  écrits  par  des  membres 
du  clergé.  La  bibliographie  étant  la  description  exacte  d'un  livre,   sa  poi^ 
traiture  prise  sur  le  vif,  cette  bibliographie  clérico-galante  n'est  ni  un   ro- 
man ni  un  pamphlet,  mais  une  histoire  littéraire   vraie   et   incorruptible. 
Dans  cette  longue  et  inexorable  étude,  l'auteur  a  vérifié,  avec  le  plus  grand 
soin,  tous  les  titres,  indiqué  les  diverses  éditions,  signalé  les  contrefaçons, 
dévoilé  les  pseudonymes,  annoté  le  prix  des  ouvrages  d'après  les  ventes  pu- 
bliques et  les  catalogues  des  libraires,  et  indiqué,  par  une  note   courte 
mais  précise,  le  genre  des  volumes  cités,  leur  singularité,  etc.   Malgré    de 
longues  recherches,  ce  travail  offrira,  sans  nul  doute,  quelques  imperfec- 
tions, mais  tel  qu'il  est,  il  a  droit,  par  sa  nouveauté  et  son  haut  intérêt  lit- 
téraire, à  la  bienveillance  des  bibliographes  et  aux  sympathies  des    cber- 
cheurs  de  livres  curieux.  Nous  avons  la  conviction  que  ce  livre  rendra  des 
services  aux  bibliothécaires  et  aax  libraires  ;   notas  voulons  même  espérer 
qu'il  sera  utile  au  clergé.  Pourquoi  pas  ?  Il  ne  traite  après  tout  que  des  œu- 
vres de  leurs  membres  :  si  les  uns  les  ont  faites,  pourquoi  les  autres  ne  les 
liraient-ils  pas  ?  Que  cette  lecture  les  rende  plus  indulgents  pour  les  péchés 
littéraires  des  autres  et  leur  inspire  le  courage  d'en  commettre  quelques-uns 
de  moins,  notre  but  sera  atteint  :  cette  Bibliographie  clérico-galante  sera 
une  bonne  action.  » 

£t  l'on  ajoute  :  «  Les  nombreuses  souscriptions  qui  ont  couvert  cette  édi- 
tion nous  font  espérer  qu'elle  sera  rapidement  épuisée  et  augmentée  de 
prix.  » 

Voilà  un  symptôme  de  «  restauration  intellectuelle  et  morale  »  à  ajouter 
à  ceux  que  nous  avons  déjà  signalés  (Voir  t.  XXV,  p.  370] et  476)  et  qui,  pour 
parler  comme  la  République  française^  apparaissent  clairement  comme 
«  conséquence  de  notre  meilleur  état  politique  et  social.  »  Où  s'arrêtera*4.-on? 

Une  erreur  de  là  Revue  des  Deux  Mondes.  —  Elle  n'est  pas  très  grave, 
mais  enfin  elle  existe.  C'est  vers  le  début  d'un  article  sur  la  vie  intime  et  la 
correspondance  du  maréchal  Davout  (livraison  du  loi*  octobre  1879)  ;  parmi 
les  témoignages  à  recueillir  sur  l'histoire  du  premier  empire,  on  cite  les 
récits  du  général  Miot  de  Mélito.  —  André  François  Miot,  né  en  1762,  mort 
en  1841,  ne  fut  point  militaire;  il  joua  un  rôle  honorable  et  important 
comme  diplomate  et  comme  administrateur  ;  attaché  au  roi  Joseph,  il  resta 
auprès  de  lui,  d'abord  à  Naples,  ensuite  à  Madrid,  de  1806  à  1813.  Ses  Mé- 
moires, publiés  en  1858  (3  vol.  in-8),  méritent  d'être  lus.  Mis  à  l'écart  à  l'é- 
poque de  la  Restauration,  il  consacra  ses  loisirs  à  donner  de  bonnes  traduc- 
tions d'Hérodote  (1822,  3  vol.  in-8),  et  de  Diodore  de  Sicile  (1835-1838, 
7  vol.  in-8). 

Les  annales  de  la  faculté  de  Bordeaux. —  Nous  avons  déjà  signalé  les  deux 
premiers  fascicules  des  Annales  de  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux;  le  troi- 
sième fascicule  contient  les  travaux  suivants  :  Liard.  Bu  rôle  de  l'expé- 
rience dans  la  physique  de  Descartes,  (Jamais  physicien  ne  fut,  semble- 
t-il,  plus  dédaigneux  de  l'expérience  que  Descartes.  Au  lieu  d'induire  des 
faits  observés  les  lois  qui  les  régissent,  il   prétend  les  déduire  des  notions 
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pures  (Te  rentendement  ;  au  lieu  d'aller  des  effets*  aux  causes,  il  procède 
des  causes  aux  effets.  )  —  Egger  (Victor).  Une  observation  sur  le  sommeil,  — 
Cou  AT. De  la  composition  dans  les  Argonautiques  d'Apollonius  de  Rhodes, (Il  est  très 
difficile  de  faire  avec  exactitude,  dans  les  Argonautiques,  le  partage  entre  ce 
qui  appartient  au  poète  et  ce  qu'il  a  emprunté  à  ses  prédécesseurs,  et  plus 
difficile  encore  d'énumérer,  sans  erreur  et  sans  omission,  les  auteurs  qu'il  a 
dû  consulter.)  —  A.  Benoist.  Sur  le  texte  de  Régnier. {\\  n'existe  pas  de  manus- 
crits du  satirique;  les  premières  éditions  sont  très  incorrectes  ;  on  a  négligé 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  essentiel  pour  faciliter  la  lecture  de  Régnier:  corriger 
la  disposition  des  alinéas.  Jusqu'à  l'édition  donnée  en  1875  par  M.  £.  Courbet, 
il  n'a  été  fait,  dans  les  dispositions  des  paragraphes,  que  des  modifications 
insignifiantes  ;  les  fautes  commises  dès  le  début  se  sont  perpétuées;  tantôt 
on  a  réuni  ce  qu'il  aurait  fallu  séparer,  plus  souvent  séparé  ce  qui  aurait  dd 
être  réuni.)  — ^A.  LucHAiaE.  La  Question  navarraise  au  commencement  du  régne 
de  François  l^^ y  151&-iâi9.  (Pressé  entre  deux  puissants  voisins,  la  France  et 
l'Espagne,  le  petit  royaume  de  Navarre  était  condamné  à  périr.)  --A  la  suite 
de  ces  divers  travaux  viennent  des  communications  de  peu  d'étendue  :  A. 
Becq  de  Fouodières.  Lettres  critiques  sur  les  œuvres  d'André  Ckénier.  (Ces 
lettres,  fort  intéressantes,  montrent  que  la  critique  moderne  traite  Ghénier 
comme  un  ancien  ;  on  s'efforce  d'introduire  d'ingénieuses  corrections  dans 
des  vers.que  les  éditeurs  ont  inexactement  transcrits  ;  on  relève  aussi  tous  les 
emprunts  qu'André  faisait  à  des  auteurs  grecs  fort  peu  luà  de  nos  jours  ;  il 
empruntait  près  de  cinquante  vers  deja  belle  élégie  du  Malade  au  roman  de 
Théodore  Prodrome  :  Aventures  de  Rhodanthe  et  deDosiclés:ï\  s'emparait  d'un 
joli  petit  tableau  perdu  dans  un  autre  et  fade  roman  d'Ëungiathe  Macrenbolite  : 
Uysminé  el  Hysminias.)  —  P.  Dezeimeris.  Remarques  critiques  sur  un  passage 
des  scholies  grecques  sur  le  Gorgias  de  Platon.  (Il  s'agit  de  la  restitution 
d'un  passage  corrompu  relatif  aux  murs  de  la  ville  d'Athènes).  —  G.  Fon- 
SE6RIVE.  Une  lettre  inédite  de  Maine  du  Biran.  (Elle  est  adressée  à  M.  Lacoste, 
médecin  et  juge  de  paix  à  Eymet;  date,  6  août  1816;  elle  contient  une  ap- 
préciation des  débuts  de  Victor  Cousin,  et  un  sentiment  enthousiaste  des 
beautés  de  la  nature  pyrénéenne.)  —  Th.  Houolle.  Décrets  deDélos.  (Ils  sont 
relatifs  à  des  étrangers  qui  avaient  bien  mérité  du  peuple  de  cette  lie.  Re- 
production fac-similé  des  inscriptions,  restitution  des  textes,  traduction  fran-. 
çaise  et  notes.)  —  P.  Vidal-Lablâche.  Notes  sur  un  passage  de  Marco  Polo.  (Il 
faut  distinguer  dans  la  relation  du  célèbre  voyageur  vénitien  deux  éléments 
de  valeur  fort  inégale:  ce  qu'il  raconte  d'après  ses  souvenirs  personnels  et  ce 
qu'il  doit  aux  récits  d'autrui  ;  ce  quïl  dit  du  royaume  de  Mossoul  et  de  la 
cité  de  Bagdad  montre  qu'il  n*avait  pas  lui-même  visité  ces  régions.) 

—  Le  tome  XXXIX  des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France  (9o 
de  la  4»  série)  vient  de  paraître  :  il  est  divisé  en  deux  parties  ;  la  première 
(145  pages,  et  vu  pages  pour  un  errata  d'une  ampleur  regrettable,  relatif 
au  tome  XXXVIII),  contient  six  mémoires  dont  voici  l'indicatioi)  :  Notice  sur 
un  sceau  de  Landfriede  du  douzième  siècle,  par  M.  Aug.  Prost  ;  Notice  sur  quel- 
ques représentations  allégoriques  de  l'Eucharistie,  par  M.  F.  de  Lasteyrie;  le 
Maître  des  sujets  tirés  de  Boccace,  par  M.  G.  Duplessis  ;  Notes  sur  quelques 
lampes  égyptiennes,  par  M.  Edm.  Le  Blant;  Bronzes  trouvés  àReims  en  1878, 
par  M.  E.  Guillaume  ;  Étude  sur  la  topographie  de  la  ville  d'Aire  au  treizième 
siècle,  par  M.  E.  G.  Roy.  —  La  seconde  partie,  261  pages,  intitulée  Bulletin, 
se  compose  de  nombreuses  communications  de  peu  d'étendue,  relatives  à 
des  objets  antiques,  à  des  inscriptions,  à  des  monnaies,  à  des  sceaux,  à  des 
vitraux. 

Novembre,  1879.  T.  XXVI,  29. 
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—  Nous  avons  sous  les  yeux  le  BuUetin  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et 
arts  de  Pau,  i  877-78;  seconde  série,  tome  VIL  (Pau,  E.  Ribaud,  in-8  de 
327  p.)-  —  La  majeure  partie  de  ce  Yoiume  est  consacrée  à  une  Enquête  sur 
les  serft  de  Béam  au  douzième  siècle  ;  texte,  yocabulaire  et  traduction  par 
M.  Paul  Raymond  ;  ce  document,  qui  fournit  les  détails  les  plus  curieux  sur 
la  condition  des  populations  rurales  de  ce  pays,  est  conservé  aux  archives 
du  département  des  Basses-Pyrénées,  avec  la  date  de  4388.  Signalons  aussi 
une  note  de  M.  le  docteur  Garadec  sur  le  Musée  don  Sébastien  à  Pau. 
Cette  galerie  renferme  des  toiles  du  mérite  le  plus  distingué  :  de  Goya  :  las 
Majas  au  balcon  et  deux  portraits;  de  Gutierrez  de  la  Vega  :  Deux  saintes  (un 
vrai  bijou);  d'Arellano  :  un  Vase  de  fleurs  (rien  de  plus  joli,  de  plus  fin,  de 
plus  distingué).  Signalons  encore  plusieurs  Murillo,  entre  autres,  la  Vierge 
du  Carmel. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  le  tome  XIY  des  Mémoires  de  VÀcadémie  Del- 
phinale  (3«  série,  4879,  in-8  de  368  p.).  Parmi  les  divers  travaux  contenus 
dans  ce  volume,  nous  signalerons  :  L* Arrondissement  de  MontéUmar  avant 
l'histoire,  âge  de  pierre  et  de  bronze,  par  M.  Florian  Vallentin.  —  Antiquités 
trouvées  à  Villette;  temple  deRomulus,  par  M.  Régis  Gery,  statuette  en  bronze 
d'un  style  barbare  ;  inscriptions  latines.  —  Les  Marques  des  notaires  en 
Danphiné,  par  M.  Edmond  Maignien  (ces  marques  étaient  une  sorte  de  griffe 
trempée  dans  Tencre  et  apposée  au  bas  des  actes  ;  elles  se  montrent  dès  le 
commencement  du  treizième  siècle  ;  on  y  voit  figurer  des  châteaux,  des 
clefs,  des  crosses,  des  fleurs  de  lis).  —  Ermenonville  en  4807,  par  M.  J. 
La  Bonnardière  (détails  curieux  sur  Tétat  où  se  t^ouvaient,  après  la  Révolu- 
tion, cette  belle  terre,  ses  jardins  et  le  sépulcre  vide  de  J.-J.  Rousseau).  — 
La  Vaudaine;  études  sur  le  vallon  de  la  Vaudaine  {vaUis  damnata)  et  excur- 
sions aux  pics  qui  le  dominent,  par  M.  H.  Ferrand  (gorge  étroite  que  sil- 
lonne un  redoutable  torrent,  dont  les  inondations  ont  souvent  été  funestes). 
—  Étude  sur  l'histoire  de  Grenoble  et  du  département  de  l'Isère,  pendant  la 
Terreur,  par  M.  Paul  Thibaud  (la  Terreur,  érigée  en  un  régime  légal,  fut, 
dans  le  Dauphiné,  ce  qu*elle  fut  dans  le  reste  de  la  France  ;  notons  un  dé- 
cret qui  ferme  tous  les  établissements  religieux  d'instruction  et  qui  ordonne 
rincarcération  des  directeurs  et  directrices  accusés  de  pervertir  l'esprit 
public).  —  Étude  historique  sur  le  pouvoir  temporel  des  évéques  de  Gap,  par 
M.  de  Taillas.  —  Itinéraire  descriptif,  historique  et  archéologique  de  la  Mau- 
rienne  et  de  la  Tarentaise,  par  M.  H.  Ferrand.  —  Portrait  ethnologique  et 
physiologique  des  Gaulois,   par  M.  J.  La  Bonnardière. 

—  Nous  signalerons  à  nos  lecteurs  le  tome  I^r  du  Brasilian  Biographical  An- 
nual,  by  Joaquin  Manoel  de  Mucedo  (Rio  de  Janeiro,  in-8  de  830  p.)  Quoique 
publié  au  Brésil,  cet  ouvrage  est  écrit  en  entier  en  langue  anglaise;  il  a  été 
rédigé  à  la  demande  de  la  commission  de  TExposition  nationale  de  4875, 
afin  de  figurer  à  la  Centennial  Exhibition  de  Philadelphie  ;  le  premier  vo- 
lume, qui  est  parvenu  récemment  en  Europe,  comprend  les  mois  de  janvier, 
février,  mars  et  avril  ;  chaque  jouf  amène  la  biographie  d'un  Brésilien  plus 
ou  moins  célèbre,  sans  qu'on  ait  égard  pour  le  classement  à  l'époque  de  sa 
naissance  ou  de  sa  mort  ;  deux  autres  volumes  devront  suivre  celui-ci  et 
former  ainsi  un  dictionnaire  biographique  Brésilien  d'autant  plus  utile  que 
les  personnages  dont  il  parle  sont,  presque  tous,  peu  ou  point  connus  en 
Europe. 

—  Un  des  plus  remarquables  objets  d'antiquités  découverts  en  Asie  depuis 
les  sculptures  assyriennes,  c'est  l'inscription  d'Hamastrite,  qui  vient  d'être 
placée  dans  la  galerie  orientale  du  British  Muséum.  Elle  est  sur  basalte  noir. 
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d'enTiron  quatre  pieds  anglais  de  hauteur;  elle  faisait  probablement  partie 
d'un  vestibule.  £lle  se  compose  de  cinq  lignes  horizontales  dont  les  caractères 
sont  encore  inconnus.  Ils  o&ent  une  ressemblance  incontestable  en  quelques 
points  avec  les  caractères  égyptiens,  mais  encore  trop  peu  rapprochée  pour 
qu'on  ait  pu  les  déchiffrer.  L'inscription  est  Tisiblement  Bùustrophedon,  c'est- 
à-dire  qu'elle  doit  être  lue  de  droite  à  gauche.  Ses  caractères  consistent  en 
têtes  d'animaux,  mains  humaines,  pieds,  oiseaux,  arbres,  etc.  D'après  certains 
groupes  répétés  avec  variantes,  il  parait  probable  que  ces  caractères  sont 
arrangés  selon  un  certain  système  grammatical.  Le  docteur  Dunbar  Heath, 
dont  les  travaux  sur  la  langue  égyptienne  sont  bien  connus,  s'occupe  à  étu- 
dier avec  le  plus  grand  soin  cette  inscription.  Espérons  qu'il  découvrira  la 
clef  de  ce  mystère.  —  {Athenœvm,) 

—  Sous  ce  titre  :  la  Vie  de  sainte  Marguerite,  poème  inédit  de  Wace^  pré- 
cédé de  l'histoire  de  ses  transformations  et  suivi  de  divers  textes  inédits  et 
autres  et  de  l'analyse  détaiUée  du  mystère  de  sainte  Marguerite  (Paris,Yieweg, 
1879,  in-8  de  179  pages  ;  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  Normandie)^  M.  A.  Joly,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Gaen,  prin- 
cipalement connu  dans  les  études  romanes  par  son  remarquable  ouvrage 
sur  Benoit  de  Sainte-More,  vient  d'apporter  à  ces  études  un.  nouveau  et  utile 
tribut.  L'histoire  de  l'épopée  religieuse  en  langue  vulgaire  dans  la  France  du 
moyen  Age  est  encore  à  faire.  On  trouvera,  dans  la  publication  de  M.  Joly, 
avec  des  textes  inédits,  toujours  précieux  pour  l'étude  de  notre  ancienne 
langue,  un  aperçu  des  questions  que  soulève  cette  branche  si  féconde  de 
notre  ancienne  littérature  et  des  éléments  nécessaires  pour  les  résoudre. 

—  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  des  catalogues  de  livres  mis  en 
vente  chez  MM.  Morgant  et  Fatout.  Si  nous  faisons  de  nouveau  mention  du 
catalogue  publié  pour  le  mois  d'octobre,  c'est  qu'indépendamment  de  la 
rareté  et  du  mérite  presque  toujours  exceptionnel  des  volumes  qu'il  signale, 
il  renferme  des  particularités  qu'on  chercherait  en  vain  dans  les  autres 
catalogues  du  même  genre  et  qui  lui  donnent  un  attrait  tout  spécial  pour  les 
amateurs.  —  C'est  d'abord  la  reproduction  d'une  splendide  reliure  (maro- 
quin rouge,  application  de  maroquin  bleu  et  citron)  d'un  exemplaire  aux 
armes  du  Régent  de  la  traduction  française  (1718,  petit  in-8)  du  roman 
grec  de  Longus.  La  chromotypie  appliquée  à  la  reproduction  des  reliures 
anciennes  n'a  rien  produit  de  plus  pûfait.  Viennent  ensuite  des  reproduc- 
tions des  frontispices  de  quelques  livres  précieux  :  Le  Théâtre  des  bons 
engins,  par  C.  de  la  Perrière,  1553;  lesŒuvres  de  Molière,  1673,  2  voL  in-12 
(réimpression  de  la  première  édition  collective,  exempl.  mis  au  prix  de 
3,500  fr.)  ;  Histoire  du  chevalier  Des  Grieux  et  de  Manon  Lescaut^  par  Pré- 
vost, 1753,  2  vol.  in-12,  dernière  édition  revue  par  l'auteur,  exemplaire 
évalué  à  3,000fr. 

Des  notes  assez  nombreuses  renferment  des  renseignements  dont  les  biblio- 
graphes feront  leur  profit;  bornons-nous  à  mentionner  celles  relatives  aux 
Saints  Évangiles  (n^  5434)  avec  les  eaux-fortes  gravées  d'après  les  dessins  de 
M.  Bida  (186^1 873, 4  vol.  in-folio),  exemplaire  unique  renferment  des  gravures 
restées  inédites  et  refaites  d'après  de  nouveaux  dessins  de  l'artiste  ;  mise  à 
prix  :  30.000  fr.  Indiquons  aussi  la  Tauromuchia  de  Goya,*  recueil  de  35  eaux- 
fortes  {d9  5907)  dans  lesquelles  le  célèbre  artiste  espagnol  a  retracé,  avec 
autant  de  talent  que  de  fidélité,  l'histoire  de  ce  divertissement  national,  repro- 
duisant les  coups  célèbres  des  toreros  anciens  et  modernes,  et  montrant  avec 
une  vérité  saisissante  les  mouvements  du  taureau,  les  péripéties  de  la  lutte 
où  quelquefois  l'homme  succombe.  Ajoutons  qu'en  tête  de  ce  beau  cata- 
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logue  est  placée  une  notice  fort  curieuse  et  neuve  sur  les  reliures  en 
mosaïque  exécutées  au  siècle  dernier;  elles  sont  fort  peu  communes,  et  tel 
est  le  prix  qu'y  attachent  certains  bibliomanes,  que  deux  volumes  iii-8  de 
La  Fontaine,  habillés  de  la  sorte,  ont  été  successivement  adjugés  à  7,200  fr. 
en  1869,  vente  J.-Ch.  Brunet,  et  13,000  fr.,  vente  Benzon,  en  1873. 

—  La  seconde  partie  du  tome  IV  de  la  troisième  édition  du  Dictionnaire  des 
anonymes  de  A.  A.  Barbier  a  été  livré  au  public  ;  elle  va,  pour  la  partie 
française  (col.  641-1132),  du  mot  Tablead  au  mot  Zulé  ;  ensuite  viennent  les 
anonymes  latins  (col.  1137-1410).  Revue  et  augmentée  par  MM.  Olivier  Bar- 
bier, René  et  Paul  Billiard,  de  la  Bibliothèque  nationale,  cette  édition  com- 
prend une  foule  d'articles  relatifs  à  des  publications  antérieures  à  1824  qui 
ne  se  trouventpas  dans  l'édition  publiée  cette  année,  sans  parler  de  beaucoup 
d'autres  qui  se  sont  produits  depuis  cinquante-cinq  ans.  Toutefois,  on  y  décou- 
vrira sans  doute  bien  des  lacunes;  mais  elles  sont  inévitables,  car  une  mul- 
titude de  livres  et  d'opuscules  ont  vu  le  jour  sans  que  leurs  auteurs  soient 
connus  ;  un  supplément  pourra  d'ailleurs  venir  plus  tard  compléter  en  partie 
ce  travail,  qui  a  exigé  de  longues  et  pénibles  recherches,  poursuivies  avec  une 
patience  infatigable.  —  Les  articles  ne  sont  pas  numérotés  comme  ils  Tétaient 
dans  les  deux  premières  éditions,  mais,  approximativement,  on  peut  les  éva- 
luer à  plus  de  60,000.  Nous  reviendrons  sur  cette  publication,  indispen- 
sable dans  toute  grande  bibliothèque,  et  de  la  plus  grande  utilité  pour  qui- 
conque s'occupe  de  livres  n'importe  à  quel  titre. 

—Notre  collaborateur  M.  J.  DelavilleleRoulx,  membre  de  l'école  française  de 
Rome,  vient  de  publier  une  érudite  brochure  sous  ce  titre  :  Noticesur  les  chartes 
originales  relatives  à  la  Touraine  antérieures  àranmi^Paris,  impr.Rouillé-La- 
devèze,  1879,  gr.in-8de47p.)—  Cettenotice  est  un  remarquable  morceau  de  di- 
plomatique. L'auteur  y  a  étudié  avec  beaucoup  de  compétence  vinglnjualre 
chartes  dont  la  date  est  comprise  entre  les  années  837  et  1005,  et  dont  il  a 
examiné  les  originaux,  conservés  aux  archives  d'Indre-et-Loire,  à  la  biblio- 
thèque nationale,  au  greflFe  du  tribunal  de  Loches  et  dans  une  collection  par- 
ticulière. Il  a  été  amené  à  s'occuper  de  cette  intéressante  catégorie  de  docu- 
ments par  une  découverte  récemment  faite  au  tribunal  de  Loches  par  M.  Gau- 
thier. Plusieurs  registres  d'état  civil  du  commencement  du  siècle  étaient 
couverts  avec  d'anciens  parchemins,  parmi  lesquels  on  a  eu  le  bonheur  de 
rencontrer  trois  chartes  des  années  949,  959  et  994.  Elles  sont  malheu- 
reusement mutilées,  mais  elles  n'en  restent  pas  moins  précieuses.  Celle  de  939 
se  termine  par  une  longue  série  de  signatures,  dont  plusieurs  sont  en  notes  tiro- 
niennes.  Le  fac-similé  héliographique  que  M.  Delaville  le  Roulx  en  a  donné, 
augmente  encore  l'intérêt  de  ce  mémoire,  qui  a  été,  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  l'objet  d'éloges  mérités. 

—  Le  dernier  cahier  du  Messager  des  sciences  historiques  de  Gand  (3«  livr.  de 
1 879)  contient  un  intéressant  récit  du  voyage  des  otages  envoyés  à  Amiens  en  ga- 
rantie  de  la  contribution  de  sept  millions  imposée  par  la  Révolution  française  à 
la  ville  de  Gand,  en  octobre  1 794.  Ce  récit,  dû  à  M.  le  baron  Kervyn  de  Lèttenhove, 
ancien  ministre  de  l'Intérieur,  dont  le  père  figurait  parmi  les  otages,  est  tiré  du 
Journal  de  M.  Hacquart,  procureur  deséchevins  desParchons,  et  de  renseigne- 
ments particuliers  à  l'auteur. 

—  M.  Vincent  Jamati,  professeur  de  français  à  l'École  polytechnique  du 
Caire,  vient  d'entreprendre  la  publication  d'un  Dictionnaire  universel  flyneaiS' 
arabe  (Le  Caire,  imprimerie  de  l'état-major  général).  Ce  dictionnaire,  qui 
doit  comprendre  plus  de  vingt  mille  mots,  renferme  la  nomenclature  com- 
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plète  des  termes  scientifiques,  artistiques  et  commerciaux  usités  dans  les 
sciences  de  TËurope.  (1  est,  par  conséquent,  appelé  à  rendre  de  réels  services 
aux  ingénieurs,  aux  médecins,  aux  avocats,  aux  fonctionnaires  du  ministère 
des  Travaux  publics  et,  en  général,  à  tous  les  traducteurs  employés  dans  les 
diverses  administrations  de  TAlgérie.  Cet  ouvrage  est  destiné  à  compléter 
les  autres  dictionnaires  français-arabes,  qui  renferment  beaucoup  plutôt  les 
termes  littéraires  et  usuels  que  les  termes  scientifiques. 

—  La  Société  des  anciens  textes  anglais  vient  de  publier  une  nouvelle  série 
de  documents.  On  y  remarque  :  l'Angleterre  soits  le  régne  ,de  Henri  VIU, 
Vie  et  lettres  de  Starhey,  1548;  les  Gesta  Bomanorum  en  ancien  anglais;  les 
romans  anglais  de  Gharlemagne,  dont  le  premier  FerumhraSf  est  édité 
d'après  Tunique  manuscrit  de  la  Bodléienne. 

—  La  grammaire  comparée  sanscrite  va  bientôt  paraître  dans  la  collec- 
tion des  grammaires  comparées,  publiée  à  Leipzig.  Les  principaux  linguistes 
de  TAllemagne  s'occupent  de  cette  publication  si  importante  pour  cette  branche 
des  études  philologiques.  Elle  comprendra,  outre  la  grammaire  sanscrite, 
celles  des  langues  zend,  grecque,  latine,  celtique,  slave  et  teutonique.  L'in- 
troduction de  cette  dernière  grammaire  a  été  publiée  en  1876. 

—  Sous  le  titre  de  Anciens  romans  celtiques,  M.  P.  W.  Joyce  vient  de  pu- 
blier, à  Londres,  un  choix  de  onze  'nouvelles  traduites  du  gaélique.  C'est  la 
première  publication  d'une  traduction  de  ce  genre  d'ouvrages,  écrits  dans 
cette  langue. 

—  M.  Ulysse  Robert,  directeur  du  Cabinet  historiqucy  prépare  un  important 
Catalogue  des  manuscrits  relatifs  à  la  Franche-^omté  qui  sont  conservés  dans 
les  bibliothèques  de  Paris. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Gustave  Masson,  fait  paraître  à  Londres  une 
édition  classique  de  ÏHistoire  de  France  de  M.  Guizot. 

—  M.  Louis  d'Avesne  avait  publié  dans  le  Citoyen  de  Marseille  une  série 
d'articles,  qui  ont  paru  réunis  en  brochure  sous  le  titre  de  La  FranC" 
maçonnerie  et  les  projets  Ferry,  Nous  en  avons  rendu  compte  en  annonçant 
la  treizième  édition  (p.  170).  Nous  n'avons  aiigourd'hui  qu'à  constater  son 
succès  persévérant,  attesté  par  la  vingt-deuxième  édition  qui  vient  de  paraître 
(Marseille,  impr.  du  Citoyen;  Paris,  Gervais,  in-8  de  142  p.). 

Ventes.  —  La  Librairie  Adolphe  Labitte  met  en  distribution  les  catalogues 
suivants  :  Catalogue  des  livres  imprimés  par  les  Elzetier,  oupouvant  s'annexer  à  leur 
co//e(;<ion,  reliés  par  Trautz-Bauzonnet,  Guzin,  Chambolle,  Duru,  Gapé,  Lortic, 
composant  le  cabinet  de  feu  M.  le  colonel  comte  dé  Lagondie,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  (Vente  du  lundi  24  novembre  au  vendredi  28  novembre).  — 
Catalogue  de  livres  anciens  et  modernes,  composant  la  bibliothèque  de  M.  le  doc- 
teur Desbarreaux-Bemard.  Deuxième  partie  (Vente  du  l*'  au  6  décembre). 
—  Catalogue  de  livres  anciens  et  modernes,  principalement  sur  les  beaux- 
arts  et  la  bibliographie,  composant  la  bibliothèque  de  feu  M.  Mahérault, 
ancien  conseiller  d'État  (Vente  du  9  au  13  décembre). 

Publications  NOUVELLES.  —  Manuel  du  contribuable  (in-32,  Arthur  Rous- 
seau). —  Les  Traités  de  commerce,  Libre-Échange  et  protection,  par  H.  Ber- 
gasse  (broch.  in-8,  Didier).  —  Le  Syllabus-Ferry  (broch.  in-32,  Reichel).  — 
Mort  à  Loyola  et  C^*  (broch.  in-32,  Reichel).  —  La  Science  de  l'éducation,  par 
A.  Bain  (in-8,  Germer-Baillière).  —  Lectures  courantes  des  écoliers  fran- 
çais, à  l'usage  des  écoles  des  deux  sexes,  par  Caumont  (in-12,  cartonné,  De- 
lagravc).  —  Étiuies  au  jour  le  jour  sur  l'éducation  nationale,  par  Félix  Pé- 
caut  (in-12.  Hachette).  —  L'Année  médicale  (1878),  par  le  D'  Bourneville 
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(in-i2.  Pion).  —  Le  Surnaturel  dans  Vart,  par  Lucien  Degron  (in-12. 
Palmé).  —  La  Science  contemporaine  et  le  dogme  de  la  créaUùn,  par  Pesnelle 
(in-8,  Didier).  —  Le  Miracle  et  les  sciences  médicales^  par  leR.  P.  de  Bonniot 
(in-12,  Didier).  —  La  Terre  et  les  mers,  par  Louis  Figuier  (in-8,  Hachette).  — 
Traité  de  chinUe  générale  (t.  I*'),  par  Paul  Schutzenberger  (in-^,  Hachette). 

—  Faune  populaire  de  France  (t.  U,  les  oiseaux  sauvages),  par  Eugène  Rolland 
(in-8,  Maisonneuve).  — La  Vérité  sur  le  coucou,  par  des  Murs(in-8,  Klincksieck). 

—  Brachiopodes,  par  Joachim  Barrande  (in-8).  —  Destruction  du  phyUoacéra 
de  la  urignepar  l'hygiène  naturelle,  par  J.  P.  Mazaroz  (broch.  in-8,  Germer- 
Baillière).  —  Bouvines,  trilogie  en  vers,  avec  chœurs,  par  le  R.  P.  G. 
Longhaye  (in-32,  Marne  à  Tours).  —  Notre-Dame  des  poètes,  par  E.  Lafond 
(in-12,  Palmé).  —  Un  coin  de  village,  par  C.  Lemonnier  (in-12,  Lemerre).  — 
Les  Heures  de  soleil,  par  Jules  Bailly  (in-12,  Ghio).  —  Madame  Lise,  par  Mau- 
rice Drack  (in-12,  librairie  parisienne).  —  Les  Drames  mystérieiuc,  par  Guy  de 
X^harnacé  (in-12,  librairie  parisienne).  —  Le  Crime  de  l'Opéra,  par  du  Boisgo- 
bey  (2vol.  in-12, Pion).  —  Le  Roi  PoZycarpc, par  H.Gantel  (in-12,  Olmer). — En 
1792,  par  d*Héricault  (in-12,  Didier).  —  les  Troisièmes  en  avant  (récit  de 
voyage),  par  Adéodat  Lefèvre  (in-12,  Bray  et  Retaux).  —  Les  Robinsons  de 
Paris,  par  Raoul  de  Navery  (in-12,  Blériot).  —  Les  Secrets  de  l'Océan,  par  de 
Lamotte  (in-12,  Blériot).  —  Le  Fils  de  Coralie,  par  Albert  Delpit(in-i2»  Oilen- 
dorf). — Le  Roman  d'un  nihiliste,  par  E.  Lavigne  (in-12,  Ollendorf). — La 
Maison  des  deux  Barbeaux,  par  Theuriet  (in-12,  Ollendorf).  —  La  Guerre  au 
château,  par  M"«  E.  Thuret  (in-12,  Didier).  —  Derelictus,  par  J.  Teysseire  (in- 
12,  Didier).  — Nelly  des  Allouettes,  par  MU«  Gécile  Malraison  (in-12,  Didier). 

—  Poésies  posthumes,  par  Ch.  Read  (in-12,  Lemerre).  —  Nos  Enfants  y  par 
Wae  deMontsaunes  (in-12,  Téqui).  —  Souvenirs  d'une  glaneuse,  parM^^*  Marie 
O'Kennedy  (petit  in-12,  Mame  à  Tours).  —  Variétés  moraies  et  littéraires^  par 
Paul  Albert  (in-12.  Hachette).  —  Joseph  de  Maistre,  par  Louis  Moreau  (iii-12, 
Palmé).  —  Pensées  du  cojnte  de  Maistre,  par  le  R.  P.  de  Valroger  (iii-12.  San- 
ton). —  Histoire  abrégée  de  la  littérature  latine,  par  Tabbé  J.  VemioUes  (in- 
12,  Delagrave).  —  Précis  historique  et  chronologique  de  la  littérature  française 
depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours,  par  Alfred  Bougeault  (in-12,  Delagrave). 

—  Histoire  des  littératures  étrangères,  par  Halberg  (in-12,  Lémerre).  —  la 
Bretagne  à  l'Académie  française,  par  René  Kerviler  (in-8.  Palmé).  —  Études 
militaires  historiques  (guerre  de  cent  ans),  par  E.  Hardy  (in-8,  Dumaine).  — 
Campagne  des  Anglais  dans  l'Afghanistan,  par  Le  Marchand  (in-12,  Dumaine). 

—  Histoire  d'Ottar  Jarl,  par  le  comte  de  Gobineau  (in-12,  Didier).  —  Le  nou- 
veau Job,  par  SacherMasoch  (in-12,  Hachette).  — les  Ribboniens,  par  Trench 
(in-12,  Didier).—  The  Gold-Mines  of  Midian  and  The  Ruined  Midianite  CUies,  a 
fortnight's  tour  in  North  Western  Arabia,  by  Richard  F.  Burton  (in-8,  C.  Ke- 
gan  Paul  and  C",  London).  —  La  Provence  maritime  ancienne  et  moderne,  par 
Charles  Lenthéric  (in-12.  Pion).  —  Vie  de  saint  Paul,  accompagnée  d*une 
analyse  et  d^îine  étude  sommaire  de  ses  épltres,  par  Ti^bé  Vix  (in-8,  Pous- 
sielgue).  —  Mémoires,  journaux  de  Pierre  de  l'Estoile  (t.  VU),  par  Brunet, 
Champollion,  Halphen,  P.  Lacroix,  Ch.  Read  et  Tamizey  de  Larroque  (în-8, 
Jouaust).  —  Maudru,  évéque  constitutionnel  des  Vosges,  par  F.  de  Chanteau 
(br.  in-8,  Sidot,  à  Nancy).  —  Le  Maréchal  Bavout,  prince  d'Eckmùhl,  raconté 
par  les  siens  et  par  lui-même,  2«  volume,  par  M^e  la  marquise  de  Blocqueville 
(in-8,  Didier).  — Histoire  de  fo  Restauration,  par  Dareste  (2  vol.  in-8,  Pion). 

—  La  Carte  à  payer,  par  Saini-Genest  (Pion).  Yisenot. 
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CORRESPONDANCE 

Monsieur, 

Je  viens  de  lire  avec  beaaconp  d'intérêt  Tarticle  bien  informé  de  M.  Bean- 
vois  sur  YIdiome  luxembourgeois  {Polybiblion  d'octobre  1879,  p.  340  et  suiT.). 
Permettez-moi  d'y  ajouter  un  détail.  M.  Beauyois  mentionne,  page  344,vun 
journal  satirique  hebdomadaire  de  Luxembourg  D'WsBSchfra,  «  la  blanchis- 
seuse. »  La  Wœschflra  a  ai^ourd'hui  une  concurrence  dans  une  feuille  ana- 
logue :  D'Hœraspel,  «  la  guêpe,  »  qui  paraît  depuis  cette  année.  Ni  Tune  ni 
Tautre  de  ces  feuilles  n'est  rédigée  exclusivement  en  patois  luxembourgeois. 
Elles  donnent  à  la  fois  des  articles  en  patois,  en  français  et  en  allemand. 

Veuillez  agréer,  etc.  H.  Gaidoz. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

L*a  Goui^ade*  —  Il  s'agit  d'un 
usage  fort  singulier,  à  l'égara  duquel 
M.  Lochard,  percepteur  à  Labastide- 
Clairence,  a  consigné  quelques  dé- 
tails dans  le  Bulletin  de  la  Société  des 
sciences,  des  lettres  et  arts  de  Pau 
(2«  série,  tome  VII.  Pau,  1879, 
p.  74).  La  Bévue  des  Deux  Mondes  a 
parlé  de  cette  coutume.  Lorsqu'une 
femme  accouche,  le  mari  se  met 
immédiatement  au  lit,  fait  le  malade, 
et  reçoit  les  soins  que  comporte  la 
situation  de  la  femme  ;  il  reçoit  aussi 
les  compliments  de  ses  parents  et  de 
ses  amis,  on  lui  sert  une  volaille 
qu'il  absorbe  ;  ce  repas  a  lieu  dans 
le  but  de  relever  les  forces  du  pré- 
tendu malade. 

Ce  fait  s'est  accompli  déjà  onze 
fois,de  4844  à  1858  dans  lafamilIeX. 
une  des  plus  aisées  de  la  commune 
de  Agherre,  près  Hasparren  (pays 
basque).  Des  attestations  de  aeux 
maires,  confirment  la  réalité  du  fait. 
La  Couvade  se  retrouve  aussi  chez 
divers  peuples  sauvages  ;  je  l'ai  trou- 
vée signalée  'dans  divers  ouvrages 
dont  je  ne  me  souviens  plus  ;  pour- 
rait-on fournir  quelques  témoignages 
à  cet  égard  ?  J.  S. 


Gampagpne      dit     âne 
d*York  en  Pran«5e  en  I  TOd. 

—  Je  désirerais  savoir  où  trouver 
des  renseignements  sur  l'histoire  de 
la  campagne  du  duc  d'York  en 
France,  avec  les  coalisés,  en  1793? 
Il  y  a,dans  cette  campagne,  plusieurs 
incidents  que  je  serais  bien  aise  de 


pouvoir  élucider,  et  pour  lesquels  les 
éléments  d'informations    me  man- 

3uent;  notamment  la  prise  du  frère 
u  duc  d'York  par  la  garnison  de 
Dunkerque,  et  sa  délivrance  par  un 
régiment  d'émigrés,  qui  reçut  à  cet 
eflfet  une  haute  paye.   R.  db  la  F. 

Cnltare  des  pays  tropi- 
caux. —  Quels  sont  les  ouvrages, 
brochures  ou  revues,  périodiques 
qui  traitent   des    cultures,  dans  les 

Çays  tropicaux  (café,  manive,  etc). 
a-t-il  des  monographies  spéciales 
pour  l'une  ou  l'autre  de  ces  cultures  ? 

E.  V.  D.  L. 

Trois  Anonymes  à  décou- 
vrir. —  Amateur  d'éditions  elzévi- 
riennes,  je  réunis  tout  ce  que  je 
trouve,  en  fait  de  livres  imprimés 
par  ces  typographes'célèbres,  ou  re- 
gardés comme  devant  s'annexer  à 
leur  collection.  J'ai  récemment  placé 
sur  mes  rayons  trois  petits  volumes  : 
Esprit  politique  et  histoire  en  abré- 
gé de  GuUlaumeUl,i69^.— Jardin  des 
âmes  chrestimnes,  1666  ;  —  Nouvelle 
description  des  Pays-Bas,  1673.  — 
Poeters  indique  ces  trois  ouvrages 
dans  ses  Annales  des  Elzevier,  mais 
il  ne  fait  pas  connaître  les  noms  des 
auteurs,  et  la  3*  édition  du  DicHon- 
naire  des  anonymes  de  Barbier  est 
également  muette.  Pourrait-on  dé- 
couvrir les  écrivains  qui  sont  restés 
dans  l'ombre.  J.  C. 

Onomatopées  étrang^éres. 

—  En  1809,  Charles  Nodier,  plus 
tard  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, publia  sur  les  onomatopées  de 
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la  langue  française,  un  volume  in- 
génieux et  instructif  qui  a  reparu  en 
i828  avec  des  augmentations  consi- 
dérables. Existe-t-il,  pour  les  autres 
langues  de  rEurope,  notamment 
pour  l'espagnol  et  ritalien,  quelque 
ouvrage  spécial  du  môme  genre  ? 

T.  C. 

Auteurs  précoces*  —  Quels 
sont  les  ouvrages  qu'on  peut  signa- 
ler comme  composés  par  des  enfants, 
ou  du  moins  ayant  été  publiés  sous 
leur  nom?  J.  L. 

Documents  sur  Philippe 
le  Oel.  —  Dans  la  France  sous 
Philippe  le  Bel,  de  M.  Boutaric  (Paris, 
1861),  il  est  dit,  p.  461  (titre),  que  le 
tome  XXII  des  Notices  et  extraits  de 
manuscrits  publiés  par  l'Académie 
des  inscriptions,  contient  sur  le  règne 
de  Philippe  le  Bel,  uh  grand  nom- 
bre des  documents  qui  sont  énumé- 
rés  à  la  suite.  Or,  dans  ce  volume 
demandé  à  la  Bibliothèque  nationale, 
il  n'a  rien  été  trouvé  se  rapportant  à 
Philippe  le  Bel  ;  peuUon  indiquer  le 
vrai  titre  de  la  publication  de  l'Aca- 
démie qui  contient  ces  documents  ? 

A.  DE  M. 

I^a  nil Iliade.  —  Il  existe,  con- 
tre Richelieu,  une  diatribe  violente 
intitulée  :  Tableau  du  gouvernement 
sous  le  ministère  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, connue  aussi  sous  le  bom  de  la 
Milliade,  parce  qu'elle  approche  du 
nombre  de  mille  vers.  Elle  était  en- 
core inédite  vers  1770.  Pourrait-on 
me  dire  si  elle  «  été  imprimée  de- 
puis, et  si  l'auteur  est  réellement 
l'abbé  d'Etelan,  comme  j'ai  lieu  de 
le  croire?  M. 

Goiculor*  —  A  quel  roman  de 
chevalerie  appartient  ce  chevalier 
qui  joue  les  rôles  de  traître,  et  op- 
prime les  châtelaines  ?  Le  roman  a- 
t-il  été  publié?  M. 

Clergé  de  France  (le)  ou  tOr 

hUau  historique  et  chronologique  des 
archevêques,  évêques,  abbés,,,  etc., 
par  M.  l'abbé  Hugues  du  Temps, 
Paris,  in-8,  les  deux  premiers  vo- 
lumes chez  Delalain,  1774,  les  deux 
suivants  chez  Brunet,  1775,  a-tril  été 
continué,  ou  est-ce  là  toutce  qui  a 
paru  ?  M. 


Miostens.  —  Pourrait-on    me 

donner  quelques  détails  biographi- 
oues  et  généalogiques  sur  le  baron 
ae  Miostens  (peut-être  Miosseos?)  de 
Montespineuse,  ^néral  au  service  du 
duc  de  Brunswick,  pendant  la  se- 
conde moitié  du  aernier  siècle  ? 
Quelles  armes  portait-il  ?  M. 

Alsace*  —  Quelle  est  la  famille 
qui  portait,  au  commencement  du 
seizième  siècle,  l'écusson  suivant: 
Echiqueté  d'argent  et  de  gueules,  à 
deux  fasces  d'azur,  brochant  sur  le 
tout.  M. 

Etats  de  Blois  de  l»d9.  — 

La  liste  complète  des  députés  de  la 
noblesse  aux  Etats  généraux  de  1588 
a-froUe  été  publiée? 

Vf  G.  DE  B.  d'A. 

Questions  blblios>*ttphl- 
ques.  —  i°  Quel  est  le  comte  de 
Montaigu  ou  Montagu  qui  fut  gou- 
verneur de  Rocroy  sous  le  ministère 
d^  Mazarin? 

2<>  Je  trouve  dans  un  brocard  daté 
de  1662,  la  phrase  suivante  en  forme 
de  raillerie  :  «  Le  marquis  de  Pa- 
rabère  n'a  non  plus  vu  le  loup  que 
son  père.  »  Il  s'agit  de  Jean  de 
Baudéan,  comte  de  Parabère,  mai^ 
quis  de  la  Mothe  Sainte-Héraye,  etc., 
lieutenant  général  du  Haut-Poitou 
sous  Louis  XIV,et  de  son  père,  Henri, 
chevalier  des  ordres  du  Roi,  lieute- 
nant général  de  ses  armées,  gouver- 
neur du  Poitou.  Mais  les  mémoires 
de  l'époque  donnentrils  le  sens  de 
cette  plaisanterie,  qui  vise  sans  doute 
une  aventure  plaisante  et  célèbre 
parmi  les  contemporains? 

3«  Dans  le  même  brocard,  le  ren- 
contre cette  autre  phrase,  aont  je 
voudrais  connaître  la  signification  : 
«  Boisdauphin  a  tant  pesté  de  n'être 
pas  fait  chevalier  du  Saint-Esprit, 
qu'il  est  en  plomb.  »H  s'agit  <rUr-. 
bjain  de  Laval,  marquis  de  Bois- 
dauphin  et  de  Sablé,  fils  de  la  célèbre 
marquise  de  Sablé 

4»  Connaît- on  une  famille  du  nom 
de  Broville  ou  Brouille,  représentée 
à  la  cour  sous  Louis  XIY? 

Y**  G.  DE  B.  D'A. 
Le  Gérant  :  L.  Sandrbt. 


SAINT'QUBMTIN.  —  IMPRllCERIB  JULBS  MOUREAU. 


POLYBIBUON 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


RÉCENTES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

Uiêtoirt  de  TobiCy  traduite  de  U  sainte  Bible,  par  Lem^iistre  de  Sacy,  enrichie  de 
14  grandes  compositions  gradées  à  Peaii-forte,  d'après  les  dessins  originaux  de 
Bida,  par  MU.  Bida,  Boilvin,  Gourtry,  F.  Flameng,  L.  Flameng,  L.  Gauchère,  Gil- 
bert, E.  Hédouin,  Lefort,  Lerat,  Milius,  Monziès,  et  de  42  têtes  de  chapitres,  lettres 
ornées  et  cnls-de- lampe,  dessinés  par  Bida,  et  gravés  sur  bois,  avec  encadrements 
et  titres  imprimés  en  rou^e.  Paris,  Hachette,  1880,  gr.  in  fol.  de  42  p  Prix,  broché, 
50  fr.  et  richement  cartonné  avec  fers  spéciaux,  60  fr.  (Il  a  été  tiré  150  exemplaires 
numérotés  sur  papier  de  Hollande,  du  prix  de  100  fr.  ;  50  sur  pap.  de  Chine,  du 
prix  de  120fr.,  et  50  sur  pap.  Whatman,  du  prix  de  150  fr.)  —  V Amérique  du 
nord  pittorttque,  ouvrage  rédigé  par  une  réunion  d'écrivains  américains,  sous  la 
direction  de  W.  Gullbn  Bryamt,  traduit,  revu  et  augmenté  par  Bénêdigt-Henrt 
RÊvoiL.  Illustré  d'un  nombre  considérable  de  gravures  et  d'une  carte  des  États- 
Unis.  Paris,  A.  Quantin  et  0.  Decaux,  1880,  gr.  m-4  de  779  p.  Prix  :  5U  fr.  —  Lit 
Oûeaux  dani  la  nature;  Description  pittoresque  des  oiseaux  utiles,  par  Edgbns  Ràmbbrt 
et  Paul  Robbrt.  Grue  de  60  pi.  chromolitbographiées,  de  30  grav.  sur  bois  hors 
texte  et  de  nombreuses  gravures  dans  le  texte,  dessinées  et  peintes  d'après  nature, 
par  Paul  Robert  Paris,  Germer-Bail lière,  1880,  gr.  in  fol.  la  livraison,  5  fr.  (il  y  en 
aura  trente).  —  Théâtre  choisi  de  Corneille  :  Le  Cid;  Horace;  Cinna;  Polyeucte;  le  Men^ 
leur,  avec  une  notice  de  M.  Poujoulat. Vingt-cinq  sujets  et  un  portrait  gravés  à  l'eau- 
forte,  par  V.  Foulqnier.  Compositions  de  Barrias  Pt  de  V.  Foulquier.  Tours,  Mame, 
1880,  gr.  in-8  de  xxviii-428  p.  Prix  :  broché  3U  fr.,  et  en  demi-rel.,  36  fr.—  Histoire 
des  Romains  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu^à  l'invasion  des  Barba  res,  par  Victor 
DnRUY,  membre  de  Tlnstitut,  ancien  ministre  de  l'instruction  publique.  Nouvelle 
édition,  enrichie  d'environ  2,500  gravures  dessinées  d'après  l'antique,  et  de  100 
cartes  ou  plans.  T.  II.  De  la  fin  de  la  deuxième  guerre  punique  au  premier  triumvirat. 
Paris,  Hachette,  1880,  gr.  in-8  j.  de  840  p.,  illustré  d'environ  500  grav.  sur  bois 
d*après  l'antique,  et  accompagné  de  6  cartes  et  de  10  planches  de  couleur.  Prix  : 
broché,  25  fr.;  demi-rel,  32  fr.  —  V Histoire  de  France  depuis  1789  jusquen  1848, 
racontée  à  mes  petits- enfants,  par  M.  GnizoT,  leçons  recueillies  par  M*^"  de  Witt, 
née  GuizOT.  T.  II,  comprenant  VOisloire  de  France  depuis  1808  jusquen  1848,  et 
illustré  de  116  gravures  dessinées  sur  bois,  par  liimilc  Bayard,  C  Delort,  À.  Fer- 
dinandus,  Hillemacher,  Hubert «Clerget,  F.  Lix,  D.  Maillart,  E.  Ronjat,  Sahib,  À. 
Taylor,  Th.  Weber,  Paris.  Hachette,  1880,  gr.  in-8  j.  de  791  p.  Prix  t  25  fr.;  et 
demi-rel..  tr.  dorées,  32  fr.  —  Le  Journal  de  la  jeunesse,  nouveau  recueil  hebdo- 
madaire illustré,  année  1879.  Paris,  Hachette,  2  vol.  gr,  in-8  de  418  p.  chacun. 
Prix  :  20  fr.,  et  relié  en  percaline  rouge;  26  fr.  —  Les  Races  humaines,  par  Louis 
Figuier,  ouvrage  illustré  de  268  figures  sur  bois  et  8  chromolithographies  repré- 
sentant les  principaux  types  des  familles  humaines.  Paris,  Hachette,  1880,  gr.  in-8 
de  xxxvi-612  p.  Prix  :  10  fr.,  et  demi-rel.  tr.  dorées,  14  fr.  «  Mongolie  et  pays  des 
TangouteSf  voyage  de  trois  années  dans  CAsie  centrale,  par  Nicolas  Prjbvalski,  traduit 
du  russe  avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par  G.  Du  Laurbns.  Paris,  Hachette,  1880, 
in-8  raisin,  illustré  de  55  gravures  et  accompagné  de  cartes.  Prix  :  broché  10  fr, 
et  demi-rel.  tr.  dorées,  14  tr. —  La  Vie  et  la  légende  de  Madame  Sainte  Notburg.  Éta^ 
blissement  de  la  foi  chrétienne  dans  la  vallée  de  Neckar,  ouvrage  divisé  en  3  livres  et 
39  chapitres,  par  M.  db  Bbauchesne.  Nouvelle  édition  ornée  de  84  gravures 
d*après  les  dessins  de  M.  S.  Langlois.  Paris,  E.  Pion,  1880,  in-4  de  346  p.  Prix  : 
8  fr.  et  cart.  11  fr.  —  Bétes  et  Gens,  fabUs  et  contes  humoristiques  à  la  plume  et  au 
crayon,  par  Stop.  Paris,  E.  Pion,  1880,  in-8  elzévir  de  340  p.,  avec  un  grand  nombre 
de  vignettes.  Prix  :  broché.  8  fr.,  et  cart.  toile,  tr.  dorées,  10  fr.  —  A  travers  nos 
campagnes,  histoire  des  animaux  et  des  plantes  de  notre  pays,  par  Ch.  Delon.  Paris, 
Hachette,  1880,  pet.  in-4,  non  paginé,  illustré  de  nombreuses  (pravores.  Prix  6  fr., 
cartonné  en  percaline,  tranches  dorées. 

Collection  de  blc»sraplile«  nationales»  publiée  par  la  maison  Mame,  format 
gr.  in-8,  avec  4 gravures  sur  bois,  à  3  fr.  25  ;  relié  en  percaline  gaufrée,  5  fr.  25 
et  demi-reliure  chagrin,  tr.  dorées,  6  fr.  75,  \,  Le  Connétable  Anne  de  Montmorency 

il 493-1 567),  par  le  général  baron  àmbbrt,   vol,  de  335  p.  —  2.   Le  Cardinal  de 
Uchelieu,  par  Eugène  de  Monzib,  toI.  de  359  p. 
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Nouvelle  oolleotlon  à  IHiMàfre  de  la  Jeunesse,  publiée  par  la  maison 
Haohette,  format  iii-8,  à  5  fr.  le  vol.  broché  et  cartonné  en  percaline  à  biseanz, 
tranches  dorées  :  8  fr.  —  t.  Bobërt  Damêtaly  par  Ernest  Daudet.  1  vol.  illastré 
de  45  gravares  dessinées  sar  bois,  par  Sahib.  —  2.  Li  Chien  du  capitaine.  Trop  e»- 
fiêU9.  Lê9  Roêii  du  doc  fur.  Le  Mont  Saint- Michel,  par  LODIB  ÉnàDLT.  1  vol.  illastré 
de  gravures,  par  E.  Rica  et  P.  Kauffmann.  —  3.  Un  nid,  par  M"^*  db  Wirx  née 
QuizoT.  1  vol.  illa-tré  de  40  cravates  dessinées  sur  bois,  par  Ferdinandus.  — 
4.  Les  Ànimauw  élrangitt  par  M"^*  Dbmoulin.  1  vol.  illustré  de  100  gravures  dessi- 
nées sur  bois.  —  5.  Franchise,  par  M»*  Colomb.  1  vol.  illastré  de  104  gravures 
dessinées  sur  bois,  par  G.  Delort.  —  6.  Handarine,  par  M^^*  ZénaTob  Plbu&iot.  t  vol. 
illustré  de  100  gravures  dessinées  sur  bois,  par  G.  Delort.  —  7.  Raoul  Dambrjf^  chef 
de  famille,  par  M^^e  ZftNAlOB  Pleuriot.  1  vol.  illustré  de  32  gravures  desaioées 
sur  bois,  par  G.  Dblort.  —  8.  Le  Neveu  de  COncle  Placide.  Troisième  et  deraière 
partie  :  L  Héritage  du  vieux  Gob,  par  J.  GmARDiii.  1  volume  illastré  de  lOi  |çra« 
Tures  destinées  sur  bois,  par  A.  Marie.  —  9.  Mœure  et  Caractères  des  peuplée  fAsie, 
Amérique.  Océanie},  par  Richabj)  Cobtajibbrt.  1  vol.  illastré  de  50  gravures  dessi- 
nées sur  bots. 

Bibliothèque  de*  mepvelllea*  publiée  par  la  maison  Hachette,  sous  la  dîreo- 

tionde  M.  Edouard  Charton,  format  m-t8  j.,  à  2  fr.  25  le  vol.,  et  relié  en  percaline, 
bleue,  tranches  rouges,  3  fr.  50  :  £««  Tombeaux,  par  L.  AugA.  —  Le  Patrioti»ms, 
par  P.  Lacombb.  —  La  Lumière  éleottique,  par  le  comte  Du  Mongbl.  —  Lee  Inon- 
dations,  par  Arnaud  I^andrin. 


Blbllotbèqiie  rose  lllaatrée»  pour  les  enfants  et  Us  adoUeeente,  publiée  pmr  la 
maison  Hachette,  format  in-18  j.,  à  2  fr.  25  tr.  dorées,  3  fr.  50cart.  :  Sous  les  Ui^, 
par  Miss  AlcOTT.  —  Tranquille  et  Tourbillon,  par  M}^«  Z.  Fi.buriot.  La  DUparttiom 
du  grand  Krauss,  par  J.  OirarDIN.  — >  Aller  et  Retour,  p^r  M>1^  JULIB  Gouratid.  ^ 
Daniel,  par  Mme  j.  Marcbl.  —  L*Onclê  Boniy  par  MU*  db  MartignaT.  —  Les  Dtmx 
Reines,  par  M^e  db  Stolz. 

Blbllotbèqiie  de*  école»  et  de*  ffamillea»  illustrée  de  nombreuses  gravures 
intercalées  dans  le  texte,  publiée  par  la  maison  Hachette.  Première  série,  format 
in-8.  Chaque  volume  cartonné  en  percaline  gaufrée  :  2  fr.  Exploration  [du  Baue-Piil, 
par  Bakbr.  1  vol.  —  V Afrique  iquatoriale,  par  Bakbr.  1  vol.  —  Récits  de  cKasses  dans 
l'Afrique  australe,  par  Baldwin.  1  vol.  «  Simples  récits,  p^r  Mme  Colomb.  1  vol.  — 
Bistoiree  et  Proverbes,  par  la  mâmb.  1  vol.—  Histoire  d^ un  livre,  par  Dbi.on.  1  vol.  — 
Les  États-Unis  d^ Amérique,  par  DixoN.  1  vol.  ^-  Scènes  et  tableaux  ds  la  nature,  par 
Loxns  FiGUiBR.  1  vol.  —  Petits  contes  oUoetens,  par  GiRAROiN.  t  Tol.  —  Les  Gms  éa 
bonne  volonté,  par  lb  MàMB.  1  vol.  —  Deux  ans  chei  les  Esquimaux,  par  Haul.  1  vol, 
—  La  Mer  polaire,  par  Haybs.  1  vol.  —  Choia  de  FabUs,  par  La  Fontainb.  1  voL — 
JVof  vratM  eonquétesy  par  Albbrt  Lévy.  1  vol.  —  Voyage  d'exploration  au  Zambè^é  et 
dans  t  Afrique  centrale,  par  Livingstonb.  1  vol.  —  Six  semaines  de  vacances,  parPoi&É. 
1  vol.  —  Les  Royaumes  de  l'Inde,  par  Rousbblbt.  1  vol.  —  L'Indo-Ckw»  et  la  China, 
par  J.  Tbombon.  1  vol.  —  Voyages  d'un  faux  derviche  dans  l*Asie  centrale,  édition 
abrégée,  par   Vambêry.  1  vol.  —  Le  Japon,  par  Villbtard.    1  vol. 

Deuxième  série,  format  in-18 Jésus.  Ghaque  volume  en  percalinegaufrée  :  1  fr.  50.  Klibar^ 
par  D'AUBiONi.  1  vol.—  Bagard,  par  le  mémb.  t  vol.—  Ici  et  là,  par  G.  Colomb,  t  vol. 
>—  Contes  pour  lee  enfants,  par  Mmà  UoLOMB.  1  vol.  —  Petites  nouvelles,  par  lb  Màxs. 
1  vol.  —  Turenne,  par  Georgbs  Duru^.  1  vol.  —  Un  peu  partout,  par  Girardîn.  1  vol. 
•—  Chacun  son  idée,  par  lb  mâmb.  1  7o1«  —  La  Légende  des  mois,  par  Albbrt  Uvt.. 
1  vol.  —  Le  Livre  du  petit  citoyen,  par  Julbs  Simon,  de  l'Académie  française. 

Jean  le  Paresseux^  par  Bbrtall.  Paris,  Hachette  1880,  în-4  de  51  p.  Prix  :  4  fr.,  car- 
tonné entoile.  —  Le  Petit-Poucet  ;  Histoire  ditertissante  de  John  Gilpin,  2  albums  in-4, 
à  2  fr.  •—  Un  été  à  la  campagne,  par  M>*^  Emma  d'Erwin.  Paris,  Hachette,  1880, 
gr,  in-18  carré  de  215  p.  Prix  :  br.,  2  fr.  25  et  cart.  en  percaline,  tr.  aoréea, 
S  fr.  50.  •—  Je  saurai  Ure,  alphabet  méthoiique  et  amusant,  par  un  papa.  Paris,  Gar- 
nier  frères,  s.  d.,  in-4  avec  59  grav.  coloriées.  Prix  :  cartonné,  6  fr, 

L^hiver  de  1879-80  sera  célèbre  par  sa  rignenr.  La  température 
g'QSt  élevée  sur  certains  points,  à  32  degrés,  et  une  couche  de 
neige,  plus  épaisse  qu'on  ne  l'avait  vue  depuis  longtemps,  s*est  éten- 
due sur  le  sol,  qu'elle  recouvre  encore  en  ce  moment...  Lecteur,  vous 
allez  m'interrompre  et  me  dire  :  a  Revenez  à  vos  moutons,  c'eat-&r 
dire  aux  Récentes  publications  illustrées.  »  Je  n*en  suis  pas  si  loin  que 
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Tons  le  pensez.  Le  froid  et  la  neige  sont  liés  étroitement  à  mon  sujet 
et,  là  comme  aîllears,  ils  ont  fait  sentir  leur  rade  étreinte.  Les  édi- 
tions qui  n^avaient  pas  pris  les  devants  se  sont  trouvées  dans  Timpos- 
sibilité  d'arriver  à  temps.  Les  revues  qui  ont  le  malheur  d'avoir  des 
collaborateurs  en  province  et  qui  leur  avaient  fait  une  part  dans  la  dis- 
tribution des  livres  d*étrennes,  se  fiant  à  la  rapidité  habitueUe  des 
communications,  ont  compté  sans  leur...  rédacteur,  et  reçoivent  des 
télégrammes  ainsi  conçus:  «Désolé;  impossible  d'envoyer  articles. 
Suis  bloqué  par  les  neiges  depuis  dix  jours!..  »  Enfin,  qui  sait  si, 
malgré  toute  Tactivité  que  nous  déployons,  cette  livraison  pourra 
vous  arriver  à  temps,  et  si  vous  recevrez  pour  le  jour  de  Tan  les 
paquets  qu'on  vous  aura  expédiés  avant  Noël?... 

Ceci  dit,  d'abord  pour  ne  point  rester  étranger  aux  préoccupations 
du  moment  et  ensuite  pour  excuser  le  Polybiblion  près  de  ses  lec- 
teurs, d'être  cette  fois  moins  complet  et  moins  prompt  que  de  cou- 
tume en  parlant  des  livres  d'étrennes,  passons  en  revue  les  nom- 
breuses publications  illustrées  qui  viennent  d'être  mises  en  vente. 

La  maison  Hachette  a  toujours  la  palme.  Elle  se  présente  cette 
année  avec  une  nouvelle  publication  illustrée,  par  Bida,  VHistoire  de 
Tobie^  avec  la  suite  de  la  Nouvelle  géographie  universelle,  avec  les 
tomes  II  de  la  Suisse^  de  VHistoire  des  Romains  et  de  Y  Histoire  de 
France  depuis  1819^  annoncées  ici  même  il  y  a  un  an;  avec  la  très  re- 
marquable Histoire  de  la  gravure,  due  à  notre  éminent  collaborateur 
M.  G.  Duplessis  ;  avec  la  suite  de  son  charmant  Journal  de  la  jeu- 
nesse,  avec  d'autres  publications  illustrées,  à  divers  prix«  dont  Ténu- 
mération  est  donnée  dans  notre  sommaire. 

Deux  nouvelles  maisons  nous  offrent  leurs  productions  :  ce  sont 
deux  imprimeries  justement  renommées  dont  les  directeurs  se  font 
éditeurs  :  M.  Quantin,  le  successeur  de  M.  Claye,  et  M.  D.  Dumou- 
lin, l'ancien  directeur  de  la  librairie  Didot,  qui  y  avait  inauguré  ces 
beaux  volumes  illustrées  :  Joinville,  Yillehardouin,  le  dix-huitième 
siècle^  de  M*  Paul  Lacroix,  le  Jisus-Christ  de  Yeuillot,  la  Jeanne  d'Are 
de  M.  Wallon  qui  obtinrent  un  si  vif  succès  et  qui  ont  pris  place 
dans  toutes  les  bibliothèques  d'anoateurs. 

M.  Quantin  nous  donne,  entre  autres  publications,  V Amérique  du 
Nord  pittoresque. 

M.  Dumoulin  nous  offre  le  Saint  Vincent  de  Paul  et  VHistoire  du 
costume  d* après  les  sceaux. 

La  maison  Firmin-Didot  vient  de  mettre  en  vente  le  Dix-septième 
siècle,  par  M.  Paul  Lacroix,  et  nous  envoie  an  moment  où  nous  met- 
tons sous  presse,  VÈgypte  d'Ébers,  traduite  par  M.  Maspéro^  et  Saint 
Michel  et  le  Mont  Saint  Michel,  par  Mgr  Germain. 

La.maison  Marne  publie  un  nouveau  volume  de  sa  belle  collection  de 


—  460  — 

classiqaes,  et  nous  promet  pour  Tan  prochain  le  Saînt-i/arZm  de  Tours 
La  maison  Oudin  continue  sa  belle  publication  des  Châteaux  histo-- 
tiques  de  la  France^  par  M.  Gustave  Eyriès,   que  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  faire  connaître  plus  amplement  à  nos  lecteurs. 

—  A  tout  seigneur  tout  honneur!  La  grande  publication  de  la  maison 
Hachette  sur  la  Bible,  avec  dessins  originaux  de  Bida,  appelle  tout 
d'abord  notre  attention.  Après  le  Livre  de  Ruth  et  Y  Histoire  de  Joseph^ 
voici  r  Histoire  de  Tobie.  Le  texte  biblique  est  empruntée  la  traduction 
de  Lemaistre  de  Sacy.  Quatorze  compositions  gravées  à  Teau-forte, 
reproduisant  les  dessins  de  Bida,  représentent  les  principales  scènes 
de  la  vie  de  Tobie.  En  outre  quarante-deux  titres  de  chapitres,  lettres 
ornées,  ou  culs -de-lampe,  également  dessinés  par  Bida,  complètent 
rillustration  de  cette  magnifique  publication,  où  nous  avons  cherché 
en  vain  le  nom  de  Pimprimeur.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  ne  fait  pas 
moins  honneur  aux  presses  d*où  elle  est  sortie  qu'à  Téminent  artiste 
qui  s'est  consacré  à  cette  œuvre  magistrale.  On  j  retrouve  ses  quali- 
tés bien  connues  ;  si  Ton  souhaiterait  parfois  plus  d'ampleur  dans  la 
manière  de  traiter  certain  sujet,  on  doit  rendre  un  sincère  hommage 
au  talent  élevé  et  consciencieux  du  maître,  au  fini  de  l'exécution,  à 
la  recherche  des  détails,  au  caractère  religieux  qui  distingue  toutes 
ces  compositions. 

—  L'Amérique  du  Nord  pittoresque  est  à  la  fois  un  splendide  album 
et  un  livre  de  lecture  attrayant.  D'une  part,  le  crayon  d*habiles  ar- 
tistes a  réuni  tout  ce  qu'offrent  les  États-Unis  et  le  Canada  en  fait  de 
beautés  naturelles,  de  sites  splendides,  de  merveilleux  phénomènes  de 
la  nature,  de  villes  construites  avec  une  prodigieuse  activité  par  une 
race  puissante  et  féconde  en  ressources  ;  de  l'autre  une  pléiade 
d'écrivains  nationaux  nous  ofre  la  description  vivante  de  toutes  ces 
richesses  si  variées  et  si  multiples,  et  la  plume  habile  et  pleine  de 
verve  de  Bénédict-Henry  Révoil  y  a  ajouté  ces  qualités  qu'on  retrouve 
dans  tous  les  écrits  de  l'aimable  écrivain.  Nous  eussions  désiré 
qu'en  faisant  à  l'anecdote  la  part  toujours  large  à  laquelle  il  nous  a 
habitués,  il  eût  moins  insisté  sur  certaines  histoires  d'amour  qui  ne 
sont  point  ici  à  leur  place,  et  qui  nous  apparaissent  comme  une  inutile 
concession  faite  au  mauvais  goût  du  jour.  C*est  surtout  par  l'illastra- 
tion  que  le  volume  restera  et  qu'il  se  recommande  au  public  :  on  le 
feuilletera,  croyons-nous,  plus  qu'on  ne  le  lira,  et  les  yeux  seront  char- 
més par  la  richesse  et  la  variété  de  ces  gravures,  d'une  excellente  exé- 
cution, qui  permettent  d'entreprendre  au  coin  du  feu,  un  voyage  d'ex- 
ploration à  travers  ces  contrées  où  la  Providence  s'est  montrée  si 
prodigue  de  ses  dons. 

—  Rien  de  ce  qui  est  sorti  des  mains  du  Créateur  n'est  plus  digne 
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de  notre  admiration  que  cette  multitude  d'espèces,  au  plumage  si 
brillant  et  si  varié,  qui  peuplent  les  deux  hémisphères  et  sur  lesquels 
les  naturalistes  ont  composé,  tant  de  travaux  justement  estimés.  «  Le 
sujet,  néanmoins,  est  loin  d'être  épuisé  ;  il  est  inépuisable,  et  plus  on 
Tétudie,  plus  on  j  trouve  à  étudier.  »  C'est  aux  a  oiseaux  utiles  et  char- 
mants, ))  et  surtout  aux  premiers,  que  MM.  Eugène  Rambert  et  P.  Ro- 
bert consacrent  un  ouvrage  de  luxe,  dont  nous  avons  sous  les  jeux  les 
trois  premières  livraisons.  Les  oiseaux  dans  la  nature  nous  offrent  les 
espèces  les  plus  connues,  les  types  essentiels,  ceux  qui  constituent 
(c  la  grande  famille  des  oiseaux  auxquels  Thomme  devrait  accorder  sa 
protection  en  retour  des  bienfaits  qu'il  en  reçoit.  »  L'auteur  a  fait 
choix  de  soixante  espèces,  reproduites  d'après  nature,  dans  des  plan- 
ches hors  texte  ou  chromolithographiées.  Le  texte  est  sobre,  mais 
présente  «  un  tableau  en  raccourci  des  mœurs  et  de  la  vie  d'une  es- 
pèce. »  Les  huit  livraisons  parues  sont  consacrées  aux  mésanges,  aux 
moineaux^  aux  pinsons,  au  verdier,  à  la  huppe,  à  la  grive^  au  merle, 
au  rossignol  et  au  rouget-gorge.  C'est  là  une  publication  qui  se  recom- 
mande d'elle-même,  et  dont  l'exécution  ne  mérite  que  des  éloges. 

—  Aux  splendides  classiques  que  nous  avons  déjà,  à  diverses  re- 
prises, signalés  aux  lecteurs  du  Polybiblion^  à  La  Bruyère,  à  Racine,  à 
Molière,  la  maison  Mame  vient  d'ajouter  un  magnifique  Corneille.  Le 
Cid^  Horace,  Cinna,  Polyeucte^  le  Menteur,  les  chefs-d'œuvre  enfin, 
composent  ce  beau  livre.  Comme  dans  le  Racine  et  le  Molière  édités 
précédemment,  chacun  des  actes  de  ces  cinq  pièces  est  orné  d'une 
belle  vignette,  gravée  à  l'eau-forte  par  V.  Foulquier.  Un  portrait  de 
Corneille, d'une  parfaite  exécution,  est  dû  au  même  artiste.  M.  Poujou- 
lat  a  écrit  pour  ce  choix  de  chefs-d'œuvre  une  excellente  notice,  où  la 
vie  du  poète  est  racontée  avec  beaucoup  de  charme,  où  ses  tragédies 
sont  appréciées  avec  une  remarquable  justesse.  Au  début  de  cette 
notice,  le  nom  de  Rouen  rappelait  Jeanne  d'Arc  à  M.  Poujoulat,  et 
c'est  encore  le  souvenir  de  la  bonne  Lorraine  qui  lui  revient  lors- 
qu'il termine  son  étude  et  lui  inspire  un  regret  :  a  En  repassant  les 
ouvrages  et  la  vie  de  Corneille,  dit-il,  je  me  suis  demandé  plus  d'une 
fois  comment  la  mort  de  Jeanne  d'Arc  n'avait  pas  tenté  son  génie. 
Dés  son  enfance ,1e  bûcher  de  l'héroïne  dut  se  relever  plus  d'une  fois 
devant  son  imagination.  Avec  quelle  puissance  l'auteur  de  Polyeucte 
aurait  il  abordé  ce  beau  sujet  de  tragédie,  et  que  de  patriotiques  et 
touchantes  inspirations  il  y  aurait  trouvées  1  J'ai  toujours  cru  que  le 
poème  de  Chapelain  en  était  la  cause.  Les  grands  sujets,  durant  un 
certain  temps,  souffrent  dans  leur  poésie  des  platitudes  littéraires 
dont  ils  ont  été  l'occasion .  » 

—Nous  avons  parlé,  à  diverses  reprises,  ieVHistoire  des  Romains  de 
M.  Victor  Duruy,  d'une  façon  assez  étendue  pour  permettre  à  nos  lec- 
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tenrs  d'apprécier  la  valear  de  cet  important  ouvrage.  Nous  n^ayou 
donc  pas  &  revenir  sur  le  soin  avec  lequel  le  texte  a  été  rédigé.  Qa*il 
nous  suffise  de  rappeler  que  ce  second  volume  traite  de  Thistoire  de 
Rome  de  Tan  200  à  l'an  67  avant  Tère  chrétienne.  Nous  assistons  là 
aux  grandes  conquêtes  faites  par  les  Romains  dans  le  monde  conna  ; 
nous  7  voyons  aussi  ce  peuple,  énervé  par  la  civilisation  de  rOrient, 
enrichi  par  les  dépouilles  des  vaincus,  se  détacher  assez  rapidement 
de  son  ancienne  simplicité  républicaine  pour  arriver  à  chercher  dans 
TEmpire  une  protection  contre  la  rapacité  des  hautes  classes  et  les 
séditions  de  la  populace.  Le  volume  s'arrête  an  moment  où  César  va  pa- 
raître. Nous  devons  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les  nom* 
breuses  gravures  et  planches  qui  ajoutent  encore  au  prix  des  recher- 
ches de  rhistorien.Je  ne  sache  pasque,  jusque  à  ce  jour,  onaitencore 
tenté  de  compléter  un  texte  par  un  aussi  heureux  choix  de  dessins 
exacts  et  choisis  avec  un  certain  discernement.  Les  cartes  sont  ex- 
cellentes pour  résumer  dans  Tesprit  du  lecteur  les  faits  que  Ton  fait 
passer  sous  les  jeux  ;  les  monuments  et  les  gravures  sont  exécutés 
d'après  des  types  qui  en  donnent  une  véritable  idée  ;  s'il  y  a  une  ré- 
serve à  faire,  elle  p<>rte  surtout  sur  la  numismatique;  si  un  nom  de 
peuple  ou  de  ville  paraît  dans  le  récit  de  M.  Duruy,  on  voit,  inter- 
calée, la  gravure  d'une  monnaie  de  ce  peuple  ou  de  cette  localité  ;  il 
semble,  qu'autant  que  possible,  cette  pièce  devrait  être  contempo* 
raine  des  faits  imposés  ;  or,  il  arrive  souvent  qu'elle  leur  est  anté- 
rieure de  plusieurs  siècles.  ^  Dans  le  prochain  volume,  M.  Duruy  aura 
à  s'occuper  nécessairement  de  César  et  de  la  guerre  des  Gaules  ; 
nous  ne  doutons  pas  que  les  richesses  si  méthodiquement  classées  dans 
le  musée  national  de  Saint-Germain-en*Laye  ne  lui  fournissent  de  nom- 
breux monuments,  qui  vulgariseront  les  conquêtes  faites  patiemment 
depuis  trente  ans  au  profit  de  notre  histoire  nationale.  Il  y  a  tant  de 
gens  qui  ignorent  encore  que  notre  histoire  antique  est  refaite  et  qui 
vivent  encore  sur  des  travaux  surannés  !  Dernièrement  quelqu'un  di- 
sait que  les  recherches  historiques  de  M.  Duruy  lui  survivraient,  à  la 
différence  des  livres  de  ses  nombreux  devanciers;  nous  adhérons  à  ce* 
jugement,  qui  nous  semble  justifié  d'abord  parla  critique  et  la  science 
de  Tauteur  ;  ensuite  par  cette  multitude  de  gravures  fidèles  qui  vul- 
gariseront la  connaissance  de  Tantiquité  en  inspirant  à  plus  d'un  lec- 
teur le  désir  de  la  connaître  mieux.  Jeunes  ou  vieux,  curieux  ou  éru- 
dits,  feuilletèrent  l'Histoire  des  Romains  avec  la  certitude  d'apprendre 
quelque  chose . 

—  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner  avec  détail  la  partie  contem- 
poraine de  VHistoire  de  France  racontée  à  mes  petils-enfants^  que 
M°^  de  Witt,  née  Guizot,  continue  d'après  les  notes  laissées  par  son 
illustre  père.  Le  tome  second,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  com* 


—  463  — 

ttenoe  areo  les  premières  années  de  l'Empire  et  se  termine  avec  la 
chute  du  gouvernement  de  Juillet  De  nombreux  emprunts  ont  été 
faits  aux  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  mon  temps,  La  partie  ar* 
tistique  est  for^  soignée,  et  MM.  Emile  Bayard,  C.  Delort,  Lix,  HiUe- 
maoher,  Hubert-Olerget,  etc.,  y  ont  prodigué,  dans  cent  seize  gra- 
vures dessinées  sur  bois,  les  ressources  de  leur  talent,  en  reproduisant 
les  principales  scènes  de  notre  histoire  contemporaine  en  même  temps 
que  les  traits  des  personnages  les  plus  considérables  qui  y  ont  joué 
un  rdle.  Une  ample  table  alphabétique  termine  le  second  volume,  qui 
clôt  dignement  cet  important  ouvrage,  lequel,  malgré  les  réserves 
que  commandent  certaines  appréciations,  mérite  de  figurer  dans  une 
bibliothèque  sérieuse. 

—  Le  Journal  de  la  jeunesse  se  poursuit  avec  le  même  luxe  d'illus* 
trations,  le  même  intérêt  dans  la  composition,  et,  nous  sommes  heu- 
reux de  le  constater,  avec  un  succès  croissant.  Les  deux  volumes  de 
1870  forment  un  choix  de  lectures  qu'on  peut  mettre  de  confiance 
entre  toutes  les  mains  et  qui  se  recommandent  par  le  charme,  la  dis- 
tinction et  la  variété.  M.  J.  Girardin,  M""*'  de  Witt  et  Colomb, 
M"®  Zénaïde  Fleuriot  ont  continué  à  y  apporter  le  tribut  de  leur  ta- 
lent si  sympathique,  en  y  donnant  la  troisième  partie  du  Neveu  de 
VOncle  Placide j  Un  nid.  Franchise^  Mandarine.  M,  Louis  Enault,  a  écrit 
pour  le  journal,  le  Chien  du  capitaine^ei  M.  Ernest  Daudet,  Robert 
Dametal.  Nous  nlnsisterons  pas  sur  ces  nouvelles,  que  nous  allons  re- 
trouver plus  loin  en  volumes,  et  nous  adresserons  nos  félicitations 
aux  habiles  éditeurs  pour  avoir  su  si  bien  maintenir  cette  intéres- 
sante publication  dans  une  sphère  élevée  et  honnête.  C'est  un  utile  con- 
traste avec  tant  de  productions  de  la  littérature  contemporaine. 

-^  Quoi  de  plus  intéressant  que  de  passer  en  revue>  d'une  façon  vi- 
vante et  détaillée,  les  différentes  races  de  Tunivers  f  C'est  là  ce  qu'à 
entrepris  M.  Louis  Figuier  :  «  Pour  faire  accepter  la  science  au  lecteur 
français,  dit-il  dans  son  spirituel  portrait  de  notre  race,  il  faut  en- 
duire  de  miel  les  bords  de  la  coupe.  »  L'habile  vulgarisateur  joint  la 
pratique  au  précepte.  S'il  range  les  différents  peuples  dans  Tun  des 
cinq  types  blanc,  jaune,  rouge,  brun  et  noir,  il  ne  faut  pas,  dit-il  lui- 
même,  s'exagérer  l'importance  scientifique  de  cette  façon  de  caracté- 
riser les  races.  C'est  un  cadre  commode  et  qui  parle  aux  yeux;  l'au- 
teur s*en  sert  pour  étudier  successivement  les  différents  peuples  de  la 
terre,  donnant  les  caractères  distinctifs  de  chaque  race,  de  chaque  na- 
tion, de  chaque  tribu.  Le  type,  les  costumes,  le  genre  de  vie,  d'après 
un  grand  nombre  de  voyageurs  modernes,  témoins  oculaires  des  faits, 
sous  sont  encore  décrits  au  moyen  de  nombreuses  gravures  interca- 
lées dans  le  texte.  Tout  cela  fait  de  cette  nouvelle  œuvre  de  M.  Fi- 
guier un  ouvrage  du  plus  haut  intérêt.  Si  l'on  a  le  regret,  en  parcou- 
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rant  ce  beau  volume,  de  ne  pas  j  trouver  une  note  chrétienne  plas 
accentuée,  du  moins  le  trouve-t-on  d^accord  avec  la  révélation  sor  la 
solution  des  grands  problèmes  de  la  création  de  l'homme. 

—  L*ouvrage  de  M.  Nicolas  Prjevalski  :  Mengolie  et  pays  des  Tan- 
goûtes,  nous  transporte  dans  l'Asie  centrale  et  nous  offre  les  résultats 
d*une  exploration  de  trois  années.  M.  du  Laurens  Ta  traduit  du  russe 
et  il  est  illustré  de  cartes  et  de  55  gravures.  Nous  ne  pouvons  que  le 
mentionner  ici,  nous  réservant  de  Tanalyser  dans  notre  prochaine  li- 
vraison. 

—  La  nouvelle  édition  de  la  Sainte  Notburg  de  M.  de  Beauchesne, 
le  sjmpatique  historien  de  Louis  XVII,  n'est  qu'un  rajeunissement 
dû  à  l'éditeur.  Qu*aurait-il  pu  faire  de  plus  pour  une  œuvre  dont  Tau- 
teur  n*est  plus,  à  laquelle  le  temps  n'a  rien  enlevé  de  son  intérêt,  de 
sa  grâce,  de  son  actualité,  qu'un  artiste  a  illustrée  de  charmantes  gra- 
vures, gracieuses  et  naïves.  Notburg  était  fille  de  Dagobert  et  de 
Nantilde,  la  première  de  ses  femmes,  qui  lui  donna  aussi  Clovis,  devenu 
son  successeur.  Le  roi,  inconstant  et  débauché,  répudia  le  premier  et 
pur  objet  de  son  amour  pour  épouser  d'autres  femmes  et  assouvir  ses 
passions  brutales.  Nantilde,  renvoyée  du  palais  où  sa  vertu  était  im- 
portune, fut  séparée  de  sa  fille  bien-aimée.  Celle-ci,  restée  près  de  son 
père,  eut  àsubir  maintes  persécutions,  suscitées  par  les  femmes  jalouses 
auxquelles  le  roi  avait  livré  son  cœur.  Cependant,  il  se  fit  accompagner 
par  elle  dans  une  expédition  contre  les  Vénèdes.  Le  sort  des  armes  ne 
lui  fut  pas  favorable,  et  père  dénaturé,  pour  obtenir  la  paix,  il  livra 
sa  fille  au  barbare  victorieux  qui  Tavait  déjà  fatigué  de  ses  obses- 
sions. La  douce  vierge  n'échappa  au  péril  que  par  la  fuite.  Dagobert 
la  fit  poursuivre,  et  l'ayant  découverte  dans  la  caverne  où  elle  s'était 
réfugiée,  il  voulut  l'en  arracher  de  force  pour  la  remettre  aux  vain- 
queurs ;  il  eut  recours  à  la  violence  et  n'aboutit  qu'à  la  laisser  comme 
morte.  Mais  Notburg  n'était  qu'évanouie  ;  elle  revint  à  la  vie,  et  se 
consacra  à  Tévangélisation  des  peuples  barbares  qui  l'entouraient. 
Quand,  après  l'élévation  de  son  frère  sur  le  trône,  on  vint  la  chercher 
pour  la  faire  participer  aux  honneurs  dus  à  son  sang,  elle  refusa  pour 
pouvoir  continuer  librement  Pœuvre  de  Dieu. 

M.  de  Beauchesne  a  développé  ce  récit,  d'un  suave  et  délicat 
parfum,  dans  un  style  naïf  et  plein  de  charme.  Il  joint  à  la  légende 
l'histoire  des  temps  où  elle  se  passe,  des  peuples  et  des  personnages 
qui  y  furent  mêlés  :  il  en  a  fait  un  tableau  saillant  de  l'époque  méro- 
vingienne. Quelques  détails  peut-être  en  feront  voiler  certaines  par- 
ties par  les  mères  scrupuleuses.  Toute  l'érudition  est  rejetée  dans  de 
nombreuses  notes,  qui  n'occupent  pas  moins  de  130  pages  à  la  fin  du 
volume. 

—  Sous  ce  titre  :  Bétes  et  gens  ;  fables  et  contes  humoristiques  à  la 
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plume  et  au  crayon,  par  Stop,  la  maison  Pion  nous  donne  un  livre 
très-soigné  comme  typographie,  illustré  de  nombreux  dessins  fort 
bien  faits,et  qui,sansdoute  aparu,auz  éditeurs  mériter  toutes  leurscom- 
plaisances,  car,  avant  qu*il  fût  entre  nos  mains,  nous  avions  lu,  dans 
plusieurs  journaux  de  province, une  note  identique,  envoyée  certaine- 
ment toute  imprimée  de  Paris,  recommandant  chaudement  Tœuvre. 
Ceci  est  de  la  réclame,  et  nous  n'y  aurions  vu  aucun  inconvénient,  si 
la  note  ne  contenait  cette  phrase,  qui  nous  parait  fort  aventurée  : 
«  La  malice  et  le  trait  comique  y  restent  toujours  dans  les  limites  de 
rhonnêteté  et  de  la  bonne  compagnie.  »  Nous  sommes,  nous,  forcés 
de  faire  ici  nos  réserves;  le  mot  toujours  est  loin  d'être  exact,  et  rien 
qu^en  parcourant  les  dessins,  il  est  facile  de  voir  que  ce  n*est  point  là 
un  livre  d'étrennes  qui  puisse  entrer  dans  toutes  les  maisons.  Nous 
nous  étonnons  même  que  des  images  aussi  court  vêtues  que  celles 
qui  se  trouvent,  par  exemple,  dans  le  Petit  jeune  homme  et  les  Savants 
de  Gérolstein  soient  offertes  par  M.  Pion  à  un  public  qui  peut  se  lais- 
ser prendre  à  la  réputation  d'éditeur  scrupuleux  et  sérieux  qui  s'at- 
tache à  son  nom.  Le  livre  Bétes  et  gens  est  un  livre  mondain  dans 
Facception  la  plas  large  de  ce  mot,  et  nous  croyons  de  notre  devoir 
de  le  dire,  en  constatant  en  même  temps  que  Stop  a  donné  à  ses  des- 
sins et  à  ses  fables  cette  finesse  de  crayon  et  de  plume  qui  lui  fait 
une  réputation  incontestée.  En  lisant  certaines  pièces,  nous  regret- 
tions d'autant  plus  que  le  livre  ne  soit  pas  de  ceux  qui  peuvent  être 
laissés  sur  la  table  de  tous  les  salons.  Citons  cette  spirituelle  leçon 
donnée  aux  matérialistes  de  tous  les  temps  : 

Le  destin  des  melons  doit-il  être  le  nôtre? 

Toat  finit-il  avec  la  mort? 
Bons  ou  méchante  ont- ils  le  même  sort? 

Ce  vieux  filou  riche  et  prospère 
Du  repos  étemel  dormira-t-il  demain  ? 
Près  du  héros  obscnr  qui,  portant  sa  misère 
Sans  faiblir,  a  toujonrs  suivi  le  droit  chemin? 

Admettez-vous  une  injustice  telle, 
Et  ne  pensez- voua  pas  que  l'ftme  est  immortelle? 

Le  volume  contient  soixante-trois  fables  et  une  telle  quantité  de 
jolis  dessins  qu'on  peut  dire  avec  vérité  qull  est  un  album.  Parmi  les 
fables,  il  y  en  a  de  charmantes,  telles  que  :  la  Leçon  de  patience,  le 
Battelier^  les  Melons  et  le  cornichon  en  bas  âge...  Nous  ne  pouvons 
les  citer  toutes.  Mais  nous  répéterons  encore  en  terminant,  qu'il  est 
très  fâcheux  qu*on  n'ait  pas  fait  la  part  du  feu. 

—  M.  Ch.  Delion  nous  avait  déjàdonné  Centrécits  d'histoire  naturelle, 
que  nous  avons  recommandés  Tan  dernier  à  nos  lecteurs.  Yoici  un 
nouvel  ouvrage  :  A  travers  nos  campagnes^  qui  offre  l'histoire  des  ani- 
maux et  des  plantes  de  notre  pays.  C*est  un  livre  un  peu  élémentaire, 
mais  qui  intéressera  et  instruira  les  jeunes  lecteurs.  Imprimé  sur 
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deux  colonnes  en  petit  texte,  il  contient  beaucoup  de  matières,  et 
il  est  illustré  d'un  grand  nombre  de  figures,  qui,  pour  n'aroir  pu 
une  grande  valeur  artistique  et  ne  point  offlrir  Fattrait  de  Toriginir 
lité,  ne  seront  pas  moins  appréciées  du  jeune  public  auquel  ce  Une 
s'adresse. 

Dans  une  collection  où  figurent  déjà  Godefroid  de  Bouillon  et 
Turenne,  le  maréchal  Fabert  et  Bayard,  le  connétable  de  Montmo- 
rency ayait  sa  place  marquée  par  avance.  La  vie  de  ce  grand  homme 
de  guerre  manquait  jusqu'ici  à  l'intéressante  Bibliothèqne  de  la  Jevr 
nesse  chrétienne  :  félicitons-nous  de  ce  retard  qui  nous  procure  le 
plaisir  de  la  recevoir  aujourd'hui  d'une  main  vaillante.  Le  connétable 
de  Montmorency  méritait  une  histoire,  mais  nul  n'était  mieux  préparé 
que  le  général  Ambert  pour  récrire.  Que  Técrivain  nous  montre  sod 
héros  blessé  à  Pavie  ou  arrêtant  l'invasion  de  Charles-Quint,  toor  à 
tour  héroïque  sur  des  champs  de  bataille  divers  et  prêtant  à  la  reli- 
gion et  à  la  royauté  le  concours  do  ses  sages  conseils  et  de  son  bras 
redoutable,  on  sent  bien  que  c'est  un  général  qui  parle  d'un  guerrier 
dont  il  eût  été  le  frère  d'armes,  et  la  plume  de  l'écrivain  a  comme  des 
flamboiements  d'épée.  Le  général  Ambert  n'est  pas  d'ailleurs  no 
simple  narrateur  de  brillants  faits  de  guerre  :  c'est  un  soldat  chrétien 
qui  médite  sur  les  événements  du  passé  pour  en  faire  jaillir  desleçoni 
dont  puisie  profiter  la  France.  Aussi  des  livres  comme  celui  qu'il 
vient  d'écrire  ne  sont  pas  seulement  intéressants,  ils  sont  salutaires  t 
cardes  vicissitudes  de  l'histoire  ils  dégagent  les  linéaments  du  plan 
divin,  et  le  lecteur  voit  surgir  les  idées  chrétiennes,  seules  toujours  de- 
bout et  vivantes  au  milieu  des  hommes  qui  passent  et  des  constitutions 
qui  s'écroulent.  Aucune  catastrophe  ne  l'épouvante,  car  il  répète  les 
paroles  de  Bossuet  qui  servent  de  conclusion  à  ce  beau  livre  :  a  Diea 
exerce  par  ce  moyen  ses  redoutables  jugements  selon  les  règles  de  sa 
justice  toujours  infaillible.  C'est  lui  qui  prépare  les  effets  dans  les 
causes  les  plus  éloignées,  et  qui  frappe  ces  grands  coups  dans  le  con- 
tre-coup porte  si  loin.  » 

—  Quelque  appréciation  que  Ton  émette  sur  la  politique  de  Riche- 
lieu, on  ne  peut  disconvenir  que  la  figure  de  l'illustre  cardinal  ne  soit 
une  des  plus  grandes  de  notre  histoire.  Premier  ministre  du  roi  de 
France  au  moment  où  la  féodalité  tentait  un  dernier  effort  pour  recon- 
quérir sa  puissance  perdue,  et  où  la  maison  d'Autriche  essayait  de 
s^attribuer  une  infiuence  prépondérante  en  Europe,  il  fit  triompher  U 
royauté  française  de  tous  ses  ennemis,  à  l'intérieur  comme  à  l'exté- 
rieur, et  plaça  la  France  en  un  rang  qui  de  longtemps  ne  lui  fut  pios 
sérieusement  disputé.  Son  histoire  est  donc  liée  de  la  façon  la  plus 
intime  à  l'histoire  de  notre  patrie,  et  nous  devons  savoir  gré  à  M.  de 


Mongie  de  nous  TaToir  si  bien  raoontée.  M.  de  Mongte  manie  bien  la 
plume,  et  il  connaît  parfaitement  les  événements  qu*il  raconte  :  excel- 
lentes dispositions  pour  faire  un  livre  à  la  fois  intéressant  et  exact.  Les 
archives  du  ministère  des  affaires  étrangères  se  sont  ouvertes  pour 
lui,  et  il  en  a  profité  pour  nous  donner  en  appendice  certains  docu- 
ments qui  seront  lus  avec  plaisir  et  satisfaction  par  ceux  qui  ont  la 
légitime  ambition  de  vouloir  Je  plus  possible  remonter  aux  sources. 
C'est  un  livre  plein  de  sentiments  français,  et  éminemment  propre  à 
triompher  des  découragements  de  l'heure  présente.  Il  fait  revivre  une 
époque  glorieuse  pour  notre  pajs  et  éveille  au  cœur  de  ses  lecteurs 
des  consolations  salutaires  et  d^invincibles  espoirs. 

Nous  arrivons  k  la  Nouvelle  collection  à  l'image  de  la  jeunesse  publiée 
par  la  maison  Hachette,  et  qui  se  présente  à  nous  avec  neuf  nouveaux 
volumes. 

—  1.  Ce  n*était  qu*un  pauvre  petit  pécheur  des  côtes  de  Nor« 
mandie  que  Robert  Dametal.  Mais,  Dieu  aidant  et  grâce  k  son  mérite, 
il  devint  un  véritable  monsieur.  Dans  son  village  demeurait  M.  le 
marquis  de  Maisonâeur,  avec  sa  petite-fille,  Noémie,  qui  répandaient 
leurs  bienfaits  dans  toute  la  contrée.  La  petite  Noémie,  beaucoup 
plus  jeune  que  lui,  avait  fait  sa  connaissance  sur  la  plage  un  jour 
qu'elle  [échait  la  crevette  ;  elle  Tattira  au  château,  où  elle  se  plai- 
sait  à  jouer  avec  lui.  Il  dut  s'embarquer  pour  la  pèche  lointaine  ;  à  son 
retour,  il  trouva  sa  mère  veuve.  Robert  comprend  les  devoirs  que  lui 
impose  ce  malheur.  Sa  première  pensée  est  pour  le  château,  où  il  es- 
père trouver  aide  et  secours.  Mais  ce  n'est  plus  M'^*  Noémie,  mais 
W^^  Renée  de  Champernon  qu'il  j  trouve.  Les  propriétaires  avaient 
changé  pendant  son  absence.  L'accueil  fut  le  même.  Il  obtint  la  place 
d'aide-jardinier  qu'il  sollicitait  et  qui  assurait  l'existence  de  sa  mère. 
On  s'intéressa  à  lui  ;  il  avait  des  qualités  de  cœur  et  d'esprit  qui  atta- 
chaient. M  ***  Renée  se  faisait  souvent  accompagner  par  lui  dans  ses  cour- 
ses charitables;  elle  lui  fit  compléter  son  instruction  «  il  devint  secré- 
taire de  M.  de  Champernon.  puis  le  confident  de  la  famille.  M.  de 
Champernon  était  excessivement  riche;  mais  il  avait  acquis  sa  fortune 
d'une  façon  déloyale,  et  le  marquis  deMaisonfleur^dont  il  avait  acheté 
la  terre^  était  une  de  ses  viatimes.  Ses  enfants  l'ignoraient.  Son  fils, 
officier  de  marine,  Tajant  entendu  diro  devant  lui,  vint  demander  des 
explications  à  son  père  et  le  coigurer  de  restituer  le  bien  mal  acquis. 
Il  ne  put  rien  obtenir,  et  le  quitta  brusquement  pour  aller  se  faire  tuer 
à  Paris  dans  un  duel  où  il  espérait  sauver  l'honneur  de  sa  famille . 
Robert,  sans  le  vouloir,  s'était  trouvé  témoin  de  toutes  les  scènes 
entre  le  père  et  le  fils,  et  par  là  même  connaissait  l'origine  peu  hon- 
nête de  la  fortune  de  son  bienfaiteur.  Adrieui  par  tout  ce  qn^on  lui  en 
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avait  écrit  et  ce  qu'il  avait  vu,  lui  avait  laissé  en  pariant  des  instrae- 
tions  secrètes  pour  sa  sœur  dans  le  cas  de  la  mort  de  son  père.  M.  de 
Champernon  mourut  noblement  un  jour,  sous  les  yeux  de  sa  fille  et  de 
toute  la  population,  victime  de  son  dévouement  en  sauvant  des  pê- 
cheurs que  lamer  allait  engloutir.  M***  Renée  futaussitôt mise  au  courant 
de  sa  situation.  Elle  n*eut  pas  un  instant  d'hésitation  pour  restituer: 
il  fallait  retrouver  les  Maisonfleur,  et,  leur  faire  accepter  la  restitution, 
sans  attaquer  la  réputation  de  son  père.  M.  de  Maisonfleur  était  mort 
de  désespoir  d'être  ruinée,  et  sa  fille  était  élevée  dans  la  haine  des 
Champernon,  auteurs  de  leur  malheur.  Robert,  qui  était  devenu 
comme  un  frère  pour  M"*  Renée,  Taide  dans  sa  tâche.  Il  finit  par  dé- 
couvrir la  retraite  de  M"*  Noémie,  et  M"®  Renée  usa  d'un  stratagème 
plein  de  délicatesse  afin  de  s'en  faire  aimer  assez  pour  que,  lorsqu'elle 
eût  dit  son  vrai  nom,  tous  les  sentiments  de  haine  fussent  éteints. 
Tous  trois  rentrent  ensemble  à  Maisonfleur.  Renée  donne  son  nom  et 
sa  fortune  à  Robert,  et  Robert  Darnetal  de  Champernon  épouse  Noé- 
mie de  Maisonfleur.  Ce  dénoûment  ne  sera  pas  du  goût  des  mères  de 
famille  sérieuses,  qui  se  méfieront  en  cette  circonstance  de  l'adage  : 
Texception  confirme  la  règle,  ni  des  hommes  raisonnables,  des  chré- 
tiens surtout,  qui  n'accepteront  pas  le  duel,  quelle  que  soit  son  issoe. 
comme  un  moyen  de  laver  Thonneur  d'une  famille  enrichie  par  des 
moyens  déshonnêtes.  C'est  fort  dommage  de  trouver  ces  grosses  ta- 
ches dans  le  livre  de  M.  Daudet,  d'ailleurs  bien  écrit  et  intéressant 
d'un  bout  à  l'autre. 

—  2.  Les  nouvelles  de  M.  Enault  sont  un  charmant  passe-temps.  C'est 
finement  écrit  et  décrit  ;  il  y  a  de  l'esprit,  de  la  grâce,  et  de  la  légèreté. 
Pas  de  lecture  plus  facile. Le  Chien  du  capitaine  afailli  amener  la  brouille 
dans  le  ménage.  La  femme  du  capitaine  est  jalouse  de  toutes  les  atten- 
tions dont  il  est  l'objet.  Le  capitaine  n'hésite  pas  à  sacrifier  cette  affec- 
tion au  bonheur  conjugal. Le  chien  fait  un  voyage  au  long  cours; mais 
le  hasard,  que  dis-je!  la  Providence  le  fait  débarquer  au  retour  dans 
le  port  qui  était  la  demeure  du  capitaine  :  il  s'est  bien  vite  reconnu, 
court  au  logis  de  son  ancien  maître,  le  réveille  par  ses  caresses,  gagne 
le  cœur  de  l'épouse  par  sa  fidélité  et  ses  gentillesses  pour  son  petit 
bébé  :  il  n'est  plus  seulement  l'ami  de  l'homme,  mais  l'indispensable  da 
ménage.  —  Trop  curieux  est  ce  petit  enfant  qui,  malgré  la  défense  de 
sa  mère,  s'émancipe  au  point  de  se  hasarder  seul  dans  la  ville.  Fier  et 
honteux, ilne  savait  plus  comment  retrouver  son  chemin;  il  se  hasarde 
à  aller  demander  à  un  pauvre  homme,  dont  il  reconnaît  la  demeure,  de 
le  ramener.  Au  moment  où  il  allait  entrer,  le  malheureux  sortait  dans 
un  cercueil,  Il  suit  le  triste  cortège  jusqu'au  cimetière,  et  s'y  serait 
perdu  si  sa  bonne  n'était,  par  une  circonstance  bien  imaginée,  venue 
prier  sur  cette  tombe  fraîche.  —  Le  docteur  Richard  vivait  dans  la 
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plus  complète  solitude,  absorbé  par  la  culture  égoïste  des  roses,  car 
il  n*en  faisait  part  à  personne,  respecté  par  tout  le  monde,  mais  géné- 
ralement considéré  comme  un  homme  étrange.  Diverses  circonstances 
rayaient  mis  en  relations  avec  un  jeune  collégien  dont  le  bon  cœur 
l'avait  touché  ;  le  petit  garçon,  tout  flatté  des  témoignages  d*amitié 
qu'il  en  recevait^  faisait  partout  son  éloge.  Croyez  bien,  lui  répon- 
dait-on, qu'il  ne  vous  aime  pas  assez  pour  vous  donner  une  seule 
de   ses  roses.  Piqué  au  vifj  le  bambin  voulut  en  avoir  le  cœur  net. 

Il  tenta  l'épreuve  avec  une  certaine  appréhension.  Ce  nMtait  pas  sans 
raison.  Le  docteur  accueillit  fort  mal  sa  demande  indiscrète,  mais 
il  rougit  de  se  fâcher  contre  son  petit  ami,  et,  sûr  d'être  compris 
de  son  cœur,  il  le  conduisit  sans  mot  dire  dans  la  chambre  de  sa  fille, 
qui  habitait  seule  son  souvenir;  il  l'avait  perdue  à  seize  ans,  et  c'est 
à  elle  qu'il  consacrait  toutes  ses  roses;  Tappartement  en  était  rempli. 
—  Le  Mont-Saint' Michel  est  une  gracieuse  description  de  cet  incom- 
parable monument,  avec  quelques  détails  historiques.  Nous  voudrions 
en  voir  disparaître  deux  appréciations  erronées  (pp.  252,  293). 

3  —  C'est  un  nid  à  faire  rêver  que  celui  de  Maisoncelle^  où  vivent 
les  Calainville.  Il  n'y  a  pas  de  fortune;  le  père  a  fort  compromis 
ravoir  de  sa  famille  en  poursuivant  des  inventions  qu'il  n'achevait 
pas,  ayant  toujours  en  perspective  la  gloire  et  la  fortune  :  il  mourut 
à  la  peine.  Mais  aussi  quelle  union,  comme  tous  s'aiment  I  avec  quelle 
ardeur  ils  travaillent  les  uns  pour  les  autres  1  La  mère,  s'occupant  de 
tout,  dirigeant  tout  et  restant  le  centre  ;  Emma,  se  faisant  maîtresse 
d'école  libre  dans  une  dépendance  de  la  maison  paternelle;  Amélie, 
surveillant  Tintérieur,  gardant  sa  petite  sœur,  la  joie  de  la  famille, 
de  son  lit  de  douleur  d'où  elle  donne  à  tous  des  leçons  de  patience  et 
de  douceur  ;  Léon  et  Albert  se  préparant  à  faire  honneur  à  tous,  l'un 
comme  officier  sorti  de  Saint-Cyr,  et  l'autre  comme  ingénieur  sorti 
de  l'École  polytechnique;  mais  l'attention  se  porte  surtout  sur  Daniel, 
l'ainé,  qui  avait  été  l'aide  de  son  père,  et  qui  se  consacrait,  non  seule- 
ment à  faire  vivre  les  siens,  mais  encore  à  glorifier  la  mémoire  de 
son  père,  en  réalisant,  avec  son  sens  pratique,  les  inventions  que 
l'imagination  ingénieuse,  mais  un  peu  rêveuse,  n'avait  pu  faire  aboutir. 
Nous  quittons  ce  nid  quand  Daniel  a  achevé  la  grande  machine 
mise  en  mouvement,  et  qu'il  est  devenu  directeur  d'une  importante 
usine;  mais  cette  joie  est  compromise  par  une  douleur  ;  au  même 
moment,  Amélie  les  quitte  pour  retourner  à  Dieu.  On  ne  peut  mettre 
sous  les  yeux  un  tableau  de  famille  plus  propre  à  inspirer  le  respect 
filial,  l'amour  paternel  et  la  confiance  en  la  Providence.  Un  écrivain 
catholique  ne  se  fût  pas  contenté  de  Texpression  de  sentiments  reli- 
gieux; il  les  eût  rendu  effectifs  par  la  pratique  ;  mais,  quoique  pro- 
testant, l'auteur  a  mis  dans  son  livre  plus  de  religion  qu'on  n'en  trouve 
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dans  la  plapart  des  livres  d'ëdacation,  et  nous  n'y  avons  rien  va  ^ 
blessât  nos  croyances.  Mais  nous  avons  été  souvent,  dans  ce  livre, 
plus  que  dans  les  précédents,  frappés  d'expressions  aussi  peu  françû- 
868  que  celles-ci  :  prononça-t-il,  —  corrigea-t-il,  —  supplia-t-il,  etc. 
—  4.  Raoul  Daubry  fait  suite  au  Petit  chef  de  famille  et  à  Plus  tari, 
de  la  «  Bibliothèque  rose,  d  sans  en  avoir  le  format.  C'est  un  tableao 
de  genre,  ce  sont  des  scènes  d^ntérieur,  dépeintes  avec  beaucoup  de 
délicatesse  et  de  sentiment.  D*un  côté,  le  jeune  docteur  Raoul  Dao* 
bry  et  sa  sœur  Charlotte  ;  de  Tautre,  M"^  Gnerblier,  créole  capricieuse 
et  mondaine,  avec  Maurice,  qui  passe  trop  gaiement  sa  jeunesse,  et 
Berthe,  charmante  et  douce  créature;  d'un  autre  côté,  la  nombreuie, 
modeste  et  sympathique  famille  des  Parajoux,  où  Ton  vit  de  rintelli* 
gence  et  du  cœur,  et  encore  Taristocratique  M'^'de  Yalnoy  etson  fils; 
ajoutez-y,  si  vous  voulez,  le  bon  vieux  M.  Marius,  original  et  maniaqne, 
mais  au  cœur  d'or,  et  quelques  domestiques,  et  vous  aurez  tout  le  pe^ 
sonnel.  Nous  prenons  Raoul  au  moment  où  son  maître,  Tillustre  doe- 
teur  Guerblier,  sur  son  lit  de  mort,  le  fiance  à  sa  fille  Berthe.  9i 
veuve,  qui  r4ve  une  alliance  plus  brillante,  refuse  de  ratifier  renga- 
gement de  son  mari.  Raoul  et  Berthe  demeurent  inébranlables,  mal- 
gré les  épreuves,  les  avanies,  les  refus  sans  cesse  renouvelés,  et  qui 
font  croire  quelquefois  au  jeune  docteur  que  jamais  ses  rêves  ne  le 
réaliseront.  M''*  Guerblier  le  tient  à  l'écart,  le  dénigre,  lui  refuse  m 
porte,  et  insiste  toujours  auprès  de  Berthe  en  lui  présentant  de  dou* 
veaux  partis.  C'est  là  que  se  concentre  toute  Taction  :  les  Yalnoy,  lee 
Parajoux,  M.  Marius  viennent  donner  consolation  et  conseil,  et  servent 
au  contraste.  Raoul  offrait  cependant  toutes  les  garanties  que  psot 
désirer  une  mère  sérieuse.  Intelligent,  laborieux,  il  jouissait  de  Tel- 
time  de  tous,  avait  une  très  bonne  clientèle  et  montrait  la  richesse  de 
son  cœur  dans  son  dévouement  pour  sa  famille.  Il  était  un  vrai  père 
pour  sa  sœur  :  c*est  avec  son  travail  qiril  parvenait  à  lui  faire  on^ 
position  honorable  dans  le  monde,  et  quand  son  beau-frère,  veuf  et 
ruiné,  laissa  trois  petits  orphelins,  il  n^hésita  pas  à  les  recueillir  cbes 
lui.  Charlotte,  du  reste,  rendait  bien  à  son  frère  tout  ce  qu'elle  en 
recevait  d'affection  et  de  dévouement.  Elle  était  pour  lui,  comme  pour 
M.  Marius,  un  charmant  ange  gardien.  La  résistance  invincible,  ps*^ 
sive  et  respectueuse  de  Berthe,  la  constance  de  Raoul,  un  service 
signalé  quUl  rend  et  qui  sauve  Maurice  Ouerblier  du  déshonneofi 
viennent  à  bout  de  tout  :  Berthe  obtient  le  consentement  tant  désiré,  et 
Charlotte,  richement  dotée  par  M.  Marius,  fait  un  mariage  inespéré 
avec  le  marquis  de  Yalnoy.  On  quitte  à  regret  cette  aimable  aociété, 
où  Ton  a  rencontré  tant  de  gracieux  visages,  de  nobles  et  sympathi- 
ques caractères.  Si  c'était  une  histoire  vraie,  nous  ne  penserioni  p>> 
à  adresser  la  moindre  critique  à  Tauteur  :  mais,  dans  on  ouvrage  deitifié 
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aux  jaunes  filles,  est-il  bon  de  sembler  ne  vouloir  &ire  la  leçon  qu'aux 
mères  sur  le  mariage  de  leurs  filles.  ^Quelles  conséquentes  leçons  pra« 
tiques  et  utiles  tireront  les  jeunes  lectrices  de  toutes  les  futiles  rai- 
sons de  M"**  Guerblier,  et  même  des  motifs  de  M"*  de  Yalnojr  pour 
engager  son  fils  dans  un  mariage  dont  la  conclusion  doit  mettre  fin  à 
un  procès  ?  Ce  qui  est  dans  le  Uvre  est  irréprochable;  mais  les  faita 
ont  une  logique  à  laquelle  on  ne  peut  pas  se  soustraire. 

5.  -^  Dans  les  Animaux  étrangers^  W^  Demouliu  passe  en  revue  les 
curiosités  découvertes  par  la  science  moderne  dans  ces  mondes  sous- 
marins  ou  infiniment  petits  qui  ont  si  longtemps  échappé  aux  con« 
naissances  humaines.  Les  rayonnes,  les  mollusques,  les  crustacés,  les 
insectes  sont  ainsi  successivement  étudiés  dans  ce  qu*ils  ont  de  plus 
curieux.  La  gravure  vient  sans  cesse  compléter  le  texte  et  ajouter  à 
la  forme  attrayante  du  livre,  qui  unit  la  vraie  science  et  la  satisfaction 
de  la  simple  curiosité  de  la  façon  la  plus  heureuse. 

6-7.  —  Les  récits  de  M"^*  Colomb  et  de  M>i«  Zénaïde  Fleuriot  n'ont 
pas  besoin  de  notre  recommandation  pour  arriver  au  public;  le  nom 
des  deux  auteurs  sufSt  pour  qu'on  puisse  les  signaler  de  confiance. 
Nous  eussions  aimé  toutefois  à  motiver  notre  approbation  et  à  faire 
connaître  à  nos  lecteurs,  par  une  rapide  analyse,  les  ouvrages  inti- 
tulés Franchise  et  Mandarine,  Ce  n'est  que  partie  remise. 

8-9.  —  Nous  ne  pouvons  également  qu'annoncer  aujourd'hui  la  troi- 
sième et  dernière  partie  da  l'intéressante  nouvelle  de  M.  J.  Girardin  : 
le  Neveu  de  l'oncle  Placide^  et  la  suite  de  Touvrage  de  M.  Richard  Cor- 
tambert  :  Mœurs  et  caractères  des  peuples^  consacré  à  l'Asie,  k  l'Amé- 
rique et  à  rOcéanie. 

On  annonce  quatre  volumes  de  la  Bibliothèque  des  merveilles^  mais 
nous  n'en  avons  qu'un  sous  les  yeux  :  celui  qui  est  consacré  aux 
tombeaux.  Ranger  parmi  les  livres  d'étrennes  un  livre  sur  les  tombeaux 
peut  paraître,  an  premier  abord,  une  idée  bien  funèbre  et  offrant  un  sin- 
gulier contraste  avec  les  joyeuses  surprises  du  jour  de  Tan.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  pourtant  avec  le  livre  de  M.  Lucien  Auge, et  la  Bibliothèque  des 
merveilles  renferme  peu  de  volumes  aussi  intéressants  et  aussi  instruc* 
tifs  que  celui  que  nous  signalons.  L'auteur  passe  en  revue  et  décrit  tous 
les  principaux  monuments  funéraires  de  l'antiquité,  du  moyen  âge  et 
même  de  nos  jours,  depuis  la  grande  pyramide  de  Chéops  jusqu'au 
tombeau  de  Lamorioière  qu'on  vient  d'inaugurer  dans  la  cathédrale  de 
Nantes.  Pour  l'antiquité  orientale,  après  les  Pyramides,  nous  voyons 
défiler  devant  nous  les  tombeaux  phéniciens  et  étrusques  ;  pour  Pan- 
tiquité  olassique^  nous  visitons  avec  l'auteur,  les  stèles  funéraires 
d'Athènes,  les  files  de  tombeaux  de  la  voie  Appienne  et  des  ruines  de 
Pompéi  ;  avec  les  premiers  siècles  du  christianisme  et  le  moyen  âge, 
nous  pénétrons  dans  les  catacombes  ;  puis  nous  passoni  près  da  tom- 
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beau  de  Théodoric  àRavenne,  pour  aller  de  là  à  Dijon  saluer  le  mona- 
ment  de  Jean  Sans-Peur,  et  enfin  faire  une  longue  halte  dans  les  gale- 
ries de  la  basilique  de  Saint-Denis.  C'est  là  yéritablement  un  lim 
d'archéologie  vulgarisée  comme  il  en  faudrait  beaucoup  ;  les  descrip- 
tions sont  généralement  exactes,  précises  et  puisées  aax  meilleares 
sources,  en  même  temps  qu*elles  sont  dépouillées  de  Tàridité  mono- 
tone de  l'érudition.  De  nombreuses  gravures  permettent  de  juger  d'un 
coup  d'œil  Tensemble  des  monuments;  bref,  ce  livre  renferme  un  des 
côtés  les  plus  intéressants  de  l'histoire  de  l'art,  et  il  ne  saurait  trop 
être  recommandé. 

Les  trois  autres  volumes  .:  VÉclairage  ilecirique^  par  M.  le  comte 
du  Moncel  ;  Le  Patriotisme,  par  M.  P.  Lacombe,  et  Les  Inondations^  par 
M.  Landrin  seront  prochainement  analysés  dans  le  Polybiblion. 

La  Bibliothèque  rose  forme  maintenant  une  collection  importante  et 
qu'on  peut  louer  à  peu  près  sans  réserve.  La  maison  Hachette  an- 
nonce huit  nouveaux  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  signalerons  lei 
suivants  : 

—  Histoires  et  proverbes.  M"®  Colomb  a  traduit  d'une  manière  bien 
remarquable  quelques  livres  d*un  charmant  voyageur  italien,  Edmondo 
de  Amicis  ;  M™®  Colomb  est  un  écrivain  d*un  vrai  mérite,  et  les 
enfants  doivent  la  remercier  d'avoir  songé  à  eux.  Une  vingtaine  de 
nouvelles  composent  le  volume  qu'elle  leur  offre  pour  étrennes.  Le 
but  en  est  toujours  parfaitement  moral.  Dans  quelques-unes  peut- 
être,  dans  Une  hirondelle  ne  fuit  pas  le  printemps^  dans  Le  Jour  des 
morts,  les  jeunes  lecteurs  pourront  trouver  qu'il  y  a  trop  de  descrip- 
tions, de  pensées  peu  accessibles  pour  eux,  qu'il  n'y  a  pas  assez  de 
faits.  En  résumé,  le  livre  de  M"^*  Colomb  est  agréable,  et  laisse  les 
plus  salutaires  impressions. 

—  Dans  Aller  et  retour.  M"*  Julie  Gouraud  raconte  l'histoire  d'an 
notaire  d'Amboise  qui  quitte  sa  ville  natale  pour  venir  chercher  une 
plus  haute  position  à  Paris.  Il  ne  trouve  dans  la  grande  ville  que  des 
désillusions  ;  il  y  compromet  sa  fortune,  que  son  ûls  refait  un  peu  en 
Amérique,  voyage  qui  permet  à  l'auteur  de  donner  d'intéressants 
détails  géographiques.  Après  bien  des  péripéties  que  nous  ne  pouvons 
raconter,  ce  fils  rachète  à  Amboise  l'étude  qu'avait  vendue  son 
père,  et  toute  sa  famille  revient  dans  la  ville,  qu'elle  aurait  mieux  fait 
de  ne  pas  quitter.  Yoilà  le  canevas  de  ce  roman,  dont  la  donnée 
principale  n'est  pas  neuve^  mais  où  il  y  a  de  l'intérêt,  de  jolis  détails, 
des  caractères  bien  tracés,  et  qui  tiendra  une  bonne  place  dans  les 
œuvres  si  estimables  de  M"*  Gouraud.Quarante  jolies  vignettes  ornent 
ce  volume . 

-*-  On  retrouve  toutes  les  qualités  aimables  du  talent  de  M.  J.  6i' 
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rardin  dans  La  Disparition  du  grand  Krauze.  Les  événements  qui  j 
sont  narrés  ne  sont  pas  très  dramatiques,  mais  ils  intéressent  par  la 
âne  bonhomie  avec  laquelle  ils  sont  présentés,  et  les  jeunes  lec- 
teurs auxquels  le  livre  est  destiné  trouveront  qu'on  arrive  bien  vite 
au  mot  fin. 

—  Nous  avons  reçu  trop  tard  pour  pouvoir  en  faire  autre  chose 
qu*une  simple  mention  :  Sous  les  lilas^  par  Miss  Alcott,  traduit  de  Tan- 
glais  par  M"'  Lepage;  Tranquille  et  Tourbillon,  par  M"«  Zénaïde 
Fleuriot;  VOncle  Bonij  par  MHe  de  Martignat;  le  Petit  Daniel,  ^slt 
M™«  Marcel,  et  Les  Deux  Reines^  par  M"*  de  Stok. 

Non  content  d'enrichir  la  littérature  d*écrits  nombreux  et,  pour  la 
plupart,  très-estimables,  la  maison  Hachette  a  entrepris  une  Biblio- 
thèque des  écoles  et  des  familles,  illustrée  de  nombreuses  gravures,  et 
ayant  une  double  série.  Tune  dans  le  format  in-8,  Tautre  dans  le 
format  in-12.  Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  quelques- 
uns  des  volumes  publiés. 

Une  partie  de  ceux  de  la  première  série  se  compose  de  livres  de 
voyages,  dont  plusieurs  sont  des  extraits,  appropriés  aux  lecteurs 
auxquels  ils  sont  spécialement  destinés,  des  grands  ouvrages  précé- 
demment publiés  par  la  maison  Hachette.  Nous  ne  pourrions  trop  la 
féliciter  de  poursuivre  ainsi  la  vulgarisation  des  grandes  découvertes 
modernes,  et  de  mettre  à  la  portée  de  tous,'  par  des  extraits  et  des  ré- 
sumés parfaitement  conçus  et  réunis,  les  notions  considérables  et  pré- 
cieuses acquises  par  les  travaux  et  entreprises  des  explorateurs  con- 
temporains. It^ Exploration  du  haut  Nil,  par  Baker,  comprend  surtout 
des  récits  de  chasses  du  plus  saisissant  intérêt  parfois,  et  bien  enca- 
drés dans  Texposé  du  voyage  et  des  principales  découvertes  qui  en 
ont  été  le  résultat  de  la  récompense.  Rien  d'amusant  comme  ce  vo- 
lume. —  Un  autre  volume  de  Baker  sur  V Afrique  équatoriak  présente 
peut-être  un  intérêt  plus  sérieux,  mais  non  moins  vif.  C'est  le  récit  de 
la  grande  expédition  accomplie  pour  le  compte  et  aux  frais  du  khé- 
dive par  M.  Baker  ayant  sous  ses  ordres  16  à  IJOO  hommes  et  deux  bat- 
teries d'artillerie,  des  ingénieurs,  etc.,  expédition  destinée  à  la  re- 
cherche des  sources  du  Nil  et  qui  amena  la  découverte  de  cej;te  mer 
intérieure  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  lac  Alberthyanza.  Pour 
l'Exploration  duZambèse,M.YMem^ve  n'a  eu  qu'à  résumer  Livingstone 
lui-même  et  Tintrépide  Américain  qui,  sur  un  simple  mot,  est  parti  à  sa 
recherche  et  a  réussi  à  le  découvrir, Stanley.  Pour  le  Japon,  M.  Ville- 
tard  a  mis  à  profit  les  livres  si  curieux  de  MM.  Aimé  Humbert,  de 
Hûbner,  le  comte  de  Beauvoir,  Bousquet.  Pour  les  Voyages  dans  l'Asie 
centrale,  c'est  à  Arminius  Vambéry  lui- même, cet  audacieux  Hongrois 
qui,pources  travaux  ethnographiques  etphilologiques^aeu  le  courage 
de  prendre  et  de  soutenir  le  personnage  d*un  derviche  mulsulman,qu'il 
Décembre  1879.  T.  XXVI,  3« 
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a  emprunté  son  récit.  Enân,  dans  les  Royaumes  de  PIndej  M.  Louis 
Rousselet  a  publié  ses  lettres  écrites  de  Tlnde  et  qui  ont  servi  de  ca- 
nevas et  de  prototype  k  son  grand  ouvrage  sur  llnde  des  rajahs. 
Ces  volumes  offrent  un  très  vif  et  très  réel  intérêt  ;  ils  mettent  pro- 
fondément le  lecteur  au  courant  de  l'état  actuel  de  la  science  sur  cha- 
cun des  points  qu'ils  traitent  ;  sauf  quelques  lignes  d*un  goût  dou- 
teux, sur  la  voix  nasillarde  des  prêtres  de  toutes  les  religions,  dans 
une  des  lettres  de  M.  Rousselet,  ils  ne  donnent  guère  prise  à  la  cri- 
tique. —  Citons  encore,  dans  le  genre  voyages,  ks  États-Unis  d'Amé'> 
riqucy  par  H.  Dixon  ;  Deux  ans  c\ez  les  Esquimaux^  par  le  capitaine 
Hall,  et  l'Indth-Chine  et  la  Chine^  par  G.  Thompson,  sur  lesquels  nous 
aurons  à  revenir. 

—  Au  genre  nouvelles  appartiennent,  dans  la  même  série  :  Simples 
récits  et  Histoire  et  proverbes^  par  M"*  Colomb,et  deux  volumes  de  M.  J. 
Girardin,  Petits  contes  alsaciens  et  les  Gens  de  bonne  volonté. 

Dans  la  deuxième  série^  nous  rencontrons  d'abord  une  nouvelle 
Histoire  de  Bayart^  on  a  bien  raison  de  multiplier  les  éditions 
de  ce  charmant  récit,  qui  rappelle  la  naïveté,  et  la  simplicité 
du  sire  de  Joinville,  en  même  temps  que  les  prouesses  des  ro- 
mans de  chevalerie.  Le  livi*e  de  M.  d'Aubigné  se  recommande 
par  plusieurs  qualités  :  Tauteur  a  eu  soin  de  côtoyer  et  de  suivre 
presque  pas  à  pas  la  narration  du  Loyal  serviteur  ;  il  s'est  très  souvent 
contenté  de  les  citer,  en  rajeunissant  quelque  peu  la  langue  :  e*est  là 
ce  que  devait  faire  un  homme  de  goût.  Quelque  talent  que  possède  un 
écrivain,  il  lui  sera  to^jours  impossible  de  surpasser  ou  même  d'éga- 
ler Thistoire  du  «  gentil  seigneur  de  Bayart,  d  telle  que  Ta  composée 
le  loyal  serviteur.  De  nombreuses  gravures  ornent  ce  petit  volume  et 
font  comprendre  Tarmement  et  la  manière  de  faire  la  guerre  au  sei- 
zième siècle  ;  nous  trouvons  aussi  des  portraits  des  principaux  person- 
nages contemporains  de  Bayart  :  Jules  II,  Gaston  de  Foix,  Louis  XII, 
François  I*',  Charles-Quint.  C'est  par  de  telles  améliorations  qu'un 
auteur  trouve  le  moyen  d'être  original  dans  une  œuvre  entreprise 
déjà  vingt  fois  avant  lui,  et  sur  laquelle  il  semblerait  qu'il  ne  reste 
plus  rien  à  dire. 

—  La  Vie  de  Kléber^  écrite  par  M.  d'Aubigné,  est  une  belle  leçon  de 
patriotisme  et  de  courage  militaire  adressée  à  la  jeunesse  de  nos 
écoles.  La  bravoure  héroïque  de  Kléber  sur  les  champs  de  bataille,  ses 
talents  remarquables  comme  chef  d'armée,  l'ont  placé  dans  les  premiers 
rangs  parmi  les  généraux  de  la  Révolution;  tandis  que  son  activité, 
son  énergie,  son  attitude  admirable  à  l'égard  des  Turcs  et  des  An- 
glais, pendant  l'expédition  d'Egypte,  ont  fait  oublier  qu'il  partageait 
en  partie  les  idées  révolutionnaires.  Ce  côté  de  la  vie  de  Kléber,  à 
peine  esquissé  par  Mé  d'Aubigné^  est  l'ombre  du  tableau  dans  la  vie 
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de  ce  héros,  ûls  de  ses  œnvres  comme  tant  d*autres  de  ses  compa- 
gnons d*armes«  Les  portraits  des  principaux  personnages  de  cette 
époque  si  fertile  en  grands  hommes  ornent  le  récit  de  M.  d'Aubigné  ; 
des  gravures  retracent  aussi  les  principales  scènes  de  la  vie  de  Klé- 
ber,  dont  la  patrie  a  cessé  aujourd'hui  d'être  française.  «  C'est  en 
terre  allemande,  dit  en  terminant  M.  d'Aubigné,  que  repose  aujour- 
d'hui la  dépouille  mortelle  du  grand  Eléber.  Souvenez-vous-en,  tous 
pour  qui  cette  histoire  a  été  écrite,  enfants  de  nos  écoles,  et  qu'au 
jour  marqué  de  Dieu,  l'exemple  de  cette  vie  remplie  par  tant  d'actions 
d'éclat  et  consacrée  tout  entière  à  la  défense  de  la  patrie,  soutienne 
vos  courages.  » 

—  Chacun  son  idée.  M.  J.  Girardin  nous  donne,  sous  ce  titre, 
un  joli  recueil  de  nouvelles.  Il  y  en  a  neuf  très  variées;  elles  sont, 
pour  la  plupart,  amusantes,  et  souvent  font  bien  ressortir  une  con- 
clusion morale.  M.  Girardin  doit  aimer  Topfer.  Il  le  rappelle  par 

)  sa  manière  d^écrire,  par  son  habileté  à  rendre  intéressant  un  sujet 
parfois  très  simple,  comme  dans  Thistoire  de  ce  pauvre  Cadmium, 
un  brave  chien  qui  mourut  de  chagrin  le  jour  où  il  ]ui  fut  clairement 
prouvé  qu'il  n'attraperait  jamais  de  moineau.  M.  Girardin  met  par- 
faitement ses  personnages  en  scène,  et  les  fait  dialoguer  à  merveille. 
Comme,  dans  une  Veste  de  marine  il  peint  bien  le  ménage  Aubertot, 
M.  Thomien,  le  maître  de  pension,  toute  cette  petite  ville  de  Méry- 
Partout  qui  revient  souvent  dans  ses  divertissantes  histoires  1...* 

Nous  nous  réservons  de  passer  en  revue  les  autres  volumes  de 
cette  collection,  dans  nos  prochaines  livraisons. 

—  La  maison  Hachette  nous  donne  encore  cette  année  quelques 
albums  pour  l'enfance.  Jean  le  paresseux  est  illustré  par  Bertali,  qui 
est  également  l'auteur  du  texte.  C'est  pris  sur  nature,  et  les  jolieff 
gravures  coloriées  non  moins  que  leur  intéressant  commentaire,  les 
détails  utiles,  les  considérations  religieuses  et  morales  qu'on  j  trouvoi 
feront  goûter  le  livre  par  les  enfants.  —  Dans  le  Magasin  des  petits 
enfants^  nous  avons  le  Petit  Poucet  ei  YHistoire  divertissante  de  John 
Gilpin,  —  bn  été  à  la  campagne,  par  M^^  Emma  d'Erwin,  rentre 
dans  la  catégorie  des  ouvrages  qui  s'adressent  à  l'enfance  et  joint  à 
de  jolies  vignettes  un  texte  à  la  fois  amusant  et  instructif. 

Terminons  en  signalant  un  bel  album  publié  par  la  librairie 
Garnier  frères  et  qui  est  intitulé  :  Je  saurai  lire.  C'est  encore  plus  élé- 
mentaire, et  ce  n'est  pas  moins  attrayant.  Visbnot. 
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PUBLICATIONS    RELATIVES   A    LA  LITTÉRATURE 

ANGLAISE  DU  MOYEN  AGE 

THE  EARLY  ENGLISH  TEXT   SOCIETY 

(Voir  t.  X,  p.  198  ;  t.  XI,  p.  185;  t.  XIV,  p.  307;  t.  XVI,  p.  97;  t.  XVU,  p.  193; 

t.  XIX,  p.  115;  et  U  XX,  p.  193.) 

LXXXIV.  Bnglamd  m  the  nign  of  King  Benry  the  Si^k.  Pftrt.  I.  Starkejr's  life  aad 
letten  ;  with  an  extr»ct  on  Teomeo's  food,  etc.,  in  Edward  VTs  time,  from  Sir  William 
Forrest's  Plea$auni  poMye  of  jmneeltg  practûe,  1548.  Edited  by  Sidnej  J.  Héritage, 
B  A.  1878.  In-8  de  xaxp.  —  LXXXV.  Generydu,  a  romance  in  leTen  line  itanaas, 
Edited  from  the  nniqne  paper  ms.  in  Trinity  Collège,  Cambridge  (abont  1440  A.  D.), 
by  W.  Aldis  Wright,  M.  A.  1878.  In-8,  pp.  113-246.  —  LXXXVl.  Tlu  HûlTjf  of 
lie  Boly  Grail,  english  by  Herry  Lonelich.  Paris,  III,  IV,  1877-1878.  2  li^raisoDs 
in-8,  pp.  1-261.  —  LXXXVII.  Cnnor  mundi,  part  V.  In-8,  pp.  1361-1674.  — 
LXXXVUI.  AUxander  and  Dindimtu,  or  the  letters  of  Alexaoder  to  Dindimns,  kin|^ 
of  the  Biahmans,  mith  the  replies  of  Dindimas,  being  a  second  fragment  of  the 
alliterative  romance  of  Alisaunder,  re-edited  by  the  Rev.  Walter  Skeat,  1878.  Id-8 
de  xXKVl-93  p.  —  LXXXIX.  Adam  Daty*s  fivi  dreanu  aboui  Edward  H,  etc.;  edited 
by  F.  J.  Fornivall.  1878.  In-8  de  122  p.  —  XG.  The  Bruce,  Part  III.  1877.  In-8, 
pp.  337-783.  —  XCI.  The  vieion  of  William  eoneeming  Hen  the  Plowman.  Part  IV.  1. 
1877.  In-8de  512  p.  —  XCI.  The  EnylUh  works  of  John  Fieher,  bishop  of  Rochester 
(born  1459;  died  jnne  22,  1535),  now  fiot  coUated  by  John  B.  B.  Maror,  professor  of 
lAtin  in  the  nniversity  of  Cambridge.  Part  I.  1876.  In-8  de  xxxu-428  p. 

n  est  temps  que  nous  reprenions  notre  compte  rendn  des  publica- 
tions de  YEarly  English  text  Society;  divers  ouvrages  fort  curieux  et 
fort  importants  sont  là,  devant  nous,  réclamant  une  courte  notice,  et 
nous  allons  en  offrir  Tanaljse  aux  lecteurs  qui  s^intéressent  à  la 
littérature  et  à  l'histoire  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance. 

LXXXIV.  —  England  in  the  reign  of  king  Henry  YIIL  Part  L  — 
En  avril  1876,  je  faisais  connaître  le  Dialogue  de  Thomas  Starkej,  ami 
intime  et  correspondant  habituel  du  cardinal  Pôle  ;  je  disais  que  ce 
travail  méritait  d'être  mis  sur  la  même  ligne  que  VUtopie  de  sir 
Thomas  More,  et  j'essayais  d'indiquer  la  valeur  incontestable  qu'il 
avait  comme  source  de  renseignements  sur  Thistoire  politique,  reli- 
gieuse et  sociale  de  TAngleterre  au  seizième  siècle.  Maintenant,  il 
s'agirait  de  savoir  au  juste  ce  qu'était  ce  Thomas  Starkej,  et  quel 
rôle  il  joua  pendant  Tépoque  si  tourmentée  du  règne  de  Henri  YIII; 
bref,  il  nous  manquait  une  biographie,  et,  après  un  intervalle  de  huit 
ans,  M.  Herrtage  complète  l'ouvrage  si  consciencieusement  édité  par 
M.  Cowper.  L'histoire  de  la  vie  de  Starkej  est  tout  simplement  celle 
des  négociations  qui  eurent  lieu  entre  le  roi  et  Reginald  Pôle  ton* 
chant  les  deux  questions  si  graves  du  mariage  de  Catherine  d'Aragon 
et  de  la  suprématie  du  Saint*'Siège  en  Angleterre.  Le  roi  espérait 
trouver  dans  le  cardinal  un  homme  disposé  à  favoriser  sesdes8eins,et 
pendant  Tespace  de  deux  ans,  Starkey  servit  d'intermédiaire  entre 
les  deux  personnages  du  drame.  11  avait  été  récemment  nommé 
aumônier  du  roi  lorsque,  les  négociations  s'ouvrirent,  et  il  disparut 
de  la  scène  aussitôt  que  la  cour  de  Rome  refusa,  par  la  bouche  du  car- 


—  477  — 

dinal,  de  consentir  aux  volontés  de  Henri  YIII.  Il  jouissait  depuis  le 
mois  de  décembre  1536  d*un  bénéfice  où  il  se  retira  et  passa  le  reste 
de  sa  vie  à  des  travaux  de  littérature  et  de  théologie,  principalement 
k  la  composition  de  son  célèbre  Dialogue,  On  voit  par  cette  courte 
notice  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  biographie  de  Thomas  Starkej  ; 
sgoùtons  qu'en  dehors  de  l'épisode  diplomatique  dont  je  viens  de  parler 
les  renseignements  nous  manquent  presque  absolument,et  M.Herrtage 
mérite  les  plus  grands  éloges  pour  avoir  fait  un  travail  aussi  intéres- 
sant avec  des  matériaux  très  maigres.En  guise  de  complément  sur  les 
mœurs  et  la  vie  des  Teomen^  au  seizième  siècle,  le  docte  éditeur  a 
imprimé  dans  ce  volume  un  long  extrait  d*un  poème  intitulé  The  plea' 
saunt  poesye  of  princelie  praetisCy  composé  psur  un  prêtre  du  nom  de 
William  Forrest.  Cet  ecclésiastique,  auteur  de  divers  traités  d'édifi- 
cation, et  d'un  panégyrique  de  Catherine  d'Aragon  (History  of  Grisild 
the  second)  avait  traduit  sa  pleasaunt  poesye,  du  livre  De  regimine 
principum  rédigé  par  ^gidius  Romanus  au  treizième  siècle,  et  qui 
n'était  lui-même  que  la  paraphrase  du  Sécréta  secretorum,  attribué, 
comme  on  sait,  à  Aristote. 

LXXXV.  —  GenerydeSt  a  romance  in  seven  Une  stanzas.  Part  IL  — 
Ce  volume  est  la  suite  et  la  fin  d'un  ouvrage  dont  la  première  livraison 
remonte  à  Tannée  1873.  Generydes^  nous  dit  M.  Aldis  Wright,  est  un 
roman  d'aventures  qui  doit  avoir  été  fort  populaire  de  Tautre  côté  du 
détroit,  car  il  en  existe  deux  traductions  anglaises.  L'une  fut  publiée 
en  1866,  par  M.  Furnivall,  pour  le  Roxburghe  Club  ;  celle  que  VEarly 
text  Society  nous  donne  est  imprimée  sur  un  manuscrit  appartenant 
au  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge,  et  dont  la  date  probable  est 
1440.  Quel  est  l'original  du  poème  anglais?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait 
déterminer,  et  le  passage  suivant  nous  donne,  à  ce  sujet  les  seuls  dé- 
tails connus  : 

Now  of  a  geste  that  was  inm  tyme,  Il  a*agit  d'une  geste  composée  depuis  longtemps, 
Tbat  was  writd  in  Prensh  ryrae  :  Qai  fat  écrite  en  rimes  françaises  : 

A  clerk  itt  in  to  Latyn  tooke  Un  élève  la  tira  en  latin 

Att  Hertford,  ont  of  a  booke.  A  Hertford  hors  d*an  livre, 

Ibère  In  Latin  was  it  wretin.  Là  en  latin  où  elle  était  écrite, 

As  olerkes  wele  knowonandwlttin.  Comme  les    clercs  le   savent  et  peuvent  en 

rendre  témoignage. 

Original  français,  version  latine  :  —  C'est  là  tout  ce  que  l'on  sait, 
MM.  Gaston  Paris  et  Paul  Mejer,  consultés  par  M;  Aldis  Wright, 
n'ont  pu  lui  fournir  aucun  renseignement.  Ce  qu'il  j  a  de  plus  ex- 
traordinaire encore,  c'est  qu'une  édition  imprimée  de  la  version 
publiée  par  M,  Furnivall  a  complètement  disparu,  excepté  quelques 
fragments  mutilés.  Le  poème,  de  près  de  7^000  vers,  est  suivi  de 
variantes  et  d'un  glossaire. 

LXXXYI.  —  The  History  of  the  Holy  Grail.  Ces  deux  volumes 
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forment  la  troisième  et  quatrième  livraisons  d*un  ouvrage  dont  j'ai 
déjà  parlé  (voir  1877,  vol.  XX,  p.  196).  J'ai  promis  de  l'examiner  en 
détail,  et  c'est  ce  que  je  ferai  lorsque  la  publication  sera  entièrement 
terminée  ;  en  attendant,je  me  borue  à  annoncer  Vexplicit  de  la  belle 
édition  de  M.  Furnivall,  quant  au  texte.  11  j  aura  des  notes  et  un 
glossaire. 

LXXXVII. —  Cursar  mundi.  Encore  une  suite  (voir  vol.  XIV,  313, 
et  XX,  196).  Énumérons  brièvement  les  matériaux  qui  composent  ce 
volume  :  1.  Texte  du  Cursor,  depuis  le  vers  23792  du  manuscrit  de 
Gottingue  jusqu*à  la  an  ;  2.  Sept  additions  (exposition  du  symbole 
des  apôtres  ;  Toraison  dominicale  commentée  ;  prière  à  la  Trinité  ; 
prière  pour  les  heures  de  laPassion;  chant  sur  les  cinq  joies  de  Notre- 
Dame  ;  le  livre  de  la  pénitence  ;  Caton  :  Distkha  de  moribus).  La  plu- 
part de  ces  textes  sont  imprimés  diaprés  quatre  manuscrits,  savoir  le 
ma.  Cottonien  Yesp.  A  3  (British  Muséum);  le  ms.  Fairfax  14  (Biblio- 
thèque Bodléienne,  à  Oxford)  ;  ms.  theol.  107  (Université  de  Got* 
tingue)  ;  ms.  R.  3,  8  (Collège  de  la  Trinité  à  Cambridge)  ;  M.  Morris, 
qui  8*est  chargé  d'éditer  ce  livre,  a  aussi  tiré  parti  de  certains  manus- 
crits plusoumoins  complets  appartenantau  collège  desHérauts  d'armes, 
à  Londres,  au  collège  des  médecins,  à  Edimbourg  et  à  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Bedford.  Les  distiques  de  Caton  imprimés  ici  ne  sont 
qu'un  fragment  de  peu  d'étendue  transcrit  sur  le  ms.  Fairfax.  11  j  a, 
dit  M.  Morris^  au  moins  quatre  versions  anglaisesde  ce  recueil  de  sen- 
tences morales  jadis  si  populaire  :  1.  Une  version  anglo-saxonne, 
dont  on  connaît  trois  exemplaires  manuscrits,  savoir  :  le  Codex  Cot- 
tonien, Julius  A.  Il  (British  Muséum),  un  second  texte  faisant  partie 
de  la  bibliothèque  du  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge,  et  une  troi- 
sième de  date  plus  récente  :  Cottonien,  Vespas.  D.  xiv.  2.  Une  traduc- 
tion en  vers  anglais  accompagnant  la  traduction  française  du  moine 
Evrard,  dans  un  manuscrit  de  Tan  1400,  qui  fait  partie  du  fonds  Yernon 
de  la  bibliothèque  Bodléienne  (voir  aussi  le  fonds  additionnel  du  British 
Muséum,  n<>  22283)  ;  des  textes  plus  anciens  et  meilleurs  d'Evrard 
se  trouvent  au  British  Muséum  (Arundel,  292),  et  à  la  bibliothèque  des 
archevêques  de  Caotorbérj  à  Lambeth  (no371).  On  sait  que  cette  ver- 
sion française  a  été  imprimée  par  M.  Leroux  de  Lincj  dans  le 
Livre  des  proverbes  français,  3.  Une  seconde  traduction  en  vers  an- 
glais, datant  de  la  dernière  moitié  du  quiniième  siècle,  ordinairement 
attribuée  à  Ljdgate,  mais  dont  le  véritable  auteur  est  Bénédiot 
Burgh.  4.  Le  fragment  imprimé  par  M.  Morris  dans  le  volume  qui 
est  analysé  ici  ;  il  est  de  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Diaprés  la  note 
de  M.  Morris,  il  paraît  que  la  société  des  Early  English  texls  se  propose 
de  publier  une  édition  de  toutes  les  versions  anglaises  des  auteurs  des 
Distieha  de  marUnjts  ;  mais  en  attendant  ce  travail  que  tout  la  monde 
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savant  accueillera  avec  empressement,  Téditeur  nous  donne  le  texte 
du  ms.  Fairfax,  qu'il  avait  rencontré  en  s^occupant  du  Cursor  mundi. 
Le  glossaire  me  fournira  naturellement  Toccasion  de  revenir  à 
à  M.  Morris  et  au  poème  northumbrien. 

LXXXVIII.  —  Alexander  and  Dindimus,  On  connaît  trois  poèmes 
anglais,  tous  fragmentaires,  sur  la  geste  d^AIexandre  le  Grand:  1.  Un 
extrait  conservé  à  la  Bodléienne  (Greaves,  60),  et  qui  a  été  déjà 
édité  par  M.  Skeat,  poar  VEarly  English  text  Society ^  à  la  suite  du  ro- 
man de  William  of  Palerne  (voy.  PolybibU  XI,  190)  ;  2.  Un  fragment 
qui  fait  également  partie  des  manuscrits  de  la  Bodléienne  (264)  ; 
c'est  celui  qui  est  imprimé  dans  le  présent  volume,  et  que  M.  Stevenson 
avait  déjà  annoté  en  1849  pour  le  Roxburghe  Club  ;  3^  Un  autre  frag- 
ment (Mss  Bodléiens,  Aslmole,  44),  reproduit  et  édité,  comme  le 
précédent,  pour  le  Roxburghe  Club.  Le  morceau  publié  ai:gourd'hui 
par  M.  Skeat,  incomplet  au  commencement  et  à  la  fin,  se  trouve 
dans  un  manuscrit  qui  donne  aussi  le  texte  du  poème  finançais  de 
Lambert  li  Cors  et  Alexandre  de  Bernaj.  On  peut  remarquer  que  le 
récit  anglais  ne  correspond  en  aucune  façon  à  la  narration  française  ; 
ce  sont  deux  ouvrages  entièrement  différents  Tun  de  Tautre.  D'après 
le  texte,  il  est  facile  de  voir  que  l'épisode  reproduit  ici  se  rapporte 
aux  relations  d'Alexandre  le  Grand  avec  les  gjmnosophistes  ;  il 
remonte  à  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle,  et  consiste  en 
1,140  vers;  M.  Skeat  a  eu  soin  d'imprimer  au  bas  des  pages  l'original 
latin.  Une  excellente  préface  nous  donne^  sur  les  sources  de  la  geste 
d'Alexandre,  d'intéressants  détails,  et  j'ai  remarqué  un  relevé  assez 
exact  des  mots  français  qui  se  trouvent  dans  la  version  anglaise  ; 
c'est  un  travail  de  statistique  grammaticale  fort  curieux,  et  j'ai  cru 
devoir  en  reproduire  ici  les  principales  conclusions. 

Dans  les  mots  commeDçant  par  la  lettre  A,  le  français  entre  à  raison  de    27  poar  cent. 

—  B  —  S  — 

—  G  ^  46  — 

—  D  —  29  — 

—  B  —  43  — 

—  F  —  16  — 

—  G  —  25  — 

—  H  —  S  — 

—  I  —  28  — 

—  J  --  100  — 

—  K  —  0  — 

—  L  —  8  — 

—  M  —  18  — 
--  N  —  16  -. 

—  0  —  12  — 

—  p  ^  80  — 

—  Q  —  12  — 
-T  R  —  22  — 
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Dans  les  mot!  commençant  par  la  lettre  S.  le  français  entre  à  raison  de  15  pour  cent. 

—  T  —  20       — 

—  u  —  7       — 

—  V  —  100        — 

—  w  —  2        — 

Le  volume  se  termine  par  des  notes  et  un  glossaire. 

LXXXXTX.  —  Adam  Davy*s  five  dreams.  Le  manuscrit Laud  622,  dans 
la  Bodléienne,  contient  un  certain  nombre  de  morceaux  en  prose  et  en 
vers  qui  ont  toujours  passé  pour  Touvrage  d^un  poète,  du  quatrième 
siècle,  nommé  Adam  Davy.  S'il  faut  en  croire  M.  Furnivall,  les  cinq^ 
songes  relatifs  à  Edouard  II,  et  qui  furent  composés  entre  1307  et 
1327,  doivent  seuls  être  attribués  à  Davy  ;  imprimés  tels  quels,  ils  au- 
raient fait  un  volume  trop  mince,  aussi  Téditeur  j  a  ajouté  quatre  au- 
tres poèmes  tirés  du  même  codex  et  d'importance  diverse.  Le  plus  in- 
téressant est  une  biographie  légendaire  de  saint  Alexis,  dont  l'épisode 
principal  rappelle  Thistoire  de  Guy  de  Warwick.  M.  Furnivali  en  a 
édité  parallèlement  quatre  versions  différentes  ;  la  versification  de 
Touvrage  est  agréable,  et  il  est  curieux  de  voir  comment  le  même 
thème  peut  être  traité  à  quatre  points  de  vue.  (Voir  tomes  XYI, 
101;  XX,  198.) 

XC.  —  The  Bruce,  part.  IlL  Ce  gros  volume  termine  Touvrage  de 
Barbour,  ce  docte  archidiacre  d^Aberdeen  ;  il  n'y  manque  plus  qu'une 
courte  préface  que  M.  Skeat  nous  promet  lorsqu*ii  aura  le  temps  de 
s'en  occuper.  A  la  fin  du  poème  on  trouvera  :  1.  Deux  autres  petites 
compositions  en  vers  assez  insignifiantes  et  imprimées  ici  par  la  seule 
raison  qu'ils  figurent  à  la  suite  du  Bruce  dans  le  manuscrit  du  collège 
de  Saint-Jean  à  Cambridge  qui  a  servi  à  M.  Skeat  ;  2.  De  copieuses 
notes  historiques  et  philologiques  ;  3.  Un  index  des  mots  expliqués  et 
des  sujets  éclaircis  dans  ces  notes  ;  4.  Un  index  des  ouvrages  cités  ; 
5.  Un  tableau  des  rimes  ;  6.  Un  glossaire. 

XCI.  —  Tke  vision  of  William,  concerning  Piers  Ihe  Plowman,  part. 
lY.  (Voir  tomes  X,  204  ;  XI,  188  ;  XX,  194).  In-8  de  plus  de  cinq 
pages  d'une  impression  compacte,  renfermant  les  notes  de  M.  Skeat 
sur  le  célèbre  songe  de  Piers  le  laboureur.  Il  peut  renoncer  à  donner  une 
idée  même  sommaire  de  tout  ce  que  ce  volume  contient  de  particularités 
curieuses,  non  pas  seulement  sur  la  langue,  mais  sur  Thistoire  poli- 
tique et  sociale  de  l'Angleterre  au  quatorzième  siècle  ;  c^est  une  mine 
inépuisable  de  renseignements  qui  ont  dû  nécessiter  des  recherches  ex- 
traordinaires et  un  travail  de  bénédictin. 

XII.  —  The  english  works  ofJohn  Fisher,  Cet  intéressant  ouvrage 
nous  transporte  en  pleine  renaissance.  Fisher,  évêque  de  Rochester, 
était  un  de  ces  hommes  distingués  à  la  fois  par  leur  savoir  et  leur 
piété,  qui  contribuèrent  au  progrès  des  études  classiques  en  Angle- 
terre pendant  le  règne  de  Henri  YII  et  au  commencement  du  gouver- 
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nement  de  Henri  VIII  ;  il  faisait  partie  de  la  société  brillante  dont  les 
membres  principaux  s* appelaient  Liaacre,  Grocjn,  Coletet  sir  Thomas 
More  ;  comme  ce  dernier^  il  expia  de  sa  vie  son  attachement  invio- 
lable à  la  religion  de  ses  pères.  Au  point  de  vue  de  la  littérature  pro- 
prement dite,  Fisher  mérite  de  ne  pas  être  oublié,  et  ceux  mêmes  qui 
ne  partageraient  pas  ses  opinions  religieuses  ne  sauraient  en  toute 
justice  lui  refuser  les  qualités  d'un  écrivain  très  distingué.  (Test  ce 
que  M.  Major  fait  ressortir  dans  une  préface  où,  sans  aborder  la  vie 
de  son  héros,  il  indique  les  sources  que  les  biographes  pourront  utile- 
ment consulter,  et  explique  l'importance  des  ouvrages  de  Tévêque  de 
Rochester,  comme  documents  historiques,  montrant  ensuite  leur  va- 
leur comme  stjle,  comme  science  et  comme  théologie.  Je  regrette  de 
voir  que  nous  aurons  sans  doute  à  attendre  longtemps  la  publication 
du  second  volume  ;  celui  que  j'ai  sous  les  yeux  contient  les  traités  sui- 
vants :  —  1.  Exposition  des  sept  psaumes  de  la  pénitence.  —  2.  Orai- 
son funèbre  de  Henri  YII.  —  8.  Panégyrique  de  Marguerite  comtesse 
de  Richmond  et  de  Derby.  —  4.  Sermon  contre  les  doctrines  de  Lu- 
ther. —  5.  Lettre  de  consolation  écrite  à  sœur  Elisabeth,  lorsqu'il 
était  en  prison  à  la  Tour  de  Londres.  -^  6.  Sermon  pour  le  vendredi 
saint.  M .  Mayor  a  pris  pour  base  de  son  travail  les  éditions  de  Wyn- 
kyn  de  Worde,  et  ajouté  en  guise  de  frontispice  un  plan  de  la  ville  de 
Cambridge  en  1590,  fac-similé  d'une  gravure  du  temps. 

Gustave  Masson. 


THÉOLOGIE 

Exposition  du  domine  catholique*  Perfections  de  Jésus-Christ, 
par  le  T.  R.P.Monsabré,  des  Frères  prêcheurs.  Carême  de  1879.  Deuxième 
édition.  Paris,  Ed.  Baltenweck,  J879,  in-i2  de  340  p.  —  Prix  :  3  fr.  (éd. 
in-8 :  4  fr.) 

'  Ce  qui  manque  souvent  aux  âmes,  c'est  une  connaissance  nette  et 
précise  des  dogmes  chrétiens  et,  en  particulier,  du  dogme  de  Tlncar- 
nation;  le  grand  mystère  de  la  charité  divine  leur  demeure  caché; 
aussi^  faut-il  le  dire?  une  théologie  sévère  pourrait  discerner  et 
relever  parfois,  dans  la  notion  que  plus  d*un  chrétien  s'en  fait,  des 
tendances  apollinaristes  ou  nestoriennes  qui  s'ignorent.  Les  auditeurs, 
les  lecteurs  du  R.  P.  Monsabré,  sUls  sont  attentifs  et  dociles,  échap- 
peront à  ces  périls  ;  par  exemple,  ils  ne  seront  pas  exposés  à  confondre 
rintelligence  humaine  du  Christ  avec  son  intelligence  divine  ;  ils  ne 
dépouilleront  pas  non  plus  Pâme  du  Sauveur  des  incomparables  per- 
fections auxquelles  l'union  hypostatique  lui  donnait  droit.  Saint 
Thomas  est  encore,  il  sera  toujours  le  maître  du  H.  P.  Monsabré  : 
c'est  lui  qui  a  fourni  le  plan  et  les  matériaux  de  l'édifice  que  l'élo- 
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quent  dominicain  élève;  Tœnyre  da  conférencier  de  Notre-Dame 
n'en  est  pas  moins  très  originale  et  très  personnelle.  La  flamme 
qui  réchauffe  les  ingénieuses  comparaisons  qui  Téclairent,  les 
grandes  images  que  le  P.  Monsabré  rajeunit  quand  il  les  em- 
prunte (voyez,  à  la  page  213,  avec  quelle  opulence  il  développe  une 
image  dont  le  fond  appartient  à  Bossuet),  la  piété  forte  et  ardente 
qui  vivifie  chaque  page,  tout  cela  est  bien  au  P.  Monsabré  :  ces  ri- 
chesses, il  les  a  moins  tirées  de  la  Somme  de  saint  Thomas  que  de 
son  âme.  L'éminent  orateur  ne  m'interdira  pas,  je  pense,  quelques 
critiques  ou  quelques  doutes.  Assurément,  de  très  doctes  théologiens, 
et,  pour  n'en  nommer  qu'un,  mon  maître,  le  cardinal  Franzelin,  n'ad- 
mettront pas  que  le  système  à  l'aide  duquel  Petau  a  concilié  Timpec- 
cabilité  du  Christ  avec  sa  liberté,  décourne  les  textes  de  rÈcriture  ik 
leur  sens  naturel.  J'eusse  voulu  que  le  R.  P.  Monsabré  ne  donnât 
point  comme  de  saint  Cjprien  le  traité,  incontestablement  apocryphe, 
De  montibus  Sinœ  et  Sion.  Enfin,  j'exprimerai  des  regrets  semblables  à 
ceux  que  les  précédents  volumes  m'ont  déjà  inspirés.  Les  magnifiques 
conférences  de  1879  perdraient-elles  quelque  chose  si  le  Sauveur  nj 
était  point  appelé  le  portefaix  de  l'humanité,  si  l'on  n'y  rencontrait 
pas  des  vagues  épaulées  par  la  tempête,  si  çà  et  là  des  mots  étrangers  à 
la  vraie  langue  française  ne  s^y  glissaient  pas?  J'ajouterai  —  mais 
cette  remarque  concerne  Timprimeur  —  que  certains  noms  propres 
ont  été  défigurés  :  le  lecteur  ne  reconnaît  plus  Tournely  dans  Tour- 
nety^  ni  dom  Coustant  dans  Custant-  A.  Larqent. 


I^e»  Splendeurs  de  la  foi,  accord  parfait  de  la  révélation  et  de  la 
science^  de  la  foi  et  de  la  raison,  par  M.  l'abbé  Moigno.  Paris,  au  bureau  da 
journal  Les  Mondes,  1877-1879,  4  forts  vol.  in-8.  —  Prix  :  32  fr. 

Le  titre  et  le  sous-titre  de  cet  ouvrage  expliquent  clairement  le 
but  que  s'est  proposé  son  auteur.  L'entreprise  n'était  pas  aisée.  Il 
fallait  à  celui  qui  la  tentait  des  conditions  intrinsèques  de  compétence 
et  des  conditions  extrinsèques  d'autorité  qui  se  trouvent  rarement  réu- 
nies. Un  prêtre  pouvait  seul  s'attribuer  la  mission  de  faire  connaître 
les  enseignements  de  la  foi  sur  les  questions  souvent  les  plus  déli- 
cates, et  ce  prêtre,  en  même  temps  qu'irréprochable  dans  sa  vie  et 
versé  dans  les  sciences  sacrées,  devait  être^  dans  Tordre  profane,  un 
savant  incontesté  et  à  peu  près  universel. 

M.  l'abbé  Moigno  a  regardé  comme  une  partie  essentielle  de  son 
œuvre  apologétique,  de  prouver  qu'à  ce  double  point  de  vue,  il  était 
qualifié  pour  l'entreprendre.  C'est  ce  qu'il  a  fait  dans  une  préface 
intitulée  a  l'auteur  »  qull  a  placée  en  tête  du  4*  volume.  Si  la  candear 
de  cette  apologie  personnelle  peut  étonner,  au  premier  abord,  laré- 
serve  trop  souvent  hypocrite  de  nos  mœurs,  du  moins  la  valeur  des 
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témoignages  invoqaés  dëûe  la  critique.  Dans  l'ordre  de  la  foi,  celui 
de  Pie  IX  dispense  de  tout  autre.  Dans  Tordre  de  la  science,  des  sa- 
vants comme  M.  Dumas,  comme  le  baron  Charles  Dupin,  ont  rendu  .à 
M.  l'abbé  Moigno  un  hommage  éclatant.  D'ailleurs  ses  ouvrages  sont 
là  pour  prouver  que  non  seulement,  depuis  de  longues  années,  il  a  été 
constamment  sur  la  brèche,  travaillant  à  la  diffusion  des  sciences,  à 
la  divulgation  de  leurs  derniers  progrès  et  de  leurs  théories  les  plus 
avancées,  mais  qu'il  ne  s'est  pas  contenté  du  savoir  superficiel  de  la 
plupart  de  ceux  qu'on  appelle  des  vulgarisateurs,  et  qu'il  y  a  plusieurs 
branches  dans  lesquelles,  auteur  lui-même  de  travaux  originaux  dis- 
tingués, il  s'est  fait  auprès  des  savants  de  profession  l'interprète  des 
enseignements  les  plus  ardus  des  maîtres  de  la  science;  si  bien  qu'il 
ne  lui  a  manqué  vraisemblablement,  pour  prendre  un  rang  plus  mar- 
qué parmi  les  inventeurs  scientifiques,  que  d'être  moins  prompt  à  s'en- 
thousiasmer pour  les  idées  des  autres. 

Après  l'auteur,  l'ouvrage. 

Le  premier  volume  est  consacré  à  l'exposition  des  principales  véri- 
tés de  la  foi,  de  la  nécessité  de  celle-ci,  de  sa  rareté,  des  causes  qui 
l'ont  amoindrie. 

Le  deuxième  et  le  troisième  volumes  sont  intitulés  :  «  la  Foi  et  la 
Science.  »  Ils  constituent  ce  qu'on  peut  appeler  la  partie  technique  de 
l'ouvrage,  celle  à  laquelle  la  spécialité  scientifique  de  l'auteur  donne 
une  valeur  exceptionnelle.  L'auteur  j  passe  en  revue  toutes  les  ob- 
jections qu'on  a  soulevées,  au  nom  de  la  science,  contre  la  véracité  de 
nos  livres  sacrés.  Non  seulement  il  montre  qu'aucune  de  ces  objec- 
tions n'est  décisive  et  que  le  plus  grand  nombre  se  retournent  contre 
la  pensée  de  leurs  auteurs,  mais,  dans  le  troisième  volume,  il  fait  ap- 
pel aux  sciences  naturelles,aux  sciences  physiques  et  mathématiques, 
aux  sciencefi  géographiques  et  historiques,  pour  montrer  la  vérité  ab- 
solue des  livres  saints  jusque  dans  les  derniers  détails.  Puis  il  fait 
comparaître  comma  témoins  en  faveur  de  la  religion,  et  les  savants 
aïnis,  qui  l'ont  honorée,  et  ceux  qui  l'ont  combattue,  les  savants  en- 
nemis, dont  les  aberrations  ou  les  aveux  souvent  ne  sont  pas  moins 
décisifs. 

Le  tome  lY  est  intitulé  :  «  la  Foi  et  la  Raison.»  U  nous  offre  l'apolo- 
gie historique  et  morale  de  la  religion  :  historique,  parla  réalisation 
des  paroles  prophétiques  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  paroles  au 
nombre  de  quinze,  que  M.  Tabbé  Moigno  appelle  plus  spécialement 
«  les  splendeurs  de  la  foi;  »  morale  et  philosophique,  par  l'exposé  des 
principaux  enseignements  de  la  religion,  de  leur  beauté^  de  leur  con- 
venance parfaite  avec  la  nature  de  l'homme. 

N'oublions  pas  de  mentionner,  dans  les  divers  volumes,  des  appen- 
dices formés  de  documents  importants  et  intéressants,  qu'on  aurait 
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quelquefois  peine  à  se  procurer,  notamment  les  principales  décisions 
dogmatiques  émanées  du  Saint-Siège  depuis  1789. 

Un  écueil  était  à  craindre,  principalement  dans  la  deuxième  pa^ 
tie;  c'était  de  vouloir  démontrer  la  foi  par  la  science,  etparli 
de  la  rendre  en  apparence  solidaire  des  infirmités  de  celle-ci  et  di 
ses  trop  fréquentes  fluctuations.  Un  autre  était  de  se  montrer  trop 
timide,  trop  humble,  de  venir,  en  quelque  sorte,  plaider  pour  la  foi 
les  circonstances  atténuantes.  M.  l'abbé  Moigno  a  su  les  éviter  Tiii 
et  Tautre.  Avec  Reusch,il  nous  rappelle  que  Tapologiste  de  la  religia 
doit  en  général  se  borner  à  montrer  que  les  données  de  la  science  i» 
sont  pas  contraires  aux  faits  de  la  révélation .  Mais  ne  s'en  tenant 
pas  à  la  défensive,  il  porte  vaillamment  Tattaque  chez  Tadversaire;!! 
demande  à  la  science  quels  sont  ses  titres  à  se  poser  en  arbitre  deb 
vérité  philosophique  ;  il  le  fait  avec  d'autant  plus  de  force  que,  la  con- 
naissant mieux  et  l'aimant  davantage, il  a  plus  d'autorité  pour  la  joger; 
et  il  n'a  pas  de  peine  à  montrer  combien  elle  est  contradictoire,  valut 
et  souvent  ridicule,  même  dans  la  bouche  d'hommes  d'une  réelle  va- 
leur, lorsqu'elle  veut  s'aventurer  hors  de  son  domaine  propre  etcoiS' 
mander  là  où  elle  devrait  obéir. 

En  définitive,  le  lecteur  trouvera  dans  les  Splendeurs  de  la  foi  m 
érudition  vraiment  étonnante,  même  en  dehors  de  l'ordre  scientifiqu 
proprement  dit,  mise  au  service  d'une  foi  ardente  et  éclairée,  d'uoe 
intelligence  élevée  et  généreuse.  Il  y  trouvera  des  réponses  solides  et 
souvent  décisives  à  toutes  les  objections  qu'on  multiplie  de  nos  joois 
au  nom  de  la  science,  avec  plus  d'ardeur,  il  est  vrai,  que  d'autorité. 
Les  laïques  y  trouveront  des  enseignements  élevés  sur  beaucoup  de 
vérités  qu'ils  connaissent,  hélas  !  trop  peu,  et,  dans  Tordre  scienti- 
fique, les  savants  eux-mêmes  j  trouveront  à  s'instruire. 

Dirons-nous  que  l'ouvrage  soit  parfait,  qu'il  ne  se  ressente  pas  qb 
peu  d'une  composition  successive,  que  la  plume  du  journaliste  n'eat 
pas  quelquefois  gagné  à  courir  moins  vite  et  à  condenser  davantage, 
que  des  théories  un  peu  hasardées  n'eussent  pas  pu  être  écartées, 
quelques  redites  supprimées,  quelques  incorrections  de  nonas  propret 
évitées  ?  L'auteur  lui-même  ne  nous  en  demanderait  pas  tant. 

Mais  dans  une  œuvre  considérable  et,  sous  plus  d'un  rapport, 
unique  en  son  genre,  il  serait  injuste  de  s'arrêter  à  ces  considéra- 
tions secondaires.  Mieux  vaut  suivre  l'exemple  du  chef  de  l'Église 
qui,  dans  un  bref  du  3  juillet  1879,  accorde  à  l'auteur  de  magnifiqo^^ 
éloges.  Aimé  par  Pie  IX,  loué  par  Léon  XIII,  que  peut  souhaiter  de 
plus  un  écrivain  catholique  ?  que  peut  demander  de  plus  le  lecteur  ca- 
tholique? E.  V. 
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(Christianisme  et  •oclallsme  ou  le  remède  au  mal  social  par  la  cha' 
rite  chrétienne.  Conférences  du  Mans^  carême  de  1879,  par  le  R.  P.  Félix, 
S.  J.  Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1879,  in-8  de  xvi  et  357  p.  —  Prix  :    5  fr. 

Dans  ses  conférences  de  1878,  le  Père  Félix  avait  montré  la  faus- 
seté des  thèses  sar  lesquelles  repose  la  doctrine  socialiste  et  le  vice 
des  passions,  qui  animent  les  conspirateurs  acharnés  contre  Tordre 
social.  Cette  année,  il  complète  cette  œuvre  en  montrant  le  remède 
au  mal  dans  le  christianisme.  Le  christianisme  est  essentiellement 
amour,  charité,  et  il  possède  tous  les  éléments  nécessaires  à  la  gué- 
rison  des  aberrations,  des  passions  et  des  haines  dont  se  compose  la 
grande  erreur  sociale  du  temps. 

Dès  la  première  conférence,  l'éminent  orateur  montre  comment 
toutes  les  voix  du  siècle,par  un  secret  dessein  providentiel,prononcent 
ces  mots  de  charité,  de  fraternité,  de  solidarité,  sans  les  comprendre  en 
en  faussant  le  sens,  mais  en  indiquant  cependant  par  un  témoignage 
indéniable  le  rôle  suprême  que  cesgrandsprincipes,  dont  l'Église  seule 
a  le  dépôt,  sont  appelés  à  remplir.  A  des  dénégations  impies,  le  Père 
Félix  oppose  ensuite  le  triomphant  tableau  de  la  charité  et  du  chris- 
tianisme ;  puis  revenant  sur  cette  idée  dans  la  troisième  conférence 
il  montre  que  seul  le  catholicisme  possède  lo,  vraie  notion  de  la  charité, 
parce  qu'il  pose  Tamour  de  Dieu  comme  base  deTamour  de  soi-même 
et  de  Tamour  de  Dieu  et  les  ramène  ainsi  Tun  et  l'autre  à  leur  règle, 
tandis  que  toutes  les  théories  rationalistes,  en  prenant  le  moi  humain 
comme  centre,  aboutissent  toutes  à  Texaltation  de  Tégoïsme.  Laissant 
de  côté  les  systèmes  naïfs  qui  font  reposer  la  sociabilité  sur  la 
sympathie,  le  R.  P.  Félix  montre  dans  la  cinquième  conférence, 
avec  sa  profondeur  d'analyse  et  sa  lucidité  d'exposition  habi- 
tuelles, que  le  naturalisme  contemporain  détruit  radicalement  la  no- 
tion de  la  fraternité,  à  la  fois  en  néant  Tunité  originelle  de  la  race 
humaine,  et  en  confondant  par  un  panthéisme  absurde  les  individua- 
lités humaines  dans  une  substance  unique,  où  elles  n'ont  plus  de  dis- 
tinction et  où  elles  représentent  seulement  des  atomes  à  Tétat  de 
tourbillon,  des  éléments  en  conflit  perpétuel  pour  arriver  à  la  mani- 
nifestation  de  TÊtre.  Le  christianisme  seul  satisfait  la  raison  et  les 
aspirations  du  cœur  humain  en  établissant  la  fraternité  naturelle  des 
hommes  sur  le  dogme  de  leur  commune  origine  et  en  maintenant  la 
notion  de  la  personnalité  de  chacun  des  êtres  humains  sous  la  régie  de 
la  loi  divine.  Ce  n'est  là  encore  que  la  fraternité  naturelle  ;  mais  elle 
se  révèle  même  dans  l'organisme  social  par  ces  grands  phénomènes  de 
solidarité,  de  réversibilité  du  bien,  de  responsabilité  dans  la  souffrance 
qui  sont  inscrits  à  chaque  page  de  l'histoire  du  monde  comme  dans 
chaque  existence  individuelle.  L'économie  poltique  en  contient  d'é- 
clatantes démonstrations.  Ces  phénomènes  dans  certaines  de  leurs  ma- 
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nifestations  dépassent  la  portée  de  la  raison  humaine  ;  c'est  que,  e& 
effet,  ils  ont  leur  dernière  raison  d'être  dans  la  fraternité  tt  la 
solidarité  surnaturelles.  Jésus-Christ  est  le  nouvel  Adam,  ions  les 
chrétiens  sont  ses  membres,  et  la  communion  des  saints  dans  leur  chef 
est  le  centre  des  mystères  chrétiens.  Arrivé  sur  ses  hauts  sommets  de 
la  vérité,  le  Père  Félix  s'abandonne  à  toutes  les  illuminations  de  la 
théologie  et  à  tous  les  élans  d'une  éloquence  qui  part  du  cœur. 

Notre  analyse  s'arrête  devant  ces  pages  si  profondes,  car  dod 
craindrions  de  résumer  imparfaitement.  Mais  le  peu  que  nous  e: 
avons  dit  montre  que,  dans  cette  nouvelle  série  de  conféreDceiJi 
Père  Félix  s'est  élevé  plus  haut  que  jamais.  Elles  continuent  digoe- 
gnement  le  grand  apostolat  qu'il  a  commencé  à  Notre-Dame  en  185c. 
Quelques  lignes  de  la  préface  nous  font  espérer  qu'elles  seront  suivi» 
de  nouvelles  études  sur  l'application  pratique  des  œuvres  de  la  cha- 
rité chrétienne  aux  souffrances  sociales  de  notre  temps  et  l'on  com- 
prend tout  ce  que  ce  magnifique  sujet  nous  promet  pour  les  année} 
suivantes.  C.  J. 


SCIENCES  &  ARTS 

De   nostra  naturall  cofrnltlone  I>ei,   dissertatio    quam  Joâ.'O^is 

MicHAEL  Alfridus  Vacant,  propugnabat.  Nancy,  Vaguer;  Paris,  Taraon?, 
1879,  in-8  de  334  p. 
I>e  certltntltne  Judicit  quo  assentitur   extutonttœ  révèle* 
tlonl»,  par  le  même.  Paris,  Taranne,  1879^  in-8  de  447  p. 

Le  désir  de  la  conciliation  est  un  désir  excellent,  qui,  dans  h 
questions  philosophiques  et  théologiques,  peut  amener  d'heureux  ré* 
sultats.  Que  de  discussions,  que  de  théories,  notes,  réponses,  obser- 
vations, que  d'arguments  et  de  commentaires  nous  eussent  éti 
épargnés  si  Ton  eût  toujours  pris  soin  de  bien  définir  les  mots,  et,paf 
là,  d'éclairer  les  idées  dont  ils  sont  les  signes  !  Toutefois  —  ajouta 
rons-nous  cette  vérité  banale  ?  —  l'amour  de  la  conciliation  ne  doit 
jamais  aller  jusqu'au  sacrifice  de  la  vérité.  Forcer  le  sens  des  moti. 
torturer  un  texte,  établir  une  distinction  que  n'a  point  soupçonné; 
l'adversaire  d'une  doctrine  qui  nous  est  justement  chère  ;  bref,  fair^ 
dire  à  un  auteur  ce  qui  n*a  jamais  été  sa  pensée,  ce  serait  maoTaisr 
œuvre  :  il  j  aurait  sophisme,  subtilité,  esprit  peut-être  ;  mais  labonc^ 
cause  7  perdrait,  car  la  vraie  lumière  ne  s'obtient  point  ainsi. 

M.  J.  M.  A.  Vacant  a  évité  ce  défaut  capital.  Et  pourtant  il  a  e^ 
sayé  la  conciliation  sur  des  points  bien  délicats.  Pourquoi  ne  ravoc?- 
rions-nous  pas  simplement  :  à  une  première  lecture,  il  nous  avait  ^'^^ 
chercher  l'accord  malgré  tout.  Une  étude  plus  attentive  nous  a  dé- 
trompé ;  et,  sans  souscrire  en  tous  points  aux  explications  donné<f 
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sur  la  théorie  des  idées  d'après  Descartes,  nous  reconnaissons  avec 
joie  que  les  scolastiques  et  les  cartésiens  ne  sont  pas  aussi  ennemis 
qu'on  s'est  plu  trop  souvent  à  le  répéter  {De  nostra  naturali  cogni- 
tione  Deiy  cap.  ii,  art.  2.)  —  Le  système  de  Rosmini  présente  peut- 
être  plus  de  difficultés,  et  Topuscule  de  M'r  Féré  ne  convaincra  pas 
tout  le  monde.  Quant  à  saint  Augustin  et  à  saint  Thomas,  nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  à  Texcellent  travail  du  cardinal  Zigliara  (Délia 
luce  intellettuale  e  delV  ontologismo.)  — -  Enfin^  toute  la  partie  où 
M.  Vacant  traite  du  traditionalisme,  de  Fontologisme  et  du  système 
des  causes  occasionnelles,  est  sérieusement  travaillée,  et  il  ne  nous 
souvient  pas  d'avoir  rencontré,  à  ce  point  de  vue,  rien  d'aussi  clair. 
—  Le  chapitre  ni  «  Des  preuves  naturelles  de  l'existence  de  Dieu,  d 
renferme,  parmi  plusieurs  aperçus  nouveaux,  une  démonstration  que 
nous  avons  toujours  crue  possible:  celle  de  la  valeur  probante  de  l'ar- 
gument dit  :  «  de  saint  Anselme,  »  pourvu  qu^on  regarde  cet  argu- 
ment comme  n'étant  pas  purement  a  priori^  et  c'est  ce  qui  ressort 
évidemment  de  la  considération  et  de  la  comparaison  de  différents 
passages  du  Proslogium  et  du  Monologium.  Il  faut,  en  effet,  chercher, 
dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  les  idées  intermédiaires  supprimées, 
pour  la  brièveté  de  la  formule,  dans  le  Monologium, 

Ainsi,  recourant  à  la  fois  à  la  synthèse  et  à  l'analyse,  M.  Vacant, 
dans  une  étude,  qui  a  pour  but  de  déterminer  quelle  eût  été  notre 
connaissance  de  Dieu  dans  l'état  de  pure  nature,  afin  d'en  conclure 
comment  dans  Tétat  d'élévation  au  surnaturel  nous  arrivons  à  la  no- 
tion de  Dieu  et  à  la  preuve  de  son  existence,  a  été  logiquement  con- 
duit à  donner  une  explication  des  diverses  théories  sur  l'origine  de 
nos  idées.  Nous  ne  saurions  assez  recommander  la  lecture  de  cette 
thèse  écrite  pour  obtenir  à  l'Université  de  Lille  les  honneurs  du  doc- 
torat en  théologie. 

La  thèse  de  Certitudine  judicii  quo  assentitur  eonstentùe  revelationis 
est  antérieure  :  elle  a  été  faite  pour  la  licence.  Elle  n'est  pas  moins 
intéressante  que  celle  dont  nous  venons  de  parler.  La  partie  philoso- 
phique est  d'une  exposition  nette,  bien  que  parfois  un  peu  chargée  de 
détails.  Elle  renferme  la  distinction  à  laquelle  l'auteur  recourra  sou- 
vent pour  concilier  entre  elles,  dans  la  partie  théologique,  des  opi- 
nions en  apparence  assez  opposées  relativement  à  la  certitude  et  à 
l'évidence  de  Texistence  de  la  révélation.  Nous  traduisons  ici  le  texte 
même  de  M.  Vacant  :  o  On  peut  aussi  distinguer  l'évidence  nécessitante 
et  VéYÏdence  simplement  infaillible.,,  D'skprès  ce  que  nous  avons  dit, 
la  liberté,  au  sens  exposé  ailleurs  (n°  7),  a  une  part  importante  dans 
un  grand  nombre  de  nos  assentiments  donnés  à  telle  ou  telle  vérité. 
Car  la  liberté  de  la  volonté  commandant  le  jugement  a  toujours  un 
rôle,  tontes  les  fois  que^  dans  un  jugement  contradictoire,  peut  sa 
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rencontrer  une  apparence  de  vrai  ou  de  bien  »  (n^*  9  et  13.)  —  On  a 
alors  ce  que  l'auteur  appelle  des  «jugements  libres.  »  —  «  Toutefois, 
la  vérité  de  ces  jugements  libres  peut  être  connue  avec  évidenct^ 
puisque  Tintelligence  attentive,  et  d'ailleurs  suffisamment  préparée, 
découvrira  clairement  le  lien  nécessaire  entre  Tattribut  et  le  sujet  de 
ces  propositions.  »  —  La  vérité  de  certains  jugements  est  donc  éyi- 
dente  ;  —  ils  peuvent  être  niés,  mais  ils  sont  affirmés  par  le  libre 
empire  de  la  volonté,  n  Par  contre,  il  peut  j  avoir,  en  d'autres  cas, 
une  évidence  telle  qu'elle  ne  saurait  être  obscurcie  par  aucune  appa- 
rence de  fausseté.  De  là,  en  dépit  de  la  volonté  qui  voudrait  pro- , 
clamer  le  contraire,  ce 'jugement  contraire  ne  pourra  être  formulé  par 
Tintelligence.  o  —  Voilà  le  jugement  nécessaire  ;  voilà  l'évidence 
nécessitante  (cap.  i,  n**  30  et  599). 

Un  second  chapitre  contient  l'exposé  des  diverses  opinions  sur  U 
manière  dont  l'existence  de  la  révélation  est  certaine.  Ces  opinioos 
sont  au  nombre  de  trois  que  M.  Vacant,  fort  justement,  ramène  à 
deux;  et  encore,  entre  ces  deux  systèmes  il  ne  voit  qu'une  équivogoe 
dans  les  termes.  La  conciliation  se  fait  au  moyen  de  la  distinction  qne 
nous  avons  rapportée.  En  effet,  lorsque  les  scolastiques  nient  Téri- 
dence  de  Texistence  de  la  révélation,  ils  entendent  et  excluent  Téri' 
dence  absolument  nécessitante  (cap.  m,  thés.  2).  Et  les  modernes 
(recentiores),  en  affirmant  l'évidence  de  Texistence  de  la  révélation, 
parlent  de  l'évidence  simplement  m/ai//i6^e  (ibid.,  thés.  3).  — Le  cha- 
pitre IV®  traite  de  la  certitude  de  l'assentiment  donné  à  l'évidence  de 
la  révélation  :  l'élément  surnaturel  de  cet  assentiment  n'explique  pas 
suffisamment  sa  certitude  :  il  faut  encore  le  libre  empire  de  la  volonté, 
qui  s'y  ajoute,  et  un  acte  de  l'intelligence  qui  est  scientifiquepent 
analysé. 

Il  nous  reste  à  féliciter  sincèrement  M.  Vacant.  De  telles  études, 
utiles  à  celui  qui  s'y  livre,  ne  servent  pas  moins  aux  grands  intérêts 
de  la  science  théologique  ;  et,  à  une  époque  où  la  religion  catholique 
est  attaqnée  de  tant  de  manières  perfides,  il  faut  savoir  bon  gré  à 
quiconque  travaille  à  sa  défense.  P.  M.,  de  l'Oratoire. 


The  Mystery  of  miracle»,  by  the  author  of  the  Supematural  in  M' 
ture.  London,  Kegan  Paul  and  C%  1879,  in-8  de  xx-261  p.  —Prix:  12 fr.50. 

L'auteur  anonyme  de  l'ouvrage  intitulé  the  Supernatural  in  Nat^^^ 
(voyez  t.  XXV,  p.  122)  ne  s'est  pas  endormi  sur  le  succès  très  écla- 
tant et  très  légitime  qu'il  a  obtenu  ;  on  lui  avait  demandé,  paraît-i|) 
d'écrire  quelque  chose  sur  la  question  des  miracles  ;  il  y  a  consenti; 
et,  développant  à  loisir  un  sujet  incidemment  traité  dans  son  voluine 
précédent,  il  vient  de  faire  paraître  un  nouveau  travail^  aussi  intéres- 


J 
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sant  que  le  premier,  et  digne  à  tous  égards  de  ûxer  l'attention  du 
lecteur,  je  ne  dirai  pas  chrétien,  mais  simplement  sérieux.  L'opposi- 
tion déraisonnable  faite  au  christianisme  par  la  science  moderne  in- 
quiète notre  auteur,  ou  pour  parler  plus  juste,  Tétonne  ;  familiarisé 
comme  il  Test  évidemment  avec  l'étude  et  la  nature,  avec  les  pro- 
blèmes des  mathématiques,  de  l'astronomie  et  de  la  géologie,  il  a 
peine  à  s'imaginer  un  divorce  entre  la  raison  et  la  foi^  et,  s'il  m'est 
permis  de  m'exprimer  ainsi,  il  ne  voit  pas  d'incompatibilité  d'humeur 
qui  justifie  cette  séparation.  Tel  est,  en  résumé,  le  sujet  d'un  chapitre 
préliminaire  où  sont  déduits  les  motifs  qui  ont  amené  la  composition 
du  livre  dont  je  parle.  Vingt-sept  essais  ou  pensées  suffisent  à  l'au- 
teur pour  discuter  à  fond  le  sujet  des  miracles  ;  style  élégant  et 
même  poétique,  argumentation  serrée,  entrain  qui  ne  se  dément  ja- 
mais, connaissance  profonde  des  systèmes  philosophiques  en  ce  qui  a 
trait  aux  questions  si  graves  dont  il  entretient  ses  lecteurs  :  telles  sont 
les  qualités  du  penseur  anonyme,  auxquelles  nous  sommes  redevables 
du  Mystery  of  miracles. 

Le  premier  adversaire  pris  à  partie  est  Spinosa,  et  il  n'est  pas  diffi- 
cile de  démontrer  que  le  fameux  argument  du  philosophe  panthéiste 
sur  la  natura  naturans  et  la  natura  naturala  est  insoutenable.  Un  des 
professeurs  anglais  les  plus  distingués  de  nos  jours,  M.  Tait,  dit  en 
termes  exprès  que  tous  les  résultats  de  la  science  moderne  attestent 
le  fait  de  la  création,  et  la  création  n'est-elle  pas  le  miracle  par  ex- 
cellence ?  Mais,  s'il  faut  en  croire  nos  adversaires,  le  miracle  n'existe 
pas,  ne  saurait  exister  ;  comment  donc  expliquer  la  croyance  univer- 
selle à  la  divinité  et  à  l'action  d'une  puissance  intelligente,  supérieure 
à  l'homme,  que  nous  trouvons  en  nous,  et  qui  est  une  des  manifesta- 
tions les  plus  élémentaires  de  notre  conscience  ?  Aucun  miracle  dans 
l'acception  ordinaire  du  terme,  aucune  interposition  divine  ne  pro- 
voque ce  sentiment,  et  néanmoins  il  existe,  et  il  est  impossible  de  le 
déraciner.  Or,  personne,  et  le  philosophe  matérialiste  moins  que  tout 
autre,  ne  saurait  fixer  la  limite  entre  l'objectivité  et  la  subjectivité, 
entre  la  substance  et  l'intelligence  ;  nous  sommes  donc  autorisés  à 
conclure  que  le  sentiment  du  merveilleux,  qui  fait  partie  de  notre  na- 
ture, est  une  preuve  des  miracles. 

Après  Spinosa  vient  Hume,  et  le  chapitre  où  il  est  question  de  lui 
est  un  des  meilleurs  de  l'ouvrage  ;  disons-en  quelques  mots. 

u  Le  miracle,  b  dit  le  philosophe  écossais,  «  est  la  violation  des  lois 
de  la  nature  ;  et,  comme  ces  lois  reposent  sur  une  expérience  ferme  et 
inaltérable,  la  preuve  contre  le  miracle,  tirée  du  fait  lui-même,  est 
aussi  certaine  qu'aucun  argument  possible  résultant  deTexpérience.» 
Il  est  vrai,  répond  notre  auteur,  qu'un  miracle  ne  réalise  pas  le  rap- 
port entre  la  cause  et  l'effet  tel  que  nous  ;le  trouvons  d'ordinaire  ; 

Décembre  1879.  T.  XXVf,  32. 
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mais  8*en  suit-il  que  notre  expérience  de  Tordre  naturel,  du  rapport 
de  cause  à  effet,  soit  essentielle,  soit  la  seule  possible  ?  Certainement 
non  ;  car  nous  savons  aussi  pertinemment  que  nous  saurons  jamais  la 
plupart  des  faits  scientiûques  —  nous  savons,  dis-je,  que  les  antécé- 
dents et  les  effets  tels  qu'ils  existent  aujourd'hui  sont  le  résultat  d'un 
état  de  choses  tout  à  fait  différent  de  l'état  de  choses  actuel .  De  là, 
nous  concluons  que  la  science  est  bien  loin  de  prouver  que  les  mira^ 
clés  sont  inadmissibles  parce  qu'ils  constituent  une  violation  des  lois 
naturelles.  Au  contraire.  Tordre  de  choses  actuel  est  un  miracle,  parce 
qu'il  résulte  d'une  condition  contre  nature  comparée  à  ce   que  nous 
voyons  autour  de  nous.  Le  sophisme  du  philosophe  Hume  est  triple: 
P  il  pose  comme  un  axiome  que  l'expérience  de  tous  les  hommes  est 
uniforme  ;  2^  il  affirme  que  l'expérience  uniforme  partielle  est  uni- 
verselle ;  3o  il  soutient  que  notre  expérience  exceptionnelle,  quant 
aux  miracles,  doit  être  supérieure  à  notre  expérience  uniforme  rela- 
tivement à  Tordre  habituel  delà  nature.  Mais,  outre  ces  objections,  il 
j  en  a  une  autre  fort  sérieuse,  que  Ton  peut  élever  contre  Hume  ;  nous 
l'appellerons  Vobjection  morale.  Est-il  juste,  est-il  loyal  d^ attribuer  à 
la  mauvaise  foi  ou  à  l'inintelligence  des  témoins  oculaires  tel  ou  tel 
événement  qu'ils  nous  donnent  comme  réel,   et  qui  contredit  les  lois 
(présumées)  de  la  nature  ?  Les  traîtres  et  les  ignorants  qui  crucifièrent 
Notre-Seigneur,  pour  citer  un  exemple  décisif,  méritent-ils  plus  de 
croyance  que  les  cinq  cents  personnes  honnêtes,  intelligentes,   an 
cœur  droit,  qui,  avec  les  apôtres,  affirmèrent  sa  résurrection  le  troi- 
sième jour  après  qu'il  eut  été  mis  à  mort  ?  Et  cependant  les  prétendus 
savants  de  l'école  de  Hume  ou  de  celle  de  Spinosa  qui  récriment 
avec  tant  de  violence  contre  ce  qu'ils  appellent  Tabsurdité  des  mira- 
cles, admettent  tous  les  jours  comme  certaines  des  choses  qu^ils  ne 
sauraient  démontrer,  croient  fermement  à  Texistencs  d'animaux  qu'ils 
n'ont  jamais  vus,  et  reçoivent  sur  le  témoignage  d' autrui  les    deux 
tiers  de  ce  qu'ils  nous  pressent  d'accepter  comme  indubitable. 

Notre  auteur  consacre  plusieurs  pages  à  établir  cette  proposition 
que  Texistence  des  miracles  est  moins  merveilleuse  que  ne  le  serait 
leur  non-existence,  et  il  montre  ensuite  Toutrecuidance  de  Hume 
quand  il  soutenait  a  qu'on  ne  saurait  jamais  prouver  un  miracle  de 
manière  à  en  faire  le  fondement  d'un  système  de  religion.  »  Le  chris- 
tianisme repose  sur  le  miracle  des  miracles,  et  pourtant  il  compte 
parmi  ses  adhérents,  non  seulement  les  humbles  et  les  simples  d'es- 
prit, mais  les  génies  les  plus  remarquables,  les  savants  les  plus  pro- 
fonds qui  aient  honoré  Thumanité.  Il  est  absurde,  il  est  faux  de  dire 
que  les  récits  miraculeux  se  trouvent  principalement  chez  les  peuples 
ignorants,  barbares  et  crédules.  Toute  religion  a  pour  point  de  dé- 
part  le  surnaturel,  et  les  miracles  rapportés  dans  les  saintes  Ëcri- 
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tures  ont  cet  avantage  que  nous  pouTons  les  vérifier  à  la  fois  et  par  le 
témoignage  de  notre  propre  conscience^  et  pai^  des  faits  actuels  et 
aisément  appréciables. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  m'arrêter  plus  longtemps  sur  ce  beau 
livre  de  l'auteur  du  Supernatural  in  Nature  ;  je  me  bornerai  à  dire,  en 
terminant,  que  c'est  un  service  signalé  rendu  à  la  cause  de  la  vérité 
par  un  écrivain  dont  la  science  et  le  rare  talent  égalent  la  foi  éclairée 
et  profonde .  Gustave  Masson. 


Ei*Iiitérôt  social  dans  les  questions  industrielles,  agricoles  et  maritimes  à 
propos  des  tarifs  de  douane,  par  E.  Jouhah.  Paris,  G.  Pedone-Lauriel,  i879> 
in- 12  de  vii-269  p.  —  Prix  :  3  fr.  SO. 

La  question  des  tarifs  de  douane,  si  spéciale  et  si  compliquée^  a  pour- 
tant fournit  à  M.  Jouham  le  sujet  d'un  livre,  nous  ne  voulons  pas  dire 
populaire,  mais  peu  s'en  faut,  à  cause  de  sa  clarté  et  de  son  intérêt,  où 
il  traite  à  un  point  de  vue  élevé  les  questions  soulevées  par  la  crise  in- 
dustrielle et  commerciale.  Il  puise  les  faits  dans  les  procès -verbaux  de 
la  commission  parlementaire  des  tarifs  douaniers  ;  il  cherche  à  les 
expliquer,  et  en  tire  les  conséquences  sociales  et  morales.  Les  souf- 
frances que  nous  endurons  viendraient  moins  du  libre  échange  que 
de  la  transformation  opérée  dans  les  relations  entre  producteurs  et 
consommateurs  par  les  chemins  de  fer  et  le  télégraphe.  L'ouverture 
de  débouchés  nouveaux  a  produit  un  si  rapide  écoulement  des  mar- 
chandises, que  chacun  s^est  mis  à  produire  en  aussi  grande  quantité 
que  possible,  sans  mesure,  sans  se  préoccuper  des  besoins  de  la  con- 
sommation .  Tout  a  été  bien  pour  nous  tant  que  la  consommation  n'a 
pas  été  satisfaite,  tant  que  nous  avons  été  à  la  tête  du  mouvement. 
Mais,  aujourd'hui,  il  y  a  excès  de  production  :  nous  sommes  dépassés 
dans  presque  toutes  les  industries,  sinon  pour  la  qualité^  du  moins  pour 
le  bon  marché.  Et  comme  maintenant,  avec  le  relâchement  des  liens 
religieux  auquel  travaille  toute  une  école  nombreuse  et  puissante, 
Tégoïsme  tend  de  plus  en  plus  k  être  la  règle  de  nos  rapports  sociaux, 
on  se  fournit  à  Tétranger  pour  se  procurer  cette  vie  à  bon  marché 
que  font  mirer  aux  yeux  tous  les  exploiteurs  du  peuple  en  vue  de 
conserver  le  pouvoir,  et  qui  fuit  à  mesure  qu'on  croit  en  approcher 
davantage  ;  on  va  porter  à  l'étranger  ses  bras,  ses  talents,  ses  capi- 
taux, parce  qu'on  en  obtient  une  rémunération  plus  considérable.  On 
en  retire  du  numéraire,  mais  on  ruine  le  travail  national,  source  de  la 
véritable  richesse.  C'est  le  même  principe  qui  règle  les  rapports  entre 
patrons  et  ouvriers  et  conduit  à  ces  situations  tendues,  origine  des 
grèves  préjudiciables  aux  intérêts  de  tous.  De  ce  fait,  que  personne 
ne  niera,  on  devine  sans  trop  de  frais  d'imagination  quels  sont  les 
devoirs  du  gouvernement  défenseur  de  l'intérêt  social,  des  citoyens 
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d'un  même  pays  qui  sont  tous  solidaires  entre  eux.  On  ne  sera  pas 
surpris  que  Fauteur  arrive  souvent  à  des  conclusions  du  genre  de 
celle-ci  :  «  Si  la  France  avait  passé  le  dernier  demi-siècle  à  faire  re- 
fleurir à  tous  les  degrés  de  Téchelle  sociale  un  christianisme  complet, 
vigoureux,  imprégnant   le  capital  de  désintéressement  et  pénétrant 
Touvrier  d^amour  pour  sa  profession,  l'industrie  nationale  n^aurait  pas 
à  craindre  aujourd'hui  de  devenir  tributaire  de  Pétranger.  La   puis- 
sance productive  serait  moins  sollicitée  à  chercher  dans  des  exploita- 
tions lointaines,  par  un  exercice  plus  rémunérateur,  son  développe- 
ment normal    (p.    127).  »   L'intérêt  social,  la  situation,  les  frais  de 
transport,  le  capital,  la  main-d'œuvre,  la  protection,  les  tarifs,  l'a- 
griculture, la  navigation,  les  lois  du  travail,  telles  sont  les   divisions 
du  travail  de  M.  Jouham.En  dehors  des  faits  curieux  comme  celui-ci: 
que  le  transport  du  charbon  de  Douai  à  Paris  coûte  plus  cher  que  de 
Newcastle  à  Bordeaux,  on  y  trouvera  des  considérations  qui  nous  ont 
frappé   sur  les  industries  de   luxe,   sur  Temploi  des  machines  en 
agriculture,  sur  les  résultats  à  espérer  de  la  diffusion  de  rinstruction, 
sur  la  division  du  travail,  etc.  Les  critiques  que  nous  aurions  à  faire^ 
ayant  plus  d'intérêt  pour  l'auteur  que  pour  le  lecteur  auquel  nous  nous 
adressons,  nous  leur  laissons  le  plaisir  de  les  faire  eux-mêmes. 

V.M. 

ILfes  Habitation»  ouvrière»  en  tous  pays.  Iftltuatloo  et 
il^venlr,  par  Emile  Mulleb,  ingénieur,  professeur  à  TÉcole  centrale  des 
arts  et  manufactures,  etc.,  etc.,  et  Emile  Cacheux,  ingénieur  des  arts  et 
manufactures,  propriétaire  d'habitations  ouvrières.  Paris,  Dejey  et  C*e, 
1879,  iii-4  de 400  p.  avec  atlas  in-fol.  de  70  p.  —  Prix  :  60  fr. 

Cet  ouvrage  est  à  la  fois  technique,  économique  et  financier.  L^état 
sanitaire  est  meilleur  dans  les  habitations  dont  les  dispositions  sont 
bonnes  :  l'auteur  produit  à  l'appui  de  ce  principe  d'intéressants  t-a- 
bleaux  statistiques  sur  la  mortalité  :  elle  est  proportionnellement  plus 
forte  dans  les  quartiers  mal  bâtis  et  à  population  agglomérée.  Di- 
verses causes  concourront  à  ce  résultat  ;  mais  l'insalubrité  des  loge  - 
ments  est  une  des  principales.  11  faut  donc  se  préoccuper  de  procurer 
aux  ouvriers  des  demeures  saines  et  commodes.  Suit  alors  un  véri- 
table traité  d'architecture  ouvrière,  accompagné  d'un  fort  bel  atlas, 
contenant  les  tjpes  dessinés  et  cotés  d'habitations  ouvrières  en  France 
et  dans  divers  États  de  TEurope,  avec  légendes  explicatives.  De  tels 
renseignements  sont  fort  utiles,  non  seulement  aux  chefs  d'industrie, 
mais  encore  aux  architectes  et  ingénieurs  de  toute  sorte. 

Le  type  choisi,  il  reste  encore  :  P  à  trouver  des  fonds  pour  la 
construction  ;  2o  à  permettre  aux  locataires  ouvriers  de  devenir  pro- 
priétaires en  se  libérant  par  le  versement  d'un  certain  nombre   d^an- 


—  493  — 

nuitéâ.  C'est  le  côté  financier  de  la  question.  Ici  les  diffîcultés  surgis- 
sent. Dans  beaucoup  de  lieux,  à  Paris  notamment,  le  prix  de  revient 
de  telles  habitations  est  trop  élevé  pour  que  le  prix  habituel  des  loyers 
d'ouvriers  donne  au  capital  engagé  un  intérêt  sufdsant.  Il  faut  alors 
faire  intervenir  ou  le  concours  de  TÉtat,  ou  les  sacriâces  de  la  phi- 
lanthropie. Avec  ou  sans  ces  auxiliaires,  il  s*est  établi  en  France  et 
dans  divers  Etats  de  l'Europe  un  certain  nombre  de  cités  ou- 
vrières. En  Angleterre,  où  le  loyer  est  de  10/100  de  la  valeur  de  la 
construction,  un  grand  nombre  de  sociétés  de  crédits,  dites  Building 
societieSf  reçoivent  les  dépôts  de  petites  épargnes  et  prêtent  avec 
profit  des  sommes  considérables  qui  permettent  aux  locataires  d'a- 
cheter, ou  de  bâtir  au  lieu  de  louer.  La  description  de  ces  sociétés 
forme  un  des  chapitres  intéressants  du  livre. 

MM.  Muller  et  Cacheux  passent  ainsi  en  revue  ce  qui  s'est  fait  par- 
tout. Ils  citent  in  extenso  des  statuts  de  sociétés  du  crédit,  des  règle- 
mentSy  des  actes  de  vente^  et  même  des  devis  de  construction.  On  a 
sous  la  main  un  véritable  aide-mémoire  du  créateur  de  cités  ouvrières. 
Les  auteurs  concluent  à  l'établissement  dans  Paris  d'une  société  ayant 
pour  but  de  fournir  aux  travailleurs  des  logements  salubres,  dont  ils 
pourront  se  rendre  propriétaires  par  des  versements  d'annuités  entre 
les  mains  d^une  société  bien  administrée  et  sans  but  de  spéculation  et 
de  bénéfice  :  ils  en  proposent  même  les  statuts.  Cette  conclusion  est 
essentiellement  moralisatrice.  Bans  Tétat  actuel  des  esprits,  il  est 
difficile  de  s'adresser  directement  avec  efficacité  aux  sentiments  de 
l'ouvrier  :  on  les  atteint  par  les  intérêts.  L'ouvrier  propriétaire  doit 
être  forcément  économe  pour  payer  ses  annuités  de  cotisation  ;  il  re- 
pousse d'ailleurs  bien  loin  les  rêveries  socialistes  si  goûtées  des  prolé- 
taires ;  il  peut  devenir  conservateur,  dès  qu'il  a  quelque  chose  à 
conserver.  P.  U. 

l^a  Xerre  et  le»  mers»  ou  description  physique  du  globe,  par  Louis 
Figuier.  6«  édition.  Paris,  Hachette,  1880,  gr.  in-8  de  748  p.,  avec  230  vi- 
gnettes et  28  cartes.  —  Prix  :  10  fr. 

La  géographie  ne  saurait  être  restreinte  aujourd'hui  à  des  énumé- 
rations  fastidieuses  de  noms.  On  veut,  par  des  explications  claires  à 
l'esprit  et  figurées  aux  yeux,  acquérir  des  notions  exactes  sur  notre 
terre,  aussi  bien  pour  les  rapports  qui  l'unissent  aux  autres  astres 
de  l'univers,  que  pour  les  phénomènes  dont  sa  surface  est  le  théâtre. 
C'est  à  ce  besoin  que  répondent,  avec  un  succès  constant,  les  ouvrages 
deM.Figuier.  Malheureusement,  les  livres  des  vulgarisateurs  s'épren- 
nent trop  souvent  de  théories  hasardées,  et  dédaignent  le  réel  avec 
sa  grandeur  sévère,  pour  rechercher  ce  merveilleux  qui  frappe  les 
imaginations  jeunes.  Ils  décrivent  avec  complaisance  des  conceptions 
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hypothétiques  on  des  faits  exoeptionnels,  et  leurs  œuvres,  mélange 
inextricable  de  vérité  et  de  fantaisie,  contribuent  à  égarer  le  juge- 
ment plus  encore  qu'à  instruire  l'intelligence.  Ce  reproche  ne  ponr- 
rait  être  adressé  à  la  Terre  et  les  mers.  Si  peut-être  quelques  figares 
semblent  trahir  trop  de  hardiesse  dans  le  crayon  de  Tartiste,  en  re- 
vanche le  texte  est  sobre,  scientiâque,  riche  en  documents  précis  et 
en  explications  nettes.  L'auteur  montre  d'abord  le  globe  terrestre 
dans  Tespace  ;  il  en  mesure  la  forme  et  les  dimensions  ;  il  en  décrit 
les  reliefs  :  montagnes  et  hauts  plateaux,  vallées  d'origines  variées, 
plaines  et  déserts.  Il  étudie  ensuite  la  chaleur,  soit  dans  sa  réparti- 
tion à  la  surface,  c'est-à-dire  dans  les  climats,  les  neiges  éternelles, 
les  glaciers,  soit  dans  ses  réactions  internes,  comme  les  sources 
thermales,  les  volcans  et  les  tremblements  de  terre.  Enfin  il  termine 
par  la  description  des  eaux  douces,  fleuves,  rivières  et  lacs,  et  des 
océans,  avec  leurs  marées,  leurs  courante  et  les  mystères  de  leurs 
régions  polaires.  Ajoutons  que  M.  Figuier,  obligé  par  d'autres  tra- 
vaux à  suivre  d'année  en  année  le  mouvement  scientiâque,  n'a  pas 
négligé,  de  mentionner  dans  cette  sixième  édition  les  faits  et  les 
découvertes  dont  s'est  enrichie  récemment  la  science  de  la  terre,  té- 
moin les  détails  relatifs  à  l'éruption  de  l'Etna  en  1870.  Souvent  on  a 
répété  que  l'histoire  d'un  peuple  a  pour  introduction  nécessaire  la 
description  de  son  territoire  :  on  peut  dire  que  la  connaissance  de 
la  géographie  physique  est  maintenant  la  préface  obligée  de  tonte 
étude  d'histoire  générale.  A.  Dblairb. 


Céphalopodes,  études  générales;  extraits  du  System^  silurien  de  Bohême, 
par  JoACHiM  Barrande.  Vol.  11,  texte  v;  ch  xvi  à  xij.  Paris  et  Prague,  1877, 
in-8  de  xvi-253  p.  et  4  pi. 

Brachlopodeift^   études  locales ,  Vol.  Y.  1879,  in-8  de  xxii-356  p. 

et  7  pi. 

Bien  que  les  études  de  l'illustre  géologue  soient  surtout  dos  mono- 
graphies dont  les  hommes  de  science  peuvent  seuls  utiliser  les  ensei- 
gnements, nous  tenons  à  signaler  au  moins  les  conclusions  des  deux 
derniers  volumes  consacrés  aux  céphalopodes  et  aux  brachiopodes 
du  système  silurien  de  Bohême.  L'absence  des  céphalopodes  dans  la 
faune  primordiale  et  l'apparition  soudaine  de  douze  types  dans  la 
faune  seconde,  sont  absolument  inexplicables  par  les  théories  de 
révolution.  Ces  douze  types,  comme  ceux  qui  les  suivent  dans  la  faune 
troisième,  possèdent  dès  l'abord  la  plénitude  de  leurs  caractères,  ce 
qui  est  en  contradiction  avec  Tidée  de  progrès  successifs  ;  et  ils  offrent 
les  formes  les  plus  contrastantes;  de  telle  sorte  que,  pour  les  faire 
dériver  d'un  même  ancêtre,  il  faudrait  un  nombre  infini  de  générations 
et  de  transitions  dont  il  ne  reste  aucune  trace .  Enfin  le  nombre  des 
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genres^  loin  de  s'accroître  ayec  celui  des  espèces,  comme  le  voudrait 
la  théorie,  diminue  au  contraire  depuis  la  faune  seconde  jusqu'aux 
terrains  tertiaires.  Constatant  également  une  remarquable  fixité  dans 
les  caractères  génériques,  dans  les  distinctions  spécifiques,  et  dans  les 
éléments  qui  constituent  la  coquille,  le  savant  auteur  ajoute  en  ter- 
minant :  «  L'évolution  des  céphalopodes,  comme  celle  des  trilobites, 
nous  semble  être  un  produit  de  l'imagination^  sans  aucun  fond  d^s 
la  réalité.  » 

L'étude  des  variations  observées  chez  les  br^chiopodei?  siluriens 
de  Bohême,  Texamen  de  la  répartition  verticale  de  leurs  genres  et  de 
leurs  espèces,  enfin  la  comparaison  de  leurs  formos  spécifiques  avec 
celles  qui  appartiennent  aux  autres  bassins  siluriens,  conduisent  aux 
mêmes  conclusions.  De  nombreuses  planches,  accompagnées  d'expli* 
cations  détaillées,  figurent  les  espèces;  elles  fixent  les  types  et 
permettent  déjà  des  déterminations  utiles,  en  attendant  la  publica- 
tion d'un  texte  descriptif  plus  complet.  A.  Delaike. 


Cour*  d'analyse  InflolCésImale,  par  Ph.  Gilbert,  professeqr  à  la 
Faculté  des  sciences  de  l'Université  catholique  de  Louvain.  Partie  élé- 
mentaire, 2»  éd.  Paris,  Gauthier- Villars  ;  Louvain,  Ch.  Peeters,  1878,  in-8 
de  ix-475  p. 

Dans  le  tome  XXII  du  Folybiblion  (p.  223),  nous  avons  rendu 
compte,  avec  de  justes  éloges,  du  Cours  de  mécanique  analytique  de 
M.  Gilbert.  C'est  d'un  frère  aîné  de  cet  excellent  ouvrage  qu'une 
2^  édition  nous  amène  à  parler  aujourd'hui.  Ce  que  nous  avons  dit 
du  puîné,  et  le  succès  de  la  1'*  édition,  nous  dispenseront  d^entrer 
dans  de  longs  développements. 

Comme  le  cours  de  mécanique,  ce  cours  d'analyse  est  destiné  spé- 
cialement à  Tinstruction  de  jeunes  ingénieurs  ;  comme  lui,  il  porte 
le  sous-titre  de  «  partie  élémentaire,  ))  pour  annoncer  un  autre  vo- 
lume destiné  aux  étudiants  qui  veulent  s'élancer  plus  haut  dans  les 
régions  de  la  science  pure  ;  comme  lui  encore,  il  est  divisé  en  cha- 
pitres assez  courts,  suivis  d'exercices  nombreux  et  bien  choisis.  On 
y  retrouvera,  est-il  besoin  de  le  dire?  les  qualités  qui  sont  celles  de 
l'auteur:  élégance,  simplicité,  clarté,  unies  à  la  rigueur  de  la  mé- 
thode, à  la  sûreté  dans  les  principes  et  à  cet  esprit  philosophique 
sans  prétention  et  sans  nuages,  que  développe  l'éducation  catholique. 

Après  une  introduction  consacrée  à  quelques  théories  fondamen- 
tales sur  les  grandeurs,  les  imaginaires,  les  séries^  les  limites,  les 
infiniment  petits,  vient  la  l**"  partie  :  calcul  différentiel.  Elle  est 
divisée  en  trois  livres  :  Méthodes  de  différentiation,  applications  ana- 
lytiques, applications  géométriques. 


—  496  — 

La  2*  partie,  calcul  intégral,  est  divisée  en  deux  livres  :  intégration 
des  différentielles,  intégration  des  équations  différentielles. 

On  voit  que  M.  Gilbert  a  su  faire  tenir  en  un  seul  volume  les  deux 
parties  du  calcul  infinitésimal  ;  et  cependant  il  traite  très  complète- 
ment toutes  les  matières  qu'il  aborde.  Mais  il  a  réservé  pour  le  second 
volume  les  questions  de  pure  théorie,  qui  ne  sont  pas  indispensables 
pour  la  lecture  des  ouvrages  de  mécanique  et  d'applications  techniques. 
Au  point  de  vue  de  Tauditoire  spécial  auquel  il  s'adresse,  on  ne  peut 
que  Ten  louer.  Il  donne  ainsi  à  ses  élèves,  en  un  seul  volume,  un  vade^ 
mecum  qui  suffit  à  tous  leurs  besoins. 

Mais,  à  un  autre  point  de  vue,  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  pratique, 
celui  des  candidats  à  la  licence,  au  moins  suivant  les  programoaes 
français,  on  regrette  de  n'y  rien  trouver  sur  les  fonctions  de  variables 
imaginaires,  sur  la  théorie  des  intégrales  définies,  sur  les  fonctions 
elliptiques,  sur  les  équations  aux  dérivées  partielles.  Évidemment, 
M.  Gilbert  ne  pouvait  tout  mettre  en  un  volume,  et  notre  but  ici  n'est 
pas  de  lui  adresser  un  reproche,  mais  bien  de  Tinciter,  autant  qu'il  est 
en  nous,  à  ne  pas  nous  faire  attendre  trop  longtemps  le  second  vo« 
lume  ;  par  là,  Téminent  professeur  étendra  d'une  manière  notable  le 
cercle  des  lecteurs  auxquels  son  ouvrage  donnera  complète  satisfac  • 
tion. 

L'édition  actuelle  se  termine  par  une  note  ctirieuse  sur  une  ques- 
tion importante  de  théorie  qui  a  beaucoup  occupé  les  géomètres  de- 
puis quelques  années  ;  Tauteur  y  montre  qu'une  fonction  continue, 
contrairement  à  ce  qu'on  avait  regardé  longtemps  comme  presque 
évident,  peut  n'avoir  aucune  dérivée  déterminée.         E.  Vicaire. 


Ijc  Costume  au  moyen  âg^e,  par  M.  G.  Dehay.  Paris,  D.  Dumoulin, 

4880,  in-8  Jésus  de  496  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Si  Ton  n*a  guère  jusqu^à  ce  jour  mia  à  contribution  les  sceaux 
lorsque  l'on  s^occupaitdo  Tbistoiredu  costume,  c'est  que,  le  plus  sou- 
vent, on  n'était  pas  en  mesure  de  distinguer  clairement  les  figures  ex- 
primées sur  la  cire  et  que  d'ailleurs  on  n'était  que  fort  imparfaitement 
renseigné  sur  ces  précieux  monuments.  M.  G.  Demay,  qui  joint  à  un 
talent  de  dessinateur  fort  réel  une  connaissance  approfondie  des 
coutumes  du  moyen  âge,  a,  tant  par  goût  que  par  profession,  étudié, 
le  crayon  à  la  main,  tous  les  sceaux  qui  lui  sont  tombés  sous  les  jeux, 
aux  Archives  nationales,  dans  notre  grande  Bibliothèque,  ou  dans  les 
collections  publiques  ou  particulières  qu'il  lui  a  été  donné  de  visiter.  De 
cet  examen  appronfondi,  de  cette  recherche  incessante,  il  a  voulu 
faire  profiter  les  érudits  et  les  curieux  que  l'histoire  du  costume  inté- 
resse. Après  avoir  publié  çà  etlà  quelques  essais,  i!a  résumé,  dans  le 
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trayail  que  nous  annonçons  et  que  nous  recommandons  d^une  manière 
toute  spéciale,  le  résultat  des  trayaux  de  sa  Tie  entière.  Dans  une  in- 
troduction substantielle,  il  a  dit  ce  que  l'on  entend  par  des  sceaux, 
quels  sont  leur  usage,  leur  forme,  leurs  dimensions;  de  quelle  manière 
on  s'y  prend  pour  les  fabriquer,  quel  est  leur  rapport  avec  Pacte  qu'ils 
accompagnent,  quelle  lumière  ils  apportent  dans  Tétude  de  Thistoire. 
Il  aborde  ensuite  ce  que  fait  le  sujet  principal  de  son  livre,  le  cos- 
tume proprement  dit.  Il  passe  successivement  en  revue  le  costume  des 
rois,  des  dames  et  des  chevaliers  ;  les  habits  portés  par  le  clergé, 
par  les  échevins,  par  les  marins  ou  par  les  chasseurs,  et  il  termine 
son  livre  en  donnant  de  nombreux  exemples  des  types  adoptés  dans 
les  sceaux  du  moyen  âge  pour  représenter  la  sainte  Vierge,  les  saints 
ou  les  anges.  Ce  livre  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  travailleurs  qui 
y  trouveront  des  informations  toutes  nouvelles,  il  s'adresse  également 
aux  gens  du  monde  et  aux  artistes,  qui  apportent  de  nos  jours  à  l'exac- 
titude du  vêtement  une  attention  précédemment  inconnue.  L'ouvrage 
de  M.  Demay,  imprimé  avec  un  luxe  de  bon  goût,  est  accompagné  de 
COO  figures  qui  aident  les  yeux  à  saisir  le  texte  substantiel  qui  les  en- 
cadre. G.  D. 

Histoire  de  la  gpravure^  en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagney  dans 
les  Pays-Bas,  en  Angleterre  et  en  France,  suivie  d'indications  pour  former 
une  collection  d'estampes,  par  Georges  Duplrssis,  conservateur  adjoint  à  la 
bibliothèque  nationale,  contenant  73  reproductions  de  gravures  anciennes. 
Paris,  Hachette,  1880,  gr.  in-8  de  428  p.  —Prix  :  25  fr. 

Les  Merveilles  de  la  gravure,  publiées  pour  la  première  fois  en  1869, 
par  M.  G.  Duplessis,  ont  eu  un  succès  fort  grand  tant  en  France  qu'à 
l'étranger,  et  ont  été  traduites  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe.  Ce  succès  obligeait  à  la  fois  Tauteur  et  Téditeur.  La  maison 
Hachette  a  donc  demandé  au  savant  conservateur  adjoint  du  Cabinet 
des  estampes  une  histoire  complète  de  la  gravure,  depuis  ses  origines 
jusqu'à  notre  époque,  et  le  volume  que  nous  annonçons  a  vu  le  jour. 

Le  temps,  malheureusement,  fait  bien  souvent  défaut  aux  spécia- 
listes pour  résumer  eux-mêmes,  dans  une  forme  accessible  à  tous,  les 
résultats  de  la  science.  Ce  travail  de  généralisation  est,  à  tort,  trop 
souvent  abandonné  à  des  hommes  de  lettres,  bien  intentionnés  et  fort 
habiles,  mais  sans  compétence  scientifique.  C'est  donc  une  bonne  for- 
tune pour  le  grand  public  que  Tapparition  d'un  ouvrage  comme 
celui-ci,  rédigé  directement  par  un  érudit.  M.  Duplessis,  qui  connaît 
par  le  menu  l'histoire  de  la  gravure,  et  qui  en  a  enrichi  les  annales 
par  plus  d'une  découverte,  esquisse  aujourd'hui,  à  grands  traits,  la 
marche  d'un  art  dont  il  possède  à  fond  tous  les  secrets. 

Gravure  sur  bois,  taille-douce  au  burin,  eau-forte,  manière  noire, 
aquatinte,  manière  de  crayon,  gravure  en  couleur,  etc.,  tous  les  pro- 
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cédés  sont  snccessiTement  passés  en  revue,  d'après  les  principales  osn- 
Très  de  chacuDe  des  différentes  écoles  de  TEurope.  Il  est  impossible 
de  suivre  Fauteur  dans  une  énumération  à  la  fois  complète  et  rapide. 
Une  table  des  matières  deviendrait  elle-même  trop  voluniinease. 

A  la  partie  historique  de  cet  ouvrage  a  été  joint  un  exposé  tecli- 
nique  des  divers  procédés  par  lesquels  les  estampes  sont  obtenues. 
L'auteur  donne,  à  la  fin,  un  petit  manuel  de  l'amateur  d'estampes,  dont 
les  indications  sommaires  seront  appréciées   des  lecteurs  qui  ii'*ont 
pas  à  leur  disposition  de  riches  bibliothèques  ni  les  vastes  répertoires 
de  renseignements  publiés  sur  les  monuments  gravés.  Les  soixante- 
treize  reproductions  d'estampes  anciennes,  exécutées  la  plupart  par 
M.  Amand  Durand,  et  toujours  en  fac-similé,  s'adaptent  de  la  façon  la 
plus  heureuse  au  texte  qui  les  commente.  C'est  une  véritable  collec- 
tion d'images  charmantes  que  cette  illustration  composée  de  types  et 
de   spécimens  choisis  avec  discernement  et  concourant  tous   à    la 
démonstration.  Tout  lecteur  deviendra,  bon  gré  malgré,   iconophile. 
Ce  livre  fait  honneur  à  la  librairie  Hachette  ;  il  est  aussi  beau  que 
bon.  Louis  CouBAJOD. 

BELLES-LETTRES 

IjCb  Aventure»  de  Martin  Xromp^  par  Raoul  de  Navert.  Illustra- 
tions par  G.  Fath.  Paris,  E.  Pion,  1880,  in-8  de  340  p.  —  Prix:  8  fr.,  et 
relié  10  fr. 

Ce  livr^  est  de  ceux  que  Ton  peut  louer  sans  réserves,  et  dont  la 
place  se  trouve  dans  toutes  les  bibliothèques.  Il  intéressera  toua   les 
âges,  et  les  dessins  dont  il  est  semé  sont  du  meilleur  goût.  M"^  de 
Naverj  a  placé  son  récit  pendant  la  guerre  maritime  de  la  Hollande 
et  de  l'Espagne  ;  son  héros  est  un  Hollandais,  un  enfant  d'abord,  car 
il  n'a  que  neuf  ans  lorsque  son  père  Tembarque  avec  lui,  disant  à  la         . 
mère  en  larmes  :  a  Les  enfants,  Dieu  les  prête  à  la  mère,  et  les  donne 
au  père.  »  La  première  expédition  réussit  à  merveille;  les  marins  re- 
viennent en  Hollande,  mais  pour  en  repartir  bientôt,   et  c'est  alors 
que  commencent  les  épisodes  émouvants  dont  M™®  de  Navery  a  le  se- 
cret. Le  bateau  qui  porte  Martin  Tromp  et  son  père  est  rencontré  par 
des  pirates  anglais  qui  font  la  traite  des  nègres.  Un  combat  s'engage, 
le  père  est  tué  et  le  ôls,  fait  prisonnier,  est  emmené  en  Afrique.  Là, 
soumis  aux  plus  durs  traitements,  il  se  décide  à  fuir  ses  bourreaux.  Il 
y  parvient,  et  leur  échappe,  accompagné  parun  jeune  nègre  esclave  et 
un  grand  singe  de  l'espèce  nommée  l'homme  des  bois.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  les  fugitifs  dans  leur  course  à  travers  TAfrique,  course 
pendant  laquelle  l'auteur  trouve  moyen  de  parler  de  tous  les  animaox 
d'une  façon  fort  intéressante.   Un  jour  pourtant  Tromp,  épuisé,  va 
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mourir  ;  la  nègre,  son  ami,  se  désole;  mais  il  a  une  inspiration  :  il 
s'ouyre  une  veine,  et  fait  couler  son  sang  dans  la  bouche  du  blanc, 
qui  retrouve  la  vie  avec  les  forces.  Cet  épisode  est  bien  traité.  Le 
singe  a  aussi  un  très  beau  rôle  dans  toutes  les  aventures  ;  il  aime  son 
maître  à  sa  manière,  et  quand  il  le  voit  sur  un  radeau  prêt  à  quitter 
la  terre  d^ Afrique,  il  comprend  qu'on  Tabandonne,  et  par  amitié,  pour 
ne  pas  être  quitté,  il  risque  de  noyer  l'homme  qu'il  aime.  Le  voyage 
en  mer  est  encore  pour  Fauteur  une  occasion  de  parler  des  poissons, 
et  il  sait  le  faire  sans  longueur.  Enfin  Tromp  revient  en  Hollande. 

Le  livre  est  écrit  d'un  style  coulant;  on  le  lit  de  suite,  et  sans  être 
tenté,  comme  il  arrive  souvent,  d'en  sauter  quelques  pages.  C'est  un 
des  meilleurs  de  M^^  de  Navery,  et  certainement  l'un  des  plus  litté- 
raires. A.  DB  Besancbnbt. 


«Veaii  OesmareCz,  «leur  de  Salnt-Aorlln,  l'un  des  quarante  fonda- 
teurs de  l'Académie  française.  Étude  sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits,  par 
René  Kerviler,  lauréat  de  rAcadémie  française.  Paris,  Dumoulin,  1879, 
in-8  de  139  p. 

Le  If  aine  it  l'Académie  française.  François  de  La  Mothe  Le  Vayer, 
précepteur  du  duc  d'Anjou  et  de  Louis  XIV,  Étude  sur  sa  vie  et  sur  ses 
écrits,  par  René  Kerviler,  lauréat  de  TAcadémie  française.  Paris,Rouv6yre, 
1879,  in-8  de  216  p. 

Il  ne  suffit  pas  toujours  de  toucher  à  un  grand  nombre  de  points 
de  la  science  pour  assurer  une  immortalité  glorieuse  à  son  nom.  Si 
Jean  Desmaretz  de  Saint-Soriin  n'avait  pas  eu  la  fortune  d'occuper 
un  fauteuil  à  l'Académie  naissante,  qui  se  souviendrait  de  son  nom? 
Et  néanmoins,  dans  sa  tête  s'agitèrent  une  foule  de  questions,  et  sou- 
vent ces  questions  touchaient  aux  sujets  les  plus  graves.  Il  aurait  bien 
mieux  valu,  et  pour  lui  et  pour  les  autres,  qu'il  ne  s'attachât  qu'à  un 
seul  objet:  peut-être  serait-il  parvenu  à  faire  progresser  la  science,  et 
la  postérité  lui  en  saurait  gré.  Heureusement,  presque  toutes  les 
idées  de  Saint-Sorlin  ont  été  reprises  depuis  sa  mort,et  M.  Kerviler 
expose,  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  précision,  les  idées  de  Tacadé- 
mioien  du  dix-septième  siècle  commençant^et  celles  des  écrivains  pos- 
térieurs qui  ont  touché  les  mêmes  sujets.  C'est  là,  selon  nous,  l'un 
des  mérites  principaux  de  cette  étude.  Il  faut  convenir  aussi  que 
Desmaretz,  poète  médiocre,  versificateur  effréné,  prosateur  inégal, 
mais  souvent  énergique,  bel  esprit  hasardeux,  qui  eut  des  éclairs 
d'invention  et  de  justesse,  s'est  tellement  trouvé  rapproché  des  plus 
grands  esprits  de  son  temps  et  mêlé  aux  graves  questions  de  religion, 
que  rintérêt  auquel  il  n'aurait  point  droit  par  lui-même  est  éveillé 
vivement  par  ces  circonstances.  L'auteur  do  l'ouvrage  que  nous 
venons  de  lire,  a  parfaitement  su  tirer  parti  de  tout  ce  qui  peut  se 
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rattacher  à  son  héros;  Tétude  qu'il  lui  consacre  est  beaucoup  pins 
instructive  et  piquante  que  le  nom  de  l'académicien  ne  senablsdt  Tao- 
noncer. 

—  François  de  La  Motbe  Le  Vayer  est  un  esprit  d'une  portée  pins 
haute  que  son  confrère  le  sieur  de  Saint-Sorlin.  En  rapprochant  ces 
deux  esprits  si  différents,  on  est  frappé  tout  de  suite  de  Tinfluence  que 
le  caractère  exerce  sur  les  facultés  de  Thomme.  Il  j  a  cependant  un 
point  sur  lequel  Desmaretz  et  Le  Yajer  se  ressemblent  :  Tun  et 
l'autre  ont  beaucoup  trop  écrit;  mais  le  premier  n'a  guère  composé 
que  des  ouvrages  utiles,  au  moins  dans  son  intention,  pour  la  religion  ; 
le  second  a  mérité  d'être  considéré  par  les  incrédules  du  siècle  dernier 
comme  leur  porte-flambeau.  Avec  la  sûreté  de  principes  qui  le  ca- 
ractérise et  le  soin  avec  lequel  il  a  étudié  les  œuvres  du  précepteur 
de  Louis  XIV,  M.  Kerviler  ne  manque  pas  de  signaler  les  erreurs  ré- 
pandues dans  les  quarante-un  ouvrages,  composant  plus  de  cinquante 
volumes,  sortis  de  la  plume  de  son  héros.  L'erreur  fondamentale  âe 
François  Le  Vayer,  c'est  le  scepticisme  qui  prétend  ne  s'arrêter  que 
devant  les  vérités  révélées,  mais  qui  ouvre  infailliblement  la  voie  à 
ceux  qui  sont  venus  après  et  n'ont  pas  manqué  de  renverser  les  bar- 
rières impuissantes  opposées  à  leur  témérité. 

A  part  quelques  lapsus  dus  à  la  précipitation  de  la  rédaction,  comme 
les  psaumes  d'Isaïe  (p.  112^  Desmaretz),et  <(  on  en  jugera  par  ces  deax 
jugements  de  Chapelain  et  de  Perrault  (p.  199,  Le  Vajer),  »  tout  est 
digne  d'éloge  dans  ces  deux  ouvrages  :  la  solidité  des  principes,  h 
foTïhe  appropriée  à  la  matière  etTérudition  abondante  et  de  bon  aloi. 

DoM  Paul  Piolin. 


HISTOIRE 


Nouveau  dictionnaire  do  g;éof^raplile  universelle*  conte- 
nant :  {^  La  géographie  physique  ;  2°  la  géographie  politique  ;  S»  la  géographie 
économique;  4®  l'ethnographie;  5o  lu  géographie  historique;  6*>  la  bibliogra- 
phie, par  Vivien  de  Saint-Martin.  Tome  1er,  A.-C.  Paris,  Hachette,  1879- 
in-4  de  850  p.  à  2  col.  —  Prix  :  27  fr.  50. 

Atlas  universel  de  f^éograpiile  ancienne  moderne  et  du 
moyen  âge»  construit  d'après  les  sources  originales  et  les  documents  ac- 
tuels avec  un  texte  analytique,  par  Vivien  de  Saint-Martin.  Paris,  Hachette, 
i879,  2  liv.  in-folio  (6  cartes).  —  Prix  de  la  livraison  :  6  fr. 

«  Chez  nous,  dit  M.  Vivien  Saint-Martin,  ce  ne  sont  pas  les  dic- 
tionnaires géographiques  qui  manquent,  c'est  un  bon  dictionnaire.  »  £t 
personne  assurément  n*était  plus  capable  d'offrir  au  monde  savant  ce 
bon  dictionnaire  que  l'auteur  de  V Année  géographique,  de  l'Histoire  de 
la  géographie  et  de  tant  d'autres  publications  si  justement  estimées. 
Depuis  longtemps,  le  Nouveau  dictionnaire  était  promis  et  annoncé. 


—  oOi  — 

Aujourd'hui  que  le  premier  volume  (11  fascicules)  est  sous  les 
yeux  du  lecteur,  on  peut  juger  que  cet  immense  travail  sera  le  digne 
et  magnifique  couronnement  de  la  carrière  scientifique  de  son  véné- 
rable auteur,  en  même  temps  qu'un  monument  précieux  pour  la  gloire 
de  notre  pays.  Non  pas  qu'un  dictionnaire,  et  surtout  un  dictionnaire 
géographique,  puisse  jamais  être  une  œuvre  définitive  :  les  diplo- 
mates et  les  guerriers,  sans  compter  d'autres  facteurs  plus  ou  moins 
actifs  et  importants,  se  chargent,  en  effets  de  modifier  de  temps  à 
autre  les  frontières  et  la  délimitation  de  telles  ou  telles  régions  :  on 
peut  dire,  il  est  vrai,  que  la  géographie  proprement  dite,  c'est-à-dire 
les  conditions  physiques,  les  reliefs  naturels  du  sol  en  lui-même,  n'en 
sont  pas  atteints  comme  les  conditions  politiques,  administratives,  et 
économiques  des  pays  ;  il  n'en  reste  pas  moins  certain  que  ce  que  l'on 
comprend  ordinairement  sous  le  nom  général  de  Géographie,  est  plus 
ou  moins  sujet  à  changement  (et  déjà  certains  articles  du  dictionnaire 
dont  nous  parlons  se  trouvent  en  retard  sur  l'état  actuel  des  con- 
naissances), — >  et  alors  il  faut  distinguer  précisément  entre  ce  plus  et 
ce  moins.  On  est  ainsi  amené  aux  divisions  suivies  à  si  juste  titre  par 
M,  Vivien  Saint-Martin,  qui  s'est  appliqué  avec  un  soin  tout  à  fait  lo- 
gique, surtout  dans  les  articles  généraux,  à  donner  d'abord  une  des- 
cription physique  des  grandes  régions  naturelles,  des  bassins  mari- 
times et  continentaux,  des  plateaux,  des  chaînes  de  montagnes,  des 
fleuves,  de  tous  les  grands  accidents  terrestres  en  un  mot  :  après 
quoi  il  fait  passer  sous  nos  yeux  le  tableau  des  différentes  contrées 
du  globe  considérées  comme  états,  de  leurs  provinces  et  subdivisions, 
des  villes,  bourgs  et  localités  notables;  puis  viennent  les  indications 
relatives  aux  productions,  au  commerce,  à  l'industrie, à  la  navigation, 
à  la  richesse  de  chaque  pays,  et  en  quatrième  lieu  celles  concernant 
les  races  et  tribus  dont  les  migrations  ont  successivement  peuplé 
tous  les  points  du  globe,  et  dont  la  distribution  a  formé  les  nations 
distinctes.  La  géographie  historique  —  (histoire  territoriale  et  descrip- 
tion archéologique),  et  l'indication  des  sources  générales  et  particu- 
lières historiques  et  descriptives  complètent  uu  tableau  d'ensemble 
dans  lequel  rien  de  nécessaire,  d'important  ou  d'actuel  n'est  omis,  et 
qui  fait  de  certains  articles  un  traité  complet,  impossible  à  trouver 
ailleurs,  et  où  Tauteur  fait  profiter  le  public  des  immenses  travaux  qui 
ont  fait  l'étude,  le  charme  et  l'illustration  de  sa  vie. 

Quant  au  plan  général,  c'est  celui  de  tous  les  dictionnaires  ;  l'ordre 
alphabétique.  Mais  la  distribution,  ou  plutôt  la  proportion  des  ma- 
tières exigeait,  en  raison  même  de  leur  nombre  considérable,  un  sage 
discernement,  —  L'auteur  ne  pouvait  avoir  en  effet,  et  il  le  déclare  ex- 
pressément,  la  prétention  que  son  ouvrage  suppléât  les  dictionnaires 
spéciaux,  comme  celui  de  Jeanne,  par  exemple,  pour  les  36,000  com- 
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munes  de  France.  Sar  ce  nombre,  M.  Vivien  Saint-Martin  n^en  a  adnû! 
qu'environ  un  tiers  :  et  pourtant  il  a  réservé  dans  son  Nouveau  diction^ 
naire,  non  seulement  les  trois  cinquièmes  à  l'Europe,  mais,  dans  m 
trois  cinquièmes,  une  part  prépondérante  à  la  France.  C'était  justice, 
et  nous  ne  le  chicanerons  pas,  après  cela,  pour  quelques  articles  us 
peu  courts  et  insuffisants,  tels  que  celui  consacré  à  la  Comauailh, 
où  Tanteur  aurait  pu  donner  plus  de  développements  tant  à  la  géo- 
graphie physique  qu'à  la  géographie  historique,  et  même  à  la  biblio- 
graphie ;  car,  et  c'est  un  des  points  qui  distinguent  particulièrement  cd 
Nouveau  dictionnaire  géographique  :  la  bibliographie  géographiqnc, 
l'indication  à  la  fin  des  articles  les  plus  importants  de  tons  les  docu- 
ments originaux  s'y  rapportant,  a  été  l'objet  de  soins  tont  spéciaoi 
de  la  part  de  Fauteur,  dont  cette  heureuse  innovation  prouve  une  fois 
de  plus  Timmense  lecture  et  l'excellente  méthode  de  travail. 

En  somme,  et  sans  entrer  dans  plus  do  détails,  sans  nous  arrêter 
même  à  quelques  réserves  nécessaires,  selon  nous,  sur  certains  JQ^ 
ments  dans  la  partie  historique,  nous  pouvons,  en  en  remerciant  vire- 
ment l'auteur,  déclarer  que  cet  ouvrage,  même  non  encore  tennin^. 
puisque  nous  n'avons,  dans  un  volume  de  850  pages,  que  les  trois  pre- 
mières lettres  de  l'alphabet,  constitue  dés  maintenant  un  fort  beao 
livre  d'étrennes,  sérieux  et  instructif,  mais  par  cela  même  des  pliu 
intéressants  et  des  plus  recommandables. 

Surtout  si  Ton  y  joint  Y  Atlas  du  même  auteur  :  atlas  dont  deoi  li- 
vraisons seulement  (soit  6  cartes  sur  112)  ont  paru  jusqu'ici,  mais  qoi 
promet  de  nous  affranchir  enfin,  et  très  honorablement,des  productions 
cartographiques  de  l'étranger.  Personne  n'ignore,  et  Texpositioii 
géographique  dernière  en  a  fourni  de  riches  spécimens,  le  mérite  des 
cartes  anglaises  et  des  cartes  allemandes.  Nous  croyons  fermezsaot 
que  Vatlas  universel  de  M.  Vivien  Saint-Martin  pourra  lutter  avec 
avantage  et  soutenir  hardiment  la  comparaison  avec  les  atlas  de  nos 
voisins^  même  avec  celui  de  Gotha.  Commencé  et  préparé  depuis 
longues  années  déjà,  la  publication  des  livraisons  successives  s'en 
poursuivra,  espérons-le,  sans  interruption,  et  les  110  ou  112  cart«s 
promises  seront  aussi  belles  que  celles  que  nous  avons  sous  les  yeni 
et  qui  sont  :  deux  cartes  du  ciel  pour  la  géographie  astronomique* 
la  feuille  Nord-Ouest  de  l'Empire  Ottoman,  les  régions  arctiques,  i^ 
Grèce  et  la  Suisse  ;  cette  dernière,  en  particulier,  réduction  de  cell^ 
du  général  Dufour,  est  un  chef-d'œuvre  de  gravure,  de  netteté,  d'é- 
légance. —  L'auteur  se  rend  d'ailleurs  compte  que,  pour  la  cartogT*- 
phie  comme  pour  le  dictionnaire,  le  dernier  mot  n'est  jamais  dit.  fJ^ 
ce  qui  concerne  la  carte  de  Turquie,  outre  que  la  question  fronti^ 
est  toujours  pendante  et  probablement  sera  souvent  remaniée  pari^^ 
puissances  limitrophes,  M.  Vivien  Saint-Martin  convient  que  ce  sera 
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une  carte  à  refaire  c  dans  son  entier,  »  lorsque  les  travaux  géodë- 
siques  des  ingénieurs,  les  triangulations,  les  relèvements  astrono- 
miques, etc.,  auront  complété  les  renseignements,  sur  quelques  points 
très  rares,  sur  d'autres  absolument  nuls.  Les  notices  qui  accompa- 
gnent les  cartes  seront  alors  à  compléter  aussi.  Quoi  qu'il  en  soit,  tel 
qu'il  est  dans  sa  partie  publiée,  et  (el  qu*il  s'annonce,  cet  atlas  est  vé- 
ritablement une  œuvre  splendide,  qui  doit  trouver  sa  place,  et  une 
place  d'honneur,  ainsi  que  le  Dictionnaire^  dans  le  cabinet  de  tout 
homme  d'étude.  La  modicité  du  prix,  qui  varie  pour  chaque  carte 
prise  isolément,  mais  qui  est  fixée  pour  les  souscripteurs  à  ô  fr.  la 
livraison  composée  de  trois  cartes  avec  leurs  notices,  permet  d'es- 
pérer une  large  diffusion  de  cette  œuvre  qui  efface  toutes  les  précé- 
dentes. Une  trentaine  de  cartes  doivent  être  consacrées  à  la  géo- 
graphie historique;  elles  ne  feront  pas  double  emploi  avec  celles 
qui  accompagnent  VHistoire  de  la  géographie  du  même  auteur.  M.  Vi- 
vien Saint-Martin  est  en  possession  de  toutes  les  ressources  né- 
cessaires pour  ne  point  se  répéter,  et  nous  terminons  en  exprimant, 
le  vœu  que,  malgré  son  grand  âge  et  les  travaux  incessants  qui  ont 
occupé  sa  vie  entière,  sans  atteindre  ses  brillantes  et  solides  facultés 
il  puisse  mener  à  bon  terme  et  à  heureuse  fin  et  son  atlas  et  son  dic- 
tionnaire. F.  DB  ROQUEFEUIL. 


Conquête  du  gflobe.  Géographie  contemporaine,  d'après  les  voya- 
geurs, les  émigrants,  les  commerçants,  par  Ch.  Hertz.  —  Les  Pôles.  Paris, 
Tolmer,  i879,  gr.  in-8  de  571  p.  —  Prix  :  iO  fr. 

Avant  M.  Hertz,  ancien  secrétaire  général  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Paris  et  du  congrès  international  géographique  de  1878, 
plusieurs  écrivains  avaient  raconté,  en  les  groupant  dans  un  ordre 
méthodique,  les  différentes  tentatives  d'explorations  polaires  accom- 
plies depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours.  M.  Adrien  Desprez 
dans  ses  Voyageurs  au  Pâle  Nord,  l'Anglais  Markham  dans  lea  Abords  de 
la  région  inconnue,  A.  Hervé  et  F.  de  Lanoje  dans  les  Voyages  dans  les 
glaces  du  Pôle  arctique  et  dans  la  mer  Polaire, ont  donné  déjà  d'excellentes 
notices  sur  les  découvertes  successives  et  leurs  résultats,  et  des  résu- 
més plus  ou  moins  complets,  mais  toujours  pleins  d'intérêt,  des  voyages 
accomplis  jusqu'au  moment  de  la  publication  de  leurs  ouvrages.  On 
y  peut  joindre,  sur  la  question,  un  volume  de  V.-A.  Malte-Brun  sur 
les  Projets  d'explorations  au  Pâle  Nord,  et  une  simple  brochure  de 
l'infortuné  Gustave  Lambert,  qui  contient, entre  autres  documents,  sous 
le  titre  de  Résumé  historique,  une  notice  chronologique  très  complète 
(p.  14  à  36)  des  131  expéditions  entreprises  de  1496  à  1861.  Malgré 
le  mérite  incontestable  de  toutes  ces  publications,  celle  de  M.  Charles 
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Hertz  ne  fait  pas  double  emploi  et  sera,  nous  n'en  doutons  pas,  trê^ 
favorablement  accueillie  du  public.  D'abord  elle  est  la  dernière  Yense, 
ce  qui  lui  constitue  sur  ses  devancières  un  avantage  réel  ;  car,  outre 
qu'elle  peut  en  profiter  et  les  compléter^  elle  tient  nécessairement 
au  courant  des   explorations   entreprises  depuis   qu'elles  ont  vak 
jour.  Et,  en  effet,  M.  Ch.  Hertz  consacre  de  nombreuses  pages  a: 
récit  des  derniers  voyages  accomplis,  tels  que  celui  du  Polar U  et  t 
Teghettoff.  Aussi  a-t-il  raison  de  dire,  dans  la  préface,  qu'il  n'existe  e: 
aucune  langue,  à  sa  connaissance,  de  publication  «  aussi  complète  qir 
celle-ci.  »  Ajoutons,  en  passant,    que  20  cartes  et  25   gravures  !l 
donnent  le   plus  agréable  éclat.    Comme   disposition  des  matièr&v 
l'auteur  ne  suit  pas  strictement  l'ordre  chronologique,  mais  il  sîl 
l'ordre  géographique,  ce  qui  est  plus  logique.  Après  quelques  notioc: 
et  définitions   sommaires  indispensables,  le  récit  se  divise  en  deoi 
parties  :  le  Pâle  Nord  et  le  Pâle    Sud,  Cette  seconde,  peu  traitée  jos- 
qu'ici,  au  point  de  vue  de  la  vulgarisation  des  faits  et  de  leurs  résul- 
tats, occupe  120  pages  environ,  consacrées  principalement  aux  exp^ 
ditions  australes   de  Dumont    d'Urville,  de  Wilkes  et  de  Ross. - 
Quant  à  la  première  partie,  elle  comprend  six  chapitres,  dont  les  pre- 
mier et  sixième  sont  consacrés   au   tableau  des  approches  et  dei 
banquises  du  Pôle  Nord,  aux  conditions  de  l'existence  humaine  daQs 
ces  parages  désolés,  aux  mœurs  et  traditions  de  leurs  habitants,* 
leur  histoire  et  à  leur  littérature.  Ici  se  placent,  sur  les  légendes  dei 
anciens  Scaldes  et  sur  la  conversion  de  l'Islande  au  christianisme,  de* 
pages  fort  curieuses,  et  qui  fournissent  une  nouvelle   démonstration 
du  rôle  partout  si  efficacement  civilisateur  de  l'Église.  —  Le  deuxième 
chapitre  traite  rapidement  des  expéditions  qui  ont  eu  pour  objectii 
direct  V assaut  du  Pôle  Nord  lui-même. —  Dans  le  trosième,rauteur passe 
en  revue  la  liste  et  l'histoire    de  tous  les  marins  qui  ont  voué  leur 
énergie  et  leur  vie  à  la  recherche   du  passage  Nord-Ouest^  depus 
Pythéas,    Ingolf  et  Eric  le  Rouge,  jusqu'à  Franklin,  Mac  Clure  ci 
Mac  Clintock,  en  passant  par  les  Cabot,   les  Cortereal,  Frobisher, 
Davis,  Hudson,  les  Danois,  Baffln,  etc.,  etc.. —  Même  travail  dansie 
quatrième  chapitre,  pour  résumer  les  tentatives  de  passage  au  Nod- 
Est,  Ici  apparaissent  principalement  les  navigateurs  hollandais  ^*^ 
russes,  qui  semblent  avoir  abandonné  aux  Anglais  les  recherches  de 
l'autre  côté.  Ce  chapitre  est  des  plus  intéressants,  les  explorations 
russes  étant  généralement  moins  connues.  —  Les  Problèmes  du  P'"' 
et   les  expéditions  scientifiques  françaises  occupent  le   cinquième  cha- 
pitre qui  ne  le  cède  en  rien  aux  précédents.  —  Comme  conclusioc 
géographique,  s'il  n'y  a  pas  de  passage  au  nordrouest,   comme  1^ 
dit  l'auteur  (p.  181),  il  y  en  a  un  au  nordr-est.  Mais,  pratiquement,  I« 
commerce  n'en  profitera  probablement  jamais  beaucoup  ;   tandis  qu^ 
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les  progrès  scîentiâqaes  de  tous  genres,  astronomie,  géologie,  phy- 
sique, navigation,  volcans,  magnétisme  terrestre,  histoire  natu- 
relle, etc.,  accumulés  dans  toutes  ces  expéditions,  représentent  une 
masse  énorme  de  renseignements  fort  précieux,  et  sont  le  prix 
d'efforts  surhumains,  où  l'intelligence  et  le  dévouement  ont  rem- 
porté, à  force  de  patience  et  de  volonté,  une  victoire  éclatante  sur  les 
éléments  déchaînés  et  sur  la  nature  la  plus  barbare. 

F.  DB  ROQUBFEUIL. 


Eia  Provence  maritime  ancienne  et  moderne  t  La  Ciotat,  Tau^ 
roentum,  Toulon ,  Hyéres,  les  Maures  et  l'Estérelf  Fréjus,  Cannes  et  Lérins, 
Antibes,  Nice  et  CimieZy  Menton  et  Monaco,  par  Charles  Lenthéric,  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées  ;  ouvrage  renfermant  neuf  cartes  et  plans. 
Paris,  Pion,  1880,  gr.  in-i8  de  540  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  Charles  Lenthéric  vient  de  publier  un  nouveau  volume  sur  la 
Provence  :  c^est  la  troisième  et  non  la  moins  attrayante  partie  de 
l'œuvre  qu'il  a  consacrée  au  littoral  méditerranéen.  Admirable  pays 
où  toutes  les  races  ont  passé  :  les  peuples  voyageurs  et  les  peuples 
conquérants  y  ont  laissé  leur  trace  ;  les  Grecs  y  sont  venus  après  les 
Phéniciens,  et  les  Romains  après  les  Grecs.  Et  aujourd'hui  encore  la 
Gtieuse  parfumée  est  le  rendez-vous  de  toutes  les  nations  du  globe, 
qui  viennent  demander  à  son  merveilleux  climat,  à  son  ciel  sans 
nuages,  à  son  air  embaumé,  la  santé  ou  le  plaisir  :  Hyères  avec  ses 
abris  de  Gostebelle,  Cannes  avec  ses  îles,  Nice  avec  ses  palmiers, 
Menton  avec  ses  citronniers,  Monaco  avec  son  panorama  incomparable, 
la  flore  tropicale  unie  à  la  flore  italienne,  TEurope  donnant  la  main  à 
l'Afrique  à  travers  des  flots  bleus  de  la  Méditerranée  au  calme  souvent 
trompeur,  puis  l'Estérel  avec  ses  forêts,  les  montagnes  détachant 
leur  granit  rouge  et  leur  dôme  sombre  sous  le  ciel  d'azur,  Fréjus  avec 
ses  ruines,  Toulon  avec  son  arsenal^  la  vie  moderne  et  la  vie  antique, 
que  d'attraits  pour  Tarchéologue,  le  géologue  et  Tartiste  !  M.  Lenthéric 
est  tout  cela^  et  ce  n'est  pas  seulement  en  savant  quMl  décrit  la  Pro- 
vence, c'est  en  poète  aussi;  il  n*en  connaît  pas  seulement  à  fond 
toutes  les  richesses  historiques  et  scientifiques,  il  en  goûte  toutes  les 
splendeurs  naturelles,  et  il  les  peint  avec  un  enthousiasme  d'autant 
plus  communicatif  qu'il  est  plus  réfléchi  et  plus  conscient.  Rarement 
nous  avons  lu  un  volume  d'archéologie  et  de  science  qui  nous  ait  plus 
charmé,  et  nous  sommes  convaincus  qu'il  ne  tardera  pas  à  être  sur 
toutes  les  tables  des  villas  de  Cannes,  de  Nice  et  de  Menton. 

Ajoutons  que  neuf  cartes,  admirablement  gravées,  augmentent 
encore  l'attrait  d'un  livre  que  l'Académie  française  ne  pourra  se  dis- 
penser de  courontier,  comme  elle  a  couronné  son  aîné. 

M.   DB  LA  ROCHBTERIB. 

Décembre  1879.  [T.  XXVI,  33. 
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I^a  Suisse*  Études  et  voffoges  à  travers  les  vingP4eux  canUms,  par  Jcus 
GouRDADLT.  Tome  II.  Paris,  Hachette,  1880,  gr.  m-4  de  722  p.,  Ulustié  de 
730  ^avures  sur  bois.  —  Prix  :  50  f. 

Des  lacs  tour  à  tour  sauvages  et  riants,  de  jolis  chalets  sons  lei 
sapins,  des  torrents  franchis  par  des  ponts  agrestes,  des  cascades  aux 
écumes  aussi  blanches  que  la  neige  des  montagnes,  d'étroits  défilés 
qui  semblent  sans  issues,  des  pics  perdus  dans  les  nuages,  des  routes 
hardiment  collées  au  flanc  des  rochers,  de  fraîches  vallées,  d^effrajanti 
précipices^  des  scènes  de  la  vie  rustique^  des  villages  pittoresqaement 
groupés,  voilà  le  spectacle  qu'offrait  le  premier  volume  de  ce  Tojaf  e 
en  Suisse  et  que  neus  retrouvons,  sans  lassitude,  dans  le  second.  Ce 
que  nous  avons  dtt  du  livre  à  son  début,  nous  ne  pouvons  que  le 
répéter  maintenant  que  le  livre  est  terminé  :  ce  sont  là  de  splendidei 
gravures  dont  les  sigets  ont,  en  général,  été  parfaitement  choisis. 
Notre  opinion  sur  le  texte  qui  les  accompagne  est  restée  la  même  aussi. 
Le  stjle  de  M.  Gourdault,  brillant  et  imagé,  manque  quelquefois  de 
correction  et  de  limpidité  ;  nous  Taimerions  mieux  plus  simple,  ploi 
respectueux  pour  la  langue,  plus  sobre  de  néologismes.  Quant  à  U 
manière  de  penser  de  l'auteur  sur  certaines  questions  frisant  la  reli- 
gion ou  la  politique,  elle  n'est  ni  la  nôtre,  ni,  sans  doute,  celle  de  nos 
lecteurs.  C'est  une  observation  que  nous  avons  déjà  faite  lors  de  Tap- 
parition  du  premier  tome  de  la  Suisse  et  du  beau  volume  sur  Tltaiie 
qui  Ta  précédé.  L'œuvre  du  crajon  a  été  parfaite,  nous  voudrions  en 
dire  autant  de  ceUe  de  la  plume. 

Ce  volume  que  nous  venons  de  rappeler  semblait  pouvoir  être 
difflcilement  égalée  nous  parlons  au  point  de  vue  des  illustrations.  E& 
Italie,  non  seulement  on  rencontre  des  sites  magnifiques,  mais  aussi 
à  chaque  instant,  ce  que  la  Suisse  n'a  pas,  des  monuments  merveilleux 
appartenant  à  l'antiquité,  au  moyen  âge,  à  la  renaissance,  des  chefs- 
d'œuvre  de  statuaire,  des  églises  sans  pareilles,  des  palais  qai  sont 
des  musées;  les  arts  venaient  apporter  à  ce  précédent  livre  ce  que 
r&pre  Helvétie  ne  pouvait  donner  à  celui  qui  lui  a  succédé.  Ce  second 
ouvrage,  double  du  premier,  n'a  donc  pas  la  variété  du  volume 
inspiré  par  l'Italie.  On  aurait  tort  de  croire  cependant  qu^il  fatigua 
par  on  peu  de  monotonie  ;  les  yeux  ne  se  lassent  pas  d'admirer  toutes 
ces  gravures  d'une  si  parfaite  exécution.  Th.  P. 


Saint  Vinoeat  de  I^aul  et  isa  mission  sociale»  par  Arthuh  Lots. 
ancien  élève  de  TÊcole  des  chartes.  Introduction  par  Louis  Yeuillot,  appen- 
dices par  Ad..Baudon,  P.  B.  et  L.  B.,  E.  Cartier,  Auguste  Roussel.  Paris, 
D.  Dumoulin,  i880,  in-4  de  525  p.  avec  14  chromolithographies,  exécutèir> 
par  Lemercier,  2  héliogravures  par  Âmand,  Durand,  Teau-forte  par 
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Flameng  et  200  gravures  par  Pannemaker.  —  Prix  :  30  fr.  broché;  40 fr. 
relié. 

Ce  Saint  Vincent  de  Paul  est  un  des  plus  beaux  volumes  illustrés  que 
nous  ayoDS  vus.  Paraissant  à  Tépoque  où  l'on  se  fait  entre  amis  des 
présents  pour  combattre  Taction  do  temps  sur  l'affection  et  l'amitié, 
^        il  sera  un  des  plus  précieux  souvenirs  qu'on  puisse  ofifîrir  :  il  parlera  au 
^       cœur  par  Tintention  et  par  le  sujet,  à  l'esprit  par  le  talent  des  auteurs, 
aux  yeux  et  à  Timagination  par  toutes  les  représentations  allégoriques 
et  réelles  de  l'aimable  charité.  M.  Louis  Veuillot  trace  de  sa  plume 
magistrale  un  tableau  en  raccourci  de  saint  Vincent  et  de  l'influence 
i       sociale  de  la  charité,  sujet  que  développe  M.  Arthur  Loth  dans  le 
9>       corps  de    Touvrage  :  il  étudie  dans  saint  Vincent  la  vocation,  les 
«       œuvres,  Taction,  le  saint.  MM.  P.  B.  et  L.  B.  nous  montrent  sa  po$- 
!^       térité  dans  les  innombrables  œuvres  de  charité  créées  jusqu'à  nos 
iH       jours  par  son  influence.  M.  Adolphe  Baudon,  président  général  de  la 
^.       Société  de  saint  Vincent  de  Paul,  retrace  l'histoire  de  l'œuvre  à  la 
tête  de  laquelle  il  est  placé,  dont  il  a  connu  les  débuts  et  bâté  les 
développements.  Sous  le  titre  de  Saint  Vincent  de  Paul  dans  la  litté-- 
rature^  M.  Auguste  Roussel,  le  vaillant  rédacteur  de  T^^n/vers,  montre 
l'influence  de  Tapôtre  de  la  charité  sur  la  chaire.  Il  revenait  au  critique 
chrétien,  M.  E.  Cartier,  de  parler  de  Tart  et  de  la  charité.  Après  eux, 
l'éditeur  prend  à  son  tour  la  parole  pour  nous  exposer  le  plan  qu'il  a 
suivi  dans  Tillustration  :  c'est  bien  à  lui  qu'elle  revenait  en  dernier 
lieu,  comme  au  principal  ouvrier  de  ce  monument.  Car  nous  ne  cj^oyone 
pas  nous  tromper  en  affirmant  que,  malgré  tout  leur  talent,  les  écri- 
vains distingués  et  si  sympathiques  qui  lui  ont  prêté  leurs  concours 
seront  moins  lus  que  lui  ne  sera  regardé  et  recherché. 

Pour  ne  parler  que  de  l'auteur  principal,  M.  Arthur  Loth,  il  a  sa 
parfaitement  rajeunir  son  sujet  en  ne  se  bornant  pas  au  récit  des  faits 
connus,  mais  en  rattachant  la  vie  de  saint  Vincent  de  Paul  &  l'histoire 
de  la  charité  avant  et  après  lui,  en  montrant  son  influence  sociale,  dont 
les  effets  sont  parvenus  jusqu*à  nous,  et  en  se  reportant,  aussi  souvent 
qu'il  le  peut,  de  son  temps  au  nôtre,  où  s'agitent  des  problèmes  sociaux 
que  sa  charité  aurait  trouvé  le  moyen  de  résoudre.  (Qu'il  nous  per- 
mette de  lui  signaler  une  faute  de  lecture,  page  Wl^feu  Perrier  au  lieu 
de  Guy  Perrier.)  A  côté  de  l'écrivain  chrétien,  se  montrent  le  politique 
et  l'économiste. 

Mais  le  texte,  malgré  sa  valeur,  est  écrasé  par  les  illustrationsi  et 
ce  serait  un  reproche  à  adresser  à  l'éditeur  de  laisser  l'accessoire 
dominer  le  principal,  s'il  n'avait  réalisé  lui-même  une  grande  pensée  : 
faire  Thlstoire  de  la  charité  par  la  gravure,  et  il  ne  pouvait  mieux 
;.n  choisir  son  cadre.  Par  l'intelligente  reproduction  des  œuvres  d^art,  des 
monuments,  des  personnages»  il  a  constitué  un  véritable  musée  de  la 
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charité,  représentanb  la  charité  dans  ses  origines  divines,  la  charité 
avant  saint  Vincent^  la  charité  de  saint.  Vincent^  la  charité  après  saint 
Vincent.  Les  sources  sont  Dieu  et  son  Église,  les  sacrements,  les 
vertus  réprésentées  d'après  des  tableaux  de  grands  maîtres  ;  —  avant 
saint  Vincent,  ce  sont  des  traits  empruntés  à  la  vie  des  saints  et  placés 
dans  leur  ordre  chronologique.  La  charité  de  saint  Vincent  est  rap- 
pelée par  ses  portraits,  des  épisodes  de  sa  vie,  les  portraits  des  prin- 
cipaux personnages  associés  à  ses  œuvres,  la  figuration  des  établisse- 
ments qu'il  a  fondés,  des  lieux  qu'il  a  sanctifiés  par  sa  présence,  des 
sanctuaires  où  il  a  annoncé  la  parole  de  Dieu.  La  charité  après  saint 
Vincent  embrasse  plusieurs  catégories  :  d'abord  les  œuvres  qu'il  a 
créées  et  celles  qui  sont  nées  de  son  esprit;  — puis  leur  destruction  par 
la  Révolution,  qui  permet  de  mettre  en  scène  J.-J.  Rousseau,  Robes- 
pierre, l'Assemblée  nationale,  avec  quelques  exécutions  révolution- 
naires et  des  monuments  religieux  détruits  ou  transformés  ;  —  leur 
restauration,représentée  par  les  fondations  nouvelles  des  prêtres  de  h 
Mission  et  des  filles  de  la  Charité,  et  de  quelques-unes  des  œuvres  nées 
de  nos  jours,  comme  les  conférences  de  Saint- Vincent  de  Paul,  les 
Petites  Sœurs  des  pauvres  et  l'hospitalité  de  nuit.  Nous  devons  signaler 
la  délicate  et  intelligente  attention  qui  fait  accompagner  chaque 
gravure  d'un  texte  explicatif  qui  contient  souvent  une  moralité  avec 
un  trait  d'histoire.  On  pouvait  déjà  apprécier  le  talent  de  M.  D.  Du- 
moulin, lorsqu'il  travaillait  aux  belles  éditions  données  par  M.  Didot; 
il  montre  ai:gourd'hui  qu'il  ne  perd  rien  à  voler  de  ses  propres  ailes. 

Renb  db  Saimt-Mauris. 


des  Eiuttes  rellfpleuBea  en  France  an  aelzlème  alèele,  par  \f 

vicomte  de  Meaux.  Paris,  E.  Pion,  1879,  in*8  deLxvii-415  p.  —  Prix  :  7£r.  50. 

Le  seizième  siècle,  si  souvent  étudié  dans  ses  détails,  vient  d'être 
Tobjet  d'un  travail  d'ensemble  considérable  qui  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  M.  le  vicomte  de  Meaux.  Ce  livre,  tout  rempli  d'événements, 
contient  une  partie  théorique,  sorte  de  fil  conducteur  qui  dirige  l'his* 
toire  de  ces  soixante-dix  années  de  nos  annales.  L'auteur,  après  avoir 
exposé  dans  une  longue  introduction  la  situation  de  l'Église  en  face 
des  hérésies  depuis  l'avènement  du  christianisme,  veut  rechercher,  i 
l'aide  des  faits,  l'origine  de  la  liberté  religieuse  dans  la  société  mo- 
derne ;  il  se  propose  d'examiner  «  comment,  dans  notre  patrie,  no 
culte  tenu  pour  faux  par  la  puissance  publique,  a  pu  être  pratiqué  li- 
brement par  les  citoyens,  comment  la  vérité  religieuse  a  cessé  d'étra 
munie  d'une  sanction  civile  et  pénale.»  — a  La  tolérance  accordée  à  la 
religion  protestante,  dit-il  encore,  et  la  prépondérance  assurée  à  la 
religion  catholique  sont  deux  événements  simultanés  qui  forment  en- 
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semble  le  dénoûment  des  luttes  et  des  troubles  de  Franoe  au  seizième 

siècle.  Ce  dénoûment  ne  doit  pas  être  scindé C'est  donc,  avant 

tout,  dans  les  temps  modernes  qu'il  importait  de  rapprocher,  en  les 
éclairant  Tune  par  Tautre,  l'histoire  de  la  religion  et  Thistoire  de  la 
civilisation.»  Dans  quel  esprit  M.  de  Meaux  a-t*il  poursuivi  cette  tâ- 
che? Il  le  proclame  sans  ambages  :  «  Catholique,  je  sais  que  Thistoire 
ne  peut  porter  préjudice  à  ma  foi.  En  cherchant  la  vérité  historique, 
en  ne  cherchant  qu'elle  seule,  en  la  cherchant  et  la  disant  tout  entière, 
je  suis  assuré  d'avance  de  rendre  témoignage  à  la  vérité  religieuse.» 
C'est  ce  qu'avait  dit  autrefois  M.  de  Montalembert  en  termes  presque 
identiques.  Et  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  l'auteur  demeurer 
fidèle  à  cette  noble  mémoire.  Il  ajoute,  d'ailleurs,  avec  une  égale  sin« 
cérité:  «  J'ai  cherché,  dans  l'étude  d'un  passé  dont  plusieurs  abîmes 
séparent  notre  époque,  un  refuge  à  l'abri  des  agitations  de  l'heure 
présente;  je  ne  les  j  ai  pas  transportées.  Mais,  si  j'ai  voulu  me  dé- 
gager des  passions  et  des  soucis  éphémères,  je  n'ai  pas  entendu  me  dé- 
tacher des  croyances  et  des  affections  impérissables.  J'ai  vu  la  foi  de 
nos  pères  se  ranimer  dans  une  sanglante  épreuve  et  résister  ensuite 
à  la  perpétuité  de  la  contradiction  ;  j'ai  vu  notre  unité  nationale  sur- 
vivre aux  divisions  religieuses,  et  c'est  avec  un  cœur  catholique  et 
français  que  j'ai  pris  plaisir  à  contempler  ce  spectacle.  » 

Nous  voilà  bien  instruits  par  ces  citations  des  sentiments  person- 
nels de  l'écrivain  ;  mais  on  se  tromperait  en  pensant  que  son  livre 
n'est  autre  chose  que  le  développement  d'une  thèse.  Il  est,  au  contraire, 
empreint  dUme  impartialité  véritable,  impartialité  qui  s'appuie  sur 
toutes  les  sources  connues  de  l'histoire  des  guerres  religieuses  du  sei- 
zième siècle.  L'analjse  en  est  inutile,  car  les  événements  de  cette 
émouvante  période  ne  sont  ignorés  de  personne.  M.  de  Meaux  a  divisé 
son  exposé  en  une  série  de  chapitres,  comprenant  chacun  un  ensemble 
de  faits  du  même  ordre.  On  en  trouvera  le  résumé  dans  les  som- 
maires. Il  est  difficile  d'avoir  une  méthode  nouvelle  pour  un  semblable 
sujet.  Nous  avons  toutefois  remarqué  le  tableau  du  protestantisme 
sous  Henri  II,  celui  de  la  Saint-Barthélémy,  et  celui  de  la  Ligue,  ter- 
minée par  la  conversion  du  premier  Bourbon.  Les  documents  cités 
en  note  sont  heureusement  choisis  et  très  complets.  A  ces  informa- 
tions, tombées  dans  le  domaine  de  tous,  Tauteur  en  joint  quelques- 
unes  qui  lui  sont  personnelles,  et  qui,  publiées  en  appendice^  donnent  à 
l'ouvrage  l'attrait  fort  prisé  de  l'inédit.  Il  faut,  parmi  ces  dernières, 
signaler  une  lettre  de  François  I",  de  1533,  qui  atteste  les  ménage- 
ments du  roi  pour  les  premiers  docteurs  de  l'hérésie  ;  l'instruction  de 
Charles  IX  à  M.  de  la  Bourdaisière,  prouvant  la  résolution  très 
arrêtée  de  la  cour,  en  1571,  d'observer  vis-à-vis  des  protestants  l'édit 
de  Saint-Germain;  une  pièce  importante  émanée  de  Philippe  II,  indi- 
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qaant  à  qael  point  le  roi  d*£spagne  était  bien  informé  des  moindres 
détaili  de  la  Saint-Barthélémy  et  du  rôle  de  chacun  dans  Tévénement  ; 
une  lettre  de  Théodore  de  Bôze  au  roi  de  Navarre  après  sa  réunion 
avec  Henri  III;  une  correspondance,  enfin,  de  Henri  IV  avec  le  due  de 
Luxembourg,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  relative  à  Tédit  de 
Nantes,  correspondance  qui  complète  le  recueil  des  Lettres  missivet 
publiées  par  M.  Berger  de  Xivrej. 

Nous  en  avons  dit  assez,  ce  semble,  pour  montrer  la  valeur  incon- 
testable de  l'ouvrage  du  vicomte  de  Meaux.  Point  n'est  besoin  d'a- 
jouter quelques  critiques  de  détail  qui  n'auraient  qu'une  très  médiocre 
importance;  et  nous  aimons  mieux  terminer  en  observant  que  Tinté- 
rét  est  encore  rehaussé  par  un  style  concis,  élégant,  mesuré,  tel  qu'il 
convient  à  la  grande  histoire.  G.  Baqubnault  ds  Puchbbsb. 


Dix-septième  mléele, Inêtitutions,  tisages  et  costumes.  France,  i  890-1700, 
par  Paul  Lacroix  (bibliophile  Jacob).  Ouvrage  illustré  de  16  chromo- 
lithographies  et  de  300  gravures  sur  bois  (dont  20  tirées  hors  texte), 
d*après  les  monuments  de  Fart  de  Tépoque.  Paris,  Firmin-Didot,  1880, 
gr.  in-8  de  Ym-580  p.  —  Prix  :  25  fr.  broché  ;  dem.-rel.,  33  fr. 

Les  éditeurs  du  magnifique  volume  dont  on  vient  de  lire  le  titre 
nous  avertissent  que  Touvrage  par  eux  présenté  au  public,  cette  année, 
et  celui  qui  le  suivra  en  1881  {Lettres,  sciences  et  arts  au  dix^septième 
siècle)^  combleront  la  lacune  qui  existe  entre  les  quatre  volumes  sur 
le  moyen  âge  et  la  renaissance  et  les  deux  volumes  sur  le  dix-sep- 
tième siècle.  C*est,  en  un  mot,  %]outent*ils,  «  le  çiernier  anneau  de  la 
chatne  qui  relie  les  diverses  périodes  de  nos  annales,  et  nous  osons 
dire  que  Fensemble  de  ces  huit  volumes  offrira  un  tableau  de  la 
société  française,  dans  sa  vie  d^autrefois  fidèlement  retracée,  tel  que 
les  grandes  compositions  de  Thistoire  générale  ne  sauraient  nous  le 
montrer.  »  Aucun  des  lecteurs  des  six  volumes  qui  ont  déjà  paru, 
aucun  des  lecteurs  du  volume  qui  vient  de  paraître  ne  démentira  cette 
assertion.  Il  semble  même  que  M.  Lacroix,  inspiré  sans  doute  par  le 
beau  sujet  qn*il  avait  à  traiter,  Thistoire  de  la  période  la  plus  brillante 
du  grand  règne,  a  mis  dans  sa  prose  plus  de  verve  et  plus  de  charme 
que  jamais.  G*est  avec  une  jeunesse  d'esprit  et  de  style  vraiment  pro- 
digieuse qu^nn  des  écrivains  que  Ton  goûtait  déjà  le  plus  sous  la 
Restauration,  raconte,  d*abord  les  principaux  événements  des  règnes 
d'Henri  IV,  de  Louis  XIII  et  de  la  minorité  de  Louis  XIY,  en  cinq 
chapitres  :  la  Ligue  ;  Henri  lY  et  Sully  ;  Régence  de  Marie  de  Médieis; 
Louis  XIII et  Richelieu;  la  Froiide),  et  s'occupe  ensuite  de  la  Cour,  la 
famille  royale  et  la  noblesse;  des  armées  et  de  la  marine;  des  finances, 
de  ^industrie  et  du  commerce  ;  de  la  police  et  de  la  justice  ;  de  r Univer- 
sité et  de  l'Instruction  publique;  des  Institutions  charitables  et  reli' 
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gieuses  ;  du  peuple  des  villes  et  des  campagnes  ;  des  bourgeois  et  des 
marchands  ;  des  divertissements  publics  et  des  fêtes  de  cour;  du  théâtre; 
de  la  mode  et  du  costume.  Il  y  a  là  milld  détails  curieux  agréablement 
présentés;  nous  n^avons  de  réserves  à  présenter  que  relativement  à 
quelques  appréciations  sur  la  Ligue.  Quant  à  Thistoire  intime  du 
siècle  de  Louis  XIV,  ceux  qui  la  connaissent  la  mieux  rapprendront, 
grftce  au  texte  de  M.  Lacroix  et  aux  illustrations  de  ses  col-* 
laborateurs,  à  la  connaître  mieux  encore.  Tous  ces  collaborateurs 
ont  été  vraiment  dignes  de  l'habile  et  savant  écrivain.  On  ad- 
mirera leur  goût  et  leur  talent  aussi  bien  dans  les  petites  gra* 
vures  que  dans  les  grandes  chromolithographies.  Il  serait  trop 
difficile,  on  le  comprend^  de  signaler  ce  qu*offrent  de  plus  re- 
marquable ces  illustrations,  mais  nous  signalerons,  du  moins,  par 
dessus  tout,  les  reproductions  des  chefs-d*oeuvre  d^Abraham  Bosse, 
de  Callot,  de  Le  Brun,  de  Van  der  Meulen  et  de  tant  d*autres  émi- 
nents  artistes  dont  le  groupe  forme  une  des  merveilles  du  dix-sep- 
tième siècle.  Nous  appellerons  encore  d'une  façon  toute  particulière 
l'attention  des  amis  du  beau  sur  les  nombreux  portraits  qui  ornent  le 
volume,  et  qui  représentent,  diaprés  Crispin  de  Pas,  Thomas  de  Len, 
Théodore  de  Bry,  Philippe  de  Champagne,  Mignard,  Nanteuil,  etc., 
Louis  XIII  enfant,  ce  même  roi  dans  la  force  de  Tftge,  le  président 
Barnabe  Brisson,  Henry  IV,  Sully,  le  maréchal  Charles  de  Gontant- 
Biron,  Marie  de  Médiois,  la  maréchale  d* Ancre,  le  P.  Joseph,  Cinq-» 
Mars  et  de  Thou,  le  cardinal  Mazarin,  la  duchesse  de  LongoeviUe, 
Louis  XIV,  la  Grande  Dauphine,  Du  Quesne  et  Jean  Bart,  Fouquet, 
Colbert,  saint  Vincent  de  Paul,  M^^e  de  Chantai,  l'abbé  Olier,  etc. 
Comme  il  est  juste,  pour  répéter  une  parole  à  jamais  célèbre,  qne  qui 
a  été  à  la  peine  soit  aussi  à  Thonneur,  nous  nommerons,  en  leur 
adressant  nos  plus  vives  félicitations^  les  artistes  qui,  sous  la  direction 
de  M.  Racinbt,  ont  si  bien  secondé  les  éditeurs  et  Tauteur  :  MM.  Sa- 
BATiBR,  Lborand,  Batalos,  M^^*  Emm A  Lenoir,  pointrcs  ;  GArardik, 
Warbt,  R.  Valbttb,  Saint-Edmb  Gautibr,  Massias,  Goutzwillbr, 
Gaillard,  dessinateurs  ;  Urrabibta,  Gaulard,  Nordmann,  Durik, 
Spibobl,  Sohmidt,  lithographes  ;  Hutot,  graveur;?.  Dujardik, pho« 
tograveur;  Vibn,  photographe.  Nous  n'sjouterons  qu'un  mot  :  à  un 
aussi  splendide  volume,  il  est  inutile  de  prédire  un  splendide  succès. 

T«  DB  L. 


Histoire  de  la  Vendée,  d'après  des  documents  nouveaux  et  inédiiSj 
par  M.  l'abbé  Denuu,  curé  du  Voide  (Maine-et-Loire)  ;  dédiée  à  S.  Gr.  M«r 
Freppel,  évêque  d* Angers.  Angers,  Lachèse  et  Dolbeau;Briandet  Herv6| 
s.  d.  (1878-1879),  6  forts  vol.  in-8.  —  Prix  :  30  £r. 

Nous  sommes  en  retard  avec  M.  Tabbé  Deniau  ;  mais  son  livre  est 


de  oeux  qai  peuvent  attendre,  car  ce  n'est  point  un  livre  d'actualité, 
et  rintérêt  qui  8*7  attache  ne  faiblira  pas.  Il  s*agit  d'une  nouvelle 
histoire  de  ces  luttes  gigantesques  par  lesquelles  la  Vendée,  seule, 
abandonnée  du  reste  de  la  France,  tint  en  échec  pendant  deux  ans  la 
Convention  dans  toute  sa  puissance.  M.  l'abbé  Deniau  était  bien 
placé  pour  entreprendre  cette  œuvre.  Vendéen,  né  au  centre  même 
du  pays  soulevé,  à  Cholet,  âls  et  neveu  de  soldats  delà  grande  guerre, 
curé  depuis  quarante-quatre  ans  d'une  paroisse  située  en)plein  Bocage, 
il  a  été  bercé  au  récit  émouvant  des  exploits  de  cette  guerre.  II  a  en- 
tendu, au  foyer  paternel,  parents  et  amis  raconter  leurs  prouesses  ;  il 
a  interrogé  les  derniers  survivants  des  armées  de  Bonchamps  et  de 
la  Bochejaquelein  ;  il  a  consulté  les  notes  et  les  souvenirs  conservés 
dans  les  archives  des  familles,  et  il  a  pu  ainsi  rectifier  sur  certains 
points  les  assertions  de  ses  prédécesseurs  et  restituer  sa  vraie  physio- 
nomie à  l'insurrection  vendéenne,  si  obstinément  défigurée  par  les 
passions  révolutionnaires. 

Il  est  un  point  surtout  qu'il  a  bien  mis  en  lumière, et  sur  lequel  nous 
nous  permettrons  d'insister  tout  particulièrement  après  lui.  Qui  n'a 
entendu  dire  et  répéter  à  satiété  que  l'insurrection  vendéenne  était 
le  fait  des  nobles  et  des  prêtres,  qui  avaient  abusé  de  leur  influence 
sur  des  populations  aveugles  et  fanatisées  pour  les  ameuter  contre  la 
Bépublique?  La  vérité  est  que,  dans  le  début,  les  nobles  se  sont  oppo- 
sés de  toutes  leurs  forces  au  mouvement,  et  que  les  prêtres  ont  tout 
fait  pour  l'apaiser.  Le  soulèvement  de  la  Vendée  a  été  avant  tout  un 
soulèvement  populaire,  spontanément  éclos  chez  des  paysans,  lésés 
dans  leurs  intérêts  et  blessés  dans  leurs  convictions  religieuses.  Ce 
n'est  que  plus  tard,  lorsque  le  mouvement  a  été  irrésistible  et  géné- 
ral, que  les  nobles  et  les  prêtres  s'y  sont  associés  pour  le  diriger  et 
ne  pas  abandonner  sans  chefs  de  braves  gens  qui  avaient  confiance  en 
eux  et  qui  s'étaient  compromis  en  face  d'un  gouvernement  qui  ne 
pardonnait  pas. 

Bonchamps,  d'Elbée,  Sapinaud,  Charette  lui-même,  furent  entraînés 
malgré  eux  dans  l'insurrection  ;  Dommaigné  résista  longtemps  aux 
sollicitations  de  ses  fermiers  ;  La  Rochejaquelein  et  Lescsre  n'appa- 
rurent que  tard,  et  lorsque  l'incendie  avait  déjà  embrasé  une  partie 
de  la  province.  «  De  l'aveu  de  d'Ëlbée,  a  écrit  Savary,  la  noblesse  n'a 
point  organisé  la  guerre  civile  ;  elle  y  a  été  entraînée  par  les  circons- 
tances et  par  la  volonté  des  paysans.»  —  «  Mes  amis,  »  dit  Bonchamps 
aux  hommes  de  son  village  qui  réclament  son  concours,  «vous  ne  réus- 
sirez à  rien.  »  —  <(  Eh  bien,  nous  mourrons  pour  Dieu  et  pour  le  Roilo 
Et,  avant  de  se  mettre  à  leur  tête,  l'héroïque  gentilhomme  leur  fait 
jurer  de  ne  «  jamais  s'abandonner  aux  cruautés  qui  ensanglantent  les 
guerres  civiles.  »  —  «  C*est  le  pot  de  terre  contre  le  pot  de  fer  que 
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V0U3  voulez  faire  entrechoquer,  »  dit  Sapiuaud  aux  paysans  du  Bas- 
Poitou;  ((  croyez-moi,  retournez  chez  vous,  et  ne  vous  perdez  pas  inu- 
tilement. »  Mais  les  paysans  refusent  de  retourner  dans  leurs  mai- 
sons, et  c'est  Sapinaud  qui,  menacé  de  mort  pour  avoir  empêché  de 
sonner  le  tocsin,  doit  partir  avec  eux. 

Du  moins  ces  nobles  qui  acceptaient  le  commandement  des  divi- 
sions royalistes,  étaient- ils  de  farouches  réactionnaires?  Nullement. 
<(  Il  circulait  alors  dans  Tair,  écrit  M.  Lallié,  un  souffle  de  justice  et 
de  liberté  que  les  habitants  de  la  Vendée  militaire  aspiraient  aussi 
bien  que  ceux  du  reste  de  la  France.  »  Plusieurs  des  futurs  chefs 
vendéens,  et  notamment  Sapinaud,  Bonchamps,  d*£lbée,  avaient  ap- 
plaudi aux  réformes  de  1789.  Les  excès  seuls  de  la  Bévolution,  ces 
excès  longtemps  ignorés  des  générations  modernes,  mais  sur  lesquels 
M.  Taine  a  fait  définitivement  la  lumière,  ces  excès  seuls  les  en 
avaient  dégoûtés. 

Pas  plus  que  les  nobles,  les  prêtres  ne  furent  les  instigateurs  de 
rinsurrection.  Ils  s'efforcèrent,  au  contraire,  d'en  dissuader  les  paysans. 
M.  l'abbé  Deniau  en  rapporte  plusieurs  exemples,  empruntés  aux 
souvenirs  des  vétérans  de  la  grande  guerre,  qu'il  a  interrogés,  et  il 
cite  cette  affirmation  décisive  d'un  témoin  oculaire,  observateur  sa- 
gace  et  impartial,  l'auteur  des  Mémoires  inédits  (Tun  père  à  ses  enfants, 
M.  Boutillier  de  Saint- André  : 

«  Je  dois  dire,  pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  qu'on  ne  vit  aucun 
prêtre,  à  l'exception  d'un  seul  (et  encore  M.  Deniau  assure-t-il  que,  sur 
cet  unique  prêtre,  M.  Boutillier  de  Saint- André  a  été  insuffisamment 
renseigné),  prendre  part  au  soulèvement.  Tous  étaient  cachés  ou 
exilés.  Et,  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  étaient  restés  avec  nous 
pour  nous  consoler  et  nous  aider,  malgré  tous  les  dangers  possibles, 
du  secours  de  leur  ministère,  tous  étaient  déterminés  à  souffrir  per- 
sécution et  la  mort  même,  à  l'imitation  des  confesseurs  de  la  primi- 
tive Église.  Ils  fuyaient  les  tyrans,  mais  ils  condamnaient  la  révolte. 
Ils  ne  savaient  que  prier,  souffrir  et  pardonner.  C'est  donc  bien  faus- 
sement, bien  injustement,  que  les  ennemis  de  la  religion  et  de  la  mo- 
narchie ont  accusé  les  nobles  et  les  prêtres  d'avoir  fomenté  et  allumé 
la  guerre  qui  a  désolé  nos  provinces.  Quand  vous  lisez  ces  atroces 
calomnies  dans  les  ouvrages  et  les  mémoires  du  temps,  gardez- vous, 
mes  chers  enfants,  d'y  ajouter  aucune  créance.  » 

Le  soulèvement  a  donc  été  bien  nettement  et  complètement  popu- 
laire,spontané  et  persévérant  à  la  fois, et  une  preuve  de  plus,  c'est  que 
les  premiers  chefs  ont  été  des  hommes  du  peuple,  le  chirurgien  Joly, 
le  garde-chasse  Stoffiet,  le  voiturier  Cathelineau. 

C'est  cette  spontanéité  populaire  qui  a  fait  la  force  des  Vendéens  : 
c'est  elle  aussi  qui  a  fait  leur  faiblesse.  Elle  leur  a  donné  l'enthou- 
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siasme  qui  fait  les  héros  et  les  martjrs  ;  elle  a  malheureasement  in- 
trodait  chez  eux  rindiscipline  qui  conduit  à  la  ruine.  Ardents  à  Tat- 
taque,  ils  perdaient  trop  facilement  courage  dans  les  échecs.  Le 
manque  de  cohésion  chez  les  soldats,le  manque  d*union  chez  les  chefs, 
ce  furent  les  deux  grandes  causes  de  la  défaite  de  rinsnrrection  ven- 
déenne. Tant  que  Gathelineau  fut  là,  tous  s'inclinaient  devant  son  au- 
torité suprême;  ce  fut  Tére  des  victoires.  Quant  il  eut  été  tué  devant 
Nantes^  la  jalousie  se  glissa  parmi  les  généraux,  l'hésitation  dans  les 
troupes,  et  la  période  des  revers  commença.  Pour  faire  taire  les  riva- 
lités et  étahlir  sur  tous  une  autorité  incontestée,  il  eût  fallu  un  prince 
du  sang,  et  le  prince  du  sang  manqua  :  TAngleterre,  qui  désirait  la 
prolongation  de  Tinsurrection,  ne  souhaitait  pas  sa  victoire. 

On  n'attend  pas  de  nous  que  nous  recommencions  le  récit  de  ces 
luttes  de  géants,  comme  les  appelait  Napoléon,  de  leurs  merveilleux 
succès  et  de  leurs  douloureux  échecs.  M.  Tabbé  Deniau  Ta  fait  avec 
un  luxe  de  détails  qui  ne  laisse  rien  à  désirer;  tout  en  traçant  les 
grandes  lignes,  il  n'a  pas  négligé  le  côté  anecdotique  :  les  précieux 
souvenirs  qu*il  a  interrogés,  les  nombreux  documents  qu*il  a  eus 
entre  les  mains,  lui  permettaient  là  dessus  une  ample  carrière.  Il  8*est 
aussi  longuement  étendu  sur  les  atroces  vengeances  exercées  parles 
vainqueurs.  Ici  nous  nous  permettrons  de  lui  signaler,  à  propos  des 
noyades  de  Nantes,  ce  qui  nous  a  paru  être  une  légère  exagération  : 
M.  Lallié  a,  tout  récemment,  dans  une  remarquable  étude,  établi  le 
chiffre  authentique  de  ces  nojades,  et  sans  en  atténuer  en  rlenrhor- 
reur,  il  a  réduit  à  un  chiffre  moins  élevé  que  celui  qu'indique 
M.  Tabbé  Deniau  le  nombre  des  victimes.  Mais  il  en  reste  assez  pour 
confondre  les  apologistes  attardés  de  cette  abominable  époque,  ponr 
inspirer  à  toutes  les  âmes  honnêtes  une  horreur  invincible  pour  les 
bourreaux,  un  respect  profond  pour  les  martyrs.  Dans  un  siècle  trou- 
blé comme  le  nôtre,  où  la  notion  du  devoir  s'altère  chaque  jour  da- 
vantsge,  des  œuvres  comme  celles  de  M.  l'abbé  Deniau  sont  de  celles 
qui  font  du  bien  ;  la  vue  de  ces  humbles  paysans  qui  ont  préféré  la 
mort  à  Tapostasie,  retrempe  les  âmes  et  console  du  spectacle  de  tant 
de  défaillances.  Une  voix  autorisée  l'a  dit,  en  acceptant  la  dédicace 
de  ce  livre  :  a  Le  récit  de  pareils  événements  ne  peut  offrir  qu'une 
lecture  fortifiante  aux  hommes  de  la  génération  présente.  » 

M.  DB  LÀ  ROCHBTB&IS. 


fjm  Campagne  de  l'Est  (1870-1871),  par  P.  Poullbt,  colonel  d'état- 
major  de  Tarmée  de  TEst.  Paris,  Germer-Baillière,  1879,  in-8  de  xir511  p. 
avec  deux  cartes.  —  Prix  :  7  fr. 

M.  Poullet,  qui  a  fait  la  campagne  de  l'Est  comme  colonel  d'état- 
msgor  du  général  Crémer,  est  reconnu  aujourd'hui  comme  écrivain. 
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Son  rôle  est  beaucoup  plus  facile  :  il  ne  8*agit  plus  de  vaincre  l'ennemi, 
mais  de  réhabiliter  toutes  les  personnalités  républicaines  et  d^anéantir 
le  rapport  de  M.  Perrot  sur  Texpédition  de  TEst,  fait  au  nom  de  la 
commission  d'enquête  sur  les  actes  du  gouvernement  de  la  Défense 
nationale.  Plusieurs  fois  déjà,  il  a  utilisé  les  loisirs  que  lui  a  fait  la  paix 
pour  écrire  sur  ses  campagnes  des  ouvrages  où  les  appréciations  élo-* 
gieuses  qu'il  fait  de  son  général  ne  sont  pas  marquées  au  coin  du  désin- 
téressement ;  et  il  n'a  pas  fini  avec  cette  nouvelle  étude,  parue  dans  le 
Spectateur  militaire.  C'est  de  la  critique  militaire  minutieuse,  pointil* 
leuse,  où  il  j  a  de  la  science,  de  la  méthode,  de  la  clarté;  mais  elle 
est  encombrée  d'expositions  de  principes  qui  sont  un  vain  étalage  d'éru- 
dition. Si  un  généra]  ne  fait  pas  de  reconnaissances  pour  savoir  quelle 
est  la  position  de  l'ennemi,  est-il  besoin  de  faire  intervenir  César, 
Turenne  et  Napoléon  pour  le  condamner?  Mais  surtout,  M.  PouUet 
parle  trop  de  son  impartialité  pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons.  En 
aurait-il,  il  lui  en  faudrait  beaucoup  assurément  pour  ne  pas  inspirer 
quelques  méfiances,  tant  il  est  difficile,  si  républicain  qu'on  soit,  d'être 
bien  équitable  dans  une  cause  où  l'on  est  à  la  foi  juge  et  partie.  La 
vivacité  et  Tacrimonie  de  son  langage,  l'esprit  de  rancune  et  de 
vengeance  qui  percent  à  chaque  page  préviennent  défavorablement 
le  lecteur,  et  atténuent  considérablement  la  partie  de  la  lumière  qui 
aurait  pu  jaillir  de  son  témoignage  et  des  documents  qu'il  publie. 

Son  principal  objectif  est  le  colonel  Leperche, — récemment  atteint 
par  une  mesure  disciplinaire,  — qui  était  le  premier  aide  de  camp  du 
général  Bourbaki,  et  le  général  en  chef  lui-même.  A  eux  certainement 
incombe  la  responsabilité  des  opérations  qu'ils  ont  dirigées.  Nous  ne 
prétendons  ni  les  décharger,  ni  les  justifier.  Mais  quand  M.  PouUet 
les  traite  de  criminels,  ou  peu  s'en  faut,  il  excède  les  bornes;  s*il 
avait  raison,  il  le  serait  bien  un  peu  lui-même  pour  n'avoir  pas 
dévoilé  en  temps  utile  leur  conduite  coupable.  Qu'ils  aient  été  à  la 
hauteur  de  leur  mission,  qu'ils  n'aient  jamais  manqué  de  décision, 
qu'ils  aient  pris  toutes  les  précautions,  que  leur  plan  ait  été  excellent, 
nous  ne  le  croyons  pas;  ils  ne  le  croient  peut  être  pas  plus  que  nous.  Il 
fallait  s'en  tenir  là.  Mais  on  conviendra  que  leur  critique  est  pour  le 
moins  ergoteur.  Quand  il  veut  s'efforcer  de  nous  montrer  comme  con- 
tradictoires les  dépêches  du  14  janvier  (p.  16  et  s.).  C'est  de  l'injustice 
de  mettre  au  compte  du  premier  aide  de  camp  des  dépêches  où  le 
ministre  de  la  guerre  fait  son  éloge  ;  ce  serait  assez  de  lui  reprocher 
des  démarches  pour  son  avancement,  si  l'on  se  voyait  passer  le  bout  de 
Toreilld.  Nous  avouons  ne  pas  comprendre  du  tout  le  rôle  prépon- 
dérant que  l'on  attribue  au  colonel  Leperche,  dans  un  corps  qui 
comprenait  des  généraux  républicains  si  clairvoyants  :  n'encourent-ils 
point  quelque  peu  de  responsabilité? 
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L^ancien  chef  d'état-major  du  général  Crémer  raisonne  trop  sur  des 
données  mathématiques  qu'on  trouve  rarement  en  fait  :  il  ne  tient  pas 
compte  de  la  disposition  des  esprits,  de  l'état  moral  de  l'armée,  et 
d*nne  foule  de  circonstances  qui  influent  singulièrement  sur  les  mesures 
à  prendre  et  sur  la  manière  de  les  prendre.  Il  reproche  au  général 
Bourbaki  de  n*ayoir  pas  eu  de  confiance  dans  le  succès.  Hélas!  la 
confiance  ne  s'impose  pas  par  un  décret,  fût-il  signé  :  L.  Gambetta. 
Le  ministre  de  la  guerre  s^est,  au  contraire,  acquis  a  une  gloire  éter- 
nelle d'avoir  le  premier  compris  le  parti  que  Ton  pouvait  tirer  de  la 
province,  »  et  M.  de  Serres,  le  délégué  civil,  presqu*autant. 

Nous  avons  trop  parlé  de  la  partialité  de  M.  Poullet  pour  ne  pas  cons- 
tater son  jugement  sévère  sur  Garibaldi  qui  s*est  laissé  amener  à  Dijon 
par  les  Prussiens.  Puisque  l'auteur  doit  continuer  ses  études,  nous 
l'engageons  à  ne  pas  tant  rechercher  les  appréciations  fiatteuses  des 
écrivains  étrangers,  à  contrôler  plus  sérieusement  Tautorité  morale  des 
documents  officiels  qu*il  publie  :  il  n'est  pas  sans  savoir  que  tout  nVst 
pasdansles  dépêches  officielles,  etqu'officieln'est  pas  toujours  sjnonjme 
de  véridique.  Parmi  les  pièces  qu'il  publie,  nous  remarquons  surtout  un 
fort  intéressant  travail  sur  le  rôle  de  l'intendance  dans  l'armée  de 
l'Est,  extrait  de  l'ouvrage  inédit  de  M.  l'intendant  général  Priant  : 
V intendance  ;  ce  qu'elle  a  été,  ce  qu'elle  doit  êtrCj  ce  qu'elle  a  fait  dans 
la  dernière  campagne.  Puisque  ce  travail  n'est  pas  encore  publié,  il  ne 
perdrait  rien  de  son  autorité  si  l'auteur  supprimait  cette  déclaration, 
qui  infirme  tout  ce  qu'il  dit  dans  une  affirmation  analogue.  «  Tout  ce 
que  je  viens  d'écrire...  peut  être  considéré  comme  de  l'histoire.  » 

S.  M. 


Les  Convulsions  de  Paris,  par  Maxime  Du  Camp.  Tome  III  :  Les  Sau^ 
vetages  pendant  la  Commune;  Tome  IV  :  La  Commune  à  l'Hôtel-de-Ville. 
Paris,  Hachette,  1879,  2  vol.  gr.  in-8  de  515  et  542  p.  —Prix  du  vol.: 
7  fr.  50. 

Deux  épisodes  seulement  occupent  le  premier  de  ces  deux  derniers 
volumes,  mais  ils  présentent  un  intérêt  tout  particulier.  Le  premier 
contient  le  récit  du  salut  vraiment  miraculeux  de  l'hôtel  du  Ministère  de 
la  marine.  Cet  immeuble,  par  sa  situation  topographique  dans  Paris, 
constituait  une  position  stratégique  de  premier  ordre.  C'était  le  centre 
d'un  système  de  barricades  habilement  disposées  ;  c'était  la  clef  de  la 
rue  de  Rivoli,  grande  artère  conduisant  au  repaire  même  de  la  révolte, 
à  l'Hôtel  de-Ville,  et  de  la  rue  Royale  aboutissant  à  la  Madeleine, 
sommet  de  l'angle  formé  par  deux  des  plus  grands  boulevards.  On  en 
fit  donc  une  place  d'armes  redoutable.  Aussi,  lorsque  les  Yersaillais 
approchant  de  plus  en  plus,  l'hôtel  fut  évacué  par  la  Commune,  il  au- 
rait infailliblement  sauté  par  le  fait  des  matières  incendiaires  qui  y 


avaient  été  amassées,  sans  Ténergie  de  quelques  hommes  dévoués  ap- 
partenant à  l'administration  régulière,  et  qui,  seuls,  au  milieu  des 
péripéties  les  plus  dramatiques,  ont  sauvé  Tancien  garde-meuble  d'une 
ruine  foudroyante  et  certaine.  —  Le  second  épisode  est  consacré  à 
l'histoire  de  la  Banque  de  France  pendant  le  temps  que  Paris  fut  au 
pouvoir  de  la  révolte.  Ici  ce  n*est  plus  la  lutte  à  main  armée  :  nulle 
délégation  violente  ne  fit  deThôtel  de  la  rue  de  la  Yrillièrole  siège  d'o- 
pérations militaires.  Le  personnel  de  l'ordre  y  demeura  en  perma- 
nence, veillant  malgré  mille  difficultés  inouïes  au  dépôt  de  la  fortune 
publique  avec  toutes  les  ressources  d'un  dévouement  éprouvé  et  d'une 
intelligence  supérieure,  qui  heureusement  trouvèrent  des  alliés  utiles 
dans  quelques  chefs  de  la  Commune,  plus  naïfs  et  illusionnés  que  les 
assassins  et  les  incendiaires  auxquels  ils  étaient  mêlés.  Cette  his- 
toire restera  honneur  étemel  pour  les  uns,  circonstances  atténuantes 
pour  les  autres.  On  retrouve  dans  ce  volume  toutes  les  qualités  qui 
ont  fait  la  fortune  des  deux  premiers  :  sûreté  d'informations^  cha- 
leur de  style,  intérêt  des  épisodes,  groupement  dramatique  des  faits, 
narration  relevée  par  la  généreuse  indignation  qu'inspirent  des  forfaits 
aussi  insensés  que  brutaux.  —  C'est  une  peinture  vivante  qui  com- 
plète les  précédentes,  mais  ne  laisse  pas  d'avoir  besoin,  elle  aussi, 
d^être  complétée  à  son  tour. 

Cest  ce  que  l'auteur  a  compris,  en  consacrant  un  quatrième  et  dernier 
volume  à  ce  qu'il  appelle  les  Programmes  de  la  Commune.  Après 
avoir  raconté  les  Prisons  (tome  P'),  quelques  jÉ^pi^od^s  (tome  II),  les  Savr 
vêlages  (tome  III),  M.  du  Camp  nous  montre  ici  la  Commune  à  l'Hôtel- 
de^Ville.  C'est  la  partie  théorique,  pour  ainsi  dire,  et  qui,  s'étant  ma- 
nifestée tout  d'abord  pour  le  public,  dans  ses  applications  terribles,  ne 
peut  être  bien  analysée  et  connue  qu'à  l'aide  des  révélations  dues  le 
pluq  souvent  à  l'histoire  des  sociétés  secrètes  et  aux  procès-verbaux 
des  conseils  de  guerre.  En  ce  qui  concerne  cette  dernière  source  d'in- 
formation, le  dernier  mot  n'est  pas  dit,  et  l'auteur  sait  mieux  que 
personne  qu'un  nombre  très  considérable  de  dossiers  lui  sont  restés 
inconnus.  Il  n'a  pu  rien  savoir  non  plus  des  séances  tenues  à  huis 
clos  par  le  comité  central  et  par  le  comité  de  salut  public.  Les  in- 
cendies ont  beaucoup  détruit  de  documents,  et  la  connaissance  com- 
plète d'une  grande  quantité  de  faits  n'est  réservée  qu'à  un  avenir 
peut-être  éloigné.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  en  sait  assez  pour  avoir 
pu  écrire,  dans  ces  2,000  pages,  une  synthèse  de  laCommune, éloquente 
et  palpitante  de  relief  et  d'horreur  :  car,  an  milieu  des  doctrines  les 
plus  insensées,  apparaissent  les  théories  féroces,  et  les  hommes,  pour 
les  mettre  en  pratique,  se  font  remarquer  par  un  caractère  à  la  fois 
odieux  et  grotesque,  cruel  et  hypocrite.  Cette  immense  et  effrayante 
destruction  qui  s'appelle  la  Commune  est  exposée  et  jugée  de  main 
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de  maître  dans  ces  quatre  beaux  volumes,  et  les  chapitres  consacrés 
dans  le  dernier  à  ses  législateurs,  à  ses  administrateurs ,  à  ses  soldats  de 
la  libre  pensée  et  de  la  revendication  offrent  le  même  intérêt  paissant, 
la  même  richesse  d* anecdotes,  la  même  honnêteté  d*appréciatioD8  qna 
ceux  des  volumes  précédents. 

C*est  un  hommage  que  nous  nous  plaisons  â  rendre  à  Taatear,  et 
auquel  s'associeront  tous  ceux  qui  parcourront  ce  travail  historique, 
si  curieux  et  si  plein  de  faits.  F.  db  Roqubfbuil. 


IL«ei*  Marina  du  qulnaelème  et  du  «etzléme  •lécle,  par  le  vice- 
amiral  JuRiEN  DE  LA  Gravièbe,  membre  de  Tlustitut.  Ouvrage  enrichi  de 
2  cartes  et  de  20  figures.  Paris,  Pion,  1879,  2  vol.  in-12  de  321-343  p.  — 
Prix:  8  fr. 

Il  suffît  de  citer  le  nom  de  Tauteur  de  ce  nouvel  ouvrage  pour  en 
faire  au  public  une  suffisante  recommandation.  Les  études  maritimes 
du  vice-amiral  de  la  Gravière  s'augmentent  chaque  année  de  quelques 
nouveaux  volumes  :  ceux  que  nous  signalons  at\joQrd*hui  offrent  un 
intérêt  particulier.  Us  sont  divisés  en  quatre  parties,  dont  le  simple 
énoncé  suffira  pour  indiquer  les  sujets  traités  par  Téminent  écrivain 
avec  la  compétence  du  praticien  émérite.  L'auteur,  exposant  d'abord 
les  origines  de  la  navigation  moderne,  développe,  avec  talent  et  clarté 
—  pour  les  profanes,  — *  ce  qui  concerne  la  navigation  hauturière  (de 
nombreuses  figures  jointes  ici  au  texte  en  facilitent  la  complète  in- 
telligence), les  découvertes  des  Portugais  et  des  Espagnols,  la  tac- 
tique navale  des  Anglais  et  des  Hollandais,  la  Grande  Armada,  et  les 
ordonnances  de  Richelieu.  Rien  de  plus  intéressant  que  d'assister, 
pour  ainsi  dire,  à  la  transformation  de  la  marine  chez  les  différents 
peuples,  à  cette  époque  de  rénovation  générale,  et  de  suivre,  sous  la 
direction  de  l'auteur,  les  progrès  de  notre  marine  nationale,  progrès 
dus  aux  règlements  pleins  de  sagesse  et  de  prévoyance  de  l'illustre 
cardinal.  Passant  à  la  seconde  partie,  l'amiral  de  la  Gravière  consacre 
cent  pages  aux  travaux  et  voyage  de  Sébastien  Cabot  et  à  sa  curieuse 
mappemonde  dont  il  donne  une  bonne  gravure  à  la  fin  de  son  premier 
volume.Puis  viennent,  dans  une  troisième  partie,  qui  occupe  la  moitié 
du  second  volume,  quatre  chapitres  fort  curieux  sur  la  Compagnie 
moscovite^  et  l'extension  qu'elle  imprima  à  la  marine  et  à  l'influence 
russe,  tant  dans  les  régions  arctiques  alors  connues,  qu'en  Angleterre 
et  dans  le  bassin  de  la  mer  Caspienne.  La  quatrième  partie,  com- 
prenant les  Voyages  d'Anthony  Jenkinson  en  Russie  et  en  Perse,  sert 
de  complément  à  la  troisième,  et  contient  une  foule  d'anecdotes,  de 
récits  et  de  renseignements  qui  donnent  à  cette  histoire,  puisée  aux 
sources  les  plus  authentiques,  tout  l'attrait  d'un  roman. Une  conclusion, 
faisant  ressortir  les  conséquences  politiques  des  découvertes  maritimes 
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des  quinsième  et  seizième  siôoles,  termine  cet  ouvrage  qui  mérite  de 
tioaver  de  nombreux  lecteurs.  F.  R. 


X^a  France  au   Liban,  par  Louis  de  Baudicoub.  Paris,  £.  Dentu  et 
Challamel  aîné,  1879,  in-12  de  358  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Connu  depuis  longtemps  par  plusieurs  ouvrages  quUl  a  publiés  sur 
l'Algérie,  M.Louis  de  Baudicour  prouve,  par  ce  nouveau  travail,  qu'il 
n'est  pas  moins  initié  à  la  connaissance  des  principales  questions  qui 
se  rattachent  à  Tempire  ottoman  qu'à  celles  qui  ont  trait  à  nos  pro* 
vinces  africaines.  Parmi  ces  contrées  de  TOrient  qui,  depuis  Charle- 
magne,  sont  soumises  au  protectorat  tant  de  fois  séculaire  de  la  France, 
il  faut  signaler,  en  première  ligne,  le  Liban,  dont  les  montagnes  ont 
servi  de  refuge,  lors  de  l'invasion  arabe,  aux  anciennes  populations 
chrétiennes  refoulées  de  toutes  parts.  Entre  ces  diverses  populations, 
les  Maronites  se  sont  toujours  distingués  par  leur  attachement  invio- 
lable à  l'Église  romaine  et  par  une  fidélité  que  rien  n*a  pu  affaiblir  à  la 
cause  de  la  France.  Aussi  M.  de  Baudicour  se  plaît-il  à  montrer  que, 
comme  catholiques  et  comme  Français,  nous  devons,  de  notre  côté, 
soutenir  de  toutes  nos  forces  ce  vaillant  peuple,  dont  il  raconte  rapi- 
dement l'histoire  et  les  malheurs,  et  qui  forme  en  Orient  une  espèce 
de  petite  France,  seul  reste  de  notre  royaume  latin  de  Syrie  et  de 
Palestine.  Tout  le  monde  a  encore  présent  à  la  mémoire  les  affreux 
massacres  qui,  en  18Ô0,  ensanglantèrent  le  Liban  et  faillirent  amener 
la  ruine  totale  des  Maronites.  La  France,  heureusement,  intervint  et 
se  hâta  d'interposer  son  drapeau  et  son  épée  entre  les  victimes  et 
leurs  bourreaux.  Depuis  lors  de  nouveaux  troubles  ont  encore  agité 
par  intervalle  le  Liban,  qu'il  serait  de  notre  devoir  de  protéger  plus 
efficacement,  comme  le  répète  très -justement  M.  Louis  de  Baudicour. 
L'Angleterre,  en  effet,  cherche  par  tous  les  moyens  possibles,  à  di- 
minuer notre  infiuence  dans  cette  partie  de  la  Syrie  en  couvrant  de 
son  protectorat  les  Druses  et  les  autres  populations  hostiles  aux  Ma- 
ronites.  Soutenons  donc  nos  fidèles  alliés  du  Liban  par  la  diplomatie, 
par  les  armes  au  besoin  et  surtout  par  nos  aumônes;  car  ils  sont 
pauvres  et  nous -devons  lutter  contre  l'or  de  TAngleterre,  qui  s'efforce 
de  propager  au  milieu  d'eux  le  protestantisme,  en  y  multipliant 
nous-mêmes  des  écoles  catholiques,  en  relevant  leurs  églises,  en 
fondant  des  séminaires  pour  le  recrutement  de  leur  clergé  et  en 
maintenant  toujours  dans  leurs  montagnes  le  double  amour  du  catho- 
licisme et  de  la  France.  Y.  Guârin. 
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Campagne  des  An«rlaU  dans  l'Afghanlatan  (1878-1879},  par 
G.  Le  Marchand,  capitaine  au  15*  d'artillerie.  Paris,  J.  Dumaine,  1879, 
in-12  de  452  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Les  contrées  mystérieuses  de  TAsie  s'ouvrent  depuis  quelques 
années  à  la  curiosité  des  Européens.  Voies  de  communication,  voyages, 
commerce,  missions,  guerres,  tout  concourt  depuis  un  demi-siècle  à 
soulever  le  voile  qui  enveloppait  l'extrême  Orient.  Le  public  accueille 
donc  toujours  avec  plaisir  les  relations  qui  se  rapportent  à  ces  loin- 
tains pays.  Elles  Téclairent  sur  le  solennel  débat  qui,  en  Asie,  divise  la 
Russie  et  TAngleterre,  séparées  encore  par  une  barrière  de  peuples 
qui  s'amoindrit  chaque  jour  devant  les  progrès  des  deux  formidables 
adversaires.  Il  est  donc  du  plus  haut  intérêt  d'étudier  les  péripéties 
de  ce  conility  surtout  lorsqu'un  auteur  a  puisé,  comme  le  capitaine  Le 
Marchand,  à  des  sources  d^une  valeur  incontestable.  Le  Voienny 
Sbornik,  recueil  militaire  russe,  lui  a  fourni  les  principales  données 
sur  la  campagne  de  l'Afghanistan.  Cette  relation,  écrite  par  des 
officiers  employés  dans  le  Turkestan,  revêt  un  caractère  officiel  d'au- 
thenticité. Elle  est  peu  accessible  au  public  européen,  très  impar- 
faitement initié  à  la  connaissance  des  langues  slaves;  chose  fort 
regrettable  car  le  russe,  à  lui  seul,  est  parlé  par  quatre- vingt  millions 
d'hommes.  De  nombreux  documents  sur  la  vie  des  peuples  asiatiques, 
sur  leurs  coutumes  et  leurs  origines,  sont  encore  enfouis  dans  les 
bibliothèques  de  l'empire  des  Tzars.  On  ne  saurait  donc  trop  féliciter 
ceux  qui,  s'aventurant  sur  un  champ  encore  si  peu  exploré,  nous  en 
rapportent  des  trésors,  et  nous  ne  remplissons  qu'un  devoir,  sans 
crainte  de  blesser  la  modestie  de  l'auteur,  en  indiquant  les  sources 
auxquelles  il  a  puisé  ses  précieuses  traductions.  Les  développements 
qu'il  donne  à  la  description  des  lieux  complètent  ceux  que  nous  pos- 
sédions déjà  parles  savants  ouvrages  de  Schnitzler.  L'Afghanistan 
n'est  plus  aujourd'hui  une  contrée  inconnue  et  l'ouvrage  du  capitaine 
Le  Marchand  sera  désormais  un  document  historique.  Il  nous  reste 
toutefois  un  regret  à  exprimer,  c'est  que  la  relation  ne  soit  pas 
accompagnée  d'une  bonne  carte,  qui  en  aurait  doublé  la  valeur. 

A.  W. 


Atittng  Dull»  par  Godefroid  KurtH)  professeur  à  rUniversité  de  Liège, 
Bruxelles,  administration  de  la  Revue  générale,  1879,  gr.  in-8  de  365  p. 

Il  a  été  assez  souvent  question,  en  ces  derniers  temps,dans  les  jour- 
naux, du  chef  indien  Sitting  Bull,  et  c'est  peut-être,  de  tous  les  Peaux- 
Rouges,  celui  qui  jusqu'à  ce  jour  a  le  plus  fait  parler  de  lui.  Nous  n'o- 
serions toutefois  assurer  que  son  souvenir  soit  resté  bien  présent  à 
l'esprit  de  nos  lecteurs,  et  ils  trouveront  occasion,  non  seulement  de 
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rafraîchir  leurs  souvenirs,  mais  encore  d*apprendre  nombre  de  choses 
fort  nouvelles  dans  le  livre  de  M.  Godefroid  Kurth. 

Sitting  Bull  (le  taureau  assis)  nous  semble  intéressant  à  plus  d'un 
titre,  non  seulement  comme  exemple  de  ce  que  peut,  à  Toccasion,  le 
génie  inculte  d*un  pauvre  sauvage,  mais  encore  parce  que  les  événe- 
ments auxquels  il  s'est  trouvé  mêlé  constituent  le  dernier  acte  de 
Téternelle  lutte  entre  la  vieille  race  indienne  du  nord  de  TAmérique 
et  les  envahisseurs  d'origine  européenne. 

Aussi,  plus  de  la  moitié  du  livre  de  M.  Kurth  se  trouve-t-elle  con- 
sacrée, non  point  à  son  héros  de  prédilection,  mais  à  Texposé  de  la 
situation  faite  aujourd'hui  aux  Indiens  par  leurs  frères  Yankees. 

On  conçoit  facilement  quels  Conflits  doivent  éclater  entre  deux 
races  absolument  différentes  par  leur  genre  de  vie,  leurs  intérêts» 
leurs  besoins  et  l'état  de  leur  développement  social.  Il  faut  au  Peau- 
Bouge,  qui  ne  vit  que  de  chasse,  la  solitude,  les  vastes  espaces  et  l'in- 
dépendance de  la  forêt.  La  mise  en  culture  des  terres  qu'il  occupe,  en 
faisant  fuir  le  gibier,  le  condamne  à  mourir  de  faim,  lui  et  sa  famille. 
Il  ne  faut  donc  pas  trop  lui  en  vouloir,  s'il  ne  recule  devant  aucun 
moyen  pour  se  débarrasser  du  voisinage  des  blancs.  A  sa  place,  n'en 
ferions-nous  pas  tout  autant  ? 

Si  les  colons  avaient  été  animés  d'un  véritable  esprit  de  justice  et 
de  charité  chrétienne,  l'on  eût  pu  arriver  peut  être  à  conjurer  le  mal. 
Il  eût  fallu  peu  à  peu  amener  l'Indien  à  un  autre  genre  de  vie,  se 
montrer  à  son  égard  bienveillant  et  équitable.  Mais,  on  peut  le  dire, 
il  n'y  a  guère  que  les  missionnaires  catholiques  qui  aient  sérieuse- 
ment songé  à  résoudre  le  problème.  A  force  d'abnégation,  au  prix 
des  plas  rudes  privations,  ils  sont  parvenus  à  triompher  des  instincts 
nomades  du  Pean-Rouge,  à  en  faire  à  la  fois  un  croyant  sincère  et 
un  homme  civilisé.  Eappelons-le  ici  en  passant,  c'est  grâce  à  nos 
Pères  Jésuites  que  les  descendants  des  belliqueux  Hurons  se  trouvent 
aujourd'hui  transformés  en  laboureurs  paisibles.  Il  faut  ajouter,  au 
reste,  à  l'honneur  de  notre  pays,  que  le  gouvernement  du  roi  de 
France,  alors  qu'il  comptait  encore  le  Canada  au  nombre  de  ses  pos- 
sessions, a  toujours  secondé,  autant  qu'il  dépendait  de  lui,  les  efforts 
des  ministres  de  TÉvangile.  Cette  sage  conduite  est  également  celle 
du  gouvernement  anglais.  Jamais  l'on  n'entend  parler  de  conflits  de 
race  entre  les  débris  de  tribus  cuivrées  qui  occupent  l'ouest  de  la 
Nouvelle-Bretagne  et  les  habitants  de  race  blanche. 

Toute  autre  a  été  la  manière  de  procéder  des  États-Unis.  Dès  les 
premiers  jours  de  la  colonisation,  nous  voyons  les  émigrants  de  la  re- 
ligion réformée  entreprendre  une  guerre  d'extermination  contre  les 
anciens  possesseurs  du  sol  ;  c'est  ainsi  que  la  Nouvelle-Angleterre  et 
la  Virginie  ont  été  dépeuplées  d'Indiens.  Dans  la  suite,  il  est  vrai,  on 

Décembre  1879.  T.  XXVI,  34 


—  .')22  — 

7  mit  un  peu  plus  de  formes,  mais  le  résultat  final  resta  le  mémo.  On 
envahissait  sans  scrupule  les  meilleures  terres  de  chasse  des  indi- 
gènes,auprix  d'indemnitésdérisoiresetonles  réduisait  à  abandonner  les 
tombes  de  leurs  ancêtres.  Aucune  mesure,  d'ailleurs,  n*était  prise  pour 
interdire  la  vente  aux  Indiens  de  ces  boissons  enivrantes  qui  leur  sont 
si  funestes.  Quant  à  convertir  ces  malheureux,  les  pasteurs  protes- 
tants nj  songeaient  guère^  et  ce  furent  nos  prêtres  catholiques,  nos 
robes  noires  qui,  pendant  longtemps,  s'occupèrent  seuls  à  les  arracher 
aux  ténèbres  du  paganisme.  Leurs  efforts  se  trouvèrent,  il  faut  le  re- 
connaître, couronnés  d'un  rapide  succès.  Les  guerriers  du  désert, 
comme  jadis  les  nomades  des  rives  du  Paraguay  se  sentirent  subju- 
gués par  la  parole  de  ces  hommes  qui  venaient  à  la  fois  leur  prêcher 
la  bonne  doctrine  et  les  initier  aux  bienfaits  de  la  vie  policée.  Il  fau- 
drait un  volume  entier  pour  décrire  la  carrière  apostolique  du  véné- 
rable Père  Desmet  et  autres  missionnaires,  en  grande  partie  origi- 
naires de  la  Belgique.  L'on  vit  des  communautés  chrétiennes  fi.eurir 
au  sein  de  la  solitude  et  faire  revivre,  sous  le  grossier  wigwam  de 
rindien,  les  vertus  de  la  primitive  Église. 

Malheureusement,  les  espérances  que  ces  premiers  essais  permet- 
taient de  concevoir  ne  se  devaient  point  réaliser.  Le  gouvernement 
américain,  mû,  il  faut  le  reconnaître,  par  un  vague  sentiment  de  phi- 
lanthropie, s'occupait  à  parquer  les  derniers  débris  de  la  race  indi- 
gène dans  ce  que  Ton  appelle  des  réservations.  Là,  l'Indien,  sous  1» 
direction  d'un  agent  salarié  par  TUnion,  reçoit  ou  est  censé  recevoir 
des  subventions  en  nature  qui  lui  permettent  de  vivre,  jusqu'au  jonr 
ou  il  sera  lui-même  transformé  en  agriculteur  et  capable  de  subvenir 
à  ses  besoins.  Il  j  a  loin  ici,  toutefois,  de  la  théorie  à  la  pratique.  Trop 
souvent,  l'agent,  médiocrement  payé  et  voyant  des  sommes  consi- 
dérables lui  passer  par  les  mains,  ne  songe  qu^à  s'enrichir  rapide- 
ment. Il  laisse  périr  de  misère  ceux  dont  la  charge  lui  a  été  confiée 
et  les  fait  gémir  sous  une  intolérable  oppression.  Si  ces  infortunés, 
enfin  poussés  à  bout,  essayent  de  se  révolter,  on  leur  fait  purement 
et  simplement  une  guerre  d'extermination,  et  le  supplice  de  la  corde 
attend  ceux  que  les  balles  ont  épargnés.  Ainsi  nous  avons  vu  dispa- 
raître les  derniers  restes  de  la  tribu,  jadis  florissante,  des  Modocs  de  la 
Californie. 

Enfin,  il  a  fallu  que  la  question  religieuse  vînt  s'en  mêler  égale* 
ment.  Sauf  les  Chahtas  et  les  Ghérekées,  un  peu  moins  rebelles  à  la 
civilisation  que  les  autres  tribus,  et  qui  se  sont  convertis  au  protes- 
tantisme, le  sauvage  des  États-Unis  n'apprécie  que  les  robes  noires 
dont  la  vie  de  charité  et  de  dévouement  a  su  toucher  son  cœur;  il  ne 
veut  pas  entendre  parler  des  prédioants  méthodistes  ou  autres.  Gela 
ne  ferait  point  Taffaire  des  sectaires.  Ils  voyaient  d'un  œil  envieux 
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les  progrès  du  catholicisme  dans  le  désert.  Aassi,  par  une  yiolation 
des  principes  de  la  liberté  de  conscience  qui  sera  la  bonté  éternelle 
du  gouvernement  américain,  on  décida  que  les  réservations  se- 
raient réparties  entre  les  missionnaires  des  diverses  communions» 
avec  défense  pour  ceux  d'une  confession  étrangère  d'y  (mettre  les 
pieds.  Une  foule  de  malheureux  Indiens  se  trouvaient  ainsi  privés  des 
secours  d'une  religion  qu'ils  avaient  embrassée  de  leur  plein  gré»  et« 
pour  ainsi  dire,  condamnés  à  Tapostosie.  M.  Kurth  compare  sur  ce 
point  la  conduite  des  Américains  à  celle  des  Russes.  Une  différence 
notable  doit  pourtant  être  signalée  entre  eux,  et  il  nous  semblerait 
injuste  de  ne  pas  accorder  la  palme  de  l'iniquité  aux  Yankees.  Si  le 
Tzar  persécute  le  clergé  et  la  religion  catholique  en  Pologne,  c'est 
dans  un  but  tout  politique,  et  parce  que,  en  ce  pays,  Fesprit  de  fidélité 
à  Rome  se  trouve  intimement  uni  aux  souvenirs  de  Tindépen-* 
dance  nationale.  Aussi  le  catholicisme  jouit-il  d'une  certaine  tolé- 
rance dans  les  régions  de  la  Grande-Russie.  Au  contraire,  quel 
danger  les  États-Unis  peuvent-ils  redoute^  de  la  prédication  catho- 
lique chez  quelques  peuplades  de  sauvages?  L'indignité  des  traite- 
ments que^  chaque  jour,  on  leur  fait  subir,  tout  en  poussant  les  Peaux- 
Rouges  au  désespoir,  ne  pouvait  manquer  de  susciter  à  la  fin  de 
sérieux  embnrras  au  gouvernement  américain.  La  plus  puissante  des 
tribus  aborigènes  est  certainement  aujourd'hui  celle  des  Sioux.  Ils 
vivent  complètement  indépendants  en  territoire  indien,  et  n'ont  point 
été  encore  cantonnés  dans  cet  enfer  que  Ton  appelle  les  Réservations, 
Ces  circonstances  favorables  pour  eux,  ne  les  ont  point  mis  à  l'abri 
des  vexations  des  blancs.  Sur  le  bruit  que  leur  pays  contenait  des 
mines  d'or,  une  foule  de  colons  sont  venus  l'envahir  sans  cérémonie. 
En  vain  les  Sioux  firent-ils  entendre  leurs  réclamations  à  la  Maison- 
Blanche.  On  ne  daigna  pas  leur  donner  de  réponse»  A  la  fin,  cepen- 
dant, on  consentit  à  songer  à  eux.  Ce  fut  pour  leur  envoyer  un  corps 
de  troupes  fédérales  destiné  à  les  expulser  par  force  du  territoire  con- 
voité par  les  émigrants.  Cette  fois,  la  mesure  était  comble,  et  c'est 
alors  que  nous  voyons  entrer  en  scène,  le  fameux  Sitting  Bull,  dont 
les  exploits  devaient  infliger  une  si  cruelle  blessure  à  l'orgueil  yankee. 
On  a  tracé  bien  des  portraits  fantaisistes  du  chef  Sioux.  Ce  n'est 
point  un  profond  tacticien  comme  certains  narrateurs  l'ont  prétendu, 
un  admirateur  des  Alexandre  et  des  Napoléon,  un  lecteur  de  VHistoirs 
du  Consulat  et  de  F  Empire.  Sans  doute,  Sitting  Bull  n'a  jamais  entendu 
parier  des  grands  capitaines  de  l'ancien  monde.  En  fait  de  langue,  U 
ne  parle  et  ne  oomprend  que  le  sioux.  Mais  si  l'instruction  lui  fait 
défaut,  on  no  saurait  loi  refuser  ni  le  génie  naturel  ni  l'héroïsme  du 
guerrier.  Depuis  longtemps,  il  avait  acquis  une  grande  et  légitime 
influence  auprès  de  sa  tribu  et  des  tribus  voisines.  Ayant  groupé  au- 
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tour  de  lai  une  dizaine  de  mille  de  combattants  indiens,  il  se  décida  à 
faire  au  corps  d'armée  américain,  commandé  par  Casier,  une  guerre 
d'embuscades.  Les  troupes  de  l'Union,  surprises  de  toutes  parts,  furent 
taillées  en  pièces  et  Custer  lui-même  retrouvé  parmi  les  morts.  Les 
Indiens,  avec  cet  instincirde  cruauté  inhérent  à  leur  race,  mutilèrent 
affreusement  les  cadavres  de  leurs  ennemis.  Un  seul  fut  épargné, 
celui  d'un  officier  irlandais.  La  présence  d'un  scapulaire  sur  sa  poi- 
trine révéla  en  lui  un  disciple  de  ces  robes  noires,  justes  objets  delà 
vénération  des  sauvages.  Aussi  sa  dépouille  ne  subit-elle  aucun  ou- 
trage. 

Sitting  Bull  comprit  toutefois  que  la  continuation  de  la  lutte  n'était 
point  chose  possible  pour  sa  nation,  et  il  se  hâta  de  gagner  le  terri- 
toire britannique,  sûr  d'y  rencontrer  une  généreuse  hospitalité.  Le 
gouvernement  américain,  effrayé  du  danger  que  lui  pouvait  faire 
courir  la  présence  si  près  de  sa  frontière  de  ce  vaillant  réfugié, 
envoya  des  commissaires  pour  lui  proposer  de  rentrer  dans  ses  foyers. 
Sitting  Bull  les  reçut  avec  un  mépris  mérité,  sachant  bien,  par  expé- 
rience, quel  fonds  on  pouvait  faire  sur  leurs  promesses.  On  annonce 
qu*en  désespoir  de  cause,  le  président  des  États-Unis  avait  chargé  un 
évêque  catholique  de  reprendre  les  négociations  avec  le  héros  indien, 
mais  il  est  plus  que  douteux  qu'elles  réussissont.Disons,pour  terminer, 
que  la  lecture  du  livre  de  M.  Eurth  nous  a  vivement  intéressé.  11 
nous  fait  connaître  un  peu  mieux,  je  suppose,  que  les  romans  de 
M.  Laboulaye,  Tétat  réel  de  la  société  américaine,  si  peu  digne  d'être 
proposée  comme  modèle  à  nos  sociétés  de  la  vieille  Europe. 

H.  DE  Charencst. 


Vie  de  M.  Dupont,  par  M.  Tabbé  Janvier,  doyen  du  chapitre  métropo- 
litain de  Tours,  1879.  Tours,  Oratoire  de  la  Sainte-Face;  Paris,  Larchcr, 
1880,  2  vol.  in-8  de  xvi-534  et  564  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Nous  devions  déjà  à  M.  Aubineau  une  notice  sur  le  saint  homme  de 
Tours  (voir  t.  XXIII,  p.  539).  Mais  cet  ouvrage,  bien  qu'assez  étenda 
(408  p.  in-12),  ne  comprenait  guère  que  la  vie  extérieure  de  M.  Du- 
pont, il  ne  nous  faisait  pas  suffisamment  pénétrer  dans  son  intimité, 
il  laissait  dans  Tombre  la  meilleure  partie  de  cette  existence  si 
étonnante,  si  merveilleuse.  Pour  reprendre  le  travail  en  sous-œurre 
et  d'une  manière  plus  développée,  il  était  besoin  d'un  écrivain  plus 
autorisé  par  la  connaissance  à  la  fois  théorique  et  pratique  de  la  théo- 
logie  mystique,  et  plus  compétent  en  raison  des  relations  entrete- 
nues de  longue  date  et  d'une  manière  suivie  avec  le  héros  de  ce 
livre,  en  raison  d'une  étude  patiente  et  aussi  approfondie  des  documents 
originaux.  Or,  ce  théologien  consommé,  cet  ami  dévoué,  ce  patient 
scrutateur  des  archives  domestiques  de  M.  Dupont,  il  était  indiqua 
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d*avance  par  la  voix  publiqae  et  par  celle  des  supériears  ecclésiasti- 
ques. C*était  M.  l'abbé  Janvier,  doyen  da  chapitre  métropolitain  de 
Tours.  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  des  premiers  que  le  livre 
tant  désiré  vient  de  paraître  ;  il  répondra  pleinement,  si  nous  ne 
nous  trompons,  à  Tattente  générale.  Le  saint  homme  de  Tours  revit, 
en  effet,  tout  entier  dans  ces  pages,  son  portrait  physique  et  moral  y 
est  esquissé  de  main  de  maitre.  Sa  biographie  y  est  retracée  dans 
tout  son  ensemble  avec  amour  et  admiration,  le  plus  souvent  à  Taide 
des  lettres  mêmes  de  M.  Dupont,  ou  des  récits  de  circonstance  faits  à 
ses  amis.  Il  sera  probablement  difficile  de  rien  ajouter  aux  renseigne- 
ments donnés  par  Thistorien,  M.  Dupont  n* ayant  rien  eu  tant  à  cœur 
dans  sa  profonde  humilité  que  de  se  dérober  à  tous  les  regards  pour 
vivre  inconnu  et  ignoré. 

M.  l'abbé  Janvier  a  adopté  naturellement  l'ordre  chronologique, 
mais  sans  s'y  astreindre  d'une  manière  absolument  rigoureuse.  Ainsi 
il  a  eu  ordinairement  soin  de  grouper  tout  l'ensemble  des  faits  autour 
de  quelques  points  saillants,  qui  deviennent  le  sujet  d'autant  de  cha« 
pitres  distincts  et  bien  séparés.  La  plupart  de  ces  chapitres  exciteront 
le  plus  vif  intérêt  parle  seul  énoncé  de  leur  titre.  Citons,  par  exemple, 
le  douzième  :  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres  ;  le  dix*septième  :  le  capitaine 
Marceau  ;  le  dix*neuvième  :  Satan  ;  les  Vingt-quatrième,  vingt-sep- 
tième, vingt-huitième,  trente-sixième,  quarante-troisième,  qui  sont 
consacrés  à  relater  les  miracles  dus  au  culte  de  la  Sainte-Face.  Il 
n'entre  pas  dans  notre  plan  d'analyser  plus  longuement  la  belle  œuvre 
de  M.  le  doyen  du  chapitre  de  Tours,  mais  nous  espérons  en  avoir  dit 
assez  pour  inspirer  à  beaucoup  de  nos  lecteurs  le  désir  délire  et  de  faire 
lire  autour  d'eux  la  Vie  de  i/.  Dupont.  On  ne  peut  guère  proposer  de 
lecture  plus  instructive  à  la  fois  et  plus  édifiante  à  un  siècle  comme 
le  nôtre,  indifférent,  rationaliste,  dédaigneux  de  Dieu  et  de  la  vertu 
puisque  le  juste^  qui  est  proposé  ici  comme  modèle,  a  été  par  dessus 
tout  un  homme  de  foi  et  de  prière,  un  homme  tout  surnaturel,  a  II 
touchait  des  pieds  la  terre,  a  dit  le  cardinal  Guibert,  aigourd'hui  ar- 
chevêque de  Paris  ;  mais, par  le  cœur  et  le  désir,il  habitait  déjà  leciel.  » 

DoM  François  Plains. 


BULLETIN 

Guerre  (k  la  rellf^lon.  Exposé  des  projets  de  loi  antireligieux  soumis 
aux  Chambres  françaises,  par  G.  Groussau.  Paris,  Palmé,  1879,  in-8  de 
36  p.  —  Prix  :  {  fr. 

Nos  gouvernants  sont-ils  des  persécuteurs?  Non,  si  Ton  s'arrête  à  leurs 
déclarations  mensongères.  Oui,  si  Ton  tient  compte  de  leur  actes.  G'est  ce 
que  démontrent  les  faits  que  M.  Groussau  a  rassemblés  et  qu'il  adresse  «  aux 
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hommes  de  bonne  foi,  à  tous  ceux  qui  aiment  la  vérité  et  qui  ont  au  eœor 
la  haine  de  Thypocrisie.  »  Ils  y  trouveront  Ténumération  des  récents  projets 
de  loi  attentatoires  aux  droits  de  l'Église  catholique, avec  indication  succincte 
des  dispositions  projetées  et  renvoi  au  Journal  officiel  pour  le  texte  et  Texposé 
des  motifs  :  projets  de  lois  pour  exclure  renseignement  religieux  de  Téduca- 
tion  ;  projets  de  lois  pour  abroger  les  lois  fondées  sur  le  respect  de  la  religion; 
projets  de  lois  pour  soumettre  les  choses  du  culte  à  Tautorité  civile  ;  projets 
de  lois  pour  entraver  le  recrutement  du  clergé,  supprimer  le  budget  des 
cultes  et  déchirer  le  concordat.  Un  tel  travail  est  un  guide  dans  la  lutte 
actuelle  ;  demain  ce  sera  un  document  vengeur  contre  la  mémoire  déshonorée 
des  législateurs  d^aujourdhui.  Just  db  BsaNON. 


Xravaox  des  Instituteurs  français  &  l*E«posltlon  uolver- 
selle  de  Paris  (1878)  et  mis  en  ordre  par  MM.  de  Bagnaux,  Berger, 
Brouard,  Buisson  et  Deiodon.  Paris,  Hachette,  1879,  in-12  de  yui-322  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Ce  volume  est  le  pendant  ou  la  suite  des  Devoirs  des  écoliers  étrangers 
(voir  t.  XXVI,  p.  260)  et  des  Devoirs  des  écoliers  français  recueillis  à  l'Expo- 
sition.  C'est  un  choix  fait  dans  les  nombreux  travaux  des  instituteurs.  Nous 
n'y  voyons  figurer  que  des  laïques.  Si  ce  choix  représente  la  moyenne,  il  ne 
peut  donner  qu'une  excellente  idée  de  notre  corps  enseignant.  On  a  divisé 
les  travaux,  suivant  leur  sujet,  en  pédagogie  générale  (qualités  des  instituteurs, 
relations  avec  les  parents,  discipline,  éducation  des  femmes,  bibliothèques 
scolaires,  etc.),  et  en  pédagogie  spéciale  (morale;  —  lecture  et  récitation; 

—  grammaire  et  composition;  —  arithmétique;  —  histoire  et  géographie; 

—  dessin  ;  —  agriculture  et  horticulture  ;  —  sociétés  agricoles  et  protec- 
trices; —  travaux  àTaiguille;  —  leçons  des  choses;  —  éducation  physique, 
gymnastique;  —  promenades  scolaires;  —  musées  scolaires;  —  notices 
historiques).  On  aurait  aimé  à  trouver  plus  de  simplicité  et  moins  de 
réclame  commerciale  pour  certains  ouvrages.  Mais  on  y  rencontre  d'excel- 
lentes idées,  de  bonnes  méthodes  exposées  très  clairement.  Nous  avons  été 
surtout  frappé  des  sentiments  religieux  qui  se  montrent  très  nettement  dans 
beaucoup  de  travaux.  Gomment  se  traduisent-ils  dans  la  pratique?  c*est  une 
autre  question.  Mais  certainement,  bien  des  congréganistes,  pourchassés 
aujourd'hui,  n'écriraient  pas  autrement  de  la  morale  et  de  la  religion.  S'il 
s'agissait  d'un  livre  de  pédagogie,  nous  noterions  bien  des  lacunes,  nous 
relèverions  plus  d'une  erreur.  Mais,  ici,  ces  critiques  seraient  sans  portée. 
Un  instituteur  dit  :  «  Quelle  différence  entre  le  récit  des  faits  de  notre  his- 
toire, tel  qu'il  est  fait  dans  certains  livres  à  l'usage  de  nos  enfants,  et  les 
même  faits  développés  dans  les  ouvrages  de  Duruy,  de  Martin,  etc.  (p.  133)1  » 
C'est  aussi  notre  avis,  mais  nous  ne  recommanderons  probablement  pas  les 
mêmes  auteurs.  «  C'est  une  mauvaise  habitude  pour  les  enfants  de  tutoyer 
leurs  parents  (p.  113).  «  Il  y  a  à  la  fin  quelques  notices  historiques  sur  l'ensei- 
gnement primaire.  L'une  est  absolument  insignifiante,  et  les  deux  autres 
ne  sont  point  assez  sérieusement  faites;  les  auteurs  interprètent  ou  compren- 
nent mal  les  documents,  et  en  tirent  des  conséquences  que  rien  ne  motive. 
Ils  n'ont  pas  suffisamment  fouillé.  Il  en  est  un  qui  écrit  naïvement  :  m  On  ne 
peut  dire  non  plus  quels  étaient  les  vœux  de  la  population  touchant  Tensei 
gnement  (p.  299).  »  R.  S.  M. 
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■farlag^e  et  divorce»  par  Paul Antonini,  docteur  en  droit.  Paris^Dentu, 
4879,  in-12  de  36  p.  —  Prix:  50  cent. 

C*est  une  courte  étude  historique  que  M.  Antonini  donne  dans  cette  nou- 
velle brochure.  Il  ne  prétend  point  convertir  les  nouveaux  partisans  du 
divorce  ;  il  leur  rappelle  cependant  qu'à  Rome  le  nombre  des  adultères  aug- 
menta en  proportion  du  nombre  des  divorces.  Mais  il  montre  à  tous  les 
esprits  sincères  rintelligentesolIicitudederÉglise  dans  la  défense  de  lafamille 
et  de  la  société,  par  les  canons  des  synodes  et  conciles,  posant  des  règles 
nouvelles  suivant  les  besoins  et  relâchant  de  ses  rigueurs  quand  des  circons- 
tances impérieuses  le  demandaient.  Dans  les  temps  primitifs,  le  premier 
devoir  était  de  «  croître  et  de  multiplier  ;  »  les  patriarches  pratiquèrent  la 
polygamie,  tout  en  respectant  Tunité  du  mariage,  et  la  répudiation  était  per- 
mise. La  loi  nouvelle  proclama  Tindissolubilité  du  mariage,  et  autorisa,  dans 
certains  cas,  la  cessation  de  la  communauté  d'existence.  Elle  prend  toutes 
les  mesures  pour  faire  respecter  la  sainteté  et  l'indissolubilité  du  mariage. 
Elle  excommunie,  au  concile  d'Elvire  l'adultère,  récidiviste,  prohibe  le  ma- 
riage entre  certaines  personnes  (conciles  de  Néocésarée  et  de  Rouen),  et  réi- 
tère souvent  la  défense  d'épouser  une  femme  mariée  et  le  devoir  de  reprendre 
sa  première  fenmie  quand  on  l'avait  abandonnée^  détermine  certaines  con- 
ditions, certaines  formalités  (consentement  des  parents,  publicité),  destinées 
à  donner  plus  de  poids  aux  liens  du  mariage.  L'Église  considère  l'union  de 
l'homme  et  de  la  fename  telle  que  la  conçoit  la  raison  ;  toutes  ses  décisions 
ont  toujours  été  dictées  parles  exigences  et  les  intérêts  de  la  société. 

R. 


Précis  élémentaire  d'économie  politique,  à  Vusage  des  facultéê 
de  droit  et  des  écoles^  par  Prospkr  Rahbaud,  docteur  en  droit,  répétiteur 
en  droit.  Paris,  Thorin,  4880,  in-12  de  213  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Petit  manuel  à  l'usage  des  jeunes  gens  qui  essayent  de  passer  leurs 
examens  de  droit  sans  avoir  suivi  les  cours  et  en  se  contentant  du  plus  strict  ba- 
gage A  ce  point  de  yue,  nous  nous  demandons  si  le  manuel  n'est  pas  trop 
écourié,  et  si  l'on  y  trouve  le  minimum  nécessaire  de  science  économique.  Par 
exemple,  ce  qu'il  dit  de  la  balance  du  commerce  (p.  iiO  à  120)  est  absolument 
insuffisant  en  l'état  actuel  de  la  science.  Signalons  cependant,  à  l'actif  de 
M.  Rambaud,  huit  bonnes  pages  sur  la  théorie  et  l'utilité  des  assurances. 

X. 


Le»  Traités   de  «commerce,  libre  écban^e  et  protection, 

par  H.  Bergassg,  armateur,  ancien  membre  de  la  Chambre  de  commerce 
de  Marseille.  Paris,  Didier,  1879,  in-8  de  44  p.  —  Prix  :  1  fr. 

M.  Bergasse,  tout  en  reconnaissant  que  les  traités  de  commerce  de  1860 
ont  rempli  un  rôle  utile  à  l'époque  où  ils  ont  été  conclus,  estime  que  la 
position  économique  de  notre  pays  est  complètement  changée  par  la  perte 
des  débouchés  qu'a  entraînée  pour  nous  le  développement  des  industries 
américaines  et  par  la  destruction  de  nos  produits  viticoles  par  le  phylloxéra, 
de  la  soie  par  la  maladie  des  vers,  qui  constituent  nos  principaux  objets 
d'exportation.  Selon  lui,  la  France  devrait,  au  moins  provisoirement,  con- 
server sa  liberté,  et  ne  pas  conclure  de  traités  de  commerce.  L'opinion  d'un 
homme  qui  occupe  une  position  aussi  considérable  dans  le  grand  commerce 
français  a  un  poids  tout  pariiculier,  et  elle  est  exposée  avec  une  lucidité  et 
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une  modération  qu'on  ne  rencontre  pas  toujours  dans  les  discussions  de  ce 
genre.  La  brochure  de  M.  Bcrgasse  a  un  intérêt  tout  paiiiculier  dans  les 
pages  qu'il  consacre  à  la  marine  marchande.  Mais,  avec  sa  grande  portée 
d'esprit,  l'auteur  a  parfaitement  compris  que  la  décadence  de  notre  pays  ayail 
d'autres  causes,  et,  dans  un  appendice,  il  réclame,  avec  la  presque  unanimité 
des  chambres  de  commerce,  l'établissement  d'une  liberté  testamentaire,  qui, 
seule,  pourrait  permettre  à  nos  maisons  de  commerce  de  se  constituer  sur 
des  bases  aussi  solides  que  celles  de  l'Angleterre.  X. 


Dicllonnaire  de»  termes  techniques  de  la  •clenoe,  de  l'In- 
duatriet  des  lettres  et  des  arts,  par  M.  Alfred  Souvlron.  Paris, 
Hetzel,  s.  d.  (1879),  in-18  de  xii-585  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Les  termes  de  métier  et  de  science  forment,  disait  Nodier,  «  la  langue 
polytechnique,  la  langue  polymathique,  mais  non  la  langue  française,... 
luxe  qui  renouvelle  ses  pompeux  haillons  à  l'apparition  de  tous  les  systèmes 
et  qui  a  l'instabilité  de  toutes  les  modes.  »  Les  Dictionnaires  français  n'ad- 
mettent avec  raison  qu'un  petit  nombre  de  ces  termes.  Aussi  la  convenance 
s'est-elle  imposée  dès  longtemps  de  réunir  les  plus  usuels  dans  un  manuel 
qu'on  puisse  consulter  aisément  dans  l'usage  quotidien  et  k  propos  de  toute 
lecture.  Le  premier  essai  en  ce  genre  fut  un  petit  in-8  intitulé  :  la  Porte 
des  sciences,  ou  recueil  des  mots  les  plus  difficiles  à  entendre  dans  la  science 
générale,  la  physique^  la  théologie,  les  mathématiques,  etc.,  par  D.  C.  (Paris, 
4682).  Puis,  au  siècle  suivant,  l'abbé  Prévost  publia  son  Manuel-Lexique  imité 
de  Lyche,  qui  obtint  une  grande  vogue.  Bien  d'autres,  grands  et  petits,  sont 
arrivés  à  leur  suite,  et  d'autant  plus  nécessaires  que  devenaient  plus  rapides 
les  merveilleux  progrès  du  savoir  et  de  l'industrie.  Mais,  suivant  la  remarque 
de  M.  Littré,  «  ce  qui  est  difficile,  c'est  de  donner  brièvement  des  explications 
claires  de  choses  souvent  compliquées.  »  M.  Souviron,  en  puisant  à  des 
sources  originales,  a  groupé  près  de  vingt-cinq  mille  mots  avec  leurs  défi- 
nitions  substantielles  ;  et  son  livre  rendra  plus  d'un  service,  même  en  dehors 
de  la  jeunesse,  pour  laquelle  il  a  été  spécialement  rédigé.  A.  D. 


Etes  Microbes  org^anlsés»  leur  rôle  dans  la  fermentation,  la  putréfaction 
et  la  contagion;  mémoires  de  MM.  Tyndall  et  Pasteur.  Paris,  librairie 
des  Mondes,  1878,  gr.  in-18  de  xi-236  p.  avec  fig.  —  Prix  :  2  fr.  50. 
{Actualités  scientifiques,  publiées  par  M.  l'abbé  Moigno,  1^^  série,  n<^  47.) 

Démontrer  la  présence  d'une  multitude  innombrable  de  germes  dans  l'air 
que  nous  respirons;  les  semer  à  volonté  dans  les  milieux  qui  leur  con- 
viennent; paralyser,  faire  renaître  ou  détruire  leur  vitalité  mystérieuse; 
dévoiler  enfin  le  mécanisme  de  la  fermentation,  cette  vie  sans  air  dans 
laquelle  les  organismes-ferments  empruntent  à  la  matière  qu'ils  transforment 
l'oxygène  qu'ils  ne  peuvent  puiser  dans  l'air,  telle  est  l'œuvre  de  M.  Pasteur. 
Non  seulement  par  des  expériences  ingénieuses,  concluantes  et  infiniment 
variées,  il  a  détruit  les  chimères  de  la  génération  spontanée  ;  mais  ces  mêmes 
travaux  ont  eu  des  applications  pratiques  de  premier  ordre  pour  la  guérison 
des  vers  à  soie,  le  chauffage  des  vins  et  la  conservation  de  la  bière. 
M.  Tyndall,  qui,  avec  son  incomparable  talent  d'expérimentation  et  d'expo- 
sition, a  repris  les  mômes  études,  n'hésite  pas  à  dire  que,  «  sans  exagération, 
la  valeur  des  travaux  de  Pasteur  dépasse  de  beaucoup  l'indemnité  de  guerre 
que  la  France  a  payée  à  l'Allemagne.  »  Il  va  plus  loin  encore  en  étudiant, 
avec  les  docteurs  Lister,  Sanderson  et  Koch,  la  putréfaction  et  les  maladies 
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épidémiques  ;  il  en  rattache  les  causes  à  la  fermentation  et  aux  organismes 
parasites.  Déjà  la  chirurgie  a  tiré  parti  de  ces  notions  pour  le  traitement 
antiseptique  des  plaies;  bientôt  la  médecine,  à  son  tour,  en  saura  faire  son 
profit  pour  arrêter  des  Héaux,  comme  le  typhus  ou  le  choléra.  Aussi  ce 
petit  volume  est-il  d'une  lecture  attachante,  autant  par  le  monde  mysté- 
rieux qu*il  découvre,  que  par  les  applications  fécondes  qu'il  fait  pressentir. 

A.  D. 


I^^Ozone»  ce  qu'il  est,  ses  propriétés  physiques  et  chimiques,  etc.  Paris, 
librairie  des  Mondes  et  Gauthier-Villars,  1878,  in-18  jésus,  de  xi-2H  p.  — 
Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  volume  fait  partie  de  la  collection  des  «  Actualités  scientifiques  »  que 
publie  M.  Tabbé  Moigno.  11  est  occupé,  en  grande  partie,  par  la  traduction 
d'un  mémoire  de  M.  le  professeur  Sylvestre  Zinno,  de  Naples,  qui  a  été  cou- 
ronné par  l'Institut  lombard,  comme  formant  un  bon  résumé  de  ce  que  Ton 
sait  actuellement  sur  l'ozone,  complété  par  quelques  observations  person- 
nelles à  l'auteur.  On  y  trouve,,  en  cifet,  tout  ce  qui  est  essentiel  à  connaître 
sur  ce  corps  curieux  qui,  malgré  son  peu  d'abondance,  semble  jouer  un  rôle 
important  dans  la  nature,  et  dont  la  découverte  est  une  de  celles  qui  nous 
ont  fait  pénétrer  le  plus  avant  dans  le  mystère  de  l'action  chimique.  L'auteur 
l'a  fait  précéder  d'une  dissertation  inaugurale  de  M.  Thomas  Andrews,  et 
suivre  de  bons  résumés  des  travaux  de  MM.  Houzeau,  Paul  et  Arnould  Thénard, 
Boillot  et  Berthelot,sur  l'ozone.  £.  Y. 


■facblne  (k  vapeur,  son  histoire  et  son  rôle,  par  Eugène  Muller. 
Paris,  Hachette,  1879,  in-18  jésus  de  282  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

M.  Eugène  Muller,  qui  s'est  fait  connaître,  il  y  a  déjà  longtemps,  par  la 
touchante  histoire  de  la  Mionette,  sait  aussi  nous  intéresser  à  des  sujets  moins 
attrayants.  Dans  le  présent  volume,  c'est  de  la  machine  à  vapeur  qu'il  s' oc- 
cupe. Il  la  prend  au  berceau,  et  sait  nous  en  faire  saisir  les  principes  essen- 
tiels dans  leurs  développements  successifs  ;  les  efforts,  les  succès,  les  déboires 
des  principaux  inventeurs  auxquels  nous  la  devons  sont  présentés  d'une 
manière  vive  et  pittoresque.  Ainsi  qu'il  en  prévient  le  lecteur,  il  fait  quel- 
quefois l'école  buissonnière,  mais  on  ne  songe  pas  à  s'en  plaindre,  et  la 
partie  la  moins  intéressante  de  son  livre  n*cst  pas  celle  dans  laquelle  il  nous 
décrit  des  modes  de  locomotion  qui  nous  étonnent,  bien  qu'ils  fussent  le  nec 
plus  ultra  du  progrès  il  y  a  cinquante  ans.  Peut-être  aurait-il  pu  se  borner 
moins  exclusivement  à  l'histoire,  et  donner  plus  de  détails  sur  l'état  actuel 
de  la  machine  à  vapeur;  mais  il  a  redouté  sans  doute  l'aridité  du  sujet. 

E.V. 


Arlf-bmétlque  pratique,  suivie  d'un  grand  nombre  d'exercices,  à  l'usage 
des  classes  élémentaires,  par  les  RR.  PP.  Yarroy  et  Le  Bail,  S.  J.  Lille  et 
Bruges,  Desclée,  de  Brouwer  et  C«  (société  de  Saint-Augustin),  in-18  jésus 
de  172  p. 

((  Nous  avons  laissé  de  côté  la  théorie,  nous  attachant  avant  tout  à  exposer 
«  les  règles  le  plus  clairement  possible.»  C'est  en  ces  termes  que  les  auteurs, 
dans  leur  préface,  expliquent  le  but  de  leur  ouvrage.  Nous  pouvons  dire 
qu'ils  l'ont  pleinement  atteint,et  leur  petit  volume  sera  très  utile,  non  seule- 
ment aux  élèves,  et  aux  maîtres  des  classes  élémentaires,  mais  à  ceux-mêmes 
des  classes  plus  élevées  qui  y  trouveront  un  excellent  mémento  et  un  recueil 
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d*exorcice8.  L'impression  élégante  et  le  choix  du  papier  lui  donnent  un 
agrément  dont  on  regrette  trop  souvent  Tabsence  dans  les  ouvrages  de  eet 
ordre.  E.  V. 


Lia  Acience  des  nombres  diaprés  la  tradition  des  slôclea. — 

{*•  partie  :  ExplieaHoiu  de  la  table  deFytkagofe^  par  M.  l'abbé  D.  Maechakd, 
curé  de  N.-D.  de  Pontoise.  Paris,  G.  Téqui,  1877,  in-i8  de  180  p.  — 
Prix  :  1  fr.  50. 

Le  respectable  auteur  de  cet  ouvrage  s'est  complètement  mépris,  croyons- 
nous,  en  pensant  restaurer  la  science  des  nombres  par  l'application  des 
méthodes  des  anciens,  et  si  Archimède  revenait  au  monde,  il  serait  tout 
aussi  étonné  de  cette  tentative  que  de  celle  qui  consisterait  à  opposer  ses 
catapultes  à  nos  canons  rayés.  M.  Tabbé  Marchand  repousse  même  l'emploi 
de  la  notation  algébrique.  Aussi  met-il  bien  des  pages  à  énoncefy  sans  autre 
démonstration  que  quelques  exemples  à  l'appui,  ce  que  l'algèbre  permettrait 
de  démontrer  en  dix  lignes.  De  là  aussi  un  mélange  continuel  des  propriétés 
qui  appartiennent  aux  nombres  quelconques  et  de  celles  qui  sont  spéciales 
aux  nombres  entiers,  de  celles  qui  sont  inhérentes  aux  nombres  et  de  celles 
qui  dépendent  du  système  de  numération,  etc.  Néanmoins,  cet  ouvrage,  qui 
révèle  chez  son  auteur  une  inexpérience  mathématique  évidente,  dénote 
aussi  un  goût  prononcé  et  une  véritable  aptitude  pour  les  recherches  arith- 
métiques. Il  offre  aux  amateurs  de  ces  recherches  des  applications  intéres- 
santes des  nombre  figurés.  E.  Y. 


Prévision  du  temp»,  par  W.deFonvielle  {Actualités  scientifiques.) 
Paris,  Gauthier- Villars,  1878,  in-18  de  102  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Gnrte«  du  temps  et  avertissements  des  tempêtes,  par  Robbrt 
H.  Scott,  secrétaire  du  bureau  météorologique,  traduit  de  l'anglais  par 
MM.  ZuRCHBa  et  Margollé.  Paris,  Gauthier- Villars,  1879,  petit  in-8  de 
vi-158p.  —Prix:  4fr.  50. 

Voici  deux  ouvrages  qui,  ayant  trait  au  môme  stget,  ne  font  cependant  pas 
double  emploi.  / 

Le  premier  a  pour  but  de  nous  faire  connaître  l'histoire  et  l'organisation 
actuelle  des  moyens  à  l'aide  desquels  on  peut  rationnellement  prévoir  le 
temps  up  peu  à  Tavance.  11  fait  ressortir  le  rôle  initiateur  et  la  part  prépon- 
dérante qui,  dans  cette  création  encore  toute  récente  et  déjà  si  utile,revient 
à  notre  grand  astronome  Le  Verrier.  Le  lecteur  y  trouvera  des  rensei- 
gnements utiles  sur  les  résultats  déjà  obtenus,  et  sur  la  nature  des  indications 
qui  sont  fournies  au  public  par  les  institutions  établies  chez  plusieurs  nations, 
et  plus  spécialement  en  France,  pour  établir  la  prévision  du  temps  et  la 
transmettre  aux  intéressés.  On  s'attendrait,  d'après  le  titre,  à  trouver  des 
instructions  sur  la  manière  dont  cette  prévision  est  déduite  des  observations, 
et  sur  l'usage  que  chacun  doit  faire,  à  son  point  de  vue  local,  des  indications 
qui  lui  sont  transmises,  mais  cette  partie  n'est  traitée  que  très  sommai- 
rement. 

—  C'est  à  l'ouvrage  de  M.  Robert  Scott  qu'on  devra  recourir  pour  s'instruire 
à  cet  égard.  Personne  n'avait  plus  d'autorité  que  le  savant  secrétaire  du 
bureau  météorologique  anglais  pour  aborder  ce  si^et.  Son  ouvrage  est  un  vé- 
ritable petit  traité  de  cette  branche  de  la  science.  Il  fait  connaître  la  nature 
des  observations  que  l'on  recueille  aux  différentes  stations,  la  manière  de  les 
inscrire  sur  les  cartes,  les  résultats  auxquels  on  est  déjà  parvenu  quant  à  la 
marche  et  à  l'intensité  des  mouvements  de  l'atmosphère.  Des  exemples  bien 
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choisis,  tirés  des  observations  des  dernières  années,  sont  exposés  à  Taide  de 
cartes.  11  y  a  un  mot  qui  revient  à  chaque  instant  et  que  les  traducteurs, 
aussi  bien  du  reste  que  M.  de  Fonvielle  et  probablement  d'autres  météoro- 
logistes, ont  cru  devoir  franciser.  C'est  celui  de  gradient.  On  pourrait  croire 
qu'il  y  ait  là  une  idée  nouvelle  avec  laquelle  il  faille  se  familiariser.  Pour- 
quoi ne  pas  Tavoir  traduit  en  français  par  son  équivalent,  pente  ou  incli- 
naison, que  tout  le  monde  comprendrait  ?  £.  Y. 


Aperçu  rapide  sur  l*Ile  de  Chypre.  —  Rôle  aciuelf  transformation, 
histoire f  esquisse  géographique  de  la  nouvelle  colonie  anglaise^  par  un  membre 
de  la  Société  de  géographie.  Montpellier,  Boehm  et  fils,  1879,  in--8de9i  p. 

Depuis  que  les  Anglais  ont  mis  la  main  sur  Tancien  royaume  des  Lusignan, 
un  grand  nombre  de  publications  se  sont  chargées  de  rappeler  au  public, 
qui  les  avait  quelque  peu  oubliées,  Thistoire  générale  et  la  géographie,  la 
situation  politique  et  économique  de  cette  île  jadis  si  célèbre.  Sous  le  rap^ 
port  de  ces  notions  courantes,  historiques,  géographiques,  commerciales, 
politiques,  ethnographiques,  la  présente  brochure,  bien  que  n'étant  nulle- 
ment sans  mérite,  n'apprend  pas  grand'chose  de  plus  que  les  diverses  no- 
tices ou  travaux  précédemment  publiés.  Ce  qui  en  fait  Toriginalité,  c'est 
l'appendice,  dans  lequel  l'auteur  cite,  d'après  la  traduction  de  feu  M.  l'abbô 
de  Gazalès,  quelques  passages  des  Révélations  de  la  Sœur  Catherine  Emmerich, 
relatifs  &  un  certain  nombre  de  localités  cypriotes.  Au  v*  volume  de  la  Vie 
de  iV.-S.  J.-C.f  les  visions  de  la  stigmatisée  rapportent  un  voyage  d'environ 
six  semaines  que  Notre-Seigneur  aurait  fait  dans  l'Ile  de  Chypre,  et  donnent 
de  ces  localités,  absolument  inconnues  à  la  Sœur  Emmerich,  qui  n'a  jamais 
quitté  Dulmen,  des  descriptions  parfaitement  exactes.  L'intérôt  d'un  pareil 
rapprochement  n'échappera  à  aucun  lecteur  catholique.  F.  R. 


iVIf^er  et  Bénué,  vogage  dans  l'Afrique  centrale,  par  Adolphe  Burdo, 
membre  de  la  Société  belge  de  géographie  ;  ouvrage  enrichi  d'une  carte 
spéciale,  illustré  de  dessins  par  Camille  Renard.  Paris,  Pion,  iSSO,  gr. 
in-18  de  296  p.  —  Prix  :  4  fr. 

On  sait  que  le  roi  des  Belges  s'est  mis  à  la  tête  d'une  œuvre  pour  la  colo- 
nisation de  l'Afrique  centrale.  Depuis  ce  temps,  un  certain  nombre  de  Belges 
intrépides  ont  entrepris  d'explorer  les  contrées  que  leur  souverain  veut  civi- 
liser. Deux  d'entre  eux,  MM.  Maës  et  Crespel,  sont  morts  à  la  peine  ;  un 
troisième,  M.  Adolphe  Burdo,  vient  d'être  plus  heureux.  Parti  de  Bordeaux, 
le  5  avril  1878,  il  rentrait  en  Belgique  le  18  décembre  de  la  môme  année. 
Ce  n'est  pas  que  les  obstacles  lui  aient  manqué  :  tour  à  tour  égaré  dans  des 
criques  inextricables,  menacé  par  les  riverains  du  fleuve  qu'il  parcourait  en 
oanot,  abandonné  par  une  partie  de  son  escorte,  que  les  faibles  ressources 
dont  il  disposait  ne  lui  permettaient  pas  de  remplacer,  mis  eu  dauger  de 
mort  par  la  piqûre  d'un  serpent  venimeux,il  s'est  tiré  de  toutes  ces  difûcultés 
et  de  tous  ces  périls  par  une  indomptable  volonté.  Il  a  pu  visiter  les  rives  du 
Niger  et  une  partie  de  celles  de  son  affluent,  le  Bénué,  et  apporter  ainsi  à 
la  science  géographique  d'importantes  découvertes.  Au  reste,  s'il  a  été  en 
butte  à  certaines  mauvaises  volontés,  il  a  rencontré  aussi  de  précieux  con« 
cours,  celui  notamment  de  l'évoque  protestant  du  Niger,  un  indigène  converti 
et  élevé  à  la  dignité  épiscopale  par  les  Missions  de  Londres;  celui  aussi  d'un 
souverain  du  pays,  Oputé,  une  flgure  sympathique  très  rare  parmi  ces 
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tyranneaux  nègres.  De  nouvelles  expéditions  sont  parties  de  Bruxelles,  et  doi- 
vent être  y  à  cette  heure,  en  pleine  Afrique  centrale  :  souhaitons-leur  le 
môme  bonheur  qu*a  eu  M.  Burdo,  et  souhaitons  aussi  que  les  hardis  explo- 
rateurs nous  donnent  de  leurs  voyages  des  récits  aussi  intéressants  que  lui. 

M.  DE  LA  R. 


I^e  Pays  de  Blrba  %  Ouagla;  Voyage  à  Bhadamés,  par  V.  Largeau.  Paris, 
Hachette,  1879,  gr.  in-18  de  4i4  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Tandis  que  M.  Burdo  attaquait  TAfrique  par  Touest,  M.  Largeau  l'attaquait 
par  le  nord.  M.  Largeau  est  un  vétéran  des  explorations  d'Afrique  ;  déjà  une 
première  excursion  avait  donné  lieu  à  un  premier  volume  sur  la  Sahara. 
En  1875,  nouvelle  visite  dans  le  sud,  celle-là  à  Rhadamès,  visite  dont  le 
récit  forme  la  seconde  partie  de  ce  volume.  Enfin,  en  1877,  troisième  expé- 
dition dans  le  Sahara,  en  vue  de  découvrir  la  grande  voie  terrestre  desti- 
née à  relier  l'Algérie  au  Sénégal.  Mais  ici  il  faut  placer  un  aveu  douloureux 
à  faire  pour  notre  pays.  Tandis  qu'en  Angleterre  on  subvient  largement  aux 
dépenses  des  voyageurs,  tandis  qu'un  simple  journaliste  d'Amérique  a  pris 
seul  à  sa  charge  les  frais  de  l'expédition  qu'il  envoyait  à  la  recherche  de 
Livingstone,  les  souscriptions  pour  l'exploration  de  cette  terre  d*Afrique,qui 
semble  pourtant  destinée  à  être  une  terre  française,  ne  paiTiennent  pas  à 
se  couvrir  en  France.  M.  Largeau  dut  attendre  longtemps,  et  ce  ne  fut  qu*à 
grand'peine  qu'il  put  équiper  sa  petite  caravane.  Puis,  après  un  séjour  forcé 
à  Ouargla,séjour  qu'il  utilisa  à  étudier  les  environs  de  cet  oasis  à  demi  perdu, 
au  moment  où  îl  partait  pour  Aïn-Çalahh,  il  lui  fallut  reculer  devant  la 
mauvaise  volonté  de  ses  hommes,  effrayés  par  l'attitude  menaçante  des 
Touareggs.  L'expédition  était  manquée.  M.  Largeau  n'en  reste  pas  moins 
convaincu  que  la  route  à  travers  le  Sahara  peut  et  doit  être  ouverte,  et  que 
l'avenir  de  notre  colonie  est  là.  Il  n'est  pas  de  ceux,  d'ailleurs,  que  les 
échecs  découragent,  et  nous  comptons  bien  qu'un  jour  il  réussira  à  la  trou- 
ver, à  moins  qu'il  ne  soit  devancé  par  quelqu'un  de  ces  missionnaires 
contre  lesquels  il  nous  parait  avoir  certains  préjugés.  M.  de  la  R. 


En  canot  de  papier.  De  Québec  au  golfe  du  Mexique,  deux  miUe  cinq 
cents  milles  à  l'aviron,  par  N.-H.  Bishop,  traduit  par  Hephell.  Ouvrage 
orné  de  cartes  et  de  gravures.  Paris,  Pion,  1879,  gr.  in-18  de  xxv-3l6p.— 
Prix  :  4  fr. 

Deux  mille  cinq  cents  milles  en  canot  de  papier  !  il  n'y.  avait  qu'un  Amé- 
ricain pour  tenter  et  accomplir  ce  tour  de  force.  Parti  ae  Québec  sur  un 
canot  de  bois  avec  un  seul  compagnon  de  voyage,  l'auteur,  arrivé  à  Troy, 
laisse  son  canot  de  bois  et  son  compagnon  et  poursuit  seul  sa  route  sur  un 
petit  canot  de  papier  imaginé  et  fabriqué  par  MM.  Waters.  Seul,  avec  son 
aviron  et  ses  rames,  il  parcourt  les  grands  fleuves  des  États-Unis,  et  se  hasarde 
souvent  sur  les  flots  de  la  grande  mer.  Les  vagues  le  ballottent,  les  tempêtes 
le  secouent,  l'eau  remplit  sa  petite  embarcation,  les  tollets  de  ses  rames  se 
brisent  ;  mais  une  seule  fois  il  chavire,  c'est  dans  la  baie  de  la  Delaware. 
D'autres  fois,  il  rencontre  un  dangereux  tête  à  tête  avec  un  alligator  ou  des 
bandes  de  marsouins  qui,  dans  leurs  ébats  joyeux,  menacent  de  renverser  sa 
frêle  barquette.  Mais,  en  somme,  il  arrive  à  bon  port  au  golfe  du  Mexique  et 
ne  perd  ni  son  canot  ni  même  ses  caries.  L'auteur  entremêle  ses  notes  géo- 
graphiques de  curieuses  observations  sur  les  pays  qu'il  traverse  et  les  popu- 
lations qui  l'accueillent.  Dans  le  nord,  son  entreprise  excite  un  certain 


—  o33  — 

étonnemcnt,  et  on  lui  pose  cette  question,  qui  peint  bien  le  Yankee  : 
«  Qu'est-ce  que  cela  vous  rapporte  ?  »  Dans  le  sud,  il  parcourt  des  régions 
désolées  par  la  guerre,  et  ses  récits  jettent  un  triste  jour  sur  la  situation 
de  ces  contrées  jadis  si  prospères  et  sur  le  double  antagonisme  du  Sud  et  du 
Nord,  des  noirs  et  des  blancs.  Il  y  a  beaucoup  à  apprendre  dans  ce  livre,  et 
nous  remercions  Hephell  de  nous  avoir  permis  de  le  lire  dans  une  si  élégante 
traduction.  M.  de  là  R. 


Lee  Instruments  de  pierre,  les  couteaux  en  silex  du  tombeau  de 
Josué  et  autres  découvertes  en  Egypte,  dans  le  Sahara^  en  Palestine,  etc.,  etc., 
parTabbé  Richard,  hydréologue.  Paris,  librairie  des  Lieux-Saints,  i878, 
m-8  de  24  p.  —  Prix  :"60  cent. 

Cette  petite  brochure  n*est  guère  autre  chose  qu'une  note  explicative  sur 
les  curieux  objets  en  silex  exposés  par  M.  Tabbé  Richard  à  la  section  des 
sciences  anthropologiques,  lors  de  notre  dernière  exposition  universelle. 
Appelé  dans  divers  pays  d'Europe,  d'Afrique  et  d'Asie,  pour  découvrir  des 
sources,  M.  l'abbé  Richard  a  constaté  ce  fait  que  les  ateliers  d'instruments  de 
l'âge  de  la  pierre  sont  toujours  placés  dans  le  voisinage  d'une  source  apparente^ 
d'où  il  a  déduit  cette  conclusion  fort  légitime,  et  d'ailleurs  justifiée  par  l'ob- 
servation, que  les  ateliers  font  présumer  l'existence  de  sources  autrefois  appa- 
rentes et  qui  ont  à  peu  prés  dispam.  De  très-nombreux  faits  ont  permis  à 
l'abbé  Richard  de  vérifier  l'exactitude  de  ce' principe.  Telle  est,  par  exemple, 
la  présence  de  nombreux  silex  dans  le  voisinage  du  lieu  où  Moïse  fît  un  jour 
jaillir  une  eau  mystérieuse.  Mais  le  fait  dont  s'occupe  surtout  l'auteur,  c'est 
la  découverte  si  importante  des  couteaux  de  silex  trouvés  par  lui  dans  la 
tombe  de  Josué.  Ce  fait,  qui  correspond  si  bien  aux  détails  donnés  par 
l'Écriture  sur  la  sépulture  du  grand  capitaine,  est  venu  confirmer  d'une 
façon  éclatante  les  hypothèses  formulées  à  cet  égard  par  MM.  de  Saulcy  et 
Guérin.  Il  prouve  en  même  temps  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  donner  à 
l'homme  je  ne  sais  quel  ancêtre  imaginaire  et  grotesque  pour  expliquer 
l'emploi  des  couteaux  de  silex.  L'auteur  conclut  en  exprimant  sa  satisfaction 
de  voir  l'anthropologie  confirmer  davantage  les  vérités  bibliques  et  reli- 
gieuses à  mesure  que  ses  investigations  portent  sur  des  faits  mieux  caracté- 
risés et  plus  nombreux.  P.  Talon. 

HUtoIre  populaire  de  la  Révolution  fhrançalse»  par  M>°«  Ernest 
DuvERGiER  DE  Hauranne.  Paris,  Germer-Baillière,  4879,  in-12  de  vi-284  p. 
Prix  :  3  fr.  50. 

Le  triste  retentissement  qu'a  eu  ce  livre,  dans  la  séance  du  Sénat  du 
9  décembre,  nous  dispense  de  nous  y  arrêter  longuement.  C'est,  on  peut  le 
dire,  une  œuvre  de  parti,  et  par  conséquent  une  œuvre  de  passion.  En  se 
jetant  avec  ardeur  dans  des  voies  nouvelles,  au  point  de  vue  religieux  comme 
au  point  de  vue  politique,  M™*  Ernest  Duvergier  de  Hauranne  (maintenant 
M««  Graux),  née  Berthe  de  la  Rue,  a  dépassé  toute  mesure.  Toute  son  intro- 
duction prétendue  historique  n'est  qu'une  diatribe  contre  l'Église  catholique, 
et  contre  la  monarchie  ;  cela  suffit  pour  ôter  toute  valeur  à  un  écrit  qui, 
d'ailleurs,  indépendamment  de  l'esprit  qui  l'anime,  est  d'une  insuffisance 
notoire  au  point  de  vue  de  l'exposé  des  faits.  Il  est  triste  de  constater  que 
ce  sont  là  les  livres  que  l'on  met  présentement,  dans  nos  écoles,  entre  les 
mains  de  la  jeunesse.  G.  de  B. 
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VARIÉTÉS 

I 

BIBLIOGIUPHIB   DB    L*IMMA0ULÉB  OONCBPTION 

Il  y  a  Tin^i-cinq  ans  que  le  Souyerain-Pontife  Pie  IX,  par  la  proclamation 
de  rimmaculée  Conception  de  la  T.  S.  Y.  Marie,  a  déclaré  au  monde  dogme 
de  foi  la  pureté  parfaite  et  la  sainteté  originelle  et  sans  tache  de  la  mère 
de  notre  Sauveur  ;  et  la  bulle  IneffabiHs  est  allée  porter  dans  le  monde 
entier  la  connaissance  de  ce  beau  mystère.  Un  écho  universel  lui  a  ré- 
pondu :  les  livres,  les  chants,  les  images,  se  sont  multipliés  dans  un  accord 
admirable,  comme  les  œuvres,  les  fondations  et  les  monuments.  Toutefois, 
rhistoire  de  Tlmmaculéo  Conception  n'est  pas  encore  écrite  dans  des  pro- 
portions dignes  de  sa  grandeur  et  de  son  influence  &  venir.  A  l'occasion  de 
ce  vingt-cinquième  anniversaire,  nous  avons  cru  pouvoir  être  utiles  à  celui 
qui  la  réalisera,  en  publiant  une  notice  bibliographique  générale  des  nom- 
breux matériaux  déjà  amassés,  et  peut-être  ce  travail  pourra-tril  susciter 
une  si  noble  entreprise. 

Pour  en  classer  les  éléments  innombrables  d*une  manière  complète,  il 
nous  aurait  fallu  remonter  à  nos  livres  saints  eux-mêmes  ;  mais  les  textes  de 
la  Genèse  {m,  15);  —  des  Livres  sapientiaux;  —  des  Prophètes  (Jérémie^ 
Isaie),..f  du  Cantique  des  Cantiques  et  du  Nouveau  Testament,  tout  pleins  de  U 
glorification  de  Marie,  se  trouvent  souvent  dans  les  controverses  plus  récen- 
tes recueillies  depuis  Torigine  de  Timprimerie  ;  les  méditations  des  SS.  PP., 
leurs  homélies  à  la  louange  de  notre  mère  céleste,  jusqu'à  saint  Bernard 
{Lettre  117,  tome  !«'  des  Œuvres,  éd.  de  1690,  Paris,  in-foL),  qui  ranima 
cette  controverse,  ont  été  aussi  recueillies  dans  les  études  et  les  dis- 
cussions plus  rapprochées  de  notre  temps  ;  il  en  est  de  même  des  chants  des 
églises  primitives,  latines  et  orientales.  Aussi,  avons-nous  pensé  qu'il  suffisait 
de  faire  remonter  nos  indications  aux  premiers  ouvrages  imprimés,  qui 
renvoient  eux-mêmes  à  toutes  les  sources  antérieures. 

Nous  n'avons  pas  cherché  d'autre  méthode  que  l'ordre  chronologique  de 
publication  :  il  permet  les  investigations,  les  plus  rapides,  il  aide  aux  rappro- 
chements les  plus  sûrs,  et,  en  l'adoptant,  nous  avons  pu  diviser  naturellement 
notre  bibliographie  en  deux  parties,  qui  correspondent  à  deux  périodes 
bien  distinctes,  séparées  par  la  première  encyclique  de  Pie  IX,  en  vue  de 
la  définition  du  dogme,  datée  de  Gaëte,  2  février  1849.  —  C'est  jusqu'à  cette 
époque  que  nous  conduit  la  première  partie  du  travail  que  nous  pu- 
blions aujourd'hui. 

Nous  n'avons  détaché  de  l'ordre  chronologique  générai  que  les  dix  pre- 
miers numéros  de  la  liste  suivante,  dont  la  prééminence  est  hors  de  compa- 
raison. F.  ESGARD. 

I 

Novelle  de  l'empereur  Manuel  GoMMàNK,  de  Tan  1166  (dans  Bibl.  Juris 
canon,  vet,  Justelli  et  Vœllii).  —  1661.  Paris,  2  vol.  in-fol. 

Constitutions  Cumprascelsa,  de  Sixts  IY,  de  l'année  U76,  et  Grave  nimiSf 
de  l'année  1483. 

Bulles  Eoi  omnihus  de  S.  Pis  Y,  de  l'aa  1567,  et  Super  speçulumi  de  Tan 
1570. 

Bulle  InefahiUaf  de  Sixte  Y,  de  Tan  1588. 

Bulle  de  Paul    V,  Régis  Pacifici,  du  9  juillet  1616. 

[Décret  de  Grégoire  XIY,  de  mai  1622. 
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Constitution  d^ÀLEXANDRE  Vn.  SollicitudOy  en  date  du  8  décembre  4661. 
Décret  d'ÀLEXANDRE  YIII,  du  7  décembre  i698. 
Bulle  de  Clément  XI,  CommUsi  NobiSf  du  6  décembre  1708. 
Lettre  encyclique  de  N.  T.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX,  datée  de  Gaête,  2  février 
1849  :  Ubiprimum  nullis. 

Libellus  recoHectorius  de  veriiaie  Conceptionis  B.  Marim..,  Adinclyt  Comit, 
Petr.  De  Gambara.,.  ex  auctoribus  etdictisSS,  doctorum,..  —  1475,  Milan, 
in-4.  [Œuvre  de  Y.  Bandinelli,  de  la  plus  grande  rareté.] 

Trcbctatus  de  singulari  puritate  et  prserogativa  Conceptionis  Salv.  J.-C.  ea 
auctor.  ducentorum  sexaginta  doct,  clariss..,  ad  IIL  et  Exe.  Bucem  Herc,  Es- 
tensem,,,  edîtus  per  Fr.  Vinc,  [Bandelli]  de  Castro-Novo,  Ord.  Prœd.  —  4481, 
Bologne  in-4  [réimpr.  en  France  et  à  Louvain  vers  4678,  i»42};  Touvrage 
précédent,  du  même  auteur,  y  est  souvent  cité. 

Gaguin  (Robert).  De  Puritate  Conceptionis  B.  M,  Virglnis.  [Impr.à  lafln  du 
quinzième  siècle  et  suivi  de  :  In  Conceptione  B.  M.  V.  per  eumdem  Gaguor 
num  Officium.] 

Biel  (Gabriel). Sermo  I.  Infesto  Conceptionis  Af an»...  — 4499,  Tubing.,  in-4. 

Stellarium  coroms  benedictae  Virginis  Marias ^  in  laudem  ejus  pro  singulis 
prsedicatoribus  ekgantissime  cooptatum;  [I,  iv  part.  I«  art.].  —  4509,  Nu- 
remberg. 

CucHTovEi  Judoci  Neoport.  De  Puritate  conceptionis  B,  Marias  Virginis  libri 
duo,  —  4513  et  4517,  Paris,  in-4. 

Cajetani  Card.  Tractatus  de  conceptione  B,  M.  V.  ad.  Leonem  X,  P.  M,  in 
quinque  capita  divistis.  —  4515,  Rome,  in-4  [et  parmi  les  œuvres  du  card. 
Cajetan,  tome  II,  p.  99,  de  Téd.  de  Venise,  4594.  in-fol.]. 

HorsB  B.  M.  V.  ad  usum  Fratrum  Prxd.  ord.  Sancti  Domini,  of/ido  Concept 
tionis  immaculatsB  V,  et  off.  Sancti  Domini...  adauctœ,  —  4529,  Paris,  in-8. 

Comestor  (Pierre)  :  Sermon  sur  l'Immaculée-Conception. —  1535,  Anvers,  in-8. 

Tractatus  de  veritate  Conceptionis  Beatiss.  Virginis,  pro  fadenda  relatione 
coram  Patribus  concilii  BasileaB,  anno  dm.  Hccccxxxyii,  mense  julio,  De  mandato 
Sedis  apostolicas  Legatorum,  eidem  sacro  concilio  prœsidentium,  compilatus  per 
R.  P.  F.  Joannem  Tubrecrehata...,  nunc  primum  impressus.  —  1547,  Rome, 
in-4. 

Tauleri  Liber  de  X  Cœcitatibus.  —  4548,  Cologne,  in-folio.  (Cœcitas  IV 
p.  cmv.) 

Disputatio  pro  veritate  Immaculatae  Conceptionis  Beatissimas  Virginis  et  ejxts 
celébranda  a  cunctis  fidelibus  festivitate,  ad  S.  Synodum  Tridentinam,  auctore 
B.  P.  F.  Ambrosio  Gatharino  PoUto,  Episcopo  Minoriense.  —  4654,  Rome, 
în-folio. 

TosTAT.  Abulen.  Paradoxa  [I,  c.  24,  t.  XII,  partie  3]*  —  4543,  Majencei 
42  vol.  in-4. 

Liber  apologeticus  pro  Immaculata  Deiparas  V.  M.  Conceptione,  ubi  non  modo 
caruisse  peccato  originaU,  sed  neque  in  Adam  peccasse,  nec  debitum  proanmum 
origùuHis  habuisse  defenditur,  authore  P.  F.  Joan.  Bapt.  De  Lezana,  ord. 
Carm.  —  4616,  Madrid,  in-4. 

Sakdkri  (A.).  Presb.  De  Conceptione  B.  M.  7.  panegyricus  apud  PP.  Soc,  Jesu, 
Gandavi  dictus.  —  4648,  Louvain,  in-4. 

Sodetas  Jesu  Marias  Deiparas  Virgvni  sacra.,,  Uber  unui,  aaci.R.  Y.  L  Bocr- 
GHBsio.  —  4620,  Douai,  in-4. 

Sancti  Patres  vindicati  a  vulgari  sentenUa  quae  iUis  in  controversiis  de  Im* 
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wac.  Virginis  Conceptione  imputari  solet,  vmdice  F.  Franc.  Biyario.    —  1624, 
Lyon,  in-8. 

F.  Wadding  :  Legatio  Philippi  III  et  IV,  de  definienda  coniroversia  Imm. 
Conceptionis..,  Oratio  XI,  ad  Paulum  V.  —  1624,  Louvain,  in-fol. 

Voyez  aussi,  F.  Wadding  :  Immaculatœ  Conceptioni  B,  7.  non  adversari 
mortem  ejus.  —  1855,  Rome,  in-4. 

Et  F.  Wadding  :  JP.  M,  Annales  minorum  [ad  ann.  1263,  n«  xv;— t.  VI,  p.  oi, 
ad  ann.  1304,  n»  xxxiv  ;  ad  ann.  1363,  n«  xv;  éd.  de  Rome,  1732]. 

Parnassus  Marianus,  seu  flos  hymnorum  et  rhythmorum  de  SS.  Virgine  Ma- 
ria, expriscis  tum  missalibus  tum  Breviaribus  plus  sexaginta,  colleciore,  Â.  de 
Bàlingheh,  s.  J.  —  1624,  Douai,  in-4. 

Salazah  :  De  Immaculata  Conceptione,,. —  1625,  Paris,  in-4. 

Officium  de  Imm,  Conceptione  ex  antiquis  Boris  acceptum,  novo  et  pio  usu  re- 
ceptum,—  1630,  Anvers,  in-4.  [Publié  à  la  suite  d*un  petit  ouvrage  avec  titre 
gravé,  qui  porte  l'inscription  :  Typus  prœdestinationis  et  Conceptionis  3farix 
filiw  Dei  Immaculatœ  in-4]. 

Maracci  (Hyp.)  :  Pontifices  Mariani,., —  1648,  Rome,  in-fol. 

Maracci  (H.)  :  Bibliotheca  Mariana, —  1628,  in-fol. 

Leonis  Sapientis  Mariak,  curâetstud.  H,  Maracci.  —  1651,  Rome,  in-4. 

Trutina  Mariana.,,  qua  auctoritaies.,.  contra  Imm.  Conceptionem...adductx..' 
inveniuntur.  —  1663,  Vienne,  in-4. 

Le  Chef-d'œuvre  de  Lieu  ou  les  souveraines  perfections  de  la  sainte  Vierge 
Maine,  par  le  R.  P.  Etienne  Binkt,  S.  J.  —  1643,  Paris,  in-12. 

Allatius  :  De  Libris  grœcorum  liturgicis.  —  1646,  Paris,  in4.  [P.  8.] 

Bibliotheca  PP.  novum  auctarium...— 1648,  Paris,  in-fol.  [I,  p.  995  et  1048  : 
Georg.  Nicomed.  In  oraculum  Conceptionis  S.  Deiparas  oratio;  éd.  Conbefis. 

Armamentariam  seraphicum,  auct.  Gaspardo  de  La  Foknte.  — 1649,  Madrid, 
in-fol.  [p.  175,  189].  —  Regestum  authenticum,  de  Dp  La  Foente  (placé  à  la 
suite  de  Touvrage  précédent);  [pp.  172, 175,  283,  285  et 323]. 

Raym.  Jordani,  Tractatus  de  vita  et  laudibus  Virginis  Mariœ...  Op.  éd. 
Théoph.  Raynaud.  —  Paris,  1654,  in-8. 

P.  ËspARZA,  S.  J.  :  Immaculata  Conceptio  Virginis  deducta  ex  origine  peccati 
originalis. —  Rome,  1655,  in-4. 

NiERENBEftGii  J.  E.  Bc  nova  moneta  SS.  D,  N.  Alexandri  VII.  pro  gloria  Imm. 
Conceptionis  perpensa.  —  1655,  Valence  in-18. 

NiERENBBRGii  Joanuis-Eusebii  :  Dissertationes  epistolicas  de  immaculata  Con- 
ceptione  Deiparx  :  Epist.  I.  —  1665,  Anvers,  in-8  [p.  1157]. 

NiERENBERGii  J.  £.  Exceptioncs  Concilii  Tridentini,  pro  omnimo  de  puritate 
Deiparœ  Virginis  expensx,  quibus  non  solum  ejus  actualis  sanctitas,  vey*um  et 
justitia  originalis  confirmatur.  —  1659,  Lyon.  [Opéra  Parthenica,  p.  103-114. 

Confessio  catholicx  et  apostolicœ  in  Oriente  ecclesix,  conscripta...  pcr 
METROPHANEM-GRiTOPiELUM,  hicromon,  qd.  et  patriarch.  G.  P...  latinitate  data 
a  J.  Horneio.  —  1661,  Helmstad,  in-fol.  ]p.  135] . 

Joannis  Segovensis  Allegationes  et  avisamenta,  pro  informatione  Patrumcon- 
cilii  Basilecnsis,  ann.  1436,  circa  SS.  V  Mariœ  Immaculatam  Conceptionem 
ejusqueprœservationem  a  peccato  originali,..  Studio  et  lab.  Pétri  De  Alva  et 
AsTORGA.  —  1664,  Bruxelles,  in-fol. 

Reynaud  t.  :  Pietas  Lugdun.  erga  B.  V.  Immaculatam  Conceptam  [tome 
VIII  des  Œuvres].  —  1665,  Lyon,  in-4. 

Radii  solis  zeli  Seraphid...  studio  et  labore  R.  N.  Petr.  De  Alva  et  Astobga. 
— 1666,  Louvain.  in-fol.  [col.  1954,  1788  et  2145;  pp.  614,  seq.  1075];  et  : 
— Pétri  De  Alva  et  Astorga  mihïta  Imm.  Concept. —  Id.  ibid.  [Verbo  Monetx]. 

Monumenta  dominica.,.  cura  et  studio  Pétri  De  Alva  et  Astorga.  — ~1666, 
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Louvain,  iii-4.  [Recueil  de  quatre  écrivains  de  Tordre  des  FF.  Prêcheurs,  favo- 
rables à  ridée  de  rimmaculée  Conception  :  Ambr.  Caiharini,  Justinien  Art' 
iist.  Guillaume  Pépin  et  Thomas  Campanella.]  Voyez  aussi  :  Echard  P,  Scrip- 
tores  ord.  PrsBdicatorum  (T.  I,  pp.  410,  841;  t.  Il,  pp.  i  et  128). 

S.  Anselme  {de Caniorbéry)  :  Tractaius  de  Concept,  virginali...  [Dans  les 
Œuvres  de  S.  Anselme,  p.  500,  éd.  Gerberon].  —  1675,  in-fol. 

Prescriptiones  de  Conceptu  B.  M.  V.  auct.  Joan.  Launois,  Gonstantiens. 
theol.  parisiensi...— 1676,  Paris,  iû-12  (2«  éd.  1677;  «tOEuv.  compl.  tomeD 
Genève,  1731). 

VOfpjce  de  l'Immaculée  Conception  de  la  sainte  Vierge,  corrigé  par  le  maître 
du  sacré  Palais,  et  approuvé  par  N.  S,  P.  le  Pape  Innocent  XI,  Tan  1678.  — 
Paris,  in-16. 

Défense  de  l'honneur  de  la  très  sainte  mère  de  Dieu  contre  les  ennemis  de  son 
Immaculée  Conception,  par  messire  Louis  Abelly,  ancien  évoque  de  Rhodez. 
—  1695,  Rouen,  2«  édition. 

Grandcoias  :  Tradition  de  l'Église  sur  le  péché  originel.  — 1698,  Paris,  în-8, 

D.  Martêne  :  Veterum  scriptorum  collectio. —  1700,  Rouen,  9  v.  in-fol.  [T. 
VIII,  col.  1555.] 

D.  Martène  :  De  antiq.  Ecdesias  ritibus...  —  1700-1702^  Paris  (1.  IV,  c.  30, 
n'*  14, 18;  tome  VII,  col.  1403). 

D.  Martène  :  Thésaurus  novus  Anecdotarum.---  1717,  Paris,  7  vol.  in-fol. 
[t.  IV,  col,  765,  1145]. 

Innocentia  vindicata,BXiih.  card.SpoNDRATi. —  1702,ed.  Mechlin.[ch.  ii,p.27]. 

Controversia  délia  concezione  délia  SS.  Verginc  Maria,  descritta  istorica- 
mente  dal  P.  Tommaso  Strozzi  délia  G.  d.  G. —  1703,  Palerme,  in-fol. 

Baillet  :  Vie  des  saints.  —  1704,  Paris,  éd.  in-fol.  [Conception  de  la  sainte 
Vierge  Marie,  t.  III,  p.  161,  sq.] 

P.  VivA  :  Thèses  damnatas....  —  1727,  Padoue  [p.  454]. 

LossADA  :  Discussio  theologica  super  definibilitate  proxima  mysterii  Imm. 
ConceptionisDeigenitricis.., — 1733,  Madrid,  in-4.  [Abrégé,  la  môme  année,  par 
Fauteur,  sous  le  titre  de  :  Synopsis  doctrinœ  super  proxima  definibilitate...] 

WiLKiNs  :  Conciliamagna  Britannix  et  Hibemiœ. — 1737,  Londres,  in-fol.  [t. 
II,  p.  552  ;  t.  m,  p.  18]. 

Causa  Immaculatae  Conceptionis...  auct.  Plazza;  —  avec  :  Plazza  :  Christia- 
norum  in  sanctos  devotio...  —  1740,  Panorme,  in-fol. 

P.  A.  Zaccaria  :  Dissertazioni  varie  italiane  a  storia  eccl.  appartencnti.  — 
1780,  Rome,  in-4  [t.  II,  p.  214,  sqq.]. 

Mdratori  :  Antonii  Lampridii,  De  superstitione  vitanda,  sive  censura  voit 
sanguinarii  in  honorem  Immaculatœ  Conceptionis  DeiparaB  emissi,  a  Lamindo 
Pritanio  antea  oppugnati... —  1742,  Milan  (ou  Venise),  in-4.  —  FerdinandiVa- 
lesii  Epistolœ,  sive  appendix  ad  librum.  Antonii  LampridU,  De  superstitione 
vitanda...  —  1743,  Milan  (ou  Venise),  in-4.  [Antonius  Lampridiûs,  Lamindus 
PritanitÂS  et  Ferdinandus  Valesius  sont  trois  pseudonymes  sous  lesquels  se 
cache  Muratori.] 

AssEMANi  (J.  S.)  iKakndarium Ecclesiœ  universalis...  — 1750,  Rome,  gr.  in-4 
[t.  V.  p.  433,  sqq.],  et  Assemani  (J.  S.):  Bibliotheca  orientalis.— ili9'il2St 
Rome,  4  vol.  in-fol.  [Tome  I*'  p.  286,  sq  ;  310  sqq.] 

B.  V.  M.  Originaria  immunitas  a  sequioribus  Lamindi  Pritanii  censuris 
vindicata,  disscrtatio,axLci.  D.  Georgio  [abbé  de  Roggenburg]. —  1756,  Lincii, 
in-4. 

De  ortu  et  progressu  cullus  ac  festi  Immaculati  Conceptus  B.  Dei  genitricis 
y.  Maria  y  auct.  Gravois. —  1762,  Lncques,  in-fol. 

DécKMBRB  1879.  T.  XXVI,  35. 
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S.  Thom.  ob  Villeneuyb  :  Cône,  de  Coneep,  B.  Marias,  F.  — 1764,  Salaman- 
que,  in-4. 

Pièces  relatives  à  V Académie  de  l'Immaculée'Conception  de  la  sainte  Vierge, 
fondée  à  Eouen,  pour  les  années  1772,  —  1776,  —  1811,  —  1884.  Rouen, 
2  vol.  in-8. 

Corona  Virginis  [attrib.  à  saint  Ildefonse]\  dans  P.  P.  Tolet.,  I.  p.  406, 
—  1782.  Madrid,  in-fol. 

H^nodia  hispanica..,  auct.  Aeevalo  ..  —  1786,  Rome,  in-4. 

La  Immacolata  Concezione  délia  B.  V.  Maria  comprovata  a  seniimenti  de 
SS^  Padri,  op.  del  P.  FEOBaici.—  1792,  Naples,  in-8. 

Dissertatione  in  cui  si  prova  Maria  Vergine  sia  stata  necessariamente  Conce- 
pita  Immacolata  per  necessaria  conseguenza  deW  infallibile  dogma  délia  di- 
vina  sua  Matemità,  dell*  abate  Gassinese  d.  Gaspare  Rivaaoa.  —  1822,  Pa- 
ïenne, in-18. 

Notice  historique  sur  l'origine  et  les  effets  de  la  nouvelle  médaiUe.  —  4837, 
Paris,  1  vol.  in-18. 

Esame  critico  sulla  dottrina  delV  angelico  dottore  S.  Tommaso  di  Aqtmo, 
circa  il  peccato  originale,  relativamente  alla  beatissima  Vergine  Maria,  del  P. 
M.  Fr.  Marino  Spada,  de  Predicatori,  gia  régente  del  coUegio  délia  Minenra, 
in  Roma.  —  1839,  Naples,  in-8. 

SulV  Immacolato  Concepùnento  di  Maria  dissertatione  polemica  del  car- 
dinale Luigi  Lambruschini.  —  1843,  Rome,  in-4. 

Solenne  adunanze  tenuta  dagli  accademici  délV  Immacolata  Concezione  cU 
Maria  Vergine.  —  1846,  Rome,  typ.  Glem.  Puccinelli,  1  vol.  in-8. 

De  Immaculato  B.  F.  Marias  Conceptu,  an  dogmatico  decreto  definiri  possit, 
disquisitio  theologica,  Joa.  Perrone,  S.  J.  —  1847,  Rome,  in-8. 

La  Lyre  de  Marie,  par  M.  Tabbé  G.  M.  Le  Guillou.  —  1847,  Paris,  Sagnier 
elBray,  1  vol  in-12. 

Voto,in  forma  di  dissertazione,  sulla  definizione  dogm^Uica  del  Concepimento 
deUa.  B.  V  M.  del  Pietro  Biancheri,  prête  délia  Missione.  —  1848,  Tivoli, 
in-8. 

(La  suite  à  la  procbaine  Uvraisoo.) 

II 
HARIRI,  POÈTE  ARABE,  ET    SON  GENRE  DE  POÂSIB. 

L^ouvrage  qui  a  rendu  immortel  en  Orient  le  nom  de  Hariri  (1)  est  le  re- 
cueil intitulé  Mekamat,  ou  séances,  longue  suite  d'anecdotes  littéraires  dont 
le  héros  est  un  personnage  réel,  comme  Ta  ingénieusement  prouvé  M.  Rei> 
maud  (2).  Fidèle  historien  d*un  aventurier  que  son  esprit  et  ses  connais- 
sances devaient  placer  au  rang  des  hommes  supérieurs,  Tauteur  parait  avoir 
composé,  de  concert  avec  lui,  ce  livre  instructif  et  amusant,  que  les  ouléma 
de  rÉgypte  et  de  la  Syrie  regardent  comme  un  spécimen  complet  du  génie 
et  de  la  langue  arabes.  En  tant  que  composition  littéraire,  Tœuvre  de  Hariri 
manque  d*unité.  On  n'y  trouve  pas  cette  liaison,  cette  suite,  cet  ensemble 
visible  dont  ne  sauraient  se  passer  les  livres,  même  les  plus  capricieux  de 
notre  Occident  :  tout  au  contraire,  c'est  une  variété  sans  limites,  avec  toute 
la  liberté,  ou,  si  Ton  veut,  toute  la  licence  orientale;  c'est  une  longue  série 
de  scènes  sans  ressemblance,  sans  lien  nécessaire,  et  seulement  juxta- posées. 

{{)  Dictionn,  biograph,  d'Ibn  Khaîlican,  tome  II,  p.  495. 

(2)  Aux  yeax  des  lettrés  de  Syrie,  cet  écrivain  da  treizième  eiècle  est  l'arbitre  et  le 
modèle  da  beaa  langage  ;  il  est  la  et  commenté  dans  les  écoles  d'enseignement  su- 
périeur. La  meilleure  édition  au  Mekam&t  a  été  publiée  par  Hacfaettt. 
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Il  n'y  faut  pas  observer  un  tissu  dramatique,  une  intrigue,  un  dénomment, 
à  moins  que  Ton  n'accepte  comme  une  sorte  d'intrigue  les  ébahissements 
périodiques  du  touriste  Hareth,  et  comme  un  dénoûment  suffisant,  la  fm 
comique  d'Abou-Zeid,  qui,  fatigué  des  vicissitudes  de  ce  monde,  retourne 
dans  sa  patrie,  dont  la  paix  lui  a  rouvert  le  chemin,  pour  se  faire  sainte- 
ment imam  de  sa  paroisse.  Quel  que  soit  Tordre  qu'on  veut  assigner  k  ces 
tableaux,  il  est  aussi  arbitraire  que  celui  qu'Othman  imposa  aux  chapitres 
du  Koran,  en  les  classant  par  ordre  de  longueur.  L'intérêt  repose  sur  Abou- 
Zeid,  qui  remplit  le  théâtre  tout  entier  de  ses  rapides  évolutions  et  de  ses 
singulières  métamorphoses. 

Du  prétoire  d'un  cadi  débonnaire,  vous  êtes  transporté  surla  place  publique; 
d'un  caravansérail,  vous  passez  à  une  réunion  de  beaux -esprits;  vous  quittez  la 
mosquée,  puis  vous  errez  sous  les  palmiers  d'une  oasis.  Le  cheikh  de  Saroudj 
est  au  lieu  où  vous  êtes,  il  sera  encore  au  lieu  où  vous  allez.  Prêtée  insaisis- 
sable, il  possède  le  talent  de  tromper  l'œil  qui  le  connaît.  Tour  à  tour  imam  ou 
pèlerin,  mufti  ambulant  ou  beau  diseur,  aveugle  ou  boiteux,  rigide  censeur  ou 
voleur  avide,  lisait  grimer  sa  figure  et  contrefaire  sa  voix,  contourner  ses  mem- 
bres et  farder  son  esprit,  changer  de  profession  et  varier  sa  morale,  selon  la 
circonstance.  Ai^ourd*bui  vertueux  et  dévot,  il  édifie  par  son  humilité  ceux 
que  la  veille  il  scandalisait  par  son  cynisme  effronté.  Tantôt,  vêtu  de  hail- 
lons, il  vante  la  vie  frugale  et  prêche  la  charité  ;  tantôt,  paré  des  habits  de 
l'opulence,  il  chante  la  bonne  chère  et  les  joyeux  ébats.  Ne  vivant  que  d'ar- 
tifices et  de  bons  mots,  il  raille  les  sots,  dupe  les  âmes  crédules,  et  parvient 
toujours  à  m^ettre  les  rieurs  de  son  côté.  C'est  que  cet  Abou-Zeid  est  un  phi- 
losophe pratique,  qui  a  vu  le  fond  des  choses.  Élevé  à  l'école  du  malheur, 
il  s'est  habitué  à  regarder  la  vie  comme  une  lutte  permanente,  où  le  succès 
couronne  et  justifie  le  plus  adroit.  De  là  ce  septicisme  qui  jure  avec  la  doc- 
trine de  Mahomet  et  nous  surprend  chez  un  Arabe  :  «  Je  vois  que  la  fortune 
ne  demeure  jamais  dans  un  même  état  et  je  m'efforce  de  l'imiter.  Un  jour, 
elle  me  fait  subir  l'effet  de  sa  malignité,  et  le  lendemain,  c'est  elle-même 
qui  éprouve  ma  malice.  »  De  tels  principes  pourraient  donner  à  penser  que 
l'aventurier  Abou-Zeid  porte  un  cœur  insensible  et  cuirassé  contre  les  douces 
émotions  ;  mais  un  chagrin  cuisant  s'attache  &  ses  pas  errants  sur  la  terre 
étrangère  :  c'est  le  souvenir  de  la  patrie  absente.  En  vain  essayerait-on  de 
blâmer  les  fourberies  où  l'entraîne  la  misère,  le  ressentiment  se  fond  sous 
le  souffle  élégiaque  qui  inspire  ses  chants,  lorsqu'il  se  prend  à  déplorer  son 
sort.  Entendez-le  s'écrier,  à  la  fin  de  la  seizième  séance  :  «  Saroudj  est  mon 
pays,  mais  comment  y  retourner?  L'ennemi   campe  sous  ses  murs  et  s'a- 
charne â  sa  ruine.  Ma  fille  devenue  captive  reste  au  pouvoir  des  vainqueurs.  » 
Dans  la  trente-sixième  séance,  il  manifeste  avec  une  éloquence  à  la  fois 
simple  et  vraie  l'amour  du  soi  natal  et  la  peine  qui  torture  le  malheureux 
proscrit,  en  récitant  cette  touchante  poésie,  que  nous  avons  essayé  de  repro- 
duire mot  pour  mot  en  vers  français  : 

La  village  où  j«  sait  heureux. 
Pour  moi  devient  une  pairie  ; 
Mais  la  terre  absente  et  chérie, 
Que  j'appelle  de  tons  mes  vœux, 
La  terre  où  je  vis  la  lumière, 
Où  coulèrent  mes  premiers  ans. 
C'est  Saroudj,  si  justement  fière 
De  ses  jardins  verts  et  riants. 
Loin  d  elle,  je  hais  la  verdure, 
Je  bais  les  ruisseaux,  les  jardins. 
Le  sourire  de  la  nature 
Semble  encore  aigrir  mes  chagrins  1 
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Dans  la  trente- quatrième  séance,  il  croit  toucher  au  terme  de  Texil.  Plein 
d^ardeur,  il  s'élance  sur  sa  monture,  et  cadence,  sur  un  rythme,  rapide  cette 
gracieuse  chansonnette  qui  trahit  Témotion  de  son  cœur  : 

A  Saroad],  ma  brave  chamelle!  Marche  la  nnii,  marche  le  jour,  marche  tans  cesse! 
Là  ta  fouleras  en  paix  et  librement  d'abondants  p&turages. 
Parcours  le  Téhama,  parcours  d'un  bond  de  Nedj  1 
Toi  pour  qui  je  donnerais  toutes  les  chamelles  de  l'Arabie, 

Fends  Técorce  du  sol,  galope  de  désert  en  désert.  Qa*an  peu  d*e«u  sufSse  à  ta  soif* 
Ne  t'agenouille  pas  avant  le  but,  car  je  jure  sur  ma  foi, 

Je  jure  par  le  temple  saint  aux  majestueuses  colonnes,  que,  si  tu  me  ramènes  dans 
ma  patrie. 
Je  te  traiterai  comme  mon  enfant. 

Ce  qui  ne  doit  pas  échapper  à  un  examen  sérieux,  c'est  que  le  caractère 
d'Ahou-Zeid,  quoique  soumis  à  une  multitude  de  transformations,  ne  se  dé- 
ment pas  un  seul  instant.  Hariri  le  montre  jusqu'à  la  fin  tel  qu'il  Ta  montréà 
la  première  scène  (1).  Fidèle,  au  moins  en  cela,  aux  règles  vraies  et  éter- 
nelles du  goût,  il  lui  soufQe,  pour  ainsi  dire,  les  mêmes  principes,  les  mêmes 
appétits,  les  mêmes  idées  dans  toutes  les  situations.  Il  en  fait  un  personnage 
intrigant  par  instinct,  moraliste  à  ses  heures,  rhéteur  par  amour-propre, 
granmiairien  dans  l'occasion  ;  fripon  par  nécessité,  higot  selon  la  circons- 
tance; quelquefois  pathétique,  souvent  goguenard,  toujours  bouffon;  fron- 
dant les  gens  en  place,  humiliant  les  avares;  en  un  mot,  se  mettant  à  Taise 
partout  où  il  se  trouve,  comme  s'il  lui  suffisait,  pour  payer  son  écot,  de  vi- 
der, séance  tenante,  Técrin  merveilleux  de  son  érudition. 

Dans  la  plupart  des  productions  littéraires,  le  fond  est  tout,  et  la  forme 
n'a  de  prix  qu'à  la  condition  d'en  être  l'expression  exacte  et  complète.  Dans 
le  livre  de  Hariri,  c'est  tout  différent;  le  sujet  n'est  presque  rien,  c'est  un 
canevas  sur  lequel  viennent  s'entrelacer  des  broderies  de  tout  genre  et 
d'une  richesse  originale.  De  même  que  chez  nous  l'on  a  composé  des  pièces 
à  tiroir  afin  d'exhiber  certains  mimes  d'un  talent  extraordinaire  ou  spécial, 
de  même  Hariri  a  imaginé  une  longue  série  de  surprises  et  de  travestisse- 
ments pour  déployer  d'une*  façon  moins  monotone  les  trésors  de  sa  science 
universelle.  On  pourrait  lui  reprocher  d'avoir  poussé  le  luxe  jusqu'à  n'em- 
ployer d'un  bout  à  l'autre  de  son  œuvre  qu'un  style  purement  artiflciel; 
d'où  il  résulte  que  Tattention  la  plus  forte  ne  saurait,  sans  fatigue,  en  sou- 
tenir la  lecture  au-delà  de  vingt  pages.  Mais  si  l'on  veut  bien  se  reporter  à 
l'époque  où  Hariri  écrivait,  et  se  rappeler  que  le  recueil  de  Hamadani,  son 
modèle,  faisait  alors  les  délices  des  ouléma  arabes,  on  verra  d'un  autre  œil 
ces  exercices  littéraires.  Toutefois,  des  qualités  plus  importantes  que  le  ta- 
lent de  composer  des  tirades  de  mots  dénués  de  points  diacritiques  (^),  ou 
de  donner  à  une  épltre  l'apparence  d'une  peau  tigrée,  en  alternant  les  lettres 
mouchetées,  c'est-à-dire  pourvues  de  points,  avec  les  lettres  de  trait  pur, 
c*est-à-dire  sans  points,  recommandent  le  poète  Hariri  à  l'estime  des  orien- 
talistes. Il  ne  se  borne  pas  exclusivement  à  versifier  des  mosaïques  de 
voyelles  (3)  et  de  consonnes  pour  le  plaisir  des  yeux,  à  écrire  des  vers  à  lec- 

(1)  ....  Servêtur  ad  imum 

QualU  ab  ine$plo  proenterit,  el  tibi  eonttet, 

(HoUACS,  Ari  poéiiqut,] 

(2)  Une  partie  des  lettres  de  l'alphabet  arabe  est  pourvue  de  points  que  Ton  appelle 
diacritiquti, 

(3)  En  arabe,  comme  en  hébreu,  les  voyelles  sont  des  signes  qu'on  place  an-dessos 
on  au-dessous  des  lettres. 
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tare  rétrograde  (1);  de  temps  à  autre,  il  cède'aux  élans  de  sa  verve.  Alor^ 
s*échappe  de  ses  mains  le  calam  (2),  frivole  instrument  de  ces  gentillesses 
littéraires.  Le  linguiste  minutieux  devient  poète.  Il  improvise  une  ode  ;  il 
chante,  sur  un  ton  sentencieux,  la  médiocrité,  véritable  source  du  bonheur;  il 
trace  un  tableau  touchant  de  la  générosité,  symbole  de  la  divinité  sur  cette 
terre  ;  il  fait  vibrer  la  lyre  plaintive  de  Télégie  ;  il  arme  son  bras  du  fouet 
de  la  satire.  Trop  souvent  peut-être  a-t-il  abordé  le  même  sujet,  mais  il  y  a 
tant  de  facilité  dans  le  tour,  tant  de  variété  dans  Texpression,  qu*on  trouve 
encore  de  la  nouveauté  dans  les  pensées  qu*il  a  deux  fois  reproduites.  Son 
style  offre  des  images  puisées  dans  la  nature  et  des  aphorismes  pleins  d*ori- 
ginalité  ;  il  ne  manque  pas  de  valeur,  puisqu'il  est  considéré  comme  clas- 
sique dans  les  medraça  de  TOrient.  Mais  on  est  surpris  de  ne  rencontrer 
dans  ce  livre,  plus  maniéré  que  gracieux,  qu'un  petit  nombre  des  idées 
communes  à  nos  littératures  d'Europe.  C'est  l'arabesque  qui  ne  peut  s'élever 
jusqu'au  grand  art.  Tant  il  est  vrai  que  l'islamisme  rétrécit  et  paralyse  les 
esprits.  Aug.  Gherbonneau. 


CHRONIQUE 

NÉCROLOGIE.  —  M.  le  0^  Jean-Charles  Chenu,  né  à  Metz  en  i808,  est  mort 
à  Paris  le  15  novembre  dernier.  Médecin  principal  de  l'armée  française, 
inspecteur  des  sources  minérales  ferrugineuses  de  Passy,  M.  le  D'  Chenu 
était,  dans  les  derniers  temps,  bibliothécaire  de  l'École  du  Val-de-Grâce,  à 
Paris.  La  plupart  de  ses  travaux  se  rapportent  à  des  études  d'histoire  natu- 
relle proprement  dite,  et  particulièrement  à  quelques  spécialités  de  cette 
science.  —  Nous  citerons  :  Essai  pratique  sur  l'action  thérapeutique  des  eatue 
minérales  (tome  I,  1841,  in-8)  ;  —  Essai  sur  les  eaux  ferrugineuses  de  Passy, 
avec  des  notes,  par  M.  Isidore  Bourdon  (1841,  in-12);  —  Leçons  élémentaires 
d'histoire  naturelle  comprenant  un  traité  de  conchyliologie  (1846,  in-12,  pi.); 

—  Encyclopédie  d'histoire  naturelle  (1850-1861,  31  vol.  in-4)  ;  —  Illustrations 
conchyliologiques..,  vivantes  et  fossiles (1842-1854,  liv.  in-folio  1  à  85  (in- 
terrompu] ;  — Chasse  au  chien  d'arrêt,  gibier  à  plumes  (1851 ,  in-18,  avec  89  gr.); 
— Manuel  de  conchyliologie  et  de  paléontologie  conchyliologiée  (1849-1852, 2  vol. 
gr.  in-8,  avec  grav.)  ;— la  Fouconnerie  ancienne  et  moderne  (1862,  in-12, 
grav.,  avec  M.  des  Murs); —  Ornithologie  du  chasseur  (1862-63,  2  vol.  in-12, 
grav.);  —  Rapport...  sur  les  résultats  du  service  médico-chirurgical  de  Crimée 
(1865,  in4)  ;  —  Statistique  de  la  campagne  d'Italie;  —  Mortalité  dans  l'armée; 

—  Le  Mémorial  de  Napoléon.  M.  J.-C.  Chenu  a  traduit  de  l'anglais  :  Histoire 
naturelle  des  coquilles  d'Angleterre,  de  £.  Donovan. 

—  Mf  Jean-Joseph  Gaume,  né  à  Fuans  (Doubs),  en  1802,  est  mort  à  Paris 
le  21  novembre  dernier.  Successivement  professeur  de  théologie  au  petit  sé- 
minaire de  Nevers,  chanoine  et  vicaire  général  du  même  diocèse,  vicaire 
général  de  Reims,  de  Montauban  et  d'Aquila,  il  fut  nommé  chevalier  de 
l'ordre  réformé  de  SainfrSylvestre  par  Grégoire  XVI.  Wir  Gaume  était  doc- 
teur en  théologie  de  l'Université  d'Angers  ;  Pic  IX  l'avait  nommé  prélat  ro- 
main avec  le  titre  de  protonotaire  apostolique.  —  Ses  premiers  ouvrages 
sont  :  Du  catholicisme  dans  l'éducation  (1835,  in-8);  —  Le  Manuel  des  confes- 
seurs (publié  en  1838,  in-8,  qui  a  eu  sa  9«  édit.  en  1865);  —  Le  Catéchisme 


il)  Ces  Jeux  d'esprit  se  retroavent  dans  plusieurs  fabliaux, 
2)  Petit  roseau  qui  sert  de  plume  aux  xnusulmansé 
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ou  exposé  de  la  religion  (4838,  8«  édit.  1860,  8  vol.  în-8);  —  V Histoire  de  la 
société  dmiestique  (i844;  2«  édit.  1854,  2  vol.  in-8)  ;  —  Les  Trois  Rome  (ia47* 
1848^  4  vol.  in-8;  3*  édit.  1865»  in'12),  autant  de  chefs-d*œuvre,  dont  riin 
sous  le  format  ia-18  de  V Abrégé  du  Catéchisme  (1839),  a  eu  sa  20*  édition  en 
1864.— Viennent  ensuite  :  L'Europe  en  1848  ou  considérations  sur  l'organisation 
du  travail,  le  communisme  et  le  christianisme  (1848,  in-18);  —  Profanation  du 
Dimanche  (1850,  in-16);  —  Le  Ver  rongeur  des  sociétés  modernes  (1851,  in-8); 
—  Lettres  à  Mgr  Bupanloup  sur  le  paganisme  (1852,  in-8);  — Bibliothèque  des 
classiques  chrétiens,  latins  et  grecs  (1852-55,  30  vol.  in-12)', —  La  Religion,., 

(1855,  in-8);  —  La  Révolution...  depuis  la  Renaissance (1856-1859,  12  roi. 

in-8);  —  Le  Grand  jour  approche!...  (1858,  in-8);  —  Bethléem  ou  l'école  de 
Venfant  Jésus  (1860,  in-18);  —  Poètes  et  prosateurs  expurgés  (1857,  2  vol. 
in-12);  —  La  Situation...  (1861,  in-8)  ;  -—  Le  Signe  de  la  croix  au  diahncuviéfne 
siècle  (1863,  in-18);  -  A  quoi  sert  le  Pape  ?  (1861,  in-18);  —  Traité  du  Saint- 
Esprit...  (1864,  2  vol.  in-8);  —  Le  Seigneur  est  mon  partage (1865,  in-18, 

2a  édit.;  la  in  est  de  1836)  ;  —  Les  trois  Rome.  ..(1865,  4  vol.  in-12)  ;  -^  L'Eau 
bénite  au dix-neuviéme siècle  (iSQ^f  in-8); —  Credo...  dans  les  temps  actuels 
(1867,  in-18);  —  Histoire  du  bon  larron...  (1868,  in-18);  —  La  Vie  n'est  pas  la 
tne (1869,  in-18);  —  Suéma  ou  la  petite  esclave  africaine  (1870,  in-18);  — 
Judith  et  Esther...  (1870,  in-18);  ^  Où  en  sommes-nous  (1871,  in-8);  —  Caté- 
chisme des  mères  (1874,  in-18j;  —  Le  Cimetière  au  dix-neuvième  siècle  (1874, 
in-18).  —  Pie  IX  et  les  études  classiques  (1875,  in-12)  ;  —  Peur  du  Pape...  (1875, 
-in-8)  ;  —  Mff'  Gaume  a  traduit  de  Titalien  :  Horloge  de  la  Passionj  de  saint 
Alphonse  de  Liguori  ;  Marie,  étoile  de  la  mer,  de  D.  Louis  Marie  de  Con- 
ciliis.  —  On  consultera  :  Notice  sur  MgrGaume^  par  Perrin,  1869,  in-12  ;  et 
Étude  sur  Mgr  Qaume,  par  Ricard,  1872,  in-8. 

—  M.  Marie-Roch-Louis  Reybauo,  membre  de  llnstitut,  Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  depuis  1850,  est  mort  à  Paris  le  12  novembre. 
Ancien  député  (1846)  de  Marseille,  sa  ville  natale,  membre  de  la  Constituante 
et  de  la  Législative  (1848-1849)  pour  le  département  des  Rouches-du-Rhône, 
il  était  né  en  1799.  Après  avoir  donné  les  premières  années  de  sa  jeunesse  au 
commerce,  il  avait  abordé  les  lettres  par  des  récits  de  voyages  et  des  ro- 
mans. L*auteur  de  Jérôme  Paturot  à  la  recherche  d'une  position  sociale  (18*43, 
3  vol.  in-8,  nouvelles  éditions  1845-46,  gr.  in-8  avec  fig.;  1844  et  1852,  in-12; 
et  1846,  2  vol.  in-16),  et  du  même  Jérôme  Paturot  à  la  recherche  de  lameilleure 
des  républiques  (1848,  gr.  in-8  avec  fig.  ou  4  vol.  in-12;  nouvelle  édition, 
1857,  2  vol.  in-12),  ne  devait  pas  abandonner  cette  spécialité,  même  après 
ces  chefs-d*œuvres  satirique  qui  préparaient  Téconomiste.  —  M.  L.  Reybaud 
avait  beaucoup  écrit;  citons  :  ila  DÙptnaele  (avec  Rarthélemy); —  Histoire 
de  l'expédition  française  en  Egypte  ;  —  Voyage  autour  du  monde  de  Dumont 
d'Urville;  —  Voyage  dans  les  deux  Amériques;  —  La  Syrie,  l'Egypte,  la  Pales- 
tine et  la  Judée;  —  La  Polynésie  et  les  Marquises.  Voyages...  accompagnés  d'un 
voyage  en  Âbyssinie  (1843,  in-8);  —  Mœurs  et  portraits  (1853,  in-i2);  —  Scènes 
de  la  vie  moderne  (1845,  in-i2)  ;  Géographie;  —  Marines  et  Voyages  (1854, 
in-12);  ^L'Industrie  en  Europe  (1856,  in-12)  —  Le  Coq  du  clocher  (1856, 
in-12  ;  1»^  édit.  1843,  2  vol.  in-8)  ;  —  Le  Dernier  des  commis-voyageurs  (1857, 
in-12,  IM  édit.  1845,  2  vol.  in-8);  —Ed.  Mongeron  (1860,  in-12);  —  Jfaiv 
Bron«n  (1860,  in-12),  —  Mathias  l'humoriste  (1860,  in-12);  —  lo  Vie  de 
Corsaire  (1860,  in-12);  —  Pierre  Mouton  (1861,  in-12);  —  Études  sur  les 
réformateurs  ou  socialistes  modernes  (1864,  2  vol.  in-12);  —Les  Économistes 
modernes  (1862,  in-12);  —  César  Falempin  (1861,  in-12;  la  !'•  édit.  est 
de  1845;  2  vol.  in-8)  ;  —  Études  sur  le  régime  des   manufaoîiircs ;  condi- 
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iion  des  ouvriers  en  soie  (1859,  in-8)  ;  —  Le  Coton,  nouvelle  série  des  études  sur 
les  manufactures  (1863,  in-8)  ;  —  Rapports  sur  les  ouvriers  ;  — •  La  Laine;  —  Le 
Fer  et  la  Houille. 

—  M.  Tabbé  Charles  Ouin-Lacroix,  chanoine|du  second  ordre  du  chapitre 
de  Saint-Denis,  est  mort  dans  cette  ville  le  24  octobre.  Il  était  né  à  Manne- 
ville-ès-Plains  (Seine-Inférieure),  le  28  novembre  1817.  Il  était  docteur  en 
théologie.  Il  a  écrit  :  Histoire  de  l'église  et  de  la  paroisse  de  Saint-Maclou  de 
Rouen  et  Histoire  des  anciennes  corporations  d'arts  et  métiers  de  la  ville  de 
Rouen  et  des  confréries  religieuses  (1850). 

—  M.  Tabbé  Hippolyte-Victor  Rault,  vicaire  général  et  supérieur  du  grand 
séminaire  de  Séez,  est  mort  le  6  octobre.  Il  était  né  au  pays  d*Exmes  en 
4823,  d*une  famille  chrétienne,  au  sein  de  laquelle  il  reçut  les  leçons  et 
trouva  les  exemples  d'une  piété  aussi  onctueuse  que  solide.  Tout  jeune 
encore,  il  fut  envoyé  au  collège  d*Argentan,  que  dirigeait  alors  M.  Tabbé 
Leguemey.  Après  s'ôtre  fait  remarquer  au  collège  par  les  qualités  brillantes 
et  solides  de  son  esprit,  aussi  bien  que  par  sa  piété,  il  entra  au  grand  sémi-* 
naire  de  Séez.  A  Séez,  comme  à  Saint-Sulpice,  où  il  fut  envoyé  au  bout  de 
deux  ans,  il  fit  pressentir  le  prêtre  saint  et  savant.  Revenu  au  grand  sémi- 
naire comme  directeur  au  mois  d'octobre  1847,  il  occupa  la  chaire  d'écri- 
ture sainte  pendant  quelques  années,  puis  ensuite  celle  de  théologie  dogma- 
tique. Il  commença  dès  lors  à  faire  de  récriture  sainte  une  étude  spéciale 
et  se  perfectionna  dans  la  connaissance  de  Thébreu;  il  lut  les  commenta- 
teurs, il  coordonna  les  notes  déjà  prises,  et  en  prit  de  nouvelles,  et  prépara 
ainsi  le  Cours  élémentaire  d'écriture  sainte  qu'il  a  publié  dans  ces  dernières 
années  et  qui,  arrivé  bientôt  à  sa  quatrième  édition,  a  déjà  été  adopté  comme 
classique  dans  près  de  trente  séminaires  de  France.  Ce  livre  est  un  véritable 
service  rendu  à  la  science  ecclésiastique,  et  de  nombreuses  approbations, 
parties  de  très  haut,  en  donnaient  à  l'auteur  l'assurance  la  plus  flatteuse.  En 
1870,  il  succéda,  comme  grand  vicaire  titulaire  et  comme  supérieur  du  sémi- 
naire, au  vénérable  abbé  de  Fontenay,  que  le  mauvais  état  de  sa  santé  força 
de  renoncer  à  ces  deux  charges.  Il  continua  l'œuvre  de  son  père  et  de  sou 
ami,  et  comme  lui  se  vit  bientôt  entouré  de  Taffection  et  de  l'estime  univer- 
selles. Le  diocèse  lui  sut  gré  des  efforts  courageux  et  soutenus,  du  travail 
persévérant  par  lesquels  il  a  contribué  à  faire  rétablir  dans  le  propre  diocésain 
le  culte  d'un  grand  nombre  de  saints  que  l'Église  de  Séez  honorait  autrefois, 
mais  qu'avait  proscrits  de  sa  liturgie  une  critique  outrée,  oublieuse  ou  plutôt 
dédaigneuse  des  gloires  du  passé.  Les  prêtres  de  ce  diocèse  n'oublieront  point 
non  plus  l'éloge  funèbre  de  M.  de  Fontenay,  qu'il  prononça  en  1874.  Il  y  mit 
toutes  les  richesses  de  son  intelligence  et  toutes  les  ressources  de  son  cœur, 
et  il  éleva  ainsi  à  la  mémoire  de  son  ami  un  monument  qui  restera. 

—  M.  Charles-Hector  Jacquinot,  né  à  Nevers  le  4  mars  1796,  vient  de 
mourir  à  Toulon  dans  le  courant  de  novembre.  Il  fit,  comme  lieutenant  de 
vaisseau,  le  voyage  de  circumnavigation  exécuté,  de  1837  à  1840,  sous  le 
commandement  de  Dumont  d'Urville.  Il  a  continué  la  publication  de  son 
voyage,  interrompue  par  sa  mort,  sous  le  titre  de  Voyage  au  pàk  Sud  et  dans 
l'Océanie  (1843-1854).  Il  était  vice-amiral. 

—  M.  Théodore  Morawski,  mort  à  Paris  le  21  novembre,  était  né  le  18  no- 
vembre 1796,  et  appartenait  à  l'une  des  anciennes  familles  de  la  Pologne. 
Il  fit  ses  études  à  Varsovie,  où  il  se  lia  avec  Télite  de  la  jeunesse  studieuse 
du  pays.  Secrétaire  au  ministère  de  l'intérieur,  il  prit  part  à  la  rédaction 
des  premiers  journaux  politiques  qui  parurent  à  Varsovie  entre  1818 
et  1820.  Ils  furent  supprimés  par  la  censure,  et  Morawski  se  retira  dans  ses 
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terres,  situées  aux  environs  de  Kaliscli,  où,  tout  en  gérant  ses  biens»  il 
continua  ses  études  historiques.  Impliqué  dans  un  procès  politique,  arrêté 
et  amené  à  Varsovie,  il  passa  deux  mois  dans  la  célèbre  prison  d'État,  aux 
Carmes,  en  1825;  relâché,  mais,  au  bout  de  quelque  temps,  poursuivi  de 
nouveau,    il  réussit    à   échapper,  à  un    nouvel    emprisonnement,    et   se 
réfugia  à  Paris,  où  il  séjourna  jusqu'à  Tinsurrection  de   1830.  Pendant  ce 
temps,  il  envoyait  des  articles  aux  journaux  français,  quelques  travaux  à  la 
Revue  des  Deiix  Mondes,  des  Letters  au  Poîand,  au  Moming-Chronicle,  de 
Londres,  et  ajoutait  un  précis  historique  au  Tableau  de  la  Pologne,  de  Malte- 
Brun,  publié  alors  par  Léonard  Ghodzko.  Rentré  en  Pologne,  il  fut  nommé, 
par  le  gouverneuxent  national,  commissaire  extraordinaire  pour  le  palatinal 
de  Kalisch;  il  se  rendit  sur  les  lieux  et  venait  d'adresser  un  rapport  sur  les 
ressources  de  la  contrée,  quand  la  ville  de   Kalisch  le  nomma  son  repré- 
sentant à  la  diète.  Il  y  prit  siège  le  25  juillet  1831,  et  fut  élu  le  même  jour, 
par  ses  collègues,  membre  du  comité  diplomatique.  Nommé  ensuite  ministre 
des  affaires  étrangères,  il  garda  son  portefeuille  jusqu'à  l'issue  de  l'insur- 
rection. Les  trois  circulaires  officielles  du  24  août,  du  14  septembre  et  du 
6  novembre  1831,  qui  résument  l'histoire  des  derniers  événements^  ont  été 
rédigées  par  lui.  La  Gazette  nationale  de  Zakroczym,  publiée  dans  le  camp 
après  la  chute  de  Varsovie,  lui  devait  sa  création.  Réfugié  de  nouveau  en 
France,  il  y  passa  le  reste  de  sa  vie,  adonné  aux  travaux  historiques  et  poli- 
tiques. Uni  de  principes  au  prince  Adam  Gzartoryski,  il  fut  toujours  l'un  de 
ses  plus  fidèles  amis  et  conseillers.  Il  collabora  à  VEncyclopédie  des  gens  du 
inonde,  qui  lui  doit  tous  ses  articles  concernant  la  Pologne,  et  il  prit  part  à. 
la  rédaction  de  plusieurs  Revues  polonaises  et  aux  travaux  de  la  Société 
historique  et  littéraire,  dont  il  fut  l'un  des  fondateurs  et  le  vice-président 
pendant  de  longues  années.  En  1870,  il  publia,  en  polonais,  une  Histoire  de 
Pologne  après  les  partageSy  et,  deux  ans  après,  une  Histoire  4e  la  nation  polo^ 
naise^  en  six  volumes,  chez  Zupanski,  à  Posen.  Elle  eut  en  1878  une  seconde 
édition,  augmentée  d'un  volume  contenant  une  table  des  matières  détaillée. 
La  Société  historique  et  littéraire  polonaise  lui  décerna  une  médaille,  et  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Gracovie  le  proclama  son  membre  actif.  Il  con- 
serva, jusqu'au  dernier  moment,  toute  sa  lucidité  d'esprit,  une  mémoire 
étonnante,  et  une  délicatesse  de  sentiments  et  de  procédés  qui  lui  conciliait 
tous  les  cœurs.  Muni  de  tous  les  sacrements  de  l'Église,  il  s'éteignit  dou- 
cement, dans   sa  quatre-vingUquatrième  année;  il    repose  au    cimetière 
du  Père-Lachaise,  à  côté  de  sa  femme,  née  Bory  de  Saint-Vincent,  qui  l'avait 
précédé  de  vingt-six  ans  dans  la  tombe. 

—  M.  l'abbé  Tardif  de  Moiorey  est  mort  le  28  septembre,  à  cinquante-un  ans. 
Ëpuisé  par  l'étude,  par  les  fatiguesd'une  prédication  incessante,  il  est  mortà  la 
Salette,  l'un  des  pèlerinages  qu'il  affectionnait  le  plus.  L'abbé  de  Moidrey 
était  né  à  Metz  en  1828.  Après  de  brillants  débuts  dans  la  magistrature,  il 
entra  au  séminaire  de  Rome.  Prêtre  du  tiers-ordre  de  Saint- François,  il 
s'adonna  avec  succès  à  la  chaire.  Il  n*a  laissé  qu'un  petit  volume  qui,  publié 
sans  bruit,  sans  nom  d'auteur,  n'a  pas  été  assez  remarqué  :  le  Livre  de 
Ruthf  essai  d'interprétation  morale  offert  aux  méditations  des  âmes  pieuses 
(Bruxelles,  Haenen,  1872).  Ceux  qui  ont  entendu  l'abbé  de  Moidrey  à  Notre- 
Dame-des- Victoires,  à  la  Madeleine,  dans  tant  d'autres  églises  où  il  prodi- 
guait sa  parole,  n'oublieront  jamais  sa  foi  ardente,  son  grand  style,  sa 
science  toute  puisée  dans  saint  Thomas. 

—  M.  l'abbé  Emmanuel  de  Torquat,  ancien  curé  de  Ghevilly  (Loiret),  cha- 
noine d'Orléans,  est  mort  le  18  juillet  1879,  à  Paramé  (Ille-et-Yilaine). 
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Un  des  premiers  fondateurs  de  la  Société  archéologique  et  historique  de 
rOrléanais  (1849),  membre  de  la  Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
d'Orléans,  etc.,  il  a  dirigé,  pendant  plusieurs  années,  la  restauration  des 
chapelles  de  la  cathédrale  d'Orléans,  et  s'est  toujours  occupé,  avec  un  zèle 
éclairé,  de  toutes  les  questions  d'archéologie  et  d'histoire  locale.  Indépen- 
damment de  plusieurs  notices  et  mémoires  parus  dans  différents  recueils, 
on  lui  doit  :  Histoire  de  saint  Aignan,  évéque  d'Orléans.  —  Histoire  de  l'église 
de  Cléry,  —  Quatre  jours  dans  Orléans. 

—  Dans  le  courant  de  novembre,  est  mort  M.  Auguste  Saum,  qui  fut  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Strasbourg  jusqu'au  moment  où  le  bombardement 
de  1870  détruisit  la  bibliothèque.  M.  Saum  a  peu  écrit;  nous  citerons  toute- 
fois de  lui  :  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  monuments  historiques  :  les  Ruines 
romaines  de  Mackwillerlcomparées  aux  bains  de  Badenweiler  (l'«  série,  t.  IV)  ; — 
Communication  sur  une  monnaie  anglaise  trouvée  dans  l'Ill,  2^  série,  t.  III;  — 
Note  sur  des  découvertes  d'antiquités  faites  à  Wasselonne  (id.)  ;  — Dans  la  Biblio- 
graphie alsacienne  de  M.  Ristelhubcr  :  les  Bibliothèques  publiques  de  Stras- 
bourg en  1870  (t.  IV,  p.  118). 

On  annonce  encore  la  mort  de  M.  l'abbé  Auguste  S aubot-Damborgez,  membre 
de  l'Académie  des  Arcades  de  Rome,  secrétaire  de  l'évôché  de  Bayonne, 
mort  à  Bayonne  à  l'âge  de  quarante-un  ans  ;  —  de  M.  John  Thaddeus  Delane, 
qui  fut,  de  1841  à  1877,  le  rédacteur  en  chef  du  journal  anglais  le  Times; 
—  de  M.  Lieou-Sieou-Thang,  lettré  chinois,  répétiteur  indigène  à  l'École  des 
langues  orientales  vivantes,  morl  à  Paris  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans  ;  —  de 
M.  le  baron  de  Béer,  conservateur  des  forêts  àMâcon,  et  président  de  l'Académie 
de  cette  ville,  mort  en  Alsace;  —  de  M.  Fichte,  de  Tubingue,  correspondant 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  section  de  philosophie, 
mort  au  mois  d'août  dans  un  âge  très  avancé  ;  —  M.  l'abbé  Marie- Auguste 
Besso?(,  docteur  en  théologie,  aumônier  militaire  à  Lons-le-Saulnier,  mort  à 
Louhans,  âgé  de  cinquante  ans,  auteur  de  plusieurs  brochures  sur  la  mission 
de  la  France  et  sur  la  papauté. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  a  procédé,  dans  sa  séance 
du  13  novembre,  à  la  réception  de  M.  Henri  Martin,  élu  en  remplacement 
de  M.  Thiers.  C'est  M.  Xavier  Marmier  qui  a  répondu  au  discours  du  nouvel 
académicien. 

—  Dans  sa  séance  du  20  novembre,  l'Académie  a  choisi,  comme  sujet  pour 
le  prix  de  poésie  à  décerner  en  1881,  Lamartine.  Les  concurrents  ne  doivent 
pas  dépasser  la  limite  de  trois  cents  vers.  Les  manuscrits  seront  reçus  jus- 
qu'au 31  décembre  1880. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  L'Académie  a  tenu  sa  séance 
publique  annuelle  le  21  novembre  sous  la  présidence  de  M.  de  Rozière.  La 
séance  a  été  occupée  par  un  discoura  du  président,  qui  a  proclamé  les  prix 
et  annoncé  les  sujets  proposés;  par  la  lecture  d'une  notice  historique  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  M.  Naudet,  par  M.  Wallon  ;  par  la  lecture  d'un  mémoire 
sur  les  questions  relatives  aux  nouvelles  fouilles  à  faire  en  Egypte,  par 
M.  Mariette. 

Liste  des  prix  décernés.  —  Antiquités  de  la  France.  —  L'Académie,  cette 
année,  ne  décerne  pas  de  médailles.  Elle  accorde  six  mentions  honorables  : 

La  première,  à  M.  Henri  Delpcch,  pour  son  étude  sur  la  <c  bataille  de 
Muret  et  la  tactique  de  la  cavalerie  au  xiiie  siècle.  » 

La  deuxième,  à  M.  de  Lens,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Facultés,  collèges 
et  professeurs  de  l'Université  d'Angers,  du  quinzième  siècle  à  la  Révolution 
française. 
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La  troisième,  à  M.  Hucher,  pour  les  doux  volumes  suivants  :  1*  MonumenU 
funéraires  épigraphiques,  sigillograpkiques,  etc,,  de  la  famille  de  Bueil; 
2-  YÉmaU  de  Geoffroy  Plantagenet  au  musée  du  Mans. 

La  quatrième,  à  M.  de  Fleury  pour  ses  Notes  additionnelles  et  rectiftcatives 
au  «  Gallia  Christiana.  » 

La  cinquième,  à  M.  Guillouard,  pour  ses  Recherches  sur  les  ColUberis. 

La  sixième,  à  M.  Arbellot,  pour  sa  brochure  intitulée  :  La  Vérité  sur  Bichard 
Cœur-de-Lion. 

Le  prix  annuel  de  numismatique,  fondé  par  M.  Allier  de  Hauteroche,  a 
été  partagé  entre  MM.  Barclay  Head  et  François  Lenormant,  auteurs,  le 
premier,  d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  The  international  numismata  oriert- 
talia.  Part.  III.  The  Coinage  of  Lydia  and  Persia  (Londres,  1878,  in-4)  :  le 
second,  d'une  étude  intitulée  :  la  Monnaie  dans  l'antiquité  (3  vol.  ia-8). 

Le  premier  prix  Gobert  a  été  décerné  à  M.  Paul  Meyer,  pour  son  ouvrage 
intitulé  :  la  Chanson  de  la  croisade  contre  les  Albigeois  commencée  par  Guil- 
laume de  Tudéle,  et  continuée  par  un  poète  anonyme  (2  vol.).  Le  second  prix 
a  été  maintenu  à  M.  Giry,  pour  ses  Études  sur  les  institutions  municipales. 
Histoire  de  la  ville  de  Saint-Omer  et  de  ses  institutions  jusqu'au  quator- 
zième siècle. 

Le  prix  Brunet,  dont  le  sujet  était  :  «  Faire  la  bibliographie  méthodique 
des  productions  en  vers  français  antérieures  à  Tépoque  de  Charles  VIII,  qui 
sont  imprimées,  et  indiquer,  autant  que  possible,  les  manuscrits  d*après  les- 
quels elles  Tout  été,  »  a  été  décerné  à  M.  Gustave  Pawlowski. 

Le  prixiannuel  de  i,500  francs,  fondé  par  M  Stanislas  Julien,  en  faveur  du 
«  meilleur  ouvrage  relatif  à  la  Chine,  »  a  été  décerné  à  M.  Yissering,  pour 
son  ouvrage  intitulé  :  On  chinese  currency  coin  andpaper  money  (Leiden,  1877, 
1  vol.  in-8). 

Le  sujet  du  prix  Bordin  était  :  «  Recueillir  les  noms  des  dieux  mentionnés 
dans  les  inscriptions  babyloniennes  et  assyriennes  trouvées  sur  les  statues, 
bas-reliefs  des  palais,  cylindres,  amulettes,  etc.,  et  tâcher  d'arriver  à  consti- 
tuer, par  le  rapprochement  de  ces  textes,  un  pauthéon  assyrien.  »  Le  prix 
n'a  pas  été  décerné.  Mais  une  récompense  de  1 ,000  francs  a  été  accordée  poar 
les  deux  mémoires  envoyés,  dont  les  auteurs  sont  M.  Joseph  Halévy  et 
M.  Sorlin-Dorigny. 

L'Académie  proroge  jusqu'à  1882  le  concours  pour  le  prix  Bordin,  dont  le 
sujet  était  «  une  étude  d'histoire  littéraire  sur  les  écrivains  nés  ou  ayant  vécu 
en  Egypte  depuis  la  fondation  d'Alexandrie  jusqu'à  la  conquête  du  pays  par 
les  Arabes.  »  Aucun  mémoire  n'a  été  envoyé  sur  ce  sujet. 

Académie  des  beaux-arts, —  Dans  sa  séance  du  22,  l'Académie  a  procédé  à 
l'élection  d'un  membre  libre  en  remplacement  de  M.le  baron  Taylor,  décédé. 
M.  de  Chennevières  a  été  élu  après  une  lutte  très  vive  entre  les  concurrents; 
il  a  fallu  quatre  tours  de  scrutin.  Les  voix  se  sont  ainsi  réparties  :  l^r  tour  : 
M.  Gustave  Chouquet,  17;  M.  de  Chennevières,  14;  M.  du  Sommerard,  11. 
—  2*  :  M.  Chouquet,  19;  M.  de  Chennevières,  13;  M.  du  Sommerard,  10.  — 
3®  :  M.  Chouquet,  19;  M.  de  Chennevières,  17;  M.  du  Sommerard,  6. — 
4«  :  M.  de  Chennevières,  22  ;  M.  Chouquet,  18;  M.  du  Sommerard,  2. 

Dans  la  séance  du  20,  l'Académie  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre,  en 
remplacemement  de  M.  Hesse,  décédé.  M.  Elie  Dclaunay  a  été  élu  par 
18  voix  contre  17  à  M.  Bonnot. 

Faculté  des  lettres.  —  M.  A.  Gasquet,  ancien  élève  de  l'École  normale, 
professeur  agrégé  de  l'Université,  a  soutenu  à  Paris,  le  3  novembre,  ses 
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thèses  pour  le  doctorat  es  lettres.  Les  sujets  étaient  :  De  translatione  imperii 
ad  reges  Francorum.  —  De  l'autorité  impériale  à  Bytance. 

ËcoLE  DES  CHARTES.  —  Par  arrêté  ministériel,  ont  été  nommés  élèves  de 
fÉcole  des  chartes,  dans  Tordre  de  mérite  suivant  :  MM.  Lefèvre-Pontalis, 
Gaillard,  Delachenal,  Deloncle,  Cicile,  Alaus,  Haumant,  Martineau,  Parent 
de  Gurzon,  Corda,  Tausserat,  Fargec,  Durand,  de  Sainte-Agathe,  Boursv, 
Argeliès,  Langlois,  Lex,  de  Picamilh. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  31  octobre,  M.  Ernest  Desjardins  a  lu  une  note  pour  justifier  sa 
lecture  de  Tinscription  militaire  du  cimetière  Saint-Marcel.  M.  J.  Ménault  a 
lu  une  notice  sur  un  cylindre  du  musée  britannique.  Dans  les  séances  des 
7,  14  et  28  novembre,  M.  Gh.  Nisard  a  communiqué  le  résultat  de  ses 
recherches  pour  déterminer  quel  est  Fauteur  du  poème  intitulé  il  Pataf- 
fiOf  qu'il  attribue  à  Domenico  Giovanni.  —  Dans  la  séance  du  14,  M.  le 
baron  de  Witte  a  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Fr.  Lenormant,  sur  ses 
explorations  dans  Fltalie  méridionale.  —  Dans  la  séance  du  28,  M.  Régnier, 
a  fait  une  communication  au  sujet  de  trois  manuscrits  offerts  par  M.  G* 
Bûhler  à  la  Bibliothèque  de  llnstitut. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  8  novembre,  M.  le  président  a  lu  une  étude  de  M.  Bersot  sur 
Victor  Cousin  et  la  philosophie  de  notre  temps.  —  Dans  la  séance  du  15, 
M.  Fustel  de  Coul anges  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  propriété 
à  Sparte.  —  Dans  la  séance  du  22,  M.  Flammcrmont  a  commencé  la  lecture 
d'un  mémoire  sur  la  réforme  judiciaire  du  chancelier  Maupeou. 

BiBLioTHÂQUEs  PUBLIQUES.  —  Nous  avous  à  coustatcr  un  progrès  dans  les 
services  des  bibliothèques  de  Paris.  La  bibliothèque  Sainte- Geneviève  a  ins- 
tallé, depuis  sa  réouverture,  un  service  de  recueils  périodiques  mis  à  la  dispo- 
sition des  lecteurs.  Ils  sont  au  nombre  de  plus  de  cent.  La  livraison  courante 
est  seule  laissée  sur  la  table  d'études  ;  les  autres  sont  rangées,  par  ordre 
alphabétique,  dans  des  casiers  où  l'on  peut  aller  les  chercher.  Cette  innova- 
tion est  d'autant  plus  importante  que  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  est  un 
des  rares,  sinon  le  seul  établissement  de  ce  genre,  qui  soient  ouverts  le  soir 
au  public.  Mais  nous  sommes  encore  loin  des  Américains.  La  bibliothèque 
publique  de  Boston  a  sept  ou  huit  succursales  en  ville  et  dans  la  banlieue; 
outre  cela,  elle  a  des  agences  de  distribution,  où  les  habitants  des  quartiers 
excentriques  trouvent,  à  de  certains  jours,  un  agent  qui  reçoit  leurs 
demandes  de  prêts  de  livres  ou  qui  reprend  les  livres  rendus.  Elle  fait  en  ce 
moment  un  nouvel  essai,  qui  va  au  devant  de  ce  que  pouvaient  désirer  les 
plus  difflciles.  Les  directeurs  de  cette  bibliothèque  viennent  d'adresser  une 
circulaire  pour  informer  le  public  que,  désormais,  l'administration  fera 
remettre  à  domicile  les  livres  qu  elle  prête,  puis  les  fera  reprendre  quand 
ils  seront  lus  ;  la  dépense  sera  de  cinq  cents  (25  centimes)  pour  le  lecteur.  Il 
ne  payera  qu'une  des  deux  coursf;s,  Taller;  le  retour  est  à  la  charge  de  l'é- 
tablissement. Par  une  délicate  attention,  des  cartes  postales  seront  mises  à 
la  disposition  des  emprunteurs  :  ceux-ci  n'auront  qu'à  y  inscrire  le  titre  du 
livre  ou  des  livres  qu'ils  demandent,  avec  le  nom  de  l'auteur,  à  mettre  leur 
adresse,  signer  cl  jeter  à  la  boite.  Ajoutons  à  toutes  ces  améliorations,  in- 
connues en  France,  la  publication  de  catalogues  des  acquisitions  nouvelles, 
que  l'on  peut  se  procurer  par  abonnement  au  prix  de  vingt-cinq  cents 
(1  fr.  25). 

Enseignement  secondaire  en  Alsace-Lorraine.  -—  Avant  la  guerre,  l'Alsace- 
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Lorraine  comptait  3  lycées,  16   collèges  communaux,  11  petits  séminaires, 
5  écoles  libres  ecclésiastiques,  2  collèges  libres  protestants,  la  maîtrise  de  Metz 
et  Técole  professionnelle  de  Mulhouse,  en  tout,  trente-deux  établissements 
d'instruction  secondaire,  avec  6,500  élèves  au  moins,  y  compris  ceux  des 
classes  élémentaires.  —  Maintenant,  il  y  a  3  lycées,  3  gymnases,  6  recUpro- 
gymnasien  (collèges  où  Ton  n'enseigne  pas  le  grec),  1  realgymnasium  (maison 
d'enseignement  spécial),  6  realschulen  (écoles  spéciales  où  ne  s'enseignent  pas 
les  langues  classiques),  le  petit  séminaire  de  Montigny,  1  école  privée  ecclé- 
siastique (Bitsch  :  le  mot  d'école  libre  n'existe  pas  dans  le  vocabulaire  prus- 
sien), 1  maîtrise  et  le  collège  de  Pbalsbourg,  plus  l'école  professionnelle  de 
Mulhouse  :  en  tout,  29  établissements,  assimilés  avec  plus  ou  moins  de  vio- 
lence aux  trois  séries  d'établissements  secondaires  reconnues  en  Prusse  par 
la  loi  :  Gymnases,  Realgymnasien  et  Realschulen.  Les  dernières  statistiques 
donnent  pour  tous  ces  établissements  6,662  élèves.  Les  élèves  Israélites  sont 
de  beaucoup  les  plus  nombreux,  eu  égard  à  la  population;  les  élèves  catho- 
liques sont  aux  protestants  comme  2  à  3.  Les  parents  qui  veulent  pour  leurs 
enfants  une  éducation  chrétienne,  sont  bien  obligés  de  les  envoyer  dans  les 
collèges  ecclésiastiques  de  France.   En  Alsace,  toutes  les  écoles  catholiques 
ont  été  fermées;  en  Lorraine,  trois  ont  pu,  jusqu'ici,  se  maintenir.  Sauf  ces 
trois  derniers,  tous  les  établissements  d'instruction  secondaire  peuvent  déli- 
vrer des  certificats  pour  le  volontariat  d'un  an. — Les  anciennes  épreuves  du 
baccalauréat  sont  remplacées  par  ÏAbiturientenexamen,  passé  devant  les  pro> 
fesseurs  respectifs  des  établissements,  sous  la  présidence  d'un  commissaire 
du  gouvernement  (ordinairement   ÏOberschulrath,   conseiller  supérieur  de 
l'instruction  publique).  En  six  ans,  de  1872  à  1878,  il  est  sorti,  de  tous  les 
collèges  d'Alsace-Lorraine,  253  Abiturienten,  dont  177  protestants,  71  catho- 
liques et  5  Israélites  :  cent  onze  étaient  Alsaciens-Lorrains.  Des  253,  67  ont 
ensuite  fréquenté  les  cours  de  droit;  55  ont  étudié  la  médecine  ;  34  la  théo- 
logie, protestante  bien  entendu;  car  il  n'y  a  pas  à  Strasbourg  de  faculté 
de  théologie  catholique,  etc.,  etc. 

11  y  a,  dans  ces  collèges,  non  compris  les  maisons  catholiques  de  Lorraine, 
296  maîtres,  dont  63  Alsaciens-Lorrains.  Le  traitement  des  maîtres  (tous  les 
directeurs  sont  tenus  d'enseigner),  varie  de 2,250 à 5,625 francs;  pourlescours 
élémentaires  et  accessoires,  les  maîtres  touchent  de  1,750  à  3,750  francs.  Les 
uns  et  les  autres  reçoivent  encore  des  suppléments  locaux  (Ortszulagen),  va- 
riant de  375  à  1,125  francs.  Les  frais  de  l'enseignement  secondaire  ont  plus 
que  doublé  sous  le  régime  prussien.  La  dépense  totale  des  26  établissements 
publics  a  été  en  1877  de  1,247,392  marks  (le  mark  vaut  1  fr.  25  c).  Pour  la 
couvrir,  il  a  fallu  des  subventions  de  l'État  et  des  communes,  montant  k 
765,838  marks.  Ces  renseignements  sont  tirés  d'une  intéressante  brochure  inti- 
tulée :  Die  Verwaltung  des  hœhercn  UnterrichtsinElsasZ'Lothringen,  von  1871  bis 
Ende  1878.  Afin  de  ménager  la  caisse  de  l'État,  on  va  changer  les  lycées  en 
collèges  communaux.  C'est  déjà  fait  pour  le  lycée  de  Strasbourg  :  ce  pauvre 
Strasbourg  n'est  pas  encore  assez  écrasé  de  charges.  Cette  ville  qui,  sous 
aucun  régime,  n'a  jamais  eu  de  dettes,  en  a  une  de  plus  de  vingt-cinq  mil- 
lions ;  et  ce  n'est  pas  assez.  —  M. 

Prix  Brunet.  —  Nous  avons  annoncé  plus  haut  que  ce  prix  avait  été  décerné 
par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  à  notre  collaborateur,  M.  Gus- 
tave Pawlowski.  Voici  en  quels  termes  le  mémoire  couronné  a  été  apprécié 
par  M.  de  Rozière,  dans  son  discours  d'ouverture  de  la  séance  annuelle  de 
cette  Académie,  tenue  le  21  novembre  dernier  :  «  Le  prix  Brunet  s'adresse 
à  l'une  de  ces  sciences  auxiliaires  de  l'histoire  qui  ont  pris,  de  nos  jours, 
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un  SI  grand  et  si  utile  développement.  L'Académie,»  qui  se  propose  de  l'ap- 
pliquer successivement  aux  diverses  branches  de  l'érudition ,  avait  demandé, 
pour  cette  année,  une  Bibliographie  méthodique  des  productions  en  vers  fran- 
çais antérieures  à  l'époque  de  Charles  VIIJ,  qui  sont  imprimées,  avec  l'indication 
aussi  complète  que  possible  des  manusciits  d'après  lesquels  elles  l'ont  été.  Au 
nombre  des  mémoires  qu'elle  a  reçus,  elle  a  particulièrement  distingué 
celui  qui  a  pour  auteur  M.  Pawlowski.  Elle  a  trouvé,  dans  l'habileté  et  la 
rigueur  avec  lesquelles  les  divisions  et  subdivisions  sont  tracées,  la  preuve 
d'une  grande  expérience  bibliographique.  Elle  félicite  spécialement  M.  Paw- 
lowski d'avoir  compris  que  le  travail  qu'elle  désirait  ne  consistait  pas  à 
donner  la  bibliographie  des  ouvrages  qui  renferment  des  poésies  du  moyen 
âge,  mais  bien  celle  de  ces  poésies  elles-mêmes,  et  que,  par  conséquent, 
chaque  pièce  devait  y  figurer  à  son  rang,  alors  môme  qu'elle  n'ait  été  l'objet 
d'aucune  édition  séparée.  Aussi,  malgré  quelques  défectuosités  qu'il  serait 
facile  de  signaler,  malgré  quelques  lacunes  que  l'auteur  a  d'ailleurs  promis 
de  remplir,  décerne-trelle  au  mémoire  dont  il  s'agit  le  prix  qu'elle  tenait 
en  réserve  depuis  deux  ans.  » 

Nous  ajouterons  que  M.  Pawlowski  est  le  premier  lauréat  du  prix  Brunet, 
fondé  en  1867,  et  qui  a  déjà  donné  lieu  à  trois  concours,  dont  les  deux  pre- 
miers n'avaient  abouti  que  partiellement. 

Les  Lé6E!«des  homériques  et  chrétiennes  dans  la  mythologie  eddaîqce.  — 
Tel  est  le  sujet  que  vient  de  traiter  M.  Sophus  Bugge,  dans  un  discours 
relatif  à  VOrigine  des  traditions  mythiques  et  héroïques  du  Nord,  prononcé  le 
3i  octobre  1879,  à  une  réunion  de  la  Société  des  sciences  de  Christiania.  Le 
nom  de  l'auteur  qui  a  donné  la  meilleure  édition  de  l'ancienne  Edda,  qui 
est  un  des  plus  profonds  mythographes  et  linguistes  de  la  Scandinavie,  et  qui 
est  connu  pour  son  extrême  circonspection  scientifique,  donne  tant  d'intérêt 
à  ce  travail,  que  nous  croyons  devoir  le  (signaler,  même  avant  sa  prochaine 
publication.  Le  savant  professeur  à  l'Université  de  Christiania,  examinant  à 
la  fois  les  noms  et  les  choses,  a  trouvé  de  frappants  rapports  entre  Minerve 
et  le  sage  Mimer,  entre  le  perfide  Loké  et  Lucifer,  entre  Hlodhyn  et  Latone, 
mère  l'une  et  l'autre  d'im  dieu  de  l'air,  entre  les  géants  Odh,  fils  d'Ala  et 
Othus  fils  d'AUzus.  Mis  sur  la  voie  par  ces  curieuses  analogies,  il  a  poursuivi 
ses  recherches  dans  la  même  direction,  et  il  est  arrivé  à  des  résultats  inatten- 
dus. La  figure  de  Baldr  (seigneur),  fils  du  dieu  Odhin,  qui  est  la  plus  pure 
de  la  mythologie  eddaîque,  est  une  image  affaiblie  de  celle  du  Christ.  Tous 
deux  sont  percés  d'un  coup  de  lance  par  un  aveugle  ;  ils  meurent  à  la  suite 
d'une  trahison  et  descendent  aux  enfers,  mais  pour  ressusciter  et  faire  régner 
la  justice  dans  le  monde.  De  même,  le  sublime  Chant  de  la  Vala,  qui  annonce 
la  conflagration  du  monde  est  un  écho  des  prédictions  sibyfiines  et,  nous  ajou- 
tons, aussi  d'une  ancienne  rédaction  du  l>tes  ira?;  enfin,  ily  a  plus  d'un  rapport 
entre  Frigg  (Notre-Dame),  et  Marie,  toutes  deux  mères  du  Seigneur.  M.  Bugge 
promet  de  continuer  ces  importantes  études.  Dès  aujourd'hui,  il  pense  que 
les  traits  communs  ont  été  empruntés  par  les  Yikings  aux  Irlandais  et  aux 
Bretons  ;  mais,  quoique  l'influence  celtique  soit  parfaitement  reconnaissable 
dans  nombre  de  traditions  septentrionales,  il  est  à  supposer  que  les  Scan- 
dinaves n'ont  pas  été  obligés  d'attendre  jusqu'au  neuvième  siècle,  et  d'aller 
chercher  jusque  dans  les  lies  Britanniques,  toutes  les  légendes  dont  ils  ont 
orné  ou  composé  leur  mythologie  :  plus  près  d'eux,  il  y  avait  des  peuples 
germaniques,  peut-être  même  leurs  ancêtres,  qui  connaissaient  de  temps 
immémorial  les  traditions  helléniques,  et  chez  qui  les  missionnaires  de  Louis 
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le  Pieux  avaient  prêché  le  christianisme,  deux  siècles  avant  la  fia  du  pa- 
ganûme  Scandinave..  —  Ë.  Beauyois. 

Un  nom  DVL*Apocii.TPSB  RBRxrni. —  Sous  ce  titre  :  le  Taxo  de  VAssomptim 
de  Moïse,  M.  Isidore  Loeb  a  publié»  d'abord  dans  VUnivers  israélUe  (35*  année, 
no  2),  puis  à  part  (chez  Baer  et  C*,  4879,  in-8,  8  pj,  uoa  étude  approfondie 
sur  ce  mystérieux  personnage.  «  L'Apocalypse  nommée  AsêomptUm  de  Moiif, 
dont  une  grande  partie  a  été  retrouvée  et  publiée  en  186f ,  par  M»  Ceiiani, 
à  Milan,  a  déjà  été  Tobjet  d*un  grand  nombre  de  travaux.  Mais  il  reate  pluf 
d'une  difficulté  à  résoudre,  entre  autres  celle  d'expliquer  ce  nom.  m  Pour  les 
uns,  il  est  formé  comme  le  fameux  x^<  ^^  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  qui, 
par  sa  valeur  numérique,  équivaudrait  à  666  =  Nero.  De  même  Taio 
serait  =  431  =  R  Akiba.  M.  Loeb,  au  contraire,  propose  une  autre  hypo- 
thèse :  ce  livre  ayant  été  écrit  primitivement  en  hébreu,  il  suppose  que  le 
mot  en  question  représente  les  quatre  lettres  T,  Q,  S,  0,  formant  le  nombre 
566,  et  le  personnage  désigné  ainsi  serait,  non  Akiba,  mais  son  contem- 
porain, Josué  B.  Hanania.  Or,  la  supputation  des  lettres  de  ce  nom,  prise* 
numériquement,  donne  juste  ce  nombre.  On  voit  combien  cette  combi- 
naison est  ingénieuse.  —  Sch. 

Une  Société  danoise.  —  Une  Société  pour  la  publication  d'anciens  texte? 
Scandinaves  {Samfund  til  udgivelse  af  gammel  nordisk  Litteratur)  vient  de  s 
constituer  à  Copenhague,  pour  remplacer  la  Société  de  littérature  septen- 
trionale, qui  s'est  dissoute,  après  lui  avoir  légué  1 ,400  fr.  et  les  exemplaires 
restant  des  ouvrages  édités  par  elle.  La  nouvelle  Société,  qui  est  dirigée  par 
le  savant  professeur  d'ancien  norrain  à  l'Université  de  Copenhague,  M.  Svend 
Grundtvig,  et  par  quatre  autres  des  plus  savants  scandinavistes  du  Dane 
mark,  MM.  K.  Kaalund,  M.  Lorenzen,  Y.  Thomsen  et  L.  Wimmer,  se  propose 
d'éditer  successivement  des  rimur  (romans  en  vers),  des  chansons  islandaises, 
de  vieux  poèmes  religieux,  des  sagas  chevaleresques,  le  tout  en  norrain  de 
la  fin  du  moyen  âge,  ainsi  que  des  chroniques,  des  traités  religieux,  des 
voyages,  etc.  en  vieux  danois.  Grâce  à  elle,  il  sera  enfin  possible  d'étudier 
des  textes,  qui,  sans  avoir  l'importance  des  poèmes  des  anciens  Skalds  et  des 
premières  sagas,  méritent  pourtant  d'être  mieux  connus.  Dès  l'année  pro- 
chaine, elle  ouvrira  la  série  de  ses  publications  en  distribuant  deux  ouvrages, 
l'un  islandais,  l'autre  danois,  aux  personnes  qui  se  seront  fait  inscrire  sur  la 
liste  des  membres,  moyennant  une  cotisation  annuelle  de  cinq  couronnes 
(7  fr).  Quelques  exemplaires  seront  mis  à  la  disposition  du  public,  mais  à  uo 
prix  beaucoup  plus  élevé.  —  £.  B. 

Correspondance  diplomatique  dr  Jean  de  Saint-Mauris.  —  M.  Auguste 
Castan,  le  savant  bibliothécaire  de  la  ville  de  Besançon,  vient  d'attirer  l'at- 
tention des  érudits  sur  une  source  importante,  peu  utilisée  par  les  historiens 
jusqu'à  ce  jour,  et  dont  il  montre  tout  l'intérêt  dans  son  mémoire  sur  la 
Mort  de  François  !•«•  et  Vavénement  de  Henri  II  d'après  les  dépêches  secrètes  de 
V ambassadeur  impérial  Jean  6{e Satnf-Maurû  (Besançon,  imp,  Dodivers,  4879, 
in-8  de  39  p.),  et  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs 
(1878).  Nous  n'avons  pu  que  l'indiquer  lorsqu'il  a  été  l'objet  d'une  lecture  à 
la  réunion  des  sociétés  savantes  à  la  Sorbonne.  Une  partie  de  la  correspond 
dance  du  sieur  de  Montbarrey  est  contenue  dans  un  des  volumes  de  l'im- 
mense collection  des  papiers  de  Grandvelle  (80  volumes  in-folio),  que 
nous  devons  à  M.  l'abbé  Boisot^  et  d'où  sont  tirés  les  Papiers  d'ÉtaU 
du  cardinal  de  Granvelle,  publiés  par  M.  Weiss  dans  les  Documents  iné- 
dits sur  l'histoire  de  France.   Mais  le  premier  auteur  de  cette  collection, 
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Jules  Ghifflet,  en  avait  distrait,  pour  l'insérer  dans  ses  recueils,  les  dépêches 
chififrées  adressées  à  Toccasion  de  la  mort  de  François  I<»c.  C'est  là  que 
M.  Gastan  a  découvert  les  pièces  qu'il  livre  aujourd'hui  au  public,  et  où  le 
diplomate  se  montre  doublé  du  chroniqueur.  Une  autre  partie  de  la  cor- 
respondance se  trouve  aux  archives  nationales  :  ce  sont  les  dépêches  adres- 
sées au  prince  héritier  d'Espagne  et  au  grand  commandeur  de  Léon,  Fran- 
cisco de  los  Covos,  avec  un  grand  nombre  de  copies  et  de  traductions  en 
espagnol  de  ses  autres  dépêches.  M.  de  Ruble  les  a  utilisées  dans  son 
Mariage  de  Jeanne  d'Albret.  La  correspondance  avec  la  reine  Marie,  gouver- 
nante des  Pays-Bas,  est  conservée  à  Bruxelles  :  M.  Gh.  Paillard  et  M.  Ga- 
chard  en  ont  donné  des  fragments.  Gonseiller  au  parlement  de  Dôle,  pro- 
fesseur de  droit  à  l'Université  de  la  même  ville,  président  du  Gonseil  d'État 
des  Pays-Bas,  ambassadeur  près  la  cour  de  France  de  la  gouvernante  des 
Pays-Bas  (1541),  puis  de  Gharles-Quint  (1544-1554),  beau-frère  du  chancelier 
de  Granvelle,  ce  qui  ne  nuisit  point  à  sa  fortune,  Jean  de  Saint-Mauris  mé- 
riterait un  éditeur  pour  sa  correspondance  diplomatique. 

La  Mission  de  saint  Crescent,  fondateur  de  l'église  de  Vienne.  —  L*apos- 
tolicité  des  églises  de  France  a,  dans  M.  Tabbé  Ballet,  un  défenseur 
convaincu.  Il  a  détaché  de  son  ouvrage  en  préparation,  sm*  les  évèques  et 
Tancien  diocèse  de  Grenoble, pendant  la  période  du  moyen  âge,  un  chapitre 
consacré  à  la  mission  de  saint  Grescent  {IHssertaiion  historique  sur  la  mis- 
sion de  saint  Crescent,  disciple  de  l'apôtre  saint  Paul^  évéque  et  fondateur  de 
l'église  de  Vienne  dans  les  Gaules  au  !«'  siècle  de  Vére  chrétienne  (Lyon,  Brun  ; 
Valence,  Lantheaume,  1879,  in-8  de  xvi-43  p.).  Ge  mémoire,  déjà  lu,  en 
partie  du  moins,  au  congrès  archéologique  tenu  à  Vienne,  lui  a  valu  cer- 
taines critiques  dont  il  se  débarrasse  d'abord  dans  un  avant-propos,  où  il 
étudio  la  question  générale,  met  en  relief  les  contradictions  de  Grégoire  de 
Tours  et  revendique  à  bon  droit  le  titre  à'historique  pour  l'école  qu'on 
appelle  souvent  Vécole  légendaire,  en  opposition  avec  ses  adversaires  qui 
prétendent  n'être  qu'/itstoriçues  et  ne  méritent  que  le  titre  de  grégoriens,  du 
nom  de  l'autorité  sur  laquelle  ils  s'appuient.  Le  mémoire  se  renferme  dans 
la  question  exclusive  de  l'Église  de  Vienne.  Son  principal  argument  est  un 
texte  de  saint  Paul  (Epist.  Il  ad  Timotk.,  c.  iv,  9-10)  :  Crescens  in  Galatiam, 
Or,  Galatia,  en  grec,  s'applique  aussi  bien  à  la  Galatie  qu'à  la  Gaule,  et  une 
foule  d'historiens  et  de  commentateurs,  à  commencer  par  Eusèbe  de  Gésa- 
rée,  la  Ghronique  paschale,  Théodoret,  saint  Épiphane,  l'ont  compris  dans 
le  sens  des  Gaules. 

État  de  l'aoricclturb  dans  L'APïTiQurrÉ.  —  M.  de  Glanville,  directeur  de 
l'Association  normande,  a  publié,  dans  V Annuaire  normand  de  1879  et  tiré  à 
part  sur  papier  vergé  (Caen,  1879,  in-8  de  107  p.),  une  intéressante  étude 
sur  VÈtat  de  l'agriculture  dans  l'antiquité,  d'après  les  auteurs  latins  qui  ont 
écrit  sur  la  matière.  Nous  voyons  défiler  Pline,  Varron,  Gaton,  Golumelle, 
Paladins,  lesquels  nous  initient  aux  choses  de  l'agriculture  au  temps  des 
Romains.  Honneurs  rendus  à  l'agriculture,  bâtiments  ruraux,  fumiers,  la- 
bourage, drainage,  engrais,  semailles,  moissons,  bestiaux,  basse-cour,  plan- 
tations, jardins,  sous  ces  différents  chefs, tout  est  passé  en  revue  parle  savant 
auteur,  et  la  lecture  de  ces  pages  nous  fait  voir  que  les  anciens  étaient  beau- 
coup plus  avancés  en  agriculture  qu'on  ne  le  suppose,  et  qu'un  grand  nombre 
d'inventions  modernes  ont  été  ou  imitées  ou  perfectionnées  d'après  des  pro- 
cédés connus  depuis  longtemps. 

Une  iTRANOB  méprisb.  ^  Le  général  Girod  (de  FAin),  mort  vers  1872, 
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plus  qu*octogénaire  avait,  vers  la  fîn  de  sa  vie,  fait  imprimer  ses  Mémoires; 
ils  sont  devenus  peu  communs,  la  famille  les  ayant  retirés  en  grande  par> 
lie;  nous  y  avons  relevé  le  fait  suivant.  En  janvier  1813,  après  avoir  fait  la 
terrible  campagne  de  Russie,  le  futur  général  était  capitaine  et  aide  de  camp 
du  général  de  division  Dessaix,  gouverneur  de  Berlin.  Parmi  les  person- 
nages importants  auxquels  le  général  rendit  visite,  le  capitaine  nomme  le 
prince  Henri  de  Prusse,  frère  du  grand  Frédéric,  et  il  raconte  ainsi  l'en- 
trevue :  «  Le  prince  Henri  nous  reçut  debout,  en  grande  tenue,  bottes  à 
Técuyère,  culotte  blanche,  ceinture  serrée  à  la  taille,  habit  boutonné  et 
agraffé  jusqu'au  menton,  coiffure  et  queue  à  la  prussienne,  enfin  dans  le 
costume  du  grand  Frédéric.  La  ressemblance  des  deux  frères,  quant  à  la 
taille,  à  la  tournure,  aux  traits  du  visage,  était  d'ailleurs  complète,  et  nous 
crûmes, quand  il  entra  dans  le  salon,  voir  apparaître  le  grand  Frédéric  en 
personne.  Il  fut  très  aimable,  on  se  plut  à  entretenir  longuement  le  général.  » 
Mais,  en  4813,  il  y  avait  déjà  onze  ans  que  le  prince  Henri  n'était  plus  de 
ce  monde;  né  le  18  janvier  1726,  il  était  mort  le  3  août  1802.  H  y  a  ici  une 
étrange  méprise,  excusable  d'ailleurs  dans  les  souvenirs  du  vieux  général 
Girod.  —  M.  £. 

Les  Œuvres  complâtes  de  Mirr  Plantier.  —  Nous  sommes  heureux  d'an- 
noncer à  nos  lecteurs  la  publication  prochaine  des  Œuvres  complètes  de 
Mgr  Plantier,  l'illustre  évêque  de  Nîmes.  Cette  édition,  si  impatiemment  solli- 
citée et  attendue  par  de  nombreux  admirateurs  du  grand  prélat,  se  compo- 
sera de  seize  volumes  grand  in-8,  dont  huit  formés  d'oeuvres  entièrement 
inédites.  Parmi  ces  dernières,  nous  devons  signaler  tout  particulièrement 
les  Œuvres  spirituelles,  qui  nécessiteront  trois  volumes  et  qui  constituent  un 
véritable  monument  de  piété  ascétique  et  de  littérature.  Mentionnons  aussi 
deux  volumes  de  Correspondances  du  plus  vif  intérêt  :  ces  lettres  touchent  à 
tous  les  événements  tant  soit  peu  importants  de  l'époque  contemporaine,  et, 
dans  le  nombre,  se  trouve  la  correspondance  échangée  entre  î'évêque  de 
Nîmes  et  le  gouvernement  impérial,  qui  avait  voulu  le  frapper  de  disgrâce. 
Nous  n'avons  parlé  que  des  œuvres  inédites  de  Mo»"  Plantier  ;  tout  le  monde 
connaît  l'importance  et  la  haute  valeur  de  ses  œuvres  déjà  publiées,  et  sur- 
tout de  ses  remarquables  Études  bibliques  (qui  vont  être  augmentées  d'un 
troisième  volume)  et  de  ses  admirables  Lettres  pastorales.  Signaler  cette 
publication,  c'est  assez  dire  l'attrait  qu'elle  offre  à  tous  les  esprits  cultivés, 
en  particulier  à  tous  les  membres  du  clergé,  qui  trouveront  dans  ces  vo- 
lumes tout  à  la  fois,  les  documents  les  plus  précieux  pour  les  questions 
théologiques  ou  exégétiques,  de  nombreuses  pages  remplies  de  la  saine 
doctrine  des  ascètes  ou  des  auteurs  spirituels,  les  arguments  les  plus  solides 
pour  l'apologétique  ou  pour  la  controverse  contemporaine. 

A  tous  ces  titres  qui  recommandent  cette  entreprise,  nous  devons  joindre 
les  encouragements  et  les  approbations  de  tout  l'épiscopat,  et  l'accueil  sjn^ 
pathique  réservé  par  la  presse  catholique  à  une  nouvelle  qui  réjouit  le  public 
religieux  et  érudit. 

Nous  croyons  utile  de  donner  ci-après  l'ordre  de  cette  publication  :  Tomes  1 
et  n.  Les  Poètes  bibliques.  —  Tomes  UI,  IV  et  V  (inédits).  Œuvres  spiri- 
tuelles. —  Tome  VL  Règles  de  la  vie  sacerdotale.  —  Tome  VII.  Conférences 
de  Notre-Dame  de  Paris  (1848  et  1849).  —  Tome  VIII  (inédit).  Discours  de 
circonstances.  —  Tomes  IX  et  X  (inédits).  Panégyriques,  Mémoires,  Lettres 
importantes.  —  Tomes  XI,  XII,  XIII,  XIV,  XV  et  XVI  (ces  deux  derniers 
inédits).  Œuvres  pastorales. 

Le  prix  de  la  souscription  (pour  16  vol.  gr.  in-8,  dont  le  prix  ordinaire  en 
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librairie  est  de  7  fr.  50  le  vol.)  est  de  80  francs,  payables  en  quatre  paye- 
ments de  20  francs,  au  fur  et  à  mesure  de  la  réception  de  quatre  volumes 
constituant  un  tirage.  Il  y  aura,  un  intervalle  de  siœ  mois  entre  chaque 
ouvrage  et  la  publication  sera  terminée  en  deux  années.  Le  prix  de  l'ou- 
vrage complet  sera  alors  porté  à  400  francs.  Les  soucriptions  sont  reçues 
chez  l'éditeur,  M.  Gervais-Bedot,  libraire  de  l'évêché,  à  Nîmes,  et  aux  secré- 
tariats de  l'archevêché  d'Avignon  et  des  évôchés  de  Nîmes  et  de  Montpellier, 
pes  bulletins  de  souscription,  accompagnés  de  prospectus  détaillés,  se- 
ront adressés  à  toute  personne  qui  voudra  bien  en  faire  la  demande. 

La  Presse  périodique  en  Hongrie. —  Dans  la  Hongrie,  la  presse  périodique 
se  développe  de  jour  en  jour.  En  fait  de  journaux  politiques,  nous  en  avons 
déjà  5i,  qui  paraissent  tous  les  jours  ou  une  fois  par  semaine;  les  Mélanges 
scientifiques,  avec  ou  sans  gravures,  les  arts  et  les  belles-lettres  sont  repré- 
sentés par  i47  feuilles  périodiques,  l'Église,  la  religion  et  les  écoles  en 
comptent  33  ;  les  gazettes  humouristiques,  7  ;  les  nouvelles  provinciales,  68  ; 
feuilles  d'annonces  et  diverses,  i8;  ensemble  324,  dont  168  s'impriment  à 
Budapest,  et,  sans  autres  (78)  lieux,  164.  Ce  sont  toutes  des  feuilles  hon- 
groises. Mais  on  imprime  encore  aussi  des  périodiques  en  allemand,  i03; 
en  langue  slave,  58;  en  langue  roumane,  i6;  en  italien,  4,  et  en  hébreu,  3. 
Ce  qui  fait  en  tout  508  publications  à  présent  (voyez  Polyàibliotij  t.  IV  (1876), 
pages  88  et  89).  —  Léon  Kuncze,  0.  S.  B.,  bibliothécaire  à  Tikary. 

Les  Collections  d'autographes  de  M.  de  Stassart.  —  Sous  ce  titre,  M.  le 
baron  Kervyn  de  Lettenhove  vient  de  publier  un  intéressant  opuscule 
(Bruxelles,  Hayez,  1879,  in-8  de  188  p.),  extrait  des  Mémoires  couronnés  et 
autres  mémoires  publiés  par  l'Académie  royale  de  Belgique.  Le  savant  acadé- 
micien y  a  passé  en  revue  les  richesses  de  la  collection  du  baron  de  Stassart, 
en  procédant  chronologiquement  et  en  donnant  les  lettres  les  plus  inté- 
ressantes. Les  amateurs  trouveront  à  glaner  dans  ces  pages,  où  l'on  ren- 
contre les  noms  d'Agnès  Sorel,  de  Jacques  Cœur,  de  Bayart,  de  la  plupart 
de  nos  rois  depuis  François  I**",  et  de  toutes  les  illustrations  des  trois  der- 
niers siècles.  L'auteur  s'est  arrêté  à  1830,  pour  ne  pas  toucher  à  des  souve- 
nirs trop  récents.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  joint  à  son  travail  analytique  un 
travail  critique  ?  Cela  n'aurait  pas,  croyons-nous,  été  complètement  inutile, 
au  moins  pour  certains  autographes.  Il  est  permis  de  mettre  en  doute 
l'authenticité  de  la  lettre  de  M<n*  Elisabeth  (112),  signée:  Élisabeth-Mabie 
(voir,  à  ce  sujet.  Revue  des  questions  historiques,  t.  VII,  p.  198),  dont  le  style 
se  rapproche  de  la  lettre  xxvi  du  recueil  de  M.  Feuillet  de  Couches  (p.  87) 
évidemment  apocryphe.  Nous  ne  voudrions  pas  davantage  garantir  l'authen- 
ticité de  la  lettre  de  Marie-Antoinette  à  la  princesse  de  Lamballe  (p.  111)  et 
nous  aurions  besoin  d'ctre  flxé  sur  la  provenance  des  deux  lettres  de  Louis  XV 
(p.  110  et  111).  On  a  pratiqué  si  habilement,  de  nos  jours,  le  système  de  la 
fabrication  de  faux  autographes,  que  tout  collectionneur  doit  y  regarder  à 
deux  fois  avant  d'admettre  Fauthenticité  de  telle  ou  telle  pièce.  —  G.  de  B. 

— La  librairie  Poussielgue  annonce,  comme  devant  paraître  dans  le  courant 
de  janvier,  un  volume  gr.  in-8,  intitulé  :  les  Congrégations  religieuses  en 
France,  leurs  œuvres  et  leurs  services,  précédé  d'une  introduction,  par  Emile 
Keller,  député.  Ce  livre  présentera,  diocèse  par  diocèse,  les  tableaux  statis- 
tiques des  enfants  instruits,  des  personnes  assistées,  des  services  rendus  pendant 
la  guerre,  des  services  rendus  à  la  France,  à  l'étranger  et  dans  les  colonies  par 
les  congrégations  religieuses.  Une  colonne  spéciale  relatera  les  faits  intéres- 
sants de  l'histoire  de  chaque  congrégation.  Nous  appelons  spécialement 
l'attention  de  nos  lecteurs  sur  cette  utile  publication,  où  les  catholiques 

Décembre  1879.  T.  XXVT,  36. 
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pourront  puiser  des  armes  pour  défendre  les  congrégations  religieuses  contre 
les  attaques  injustes  et  passionnées  dont  elles  sont  aujourd'hui  Tobjet. 

—  M.  de  Saulcy,  membre  de  l'Institut,  vient  de  faire  paraître,  dans  la 
CùlkûUon  des  documents  inéditSf  le  «  recueil  des  documents  relatifs  à  Thistoire 
des  monnaies  frappées  par  les  rois  de  France,  depuis  Philippe  II  jusqu'à 
François  I*'.  »  Nous  signalerons  prochainement  à  nos  lecteurs  cet  important 
travail. 

—  Les  tomes  XVII  et  XVIII  de  la  nouvelle  édition  des  Historiens  de  France^ 
publiés  sous  la  direction  de  M.  Léopold  Delisle,  viennent  de  paraître  &  la 
librairie  Palmé. 

—  MM.  de  Bouteiller  et  de  Brauz  viennent  de  publier  des  Recherches 
iconographiques  sur  Jeanne  d'Arc,  qui  s'ajoutent  aux  intéressants  trayaui 
sur  to  Famille  de  Jeanne  d'Arc,  qu'on  doit  déjà  à  ces  deux  érudits,  et  qui  ont 
paru  en  1878  et  1879. 

—  La  Société  historique,  littéraire,  artistique  et  scientifique  du  Cher  a 
inauguré  une  nouvelle  série  de  mémoires  dans  le  format  in-4.  Nous  avons 
reçu  le  premier  volume,  qui  est  presque  entièrement  rempli  par  les  Chro- 
niques de  la  chdteUenie  de  Lury,  aujourd'hui  canton  du  Cher,  avec  gravures, 
par  M.  Taussera,  travail  fort  étendu,  fait  avec  soin  sur  des  pièces  originales, 
et  qui  contient  d'intéressants  détails  historiques  et  généalogiques,  et  qu'ac- 
compagnent des  pièces  justificatives.  Nous  signalerons  aussi  une  érudite 
Monographie  de  la  Tour  de  Vivre,  par  P.  H.  Boyer. 

—  Les  tomes  IX  et  X  (2e  série)  àes  Mémoires  de  t'Âcadémie  des  sciences  belles- 
lettres  et  arts  d*Arras  (2  vol.  in-8  de  379  et  459  p.)  contiennent  d'intéressants 
travaux.  Nous  citerons,  dans  le  tome  IX  :  Recueil  de  tableaux,  gravures,  estam- 
pes,sculptures,  et  objets  destinés  pour  le  Muséum  par  Q,  Dancre,  peintre,  commis- 
sairenomméà  ceteffetparle  district  d'Ârras,{Ce  document,  tiré  des  archiyes  du 
Pas-de-Calais;  parmi  les  nombreux  tableaux  qu'il  signale,  il  en  est  auxquels 
ëont  attachés  les  noms  de  maîtres  illustres  :  Rubens,  Van  Byck,  Rembrandt, 
etc,  mais  ces  attributions  sont-elles  bien  authentiques  ?)  —  Les  Prévôtés  de 
saifii  Michel,  par  M.  C.  Legentil  (travail  historique  fort  sérieux  ;  il  occupe 
152  pages  et  renferme  de  nombreux  documents  inédits)  —  Le  Conte  des 
Montejeux,  par  M.  C.  Lecesne.  (Né  en  1598,  mort  en  1671,  ce  personnage, 
resté  peu  connu  et  dont  la  vie  ressemble  parfois  à  un  roman,  se  distingua 
à  la  guerre  et  prit  une  part  glorieuse  à  l'un  des  brillants  événements  du 
début  du  règne  de  Louis  XIV,  la  levée  du  siège  d'Arras  en  1654.)  —  Doûu- 
rtients  concernant  des  tapisseries  de  haute  lice,  extraits  du  registre  aux  bour- 
geois de  la  ville  d'Âiras,  par  M.  le  chanoine  Van  Drivai.  —  CatahgUe  de  la 
bibliothèque  de  l'Académie  d'Arras  telle  qu'elle  était  en  1791.  Document  tiré  des 
archivés  du  Pas-de-Calais.  Cette  bibliothèque  offrait  une  importance  réelle  ; 
les  livres  imprimés  ont  été,  en  grande  partie,  dispersés;  les  manuscrits  se 
retrouvent,  pour  la  plupart,  dans  les  bibliothèques  municipales  d*Arnis  et 
de  Boulogne-sur-Mer. 

Le  tome  X (1879)  renferme:  Titres  de  la  commanderie  de  HaïUe-Avesnes 
antérieurs  à  1312^  par  M.  le  comte  G.  d'Héricourt.  —  Le  Président 
de  Bicharclot  et  les  Etats  généraux  des  Pays-Bas  de  1598»  par  M.  G.  de 
Hauteclocque.  (Richardot  joua  un  rôle  considérable  dans  les  événements  qui 
se  passèrent  en  Flandre  vers  la  fin  du  seizième  siècle;  il  mourût  à  Arras^  le 
3  septembre  1609,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans.)  —  Irwentaire  descriptif  des 
tapisseries  de  haute  lice  conservés  à  Rome,  par  Mff'  X.  Barbier  de  Montault 
(Ce  mémoire  décrit  140  tapisseries  environ  depuis  le  quinzième  jusqu'au 
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dii-httitièttie  siècle;  elles  étaient  presque  toutes  fort  peu  connues  ;  la  plut>art 
représentent  des  sujets  bibliques  ;  la  plus  précieuse  de  toutes  est  au  Vatican  ; 
elle  représente  la  Gène,  diaprés  le  célèbre  tableau  de  Léonard  de  Vinci.)  — 
Edouàtâ  Plouvier.  Notice  biographique,  par  M.  le  comte  G.  d^HéricoUrt. 

—  La  Société  des  antiquaires .  de  Normandie  en  est  à  faire  paraître  lé 
trentième  volume  de  ses  Mémoires  in-4)  dont  plusieurs  sont  très  recbercbés. 
Elle  édite  en  outre  un  recueil  in-8,  consacré  aux  rapports,  notices,  coknmu- 
nications,  et  travaux  de  moins  longue  haleine  que  ceux  contenus  dans  ses 
Mémoires.  Le  premier  fascicule  du  tome  IX  a  paru  en  septembre  dernier,  à 
(Gaen  Leblanc-Hardel).  Outre  d^aiitres  travaux  d'un  intérêt  particulièrement 
local,  on  y  remarque  une  note  de  M.  Le  Héricher,  accompagnée  d'un  dessiii 
sur  un  mégalithe  de  la  Manche  ayant  servi  de  polissoir  ou  pierre  à  aiguiser 
les  amies  de  pierre  ;  —  l'extrait  d'un  manuscrit  delà  bibliothèque  d'Âlençon, 
où  M.  Joly,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Gaen,  signale  le  récit  de  quatre 
miracles  de  saint  Nicolas,  accomplis  en  Normandie;  — une  étude  silr  plusieurs 
voies  romaines  entre  Bayeux,  Vieux  et  Jublains,  par  MM.  J.  Appert  et  J.  Tirard  ; 

—  des  rapports  sur  divenes  fouilles,  et  une  note  du  secrétaire,  M.  Eugène 
de  Beaurepaire,  sur  divers  objets  antiques  récemment  découverts  en  Nor- 
mandie. Les  dessins  de  ces  objets  sont  dus  à  MM.  Le  D' Pépin  et  Gotard. 

—  M.  de  Beaurepaire  donne,  en  outre,  un  très  intéressant  article  bibliogtà- 
phiquesuf  les  travaux  archéologiques  de  l'année  dans  la  province. — G.  L.  H. 

—  Les  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai,  année  1879  (in-8 
de  323  pages),  renferment,  indépendamment  des  procès-verbaux  des 
séances,  quatre  mémoires  d'une  assez  grande  étendue  :  Quels  sont  au- 
jourd'hui les  principaux  caractères  de  la  littérature  des  feuilletons  f  Quels 
dangers  présente-t-elle  ?  Comment  pourrait-on  y  remédier  ?  (La  question  avait 
été  mise  au  concours,  et  une  médaille  a  été  décernée  à  M.  Marius  Avon, 
dont  le  travaill  présente  des  considérations  judicieuses  àll'égard  des  dangers 
que  présente  la  lecture  de  productions  trop  souvent  malsaines).  —  Les  Cités 
ouvrières  sous  le  triple  rapport,  moral,  social  et  économique,  par  M.  Eug.  Vrau» 
professeur  au  collège  de  Gambrai  (médaille  décernée).  —  itoticé  historique 
et  archéologique  sur  ta  citadelle  de  Cambrai,  1543-1876,  par  M.  A.  de  Garde- 
vaque  (médaille  décernée).  Gette  notice,  qui  ne  contient  pas  moins  de 
186  pages,  est  accompagnée  d'un  plan  et  d'une  vue  ;  construite  par  ordre 
de  Gharles-Quint,  cette  citadelle  passa  au  pouvoir  d'Henri  IV;  mais,  en  1595, 
les  Espagnols,  commandés  par  le  comte  de  Fuentès,  s'en  emparèrent,  et  elle 
resta  en  leurs  mains  jusqu'en  1677,  année  où  Louis  XIV  s'en  rendit  maître 
après  un  siège  de  courte  durée  ;  les  fortifications  furent  transformées  par 
Vauban.  —  Notice  historique  su¥  Villers-Outréaux  et  l'ancienne  seigneurie  de 
Mondétour,  par  tf.  Tabbé  Gailliez  (il  s'agit  d'un  village  du  cantQo  de  Glary^ 
arrondissement  de  Gambrai.) 

—  La  Société  des  sciences  naturelles  de  Cherbourg  donne  un  bon  exemple 
en  livrant  à  l'impression  le  catalogue  de  la  bibliothèque  qu'elle  possède  ; 
rédigé  avec  soin  par  M.  Aug.  Le  JoUis,  directeur  et  archiviste  de  cette  com- 
pagnie, il  parait  par  livraisons  successives  ;  celle  que  nous  avons  sous  les 
yeux  est  un  in-8  de  164  pages,  classé  dans  l'ordre  alphabétique  des  noms 
des  auteurs  ;  il  offre  une  importante  réunion  d'ouvrages  sur  les  diverses 
branches  de  lliîstoire  naturelle,  la  physique,  la  médecine,  etc. 

—  Parmi  les  annonces  des  publications  de  la  Société  anglaise  du  progrés 
des  études  chrétiennes,  se  trouve  un  ouvrage  destiné  à  initier  les  lecteurs  aux 
sources  de  l'histoire  de  l'Europe  ancienne,  sous  le  titre  de  Anciens  chroniqueurs 
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de  l'Europe.  Deux  volumes,  V Angleterre,  par  M.  J.  Gairdner,  et  la  France,  par 
M.  Gustave  Masson,  sont  près  de  paraître. 

—  Le  R.  P.  Knoz,  oratorien  de  Londres,  vient  de  faire  un  voyage  qu'on 
peut  appeler  un  voyage  de  découvertes,  dans  les  bibliothèques  de  Belgique 
et  d'Italie,  dans  le  but  de  recueillir  de  nouveaux  matériaux  pour  le  nouveau 
volume  de  ses  Souvenirs  des  catholiques  anglais.  Ses  plus  intéressantes  décou- 
vertes sont  celle  des  lettres  du  cardinal  Allen,  et  celle  de  curieux  détails  sur 
les  souffrances  des  catholiques  anglais  sous  le  règne  d'Elisabeth,  tirés  de  la 
correspondance  d'un  imprimeur  d'Anvers,  qui  était  le  principal  intermédiaire 
des  communications  entre  les  catholiques  exilés  et  leurs  amis  restés  en  An- 
gleterre. 

—  Un  nouveau  volume  va  bientôt  s'ajouter  aux  nombreuses  publications 
qui  ont  paru  depuis  quelques  années  sur  Marie  Stuart.  Il  renfermera  un  récit 
complet  et  détaillé  des  événements  de  sa  longue  captivité,  quand  elle  était 
sous  la  garde  du  comte  de  Shrewsbury.  L'auteur  avait  déjà  publié  une  bro- 
chure sur  le  même  sujet  en  1869.  Mais  de  nouvelles  recherches  lui  ont  permis 
de  grossir  tellement  son  livre  qu'il  en  a  fait  un  ouvrage  nouveau  et  du  plus 
grand  intérêt  pour  l'histoire  de  l'infortunée  reine  d'Ecosse. 

—  Marseille  a,  comme  Paris,  son  manuel  des  œuvres  de  charité  destiné 
aussi  bien  aux  âmes  charitables  qu'aux  pauvres.  Il  vient  d'être  publié  par  les 
Conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul,  sous  le  titre  de  Guide  de  la  charité  à 
Marseille  (Marseille,  imp.  St-Joseph,  1879,  in-12  de  112  p.).  Bien  disposé 
pour  les  recherches,  avec  une  table  analytique  et  une  table  alphabétique,  il 
fait  connaître  et  les  œuvres  nombreuses  qui  fleurissent  à  Marseille,  et  celles 
qui,  établies  ailleurs,  peuvent  être  utilisées  par  les  malheureux,  sans  condi- 
tions d'origine.  C'est  une  œuvre  des  plus  utiles  et  qui  fait  grand  honneur  à 
la  charité  des  habitants  de  Marseille. 

—  On  annonce  la  publication  à  Belfast,  en  Irlande,  d'une  étude  historique 
et  critique  sur  la  fameuse  Prophétie  de  saint  Malachie.  L'auteur,  M.  J.  O'Bricn, 
a  eu  pour  but  d'établir  que  cette  prophétie  n'a  aucun  caractère  d'authenti- 
cité, et  aussi  d'en  démasquer  l'auteur. 

—  Le  rapport  annuel  de  la  commission  des  Bibliothèques  libres  de  Man- 
chester constate  que,  durant  l'exercice  finissant  le  5  septembre  1879,  le 
nombre  des  volumes  prêtés  a  dépassé  de  985,079  celui  de  l'année  précédente, 
ce  qui  fait  une  augmentation  de  3,281  volumes  par  jour.  L'ouverture  des 
bibliothèques  les  dimanches  après-midi  a  eu  le  plus  grand  succès  ;  le  public 
se  montre  très  empressé  à  en  profiter. 

—  Un  éditeur  de  Barcelone  a  eu  l'idée  de  former  une  collection  de  cent 
planches  héliographiques  ou  photographiques,  reproduisant  les  principales 
illustrations  qui  ont  accompagné  les  soixante  éditions  de  Don  Quichotte  pu- 
bliées depuis  deux  cent  cinquante-sept  ans,  à  Barcelone,  Madrid,  Paris, 
Londres,  Leipzig,  Venise,  etc.  La  publication  de  ce  curieux  album  est  à  peu 
près  terminée. 

—  La  bibliothèque  de  Berlin  vient  de  s'enrichir  de  plusieurs  manuscrit*! 
sur  parchemin  de  VIliade,  d'Euripide,  de  Sapho,  d'Aratus,  et  d'un  certain 
nombre  de  papyrus  grecs. 

—  M.  Anthony  Trollope,  le  célèbre  romancier,  s'est  engagé  à  écrire  un 
livre  sur  Cicéron.  On  sait  qu'il  avait  fourni  à  la  collection  des  Anciens  clas- 
siques un  volume  remarquable  sur  César. 

—  La  Société  philologique  de  Londres  entreprend  la  reproduction  photo- 
lithographique du  Glossaire-Épinal,  le  plus  ancien  monument  du  dialecte 
anglo-saxon  dans  le  comté  de  Kent,  puisqu'il  remonte  au  septième  siècle. 
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Le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte,  lord  Derby,  le  D'  Murray  en  surveillent  la 
publication.  Le  prix  de  souscription  est  d'une  guiuée. 

—  On  annonce  à  Dublin  la  publication,  faite  par  les  soins  de  la  Société 
archéologique  de  cette  ville,  d'une  histoire  inédite  du  soulèvement  de  Tir- 
lande  en  1641  jusquà  la  soumission  des  royalistes  en  1652,  écrite  par  un 
contemporain. 

—  Le  quatrième  fascicule  des  fac-similés  des  anciennes  chartes  du  British 
Muséum  va  bientôt  paraître.  Il  complète  la  série  des  diplômes  antérieurs  à  la 
conquête  normande  et  renferme  quelques  papyrus  de  la  période  lombarde, 
les  plus  anciens  documents  en  langue  française,  et  des  tables  de  personnes 
et  de  lieux. 

—  Le  gouvernement  anglais  vient  d'acheter  une  nombreuse  et  impor- 
tante collection  de  cartes,  plans,  dessins  topographiques  et  vues  de  Londres, 
réunie  par  les  longues  recherches  de  feu  M.  Grâce.  Son  fils  Ta  cédée  au 
British  Muséum  pour  3,000  livres  (75,000  fr.),  à  peine  la  moitié  de  sa  valeur. 

—  M.  Octave  Delepierre,  dont  le  Polyhiblion  a  signalé  la  mort,  a  laissé, 
entre  autres  ouvrages,  un  volume  curieux  sur  les  Fous  littéraires.  Un  travail 
du  même  genre  s'imprime  en  ce  moment  à  Bruxelles  ;  il  signale  un  assez 
grand  nombre  d'aliénés  qui  ont  fait  gémir  la  presse.  Nous  aurons  l'occasion 
d'en  reparler;  le  nombre  des  auteurs  signalés  est  considérable;  heureuse- 
ment la  plupart  des  fous  conservent  assez  de  raison  pour  ne  pas  écrire. 

Publications  nouvelles.  —  Bibliothèque  théologique ,  par  D.  T.  Vering  (in-8. 
Palmé).  —  Les  soixante-douze  disciples  de  JV.-S.-J.,  par  l'abbé  Maistre  (in-8. 
Palmé).  —  L'Homme,  par  M?'  de  la  Bouillerie  (in-8,  Palmé).  —  Cinquante^ 
deux  homélies f  par  l'abbé  Gaussens  (in-12,  Lecoffre).  —  Manuel  d'instruction 
religieuse,  par  l'abbé  P.  E.  Pinaud  (in-12.  Séminaire  de  Felletin  (Creuse). 
—  Missel  poétique f  par  Séphardsy  (in-12.  Palmé).  —  Sujets  de  circonstances, 
par  l'abbé  S.  Truchot  (2  in-12,  Vives). —  Traité  théorique  et  pratique  de  la  pro- 
priété littéraire  et  du  droit  de  représentation,  par  E.  Pouillet  (in-8,  Marchai-Bil- 
lard et  C»«). —  Traité  de  la  séparation  de  corps,  par  Lesenne  (in-8,  Marchal-Bil- 
liard  et  C»«). —  Étude  médico-légale  sur  les  testaments^  par  Le  Grand  du  Saulle- 
(iu-8,  Delahaye).  —  Les  Constitutions  de  la  France,  par  Faustin  A.  Hélie 
(in-8,  A.  Marescq  aîné).  —  M.  Littré  et  Auguste  Comte,  par  André  Poey  (in-12, 
Germer-Baillière).  —  L'Intérêt  social  dans  les  questions  industrielles,  agri- 
coles et  maritimes,  par  E.  Jouham  (in-12,  Pedone-Lauriel).  —  Précis  élé- 
mentaire d'économie  politique,  par  P.  Rambaud  (in-12,  Thorin).  —  Richard 
Cobden,  par  M"'  Salis  Schwabe  (in-8,  Guillaumin).  —  Études  au  jour  le  jour 
sur  l'éducation  nouvelle,  par  Félix  Pecaut  (in-12.  Hachette).  —  La  Guerre, 
ses  causes,  ses  résultats,  par  A.  Salières  (in-12,  Dumaine).  —  Organisation  de 
la  famille,  par  Olivier  Beauregard  (in-8,  Cotillon).  —  Les  Jésuites  au  tribunal 
de  la  Chalotais,  par  Poirier  (in-12,  Nantes,  Libaros).  —  Le  Collège  royal 
Bourbon  d'Aix,  sous  la  direction  des  jésuites,  par  Guillebert  (in-8,  Lecoffre 
et  C>«).  —  Éducation  et  Instruction,  par  Ancelot  (in-12,  F.  Thibaud,  à  Cler- 
mont).  —  Principes  de  sociologie,  par  H.  Spencer  (2  vol.  in-8,  Germer- 
Baillière).  —  Éléments  d'histoire  naturelle,  par  Desplats  (in-8,  Delagrave).  — 
les  Races  humaines,  par  Louis  Figuier  (in-8.  Hachette  et  O^),  —  La  Chimie 
expliquée  à  mes  enfants,  par  J.  Leclerc  (in-12,  Bray  et  Retaux).-—  La  Pisciculture 
fluviale  en  France,  par  J.  Pizetta  et  de  Bon  (in-12,  Rothschild). —  La  Culture 
maraichére,  par  A.  Dumas  (in-12,  Rothschild).  —  Le  Costume  au  moyen  âge, 
par  G.  Demay  (in-8,  Dumoulin).  —  Histoire  de  la  gravure,  par  Georges 
Duplessis  (in-8,   Hachette).  —   Poèmes    et  sonnets,   par  A.  Millien  fin-12, 
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l^Qm^rre).  —  La  Vie  meilleure f  par  £.  de  PoiDairol8(iD-i2,  Lemerre).  —  Les 
Pittoresques,  par  Georges  Ëckhoud  (in-12,  Jouaust). —  LaFlaintet  poésies, 
par  £.  Bodin  (in>'12,  l.einerre).  — Péchés  de  jeunesse,  par  Eugène  Hubert 
(in-12,  Jouaust). —  Souvenirs  et  récréations,  par  Ernest  Qerité  (in-i2  Jouîiust)* 

—  Précis  historique  chronologique  de  la  littérature  française,  par  A.  Bourgeault 
(in-i2,  Delagrave),  —  Anthologie  provençale,  par  A.  Bayle  (in-i2,  Aix, 
Makaire).  —  Eustache  Deschamps,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Sarradin  (in-8, 
Baudry)!  —  Lettres  de  Henri  Perreyve  à  un  ami  d'enfance,  par  G.  P.  (in-12, 
Gervais). —  Abrégé  de  littérature  latine,  par  Tabbé  J.  Vemiolles  (in-12,  Dela- 
grave). —  Le  Château  de  Lavardin,  épisodes  de  la  vie  féodale  <^u  quinzième 
siècle,  par  A.  de  Salies  (in-i2,  Dumoulin).  —  Robert  Èuret,  par  J.  Çlareiie 
(in-12,  Dentu).  —  Le  Roman  de  deux  bourgeois,  par  Albéric  Second  (in-12, 
Dentu).  —  La  Fiancée  du  proscrit,  par  G.  Pascal  (2  vol.  in-12,  Grassart).  —  Fan- 
tàmes  bretons,  par  Laurens  de  la  Barre  (in-i2,  Dillet).  —  L'Automne  d'une 
femme,  par  Claire  de  Chandeneux  (in-i2,  Pion).  —  Une  femme  apétre,  par 
Lefer  de  U  Motte  (in-12,  Lecoffre). —  Arianne,  par  6.  Buisson  (2  vol.  in-12, 
Hachette). —  La  Fiancée  du  condamné,  par  Youaux  (in-lJi  Dupont;. — Le  Trait 
d'union,  par  M""^  la  vicomtesse  de  Pitray  (ia-i2y  Blériot).  —  Cingfnois  chez  k^ 
Français  d'Amérique,  par  H.  de  la  Motte  (in-12,  Hachette).  —  Bétes  et  gens, 
par  Stop  (in-8,  Pion).  —  Carte  de  France,  dressée  par  le  Ministère  de  Tinté- 
rieur  (in-fol.,  Hachette).  —  La  Provence  maritime  ancienne  et  moderne,  par 
Ch.  Lenthéric  (in-12,  Pion).  —  Questions  du  jour;  des  colonies  et  de  l'Afrique 
centrale,  par  Coffîn  (in-8,  Delagrave).  —  Papes  et  sultans,  par  Félix  Julien 
(in-i2,  Pion).  —  Les  Vies  des  saints  pour  tous  les  jours  de  l'année,  à  l'usage  de 
la  jeunesse,  par  Ë.  Mouchard  (2  in-i2,  Lefort).  —  Saint  Vincent  de  Paul  et  sa 
mission  sociale,  par  A.  Loth  (in-8,  Dumoulin).  —  Essai  sur  les  origines  des 
Églises  des  Qaules,  par  Tabbé  Brémenson  (in-12,  Berche  et  Tralin). — De 
l'Autorité  impériale  en  matière  religieuse,  àByzance,  par  Am.  Gasquet  (in-8, 
Thorin).  — Invasion  des  Hongrois  en  Europe,  par  Dussieux  (in-i2,  Lecoffre). 

—  CEuvres  de  Sidoine  Apollinaire,  par  Eugène  Barret  (gr.  in-8,  Thorin).  — 
Histoire  de  France,  par  Edmond  Demolins,  tomes  XI  et  XII  (in-32,  librairie  de 
la  Société  Bibliographique).  —  Causeries  sur  l'histoire  de  France,  par  Alf. 
Nettement  (2  vol.  in-12,  Lecoffre).  — Notre-Dame  de  Baugeney,  par  G.  Vignat 
(in-8,  GlermonirFerrand).  —  Vie  de  M.  de  Courson,  par  un  prêtre  de  Saint- 
Sulpice  (in-12,  Poussielgue  frères).  —  La  France  au  Liban,  par  L.  de  Baudi- 
coHr  (in-12,  Challamel).  —  L'Église  et  l'État,  sous  le  gouvernement  de  JuilUt, 
par  P.  Thureau-Dangin  (in-12,  Pion).  —  Les  Convulsions  de  Paris,  tome  IV, 
par  Maxime  du  Camp  (in-8,  Hachette).  —  L'Angleterre  et  ses  colonies  aus^ 
traies,  par  Emile  Montégut  (in-12,  Hachette).  --  Setting  Bull,  ou  le  Héros 
du  désert,  par  Bournichon  (in-8,  Tours,  Cattier). 

ViSSNOT. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

QUESTIONS.  septième  siècle.  Sait-on   en  qaelle 

année  et  en  quel  lieu  ? 
lilcbel  de  la  Uuguerye.  —  Le  Père  Lelong  ipdique    fausse- 
Michel  de  la  Huguerye,  auteur  des  ment  (n**   19444),  comme  imprimé 
mémoires  que  publie  en  ce  moment  dans  les  Mémoires  de  la  Ligue  (t._V, 
la  Société  de  Thistoire  de  France, 
est  mort  au  commencement  du  dix- 


p.  476  et  477],  un  discours  de  la  Hu- 
guerye,  relatif  à  Télection  d'un  roi 
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de  France  en  1593.  Sait-on  où  ce 
discours  a  été  publié  ?  R. 

Cifttherine     de    Cai*donne. 

—  Les  annales  des  Carmes  font  men- 
tion d'une  austère  pénitente,  Cathe- 
rine de  Cardonne.  Elle  était  née  à 
Naples,  elle  vivait  à  la  cour  de  Phi- 
lippe II,  et  donnait  des  soins  à  l'édu- 
cation de  Don  Juan  d'Autriche  et  des 
infants.  Elle  se  sauva  de  la  cour, 
vêtue  d'un  habit  d'homme,  se  retira 
dans  une  caverne,  où  elle  se  livrait 
aux  excès  de  la  plus  austère  péni- 
tence. Des  bergers  entrèrent  un  jour 
dans  sa  caverne,  ou  retraite,  et  7  trou- 
vèrent un  beau  livre  d'heures  qui 
Îortait  sur  sa  garde  :  A  ma  mère, 
uan  d'Autriche.  Avant  le  départ  de 
la  flotte  qui  devait  vaincre  les  Otto- 
mans à  Lépante,  Don  Juan  vint  de- 
mander la  Dénédiction  de  Catherine, 
et,  durant  son  absence,  elle  redoubla 
ses  effrayantes  austérités.  —  Cathe- 
rine de  Cardonne  ne  serait-elle  pas 
la  vraie  mère  de  Don  Juan?  I.  de  C. 

Ordoqnapce*  deEiOal«lUV 

de  leer,  leea  et  lero.  — 

M.  François  Monnier,  dans  son  ou- 
vrage couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise et  intitulé  le  Chancelier  d'À- 
gtietseau,  sa  conduite  et  ses  idées  poé- 
tiques (Paris,  Didier,  1867,  in-8,  2« 
édit.,  p.  285),  dit  :  c<  Nous  parlerons 
«  ailleurs  de  ces  conférences  célèbres 
«  d'où  sortirent  les  ordonnances  de 
«  i667,  i669  et  i670,  qui  parurent 
«  sous  le  titre  de  Code  Louis.  »  — 
L'auteur  faitril  allusion  à  un  autre 
de  ses  ouvrages,  alors  en  prépara- 
tion: quel  est-il  et  a-t-il  été  publié? 
Dans  tous  les  cas,  connalt-on  quelque 
étude  ou  soient  reproduites  ou  ana- 
lysées ces  graves  conférences  ?  G.  B. 

|StymQlo|^le  de»  nom»  de 
lieux*  —  On  demande  quelques 
renseignements  sur  les  meilleurs  ou- 
vrages français  relatifs  à  l'étymologie 
des  noms  de  lieux.  G.  K. 

Lia  Eioy    de    Beaumont*   — 

A-iril  paru  en  France  des  travaux  de 
quelque  importance  sur  la  lov  de 
Beaumont  depuis  le  livre  de  1  abbé 
Defourny?  Cet  auteur  n'a-t-il  pas  pu- 
blié une  seconde  édition  de  ^on  ou- 
vrage ?  G.  K. 

Gorporatloii  et  désigner.  — 


Pourraitron  désigner  la  corporation 
que  vise  le  cardinal  Pierre  de  Be- 
rulle  dans  le  premier  discours  do 
VEstat  et  des  Grandeurs  de  Jésus  ?  Il  en 
parle  avec  un  ton  d'aigreur  qui  con- 
traste fort  avec  le  sujet  du  livre.  P.  P. 

f»rélat   %ué  A    Poltler*^  -^. 

Dans  le  récit  de  la  bataille  ie  Poi- 
tiers (19  septembre  1356),  Froissi^rt 
dit  que  l'on  trouva  parmi  les  mort^/ 
du  côté  des  Français,  le  cadavre  d'ui^ 
prélat  tué  en  combattant.  Sait-çin 
quel  est  ce  prélat?  f.  P. 

RÉPONSES. 

Efi  CSonvade  (XXYI,  45g).  -r^ 
L'usage  connu  sous  ce  nom  a  d^à 
été  signalé  chez  les  Basques  pa^  Stra- 
bon  et  chez  les  Corses  par  Dipdore 
de  Sicile.  Marco  Polq  l'a  constat 
chez  les  habitants  des  bords  d^  Mé- 
kong supérieur;  Martius,  chez  le^ 
Mandrucus  et  les  Manaos,  d^^s  la  val-; 
lée  du  Maranon  ;  Schoiriburgk,  chez 
les  naturels  de  la  Guyane  ;  James  Qr^ 
ton,  chez  les  Jivars.  Il  existe  ^pçore 
chez  un  grand  nombre  d^aut^es  peu-: 
pies  ;  chez  les  Dayaks  de  Bqrnép,  le 

Ïière  doit,  pendant  huit  jours  apf^^ 
a  naissance  de  l'enfant,  se  nourrir  d§ 
riz  et  éviter  de  se  mettre  au  soï^il^ 
il  doit  aussi  s'abstenir  du  bain  pen- 
dant quatre  jours.  Chez  les  Abipones, 
le  père  du  nouveau-né  doit  éviter  les 
courants  d'air  et  jeûner.  Aux  Antilles, 
l'époux  qui  attend  uu  enfapt  doit 
s'aostenir  de  certaines  viandes;  sinoq 
l'enfant  est  exposé  à  naître  avep  le^ 
plus  graves  infirmités.  L'origine  dq 
cette  pratique,  répandue  d^ns  toute? 
les  parties  du  monde,  semble  s'pxplî^ 
quer  par  la  crpyance  qu'il  restp  en- 
core, dans  les  premiers  jours  apr^f 
la  naissance,  un  lien  physique  entr^ 
le  corps  du  père,  et  celui  de  1  enfant, 
qui  est  formé  de  sa  chaire  pi  de  son 
sang.  De  nombreux  renseignements 
sur  la  Couvade  se  trouvent  dans  Lub- 
BocK,  Prehistoric  Times  ;  Tylor,  ffw- 
toire  de  l'humanité  primitive  \  Pi^oss, 
Ueber  das  Mannerkindbett  (Lepzisig, 
Verein  fur  Ordkundf  1871),  et  Oscâr 
Pesos  EL,  Vœlkerkunde. 

GoD^FRop  j^paTlf» 

—  On  lit  dans  le  Colamesiana  (Am- 
terdam,  1740,  à  la  suite  du  Scalig»- 
rana,  Thuana,  etc.,  t.  n,  p.  1^73)  : 
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«  G'étoit  une  assez  plaisante  coutume 
que  celle  qui  s'observoit  autrefois 
aans  le  Bearn.  Lorsqu'une  femme 
étoit  accouchée,  elle  se  levoit,  et  son 
mari  se  mettoit  au  lit  faisant  la  com- 
mère. Je  crois  que  les  Béarnois  avoient 
tiré  cette  coutume  des  Espagnols,  de 
qui  Strabon  dit  la  même  chose  au 
troisième  livre  de  sa  Géographie, 
etc.  »  (Voir  encore  le  Pays  Basque  de 
M.  Francisque  Michel,  1857,  ch.  x: 
Mœurs,  usages,  costumes  des  Basques. 
p.  201-202).  T.  DE  L. 


Mllll^de  (XXVI,  456).  —  Le 
Gouvernement  présent  ou  éloge  de  Son 
Eminence  a  été  imprimé  d'abord  à 
Anvers  (in-8),  puis  en  1649  (in-4),  et 
reproduit  à  Cologne  dans  le  Tableau 
de  la  vie  et  gouvernement  de  Richelieu. 
Lelong  et  Guy  Patin  Tattribuent  à 
Jacques  Favereau,  qui  Tattribua  au 
P.  François    Garasse.    L'opinion  la 

S  lus  commune  est  que  cette  satire  est 
eLouis  d'£spina7,aDbé  de  Chartrice, 
en  Champagne,  et  comte  d'Estelon. 
La  Porte,  en  ses  Mémoires  le  dit  for- 
mellement :  «  La  Milliade,  de  Tabbé 
Estellan,  pour  laquelle  il  avoil  alors 
(1637)  duatre  ou  cinq  prisonniers  à 
la  Bastille.  »  Voir  sur  cette  question 
Nicolas  Pas quier y  par  M.  Louis  Audiat 
(p.  118),  le  chapitre  vu,  consacré  à 
Jacques  Favereau.  L. 

—  La  Milliade  n'était  pas  encore 
inédite  vers  1770;  car,  à  cette  époque, 
on  en  connaissait  déjà  plusieurs  édi- 
tions. M.  Edouard  Foumier  en  cite 
quatre  du  dix-septième  siècle,  dans 
une  excellente  note  du  tome  IX  de  ses 
Variétés  historiques  et  littéraires  (1859, 
p.  5-7).  Il  a  réimprimé  la  violente  sa- 
tire en  ce  même  tome  IX,  p.  5-96. 
On  ne  sait  point  d'une  manière  cer- 
taine quel  est  Tauteur  de  la  Milliade; 
mais,  comme  le  dit  M.  Fournier 
(p.  6)  :  Ce  qui  semble,  toutefois,  le 
plus  probable,  c'est  que  la  Milliade 
est  de  Louis  d'Espinay ,  abbé  de  Char- 
trice, en  Champagne,  comte  d'Es- 
telon,  etc.  »  T.  de  L. 

Clergé    de    France     (XXVI, 

456).  —  Il  n'a  paru  que  quatre  vo- 
lumes de  l'excellent  livre  de  l'abbé 
Hugues  du  Tems  (et  non  du  Temps)  y 
et  j'ajouterai  que  c'est  grand  dom- 
mage. T.  DE  L. 

Être  en  plomb  (XXVI,  456).  — 
Je  ne  puis  répondre  qu'au  paragra- 


phe 3»  de  ces  questions.  La  phrase 
citée  :  «  Boisdauphin  a  tant  pesté  de 
n'être  pas  fait  chevalier  du  Saint- 
Esprit  qu'il  est  en  ploqib,  »  signifie 
oue  le  dépit  a  causé  la  mort  de  Bois- 
aauphin.  Etre  en  plomb,  dans  le  lan- 
gage d'autrefois,  c'est  être  au  cer- 
cueil. On  connaît  le  vers  de  La  Fon- 
taine dans  la  fable  le  Curé  et  le  Mort: 

Le  paroissien,  en  plomb;  entrahie  son  pas- 

[tenr. 

Je  citerai  encore  le  premier  vers  du 
fameux  rondeau  épigrammatique  de 
Miron  contrôle  cardinal  de Richelie*i: 

Il  est  eo  plomb,  il  a  plié  bagage. 

L'explication  de  l'expression  ;  Etre 
en  plomb  manque  au  Dictionnaire  de 
E.  Littré.  En  revanche,  on  la  trouve 
dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux  (édi- 
tion de  1771,  t.  VI,  p.  336).  T.  deL. 

ilivolr  vu  le  loup  (XXVI,  446). 
—  D'après  le  Dictionnaire  de  Littré, 
Avoir  vu  le  loup,  signifie  être 
aguerri,  avoir  vu  le  monde,  s'être 
trouvé  aux  occasions.  L'expression 
est  encore  fort  usitée.  A. 

Ouvragée»  sur  les  bien»  ec- 
cléiftlastlques    (XXVI,    368).     — 
M.   A.    (de    Madind)    trouvera   plus 
de  cent  auteurs  indiqués,  sur  cette 
matière,  dans  Phillips,  Du  droit  ecclé- 
siastique (Paris)  §§  201 ,  sqq.  Verikg, 
Kirchenrechtj  §§  162,  sqq.  (Fribourg- 
en-Brisgau).   Voir  aussi  un   grand 
nombre  d'auteurs  italiens,  dans  Sca- 
viNi,  TheoL  MoraliSf  t.  IV,  app.XXXI 
(Milan).  Pour  la  question  dogmatiçjue 
il  faudra  consulter  les  commentaires 
sur  les  propositions  condamnées  dans 
le  §  V  du  Syllnbus  de  Pie  IX.  S.  P.  M. 

ilmteurs  précoces  (XXVII, 
436) . — La  palme  en  ce  genre  ne  revien- 
drait-elle pas  aux  Œuvres  diverses 
d'un  auteur  de  sept  ans  UParis,  impri- 
merie royale,  1677,  in-4)  ?  Ce  volume, 
tiré  à  quelques  exemplaires  seule- 
ment, contient  quelques  travaux  sco- 
lastiques  et  quelques  lettres  du  duc 
du  Maine  ;  il  fut  mis  sous  presse  par 
les  soins  de  M"*  de  Maintenon,  alors 
gouvernante  de  cet  assez  triste  fils  de 
Louis  XIV  ;  Nodier  lui  a  consacré  un 
chapitre  de  ses  Mélanges  extraits  d'une 
^petite  bibliothèque  (1828,  p.  327),  et 
il  observe  que  c'est  à  Racine  qu'il 
faut  restituer  la  délicieuse  épitre  dé- 
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dicatoire  en  trois  feuillets  qui  suit  le 
titre  et  qui  est  souscrite  du  nom  de 
M™*  de  Maintenon.  Parmi  les  écri- 
vains précoces  encore,  mais  moins 
Sue  le  duc  du  Maine,  on  put  Citer 
eux  rois  de  France,  Louis  XIV  qui 
traduisit,  à  Tâge  de  treize  ans,  une 
partie  du  premier  livre  des  Commen- 
taires ÔB  César  (imprimée  au  Louvre 
en  1651),  et  Louis  XV  qui,  à  huit  ans, 
composait  un  petit  volume  :  Cours  des 


priwiipaux  fleuves  et  nviéres  de  VEu^ 
rope.  D.  V. 

Document»  sur    Philippe 

le  eel  (XXVI,  456).  —  M.  A.  de  M. 
trouvera,  dans  le  tome  XX  des  Notices 
et  extraits  de  manuscntSf  publiés  par 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  ce  qu'il  demande.  C'est  par 
erreur  qu'on  avait  indiqué  le  t.  XXII. 

Baron  de  R. 

Le  Gérant  :  L.  Sandrbt. 
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